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LETJ'IîE  adressée  liai' /iNDRÉ  RÆSS,t\t.QVE 
de  Strasbourg,  au  traducteur  du  présent  ouvrage. 

Les  CEuvres  complètes  du  célèbre  Jean-Micbel  Sailer,  ci- 
devant  professeur  à Ingolstadt,  en  dernier  lieu  évêque  de  Ra- 
tisbonne,  ont  paru  en  1830,  à Sulzbach,  en  41  volumes  in-8». 

Sa  Théolo'jie pastorale,  que  M.  l’abbé Bélet vient  de  traduire, 
est  généralement  placée  en  Allemagne  au  premier  rang  des 
ouvrages  du  savant  prélat.  L'auteur  y est  méthodique  et  clair  ; 
les  principes  y sont  nettement  posés,  et  un  grand  esprit  de 
charité  en  facilite  l’application.  Sailer,  en  sa  qualité  de  mora- 
liste, peut  être  considéré  comme  le  Liguori  de  la  Bavière, 
Nous  recommandons , en  conséquence,  à notre  vénérable 
clergé,  la  traduction  de  M.  l’abbé  Bélet. 


-j-  ANDRÉ,  ÉVÊQUE  DE  Strasbourg. 


Strasbourg,  le  5 septembre  <859. 
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JEAN  MICHEL  SAILER 

de  RATISBOXXE. 


Jean  Michel  Sailer  naquit  le  17  novembre  1751,  au 
village  d’Aresing,  en  Bavière,  de  parents  pauvres,  mais 
pieux  et  honnêtes.  Sur  les  vives  instances  d’un  voisin 
de  la  famille,  le  jeune  Sailer,  alors  Agé  de  dix  ans,  fut 
envoyé  à Munich  pour  y commencer  ses  éludes,  et  pré- 
senté à son  professeur  avec  un  léger  cadeau  consistant 
en  deux  bécasses  ; circonstance  qui  parut  si  favorable 
à Sailer,  que,  dans  la  suite,  il  adopta  deux  bécasses  pour 
annoiries. 

A de  prodigieux  talents  Sailer  joignait  une  application 
soutenue,  une  humilité  et  une  douceur  de  caractère  re- 
marquables. Entré,  en  1770,  au  noviciat  des  Jésuites  de 
Landsberg,  il  resta  dans  la  Compagnie  Jusqu’à  sa  disso- 
lution, survenue  en  1773,  après  quoi  il  continua  ses 
études  à Ingolstadt  jusqu’en  1774. 

Ordonné  prêtre  en  1775,  il  fut  pendant  trois  ans 
répétiteur  public  à l’Luiversité,  où  il  s’unit  à Winkel- 
iiofer  pour  se  livrer  à des  études  spéciales  sur  l’Ecri- 
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turc  sainte.  En  1 780,  il  fut  noinnni  second  professeur  de 
doÿinati(jue;  mais  eu  1781,  il  dut  se  contenter  d’une 
pension  de  2i0  florins;  car  les  ressources  manquant, 
les  abbayes  de  la  Bavière  furent  obligées  d’occuper  les 
chaires  de  l’enseignement.  Sailer  vécut  comme  écri- 
vain jusqu’en  1787,  époipie  à laquelle  il  fut  appelé  à 
Dillingen  en  qualité  de  professeur  do  théologie  morale 
et  de  théologie  pastorale.  Il  y produisit  un  bien  immense 
en  s’opposant  à l'invasion  d’im  faux  mysticisme. 

Dix  années  après,  un  parti  réussit  à faire  congédier 
Sailer , sous  prétexte  que  son  enseignement  n’était  pas 
tout-à-fait  orthodo.\e.  Plus  tard,  son  évêque  reconnut 
qu’on  « avait  commis  de  grandes  injustices  envers  cet 
honnne.  > 

Sailer  séjour  na  quelque  temps  à Munich  auprès  de  son 
ami  Winkclhofer.  .Mais  ici  encore  il  fut  poursuivi  par 
ses  adversaires  et  dut  se  retirer  auprès  de  .M.  Bock , 
bailli  d’Éberberg,  où,  satisfait  de  ses  modiipies  reve- 
nus, il  resta  Adèle  à cette  maxime  qu’il  avait  adoptée  : 
« J’aime  mieux  être  maudit  innocemment  pendant  dix 
ans  que  de  consacrer  un  seul  jour  à la  défense  de  mon 
innocence  ; oublier  l’injustice  ijue  j’ai  reçue  n’est  point 
chez  moi  une  vertu  ; car,  pour  l’efl'acer,  il  me  faudrait  de 
l'agitation,  et  le  calme  de  l’âme  m’est  si  cher,  que  sans 
lui  je  ne  saurais  vivre.  » 

Eu  1800,  Sailer  fut  appelé  une  deuxième  fois  à In- 
gülstadl  comme  professeur  de  morale,  de  pastorale,  d’ho- 
mélitique,  de  pédagogique,  et  plus  tard  de  liturgie  et 
de  catéchétique.  En  1 821 , le  roi  .Maximilien  I"  le  trans- 
féra, eu  qualité  de  chanoine,  à Ratisbonne  où  il  devint 
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bientôt  coadjuteur  de  l’évêque  Wolf,  auquel  il  succéda 
sur  le  siège  épiscopal,  en  1829.  Il  mourut  en  1832, 
après  un  court  mais  salutaire  épiscopal. 

Sailer  a laissé  un  grand  nombre  d’ouvrages.  Ses  œuvres 
complètes  forment  41  volumes,  plusieurs  fois  réédités. 
Ses  écrits  se  partagent  en  travaux  ascétiques,  pasto- 
raux, philosophiques  et  religieux,  tliéologiques,  pédago- 
giques, apologétiques  et  biographiques.  Les  plus  célè- 
bres sont  ses  Lettres  de  tous  les  siècles,  sa  Théologie 
morale,  sa  Théologie  pastorale,  saDoctrine  de  la  raison, 
sa  Doctrine  du  salut,  ses  Homélies  et  sa  Morale  chré- 
tienne. 

Si  ses  ouvrages  attestent  la  pénétration  de  son  intcl 
ligcnce,  il  faut  dire  néanmoins  que  l’esprit  de  douceur 
prédomine  partout,  et  que,  tout  en  restant  attaché  à la 
vérité,  il  ne  blesse  jamais  la  charité.  La  fidélité  à sa  vo- 
cation, le  dévouement  à sa  patrie,  le  désintéressement, 
la'  sérénité  d'âme  et  la  piété  apparaissent  constamment 
dans  toute  la  vue  de  Sailer.  Il  refusa  des  postes  avanta- 
geux, notamment  à Stuttgart,  à Mayence,  à Heidelberg, 
à Breslau,  etc. 

Sailer  a fait  école;  parmi  ses  disciples  nous  ne  cite- 
rons que  le  célèbre  chanoine  Schmid  et  monseigneur 
Diepenbrock,  cardinal-archevêque  de  Breslau.  C’est  à ce 
dernier  que  nous  emprunterons  les  lignes  suivantes  sur 
le  caractère  moral  de  Sailer  (1)  : 

Un  proverbe  connu,  et  qui  n’est  souvent  que  trop 
vrai,  dit  que  nul  n’est  grand  homme  ou  héros  dans  l’in- 
timité de  la  vie  commune  et  familière,  parce  que  les 
vices  et  les  faiblesses  humaines,  qui  échappent  d’ordi- 
(t)  Cf.  ruuvruge  intitulé  Bouquet  de  fleurs  s/iiriluelles. 
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naire  aux  regards  du  monde  extérieur  et  sont  couverts 
par  l’éclat  de  la  gloire,  apparaissent  dans  le  laisser-aller 
domestique  sous  leur  vérilable  jour.  Combien  de  préten- 
dus héros  qui,  après  avoir  déposé  les  insignes  de  leur 
dignité,  ne  sont  plus  que  des  personnages  médiocres  et 
vulgaires  ! Eh  bien,  il  faut  l’avouer  à la  louange  de  Dieu 
et  à l’honneur  de  l'humanité,  il  est  des  exceptions  <\ 
cette  règle,  et  Sailer  était  une  de  ces  rares  exceptions. 
11  jouissait  bien  loin  à travers  l'Allemagne,  aujw^s  des 
hommes  les  plus  nobles  et  les  plus  vertueux,  de  la  répu- 
tation et  de  la  gloire  d’un  professeur  distingué,  d’un  pré- 
dicateur éloquent,  d’un  savant  théologien,  d’un  écrivain 
fécond,  d’un  pasteur  éclairé,  d’un  saint  prêtre,  d’un 
évêque  animé  de  l’esprit  apostolique,  en  un  mot,  d’un 
homme  supérieur,  d'un  grand  homme.  Et  tout  cela,  il 
l’était  à un  degré  éminent. 

Mais  où  il  apparaissait  beaucoup  plus  grand  encore, 
c’était  dans  les  relations  particulières  et  confidentielles, 
comme  homme  et  comme  chrétien.  Pendant  onze  ans, 
j’ai  vécu  avec  lui  dans  un  commerce  journalier  et 
continuel,  et,  les  huit  dernières  années,  comme  ami  et 
commensal;  je  l’ai  suivi  dans  sa  résidence  d'été,  au  châ- 
teau de  Barbing,  dont  il  était  redevable  à la  munificence 
du  roi  Louis  ; je  l’ai  accompagné  dans  une  foule  de  voya- 
ges en  Suisse  et  dans  les  cantons  qui  avoisinent  le  Rhin  ; 
j’ai  soigné  une  grande  partie  de  la  correspondance  qu’il 
entretenait  avec  toute  sorte  de  personnes,  dans  toutes  les 
conjonctures  imaginables;  j’ai  été  initié  à toutes  les  ques- 
tions d’amitié  ; je  suis  entré  dans  toutes  les  affaires  ; je 
l’ai  observé  à tous  les  instants,  dans  la  bonne  comme 
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dans  la  mauvaise  fortune,  aux  heures  douces  et  sereines, 
comme  dans  les  jours  de  perplexité  et  d’angoisses,  dans 
les  moments  de  la  plus  grande  faveur,  comme  dans  ceux 
de  la  plus  grande  déception,  en  face  des  caractères  les 
plus  différents,  en  présence  des  grands  et  des  petits,  des 
amis  et  des  adversaires,  des  partisans  et  des  envieux, 
des  admirateurs  passionnés  et  enthousiastes,  comme  en 
présence  des  observateurs  froids  et  prévenus. 

Or,  je  puis  l’affirmer  devant  Dieu,  je  ne  l’ai  jamais 
trouvé  petit,  jamais  inégal,  jamais  orgueilleux  ou  vain, 
jamais  ému,  jamais  découragé , jamais  emporté  ou  affligé, 
ni,  bien  qu’il  fût  quehjuefois  profondément  blessé  et 
triste,  jamais  hors  de  lui-méme,  jamais  ébranlé  par  la 
passion;  mais  je  l’ai  toujours  trouvé  digne  de  son  carac- 
tère; toujoims  il  a été  <\  mes  yeux  un  modèle  où  l’on  pou- 
vait apprendre  à.  s’élever,  à s’édifier,  à s’instruire,  à de- 
venir homme  et  chrétien. 

Ajoutez  que  cette  rare  égalité  d’âme  n’était  le  résul. 
tat  ni  d’une  insensibilité  stoïque,  ni  d’une  contrainte 
artificielle  ; rien  n’était  plus  étranger  à l’ànie  de  Sailer, 
dont  les  fibres  du  cœur  répondaient  aux  sentiments  les 
plus  délicats  et  les  plus  harmonieux  de  la  sensibilité  et  de 
la  commisération . Le  principe  immuable  de  cette  éga- 
lité de  caractère  noble  et  vraiment  céleste,  qui  chez  lui 
s’était  transformée  en  une  seconde  et  meilleure  nature, 
et  qui  ne  s’obtient  qu’au  prix  des  plus  grands  sacrifices, 
n’avait  point  d’autre  source  que  son  âme  profondément 
religieuse,  et  l’habitude  de  ne  se  laisser  influencer  par 
les  choses  extérieures  que  lorsqu’elles  avaient  été  adou- 
cies et  épurées  dans  l’atmosphère  sereine  d’un  monde 
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supérieur.  Cette  antique  parole  du  Seigneur  à son  servi- 
teur Âhraham  : « Marchez  devant  moi,  et  soyez  parfait,» 
parole  que  le  Christianisme  a transformée  en  celte  autre 
d’un  accomplissement  plus  facile,  quoique  suffisamment 
difficile  encore  : « Marchez  à ma  suite,  et  portez  votre 
croix;  » cette  parole  s’était  changée  en  la  chair  et  au 
sang  de  Sailer,  ou  plutôt  elle  était  devenue  l’/ime  et  le 
souffle  de  sa  vie.  Le  mystère  transparent  de  sa  vieinté- 
rieure  était  la  présence  continuelle  de  Dieu. 

Ce  trait  caractéristique  qui  dominait  dans  tout  son  être, 
tant  à l’intérieur  qu’à  l’extérieur,  n’était  ni  une  sombre 
manie,  ni  une  exagération  ascétique  ; jamais  je  n’ai  vu 
un  homme  qui  fût  d’une  sérénité  aussi  constante  que 
lui.  11  s’intéressait  à tout  ce  qui  était  dignede  l'homme,  il 
se  mêlait  à toute  plaisanterie  innocente,  et  racontait  lui- 
même,  dans  l’occasion,  les  histoires  les  plus  divertissan- 
tes; je  l'ai  entendu  moi-même  rire  jusqu’aux  larmes  en 
racontant  ou  en  entendant  raconter  quelque  aventure 
plaisante.  11  faisait  des  observations  pleines  d’esprit  et  de 
finesse,  sans  toutefois  y mêler  jamais  aucune  pointe  qui 
pût  blesser  ; c’était  toujours  avec  la  grâce  la  plus  aima- 
ble, avec  une  dignité  et  une  noblesse  exemptes  de  trivia- 
lité. 11  assaisonnait  chaque  plaisanterie  du  sel  d’une 
sagesse  supérieure.  Ce  recueillement  de  l’àme,  qui  était 
devenu  en  lui  une  seconde  nature , ne  l’abandonnait 
jamais,  pas  même  pendant  les  récréations  les  plus  vives 
et  les  plus  animées.  Un  tendre  regard  élevé  vers  le  ciel, 
une  douce  sérénité  de  l’Ame  répandue  sur  ses  traits,  indi- 
quaient que  chez  lui  l’homme  intérieur  continuait  d’ha- 
biter un  monde  plus  élevé  et  respirait  un  air  plus  pur. 
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Mais  il  mettait  en  tout  cela  si  peu  d’affectation  et  de  con- 
trainte, que  nul  de  ceux  qui  approchaient  de  sa  per- 
sonne ne  se  sentait  ni  à l’étroit,  ni  troublé. 

Il  avait,  en  outre,  certains  proverbes  courts  et  faciles 
qn’il  murmurait  souvent  à voix  basse,  et  sans  y prendre 
garde,  tels  que  ceux-ci  ; « Le  Seigneur  est  bon,  et  toutes 
ses  voies  sont  droites;  Misericordias  Domini  in  œtcrnum 
cantaho  ; jS’e  jirojicias  me  a facie  tua,»  (Par  là  il  voulait 
dire  sans  doute  : Seigneur,  ne  me  privez  pas  de  votre 
conlinuello  présence). J’ai  entendu  des  milliers  de  fois  ces 
proverbes  sortir  doucement  et  comme  avec  le  souffle  de 
sa  respiration,  de  son  aimable  bouche.  Kn  voyage,  il 
s’endormait  dans  sa  voiture  et  se  réveillait  en  les  récitant. 

Toutefois,  ce  n’était  pas  sans  violence  et  sans  de  péni- 
bles efforts  qu’il  était  parvenu  à cette  hauteur  paisible 
de  contemplation  intérieure,  qui  était  non  une  indiffé- 
rence quiétiste,  mais  une  vie  active;  non  un  don  de  la 
nature,  mais  une  véritable  vertu  arrachée  à un  tempé- 
rament vigoureux. 

Lui-même  nous  a permis  de  jeter  un  regard  instruc- 
tif sur  ce  développement  de  son  intérieur,  dans  un  ou- 
vrage remarquable  où  il  se  montre  tout  entier,  et  qui  a 
pour  titre  : La  Paix;  une  Histoire.  Il  y raconte  comment 
Théophile,  c’est-à-dire  lui-même,  après  avoir  été  puri- 
fié dans  la  triple  fournaise  des  doutes  de  conscience,  des 
doutes  sur  la  foi  et  des  doutes  sur  le  salut,  a fini  par 
trouver  dans  la  craintequeluiinspiraientses  propres  fai- 
blesses et  la  confiance  aux'  miséricordes  infinies  du  Sei- 
gneur, la  paix  que  procure  l’union  intime  avec  Dieu. 
Son  journal  contient,  en  outre,  sous  la  date  du  2 jan- 
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vior  1815,  line  confession  qui  explique  et  confirme  mes 
précéileiitos  observations. 

<(  Ce  fut  tard,  dit-il,  mais  avec  une  entière  certitude, 
que  naquit  en  moi  la  conviction  que  la  connaissance  vi- 
vante de  Jésus-Christ  consiste  à prier  sans  relâche,  à 
marcher  constamment  en  sa  présence  et  à lui  rendre 
fidèlement  témoignage,  et  que  toutes  les  autres  lumières 
nécessaires  pour  aller  lui  et  marcher  devant  lui  sont 
données  dans  la  prière.  Sainte  Térèse,  saint  François 
de  Sales,  Fénelon,  voilà  surtout  ceux  qui  me  confirmè- 
rent dans  cette  pensée.  » 

Au  reste,  les  souffrances  intérieures,  la  calomnie,  les 
injures  et  les  persécutions  ne  lui  firent  pas  défaut  ; mais, 
en  général,  il  ne  leur  opposait  point  d’autre  arme  que 
le  silence  et  la  [pratique  du  bien.  Il  n’y  avait  que  des 
cas  exceptionnels,  et  alors  qu’un  devoir  supe'rieur  l’y 
forçait,  où  il  prononçât  pour  sa  justification  une  parole 
pleine  de  dignité  et  de  calme.  Il  disait  habituellement  : 
IIoc  est  vere  aposlolicum  : bene  facere  et  male  audire. 

Grâce  à cette  paix  intérieure  et  à cette  égalité  d’âme, 
il  conserva  jusqu’à  la  vieillesse  la  plus  avancée,  tant  au 
physique  qu’au  moral,  toute  lafraîcheur  d’un  jeune  hom- 
me. Le  soleil  qui  réchauffait  son  âme  l’avait  préservé 
des  glaces  de  la  vieillesse.  Je  le  vois  encore  pendant  la 
promenade,  lui  vieillard  de  quatre-vingts  ans,  devan- 
cer tout  à coup  la  compagnie  d’un  pas  vigoureux,  se  re- 
tourner brusquement,  sourire  à ses  camarades,  puis  éle- 
vant son  bâton,  le  faire  pirouetter  dans  l’air  en  fredon- 
nant avec  la  joie  vive  et  sereine  d’une  alouette  aux  jours 
d’été,  quelques  strophes  gracieuses. 
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Je  n’ai  jamais  rencontré  un  cœur  aussi  large,  aussi  ai- 
mant, aussi  dévoué  que  le  sien.  Quoiqu’il  eût  marché 
à travers  les  sentiers  de  la  vie  en  toute  pureté  et  no- 
blesse (il  me  racontait  que  ce  fut  seulement  à l’Age  de 
vingt-deux  ans,  alors  qu’il  étudiait  la  théologie  morale, 
qu’il  vint  à réfléchir  sur  les  relations  sexuelles),  il  con- 
naissait néanmoins,  en  sa  qualité  d’habile  médecin  de 
l’âme,  les  plus  profonds  abîmes  de  la  nature,  les  aberra- 
tions les  plus  affreuses  et  les  ruses  les  plus  subtiles  du 
péché.  Comme  prédicateur  et  comme  écrivain,  il  lutta 
avec  un  zèle  tout  apostolique  contre  la  corruption  du 
temps,  contre  le  scandale,  la  séduction  et  l’impiété.  Mais 
dès  que  l'égarement  s’offrait  à lui  sous  une  forme 
humaine,  la  commisération  et  la  bienveillance  étaient 
sa  préoccupation  dominante,  sa  règle  de  conduite.  * En 
tout  homme,  disait-il,  à moins  qu’il  ne  soit  complète- 
ment endurci',  il  se  trouve  encore  un  point  lumineux,  un 
cété  accessible  au  bien  ; c’est  là  qu’il  faut  le  prendre  pour 
le  relever  ; ce  point  lumineux,  se  développant  insensi- 
blement, finira  par  dissiper  les  ténèbres.  Si  Dieu,  la  sain- 
teté même,  a tant  de  patience  avec  les  pécheurs,  pour- 
quoi en  seiions-nous  dépourvus  ? i 

11  est  grand  le  nombre  des  individus,  même  à l’étran- 
ger, qui  ont  eu  recours,  soit  oralement,  soit  par  écrit,  à 
ses  sages  conseils,  qu’il  a aidés,  retirés  du  péché,  du 
doute  et  du  désespoir.  Des  centaines  de  lettres  ont  passé 
par  mes  mains , sans  que  J’aie  connu  les  personnes 
qu’elles  concernaient. 

Il  n’y  avait  pas  jusqu’aux  nécessités  matérielles  pour 
lesquelles  il  ne  fût  d’un  puissant  secours,  si  faibles  que 
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fussent  scs  moyens.  Comme  prévôt  delà  cathédrale,  évê- 
que consécrateiir  et  coadjuteur,  il  ne  touchait  annuelle- 
ment que  six  mille  guidons,  dont  le  roi  Louis  lui  avait 
accordé  la  moitié  par  bienveillance  pour  sa  pci'sonne. 
Quant  à ses  honoraires  d’évêque,  dix  mille  florins,  il  les 
toucha  pour  la  première  fois  à l’Age  de  soixante-dix-huit 
ans,  huit  années  avant  sa  mort. 

Faire  le  bien,  et  cela  en  toute  discrétion,  était  sa  joie 
et  son  bonheur.  Bien  que  j’écrivisse  la  plupart  de  ses  let- 
tres, quand  il  s’agissait  d’envoyer  de  l’argent  à des  pau- 
vres, ou  à des  amis  qui  se  trouvaient  dans  le  besoin,  il 
préférait  s’en  charger  lui-même,  en  quoi  je  le  surprenais 
souvent,  malgré  ses  précautions.  S’il  agissait  ainsi,  ce 
n’était  nullement  par  défaut  de  confiance  en  moi  ; sa 
cassette  était  habituellement  ouverte;  il  voulait  simple- 
ment que  sa  main  gauche  ignorât  ce  que  faisait  sa  main 
droite.  Ces  sortes  de  sacrifices,  eu  égard  aüx  ressources 
dont  il  disposait,  étaient  considérables  ; mais  il  comptait 
sur  la  Providence , je  n’en  citerai  qu’un  exemple. 

Après  avoir  exercé  pendant  plusieurs  années  les  fonc- 
tions d’évêque  consécrateur,  et  après  avoir  fait,  pour  ad- 
ministrer la  confirmation,  une  foule  de  voyages  pénibles 
avec  une  voiture  de  louage  mal  commode,  traînée  par  de 
vieux  chevaux  blancs,  on  lui  conseilla,  en  considération 
des  ménagements  que  réclamait  sa  vieillesse,  d’acheter 
une  voiture  plus  agréable  et  de  prendre  des  chevaux  de 
poste. 

11  y consentit,  et  finit  par  épargner  à la  longue  la  som- 
me de  huit  cents  giddens,  qu’il  envoya  h Munich  pour 
l’achat  de  cette  voiture.  Peu  de  temps  après,  il  reçoit  de 
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la  partie  italienne  delaSuisse  une  lettre  d’un  jeune  hom- 
me plein  de  talent,  dont  Sailer  avait  autrefois  connu  le 
père  malheureux , que  des  circonstances  particulières 
avaient  chassé  de  son  pays  et  relégué,  pauvre  et  inQrme, 
dans  quelque  obscur  vallon  des  Alpes.  Dans  son  em- 
barras, ce  jeune  homme  suppliait  Sailer  de  l’aider  à at- 
teindre le  but  qu’il  se  proposait,  celui  d’étudier  la  théo- 
logie. Sailer  lui  fit  aussitôt  adresser  toute  la  somme  qu’il 
avait  envoyée  à Munich,  afin  de  le  mettre  en  état  d'ache- 
ver ses  études  à Lucerne.  Ce  jeune  homme  est  mainte- 
nant un  ouvrier  infatigable  dans  les  missions  étrangères. 
Quant  à Sailer,  il  recommença  comme  auparavant  ses 
courses  avec  ses  anciens  chevaux  et  sa  méchante  voitu- 
re. Souvent,  dans  la  suite,  il  lui  arrivait  de  plaisanter  sur 
l'avortement  du  projet  qu’il  avait  eu  d’acheter  une  voi- 
ture. De  pareils  faits  se  présentaient  fréquemment. 

Sa  charité  toute  céleste,  son  aimable  douceur,  son 
inépuisable  patience,  le  rendent  à mes  yeux  véritable- 
ment grand  et  inimitable.  Jamais  je  ne  l’ai  vu  impatient, 
quelques  grandes  difficultés  qu’il  rencontnU  sur  son  pas- 
sage ; il  savait  au  contraire,  dans  ces  sortes  de  circons- 
tances, calmer  l’impatience  des  autres  par  une  plaisan- 
terie dite  à propos.  Jamais  je  ne  l’ai  vu  de  mauvaise  hu- 
meur, bien  que,  je  l’avoue  à ma  confusion,  je  lui  en  aie 
souvent  fourni  l’occasion.  Ayant  été  à cette  époque,  pen- 
dant plusieurs  années,  maladif,  irritable,  hypocondre  et 
pas  toujours  de  bonne  humeur,  j’ai  dtl  souvent  lui  être 
bien  à charge  ; heureusement,  sa  charité  était  invinci- 
ble, sa  patience  infatigable.  Sa  commisération,  sincère  et 
profonde,  venait  au-devant  de  mes  souffrances,  et  tà- 
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chait  de  m’égayer.  Jamais  il  ne  se  lassait;  son  cœur  pa- 
ternel, si  large  et  si  embrasé,  était  prêt  à me  recevoir 
chaque  fois  que  je  m’y  réfugiais.  Que  de  fois  lorsque, 
dans  la  confession,  je  lui  exprimais  ma  douleur  sur  de 
pareilles  inconvenances,  ne  m’a-t-il  pas  embrassé  avec 
etfusion,  la  confession  achevée,  et  dit,  en  déposant  un 
baiser  sur  mon  front  : « Croyez-le  bien,  mon  ami,  ce 
n’est  pas  en  vain  que  Dieu  nous  a réunis  d’une  manière 
si  inattendue;  c’est  pourquoi  courage  et  confiance  ! » 

Et  tel  il  était  envers  moi,  tel  il  se  montrait  envers  qui- 
conque l’approchait  de  près,  je  veux  dire  une  source 
inépuisable  d’amour,  de  condescendance,  de  longani- 
mité, de  douceur  et  de  sages  conseils. 

C’était  un  spectacle  vraiment  édifiant  de  le  voir  dans 
l’exercice  des  fonctions  du  saint  ministère,  à l’autel, 
pendant  le  sacrifice  de  la  messe,  etc.  La  haute  dignité 
qui  pénétrait  tout  son  être  se  manifestait  alors  avec  plus 
d’expression  encore;  ses  traits,  toujours  nobles,  se  ra- 
jeunissaient et  prenaientune  beauté  nouvelle; une  douce 
flamme  rayonnait  de  ses  yeux  ; un  cssort  sublime  se  re- 
marquait dans  toute  sa  personne,  qui  s’agrandissait  et 
se  transfigurait  ; et  tout  cela  sans  contrainte  ni  violence 
aucune.  Il  le  faisait  comme  à son  insu,  semblable  à l’oi- 
seau qui  s’élève  deterre  et  repose  sur  ses  ailes  déployées 
au  vent.  Il  était  d’une  exactitude  extrêmement  rigou- 
reuse par  rapport  aux  moindres  prescriptions  liturgiques, 
. aussi  me  reprenait-il  chaque  fois,  mais  toujours  avec  la 
plus  grande  douceur,  quand,  dans  l’occurrence  de  plu- 
sieurs fêtes,  je  commettais  quelque  erreur  en  feuilletant 
le  Missel.  11  suffisait  de  le  voir  prier  pour  se  sentir  porté 
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à la  piélé,  et  son  extérieur  rendait  la  religion  et  la 
piété  saintes  et  aimables  aux  yeux  de  chacun. 

Et  cet  homme,  dont  tout  l’étre  était  dignité,  onction, 
nature  ennoblie,  il  sortait  d’une  pauvre  famille  de  pay- 
sans, qui  habitaient  un  obscur  village  du  Tyrol  ; son  père 
était  un  pauvre  cordonnier.  Cet  homme,  qui  était  en 
commerce  intellectuel  avec  les  personnages  les  plus  émi- 
nents de  son  époque,  resta  toujours,  soit  envers  ses 
neveux,  soit  envers  ses  cousins,  plein  de  dévouement  et 
d’alfeclion. 

Chaque  année  il  fallait  que  quelqu’un  des  siens  lui 
rendît  visite,  quand  lui-mème  n’allait  pas  les  voir.  Il  les 
conseillait  par  lettres  dans  leur  petites  affaires  de  famille, 
s’informait  avec  amour  de  ce  qui  se  passait  chez  eux  et 
au  village,  comme  s’il  eût  été  encore  un  de  leurs  égaux.  11 
savait  se  mettre  à la  portée  de  toutes  les  éducations,  par- 
ler le  langage  de  chacun;  car  la  charité  Jointe  à une  cer- 
taine ingénuité  naturelle  lui  avait  appris  à se  faire  tout  à 
tous, à comprendre  quiconque  lui  parlait  et  à l’élever  jus. 
qu’à  lui,  pourvu  qu’il  s’y  sentit  disposé.  11  suffit,  pour 
s’en  convaincre,  de  hre  la  lettre  qu’il  écrivit  aux  enfants 
de  sa  soeur,  maltresse  d’école  dans  un  village,  et  qui 
venait  de  mourir. 

Telle  est  la  connaissance  que  j’ai  eue  de  Sailer  comme 
particulier  ; car  c’est  uniquement  à ce  point  de  vue  que 
j’ai  voulu  le  dépeindre  dans  ces  quelques  lignes.  Ses 
. travaux  sont  connus  du  public  ; ils  renferment  un  riche 
trésor  de  sagesse,  d’expérience  de  la  vie,  de  connaissance 
des  hommes  et  de  sens  chrétien,  où  la  foi  s’allie  à l’intel- 
ligence. 
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Il  faut  dire  cependant,  comme  le  reconnaissent  tous 
ceux  qui  l’ont  vu  de  près,  qu’il  faisait  preuve,  dans  ses 
relations  particulières,  de  beaucoup  plus  d’esprit  et  de 
talent  que  dans  ses  ouvrages.  Il  m’assurait  que,  dès  le 
début  de  ses  travaux  intellectuels,  il  s’était  fait  une  loi 
non  pas  de  briller,  mais  d’étre  utile,  par  conséquent  de 
s’eUorcer  d’étre  compris  de  tous  ; voilà  pourquoi  il  com- 
posait à larges  traits.  Dans  ses  lettres  familières  son 
style  prenait  une  forme  plus  concise  et  plus  épigi'ainina- 
tique  cnco;‘e  que  dans  ses  autres  écrits. 

La  lettre  suivante,  adres.sée  à la  princesse  Jcaime 
d’OIÎltingen , peut  être  considérée  comme  l’abrégé 
clair  et  précis  des  princiiies  de  sagesse  qui  réglaient 
sa  conduite,  et  comme  la  loi  qui  présidait  à sa  vie 
intérieure  (1)  : 

« Faire  le  bien,  et  en  le  faisant  mettre  sa  confiance  en 
Dieu,  aller  tous  les  jours  à son  école,  et  n’y  apprendre 
que  la  seule  et  unique  vérité  qui  ne  nous  laisse  Jamais 
orpihelins  ; porter  vaillamment  le  poids  du  jour,  et  ne 
l’augmenter  pas  sans  nécessité,  car  il  s’agrandira  tout 
seul  ; être  aveugle,  sourd  et  muet  dans  une  foule  de 
circonstances,  et  avoir  néaimioins  l’intelligence  ou- 
verte, afin  de  trouver  le  vrai  chemin  qui  conduit  à 
travers  le  monde;  commencer  par  mettre  de  l’ordre 
en  soi-même,  et  préparer  ensuite  le  terrain  extérieur; 
enlever  la  pierre  qu’on  rencontre  sur  son  passage,  et, 
quand  on  ne  le  peut,  voir  comment  on  la  franchira  sans 
y heurter  le  pied;  se  réjouir  de  tout  son  cœur  quand 


(1)  oeuvres  complCtes  de  Sailer,  Ijellrei  île  tout  let  fliclei,  tome  Xii 
uDge  3CS. 
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Dieu  nous  vient  visiter,  et,  quand  il  faut  pleurer,  regar- 
der le  ciel  à travers  ses  larmes  ; laisser  la  tempête  mugir 
au  dehors  et  ne  point  lui  permettre  de  pénétrer  ; aimer 
à s’égayer  extérieurement,  pour  empêcher  que  les  en- 
trailles (du  corps  et  de  l’âme)  ne  s’endurcissent  ; puis, 
dans  son  cabinet,  entrer  en  compte  avec  soi-même  et 
avec  Celui  qui  parle  sans  témoin,  voit  sans  œil,  soutient 
sans  bras  et  aime  sans  cœur  ; être  simple  avec  les  sim- 
ples, prudent  avec  les  fourbes,  ouvert  avec  les  bons, 
circonspect  avec  les  renards  ; ne  pas  sacrifier  aux  puis- 
sants le  plus  petit  grain  d’encens,  et  ne  point  permettre 
que  ni  les  grands,  ni  les  petits  nous  en  offrent  ; ne  point 
semer  d’épines,  et  ne  point  faire  attention  aux  piqûres 
que  nous  font  celles  que  d’autres  ont  semées  ; faire  l’au- 
mêne  aux  clirétiens,  aux  juifs  et  aux  païens,  et  aimer 
Jésus-Christ  comme  saint  Paul  l’a  aimé...  ; faire  cela  fi- 
dèlement, sans  néanmoins  se  croire  suffisamment  bon, 
mais  en  se  frappant  la  poitrine,  c’est  là  assurément  la 
meilleure  sagesse  qu’il  puisse  y avoir  sur  la  terre  ; quant 
à la  meilleure  qui  soit  au  ciel,  c’est  au  ciel  même  à nous 
l’apprendre.  » 

Sailer  mourut  comme  il  avait  vécu.  Il  s’endormit  dans 
le  sentiment  de  la  présence  de  Dieu,  le  20  mai  1 8.32,  en- 
touré de  ses  parents  et  amis , et  muni  des  sacrements 
des  mourants.  Sa  tombe  se  trouve  dans  la  magnifique 
cathédrale  de  Ratisbonne,  où  s’élève  un  mausolée  digne 
de  cet  homme  illustre. 

Ureslau,  en  la  fêle  de  l'Épiphanie,  1852. 

MELCIUOR, 

CAUUSAL  ET  PRINCE-ARCHETÈQÜE. 


XVI 


NOTICE  BIOGBAPHIOt’E 


Post-scriptum.  — Les  pages  qui  précèdent  étaient 
déjà  écrites,  lorsqu’un  ami  lointain,  qui  avait  connu 
Sailer  bien  avant  moi,  dès  1812,  qui  depuis  l’avait 
souvent  revu,  et  à qui  j’avais  demandé  quelques 
lignes  de  souvenir,  m’envoya  les  pages  suivantes. 
Comme  elles  concordent  avec  ma  notice,  elles  prou- 
vent la  justesse  de  mon  appréciation,  laquelle,  du 
reste,  sera  ratifiée  par  tous  ceux  qui  ont  connu  l’illustre 
défunt. 

« Sailer  était  un  homme  qu’on  estimait  d’autant  plus 
qu’on  le  connaissait  mieux  ; son  caractère  si  noble,  si 
pur,  si  aimable,  ne  sc  démentait  jamais.  Il  n’est  pas  fa- 
cile de  trouver  quelqu’un  qui,  dans  des  conjonctures  si 
diverses,  dans  la  santé  conune  dans  la  maladie,  dans  la 
bonne  comme  dans  la  mauvaise  fortune,  ait  conservé 
une  telle  égalité  d’àinc  II  était  comme  une  source  qui  ré- 
pand avec  une  intarissable  fécondité  une  eau  toujours 
pure.  De  ses  yeux  jaillissait  une  lumière  toujours  douce 
et  paisible.  La  sérénité  et  la  paix  do  l’àme,  qui  se  mani- 
festaient dans  chaque  action,  chaque  parole,  chaque  re- 
gard, étaient  chez  lui  le  résultat  d’une  victoire  conti  ■ 
nuelle  remportée  sur  lui-môme  et  une  conséquence  de 
son  âme  grande  cl  élevée.  Au  milieu  des  conversations 
les  plus  animées,  il  se  recueillait  de  temps  en  temps  dans 
son  intérieur,  et  on  voyait  alors  que  quelque  chose  de 
surnaturel  se  passait  dans  son  âme.  Mais  tout  cela  lui 
était  aussi  naturel  qu’il  le  serait  pour  un  jardinier  de  re- 
garder le  ciel  en  contemplant  les  fleurs  de  son  jardin. 
Dans  ses  relations  avec  les  hommes,  non-seulement  il 
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témoignait  de  la  bienveillance  à tous,  mais  il  était  tout 
bienveillance.  Pour  une  âme  si  bien  faite,  les  relations 
habituelles  devenaient  plus  nobles  et  plus  salutaires  ; 
aussi  vit-on  souvent  pendant  sa  vie  ses  meilleurs  disci- 
ples se  réunir  autour  de  lui,  non-seulement  comme  de 
simples  auditeurs  autour  de  leur  professeur,  mais  comme 
des  disciples  autour  de  leur  maître.  C’est  là  surtout  que 
cet  homme  répandit  de  son  cœur  fécond  ces  bonnes 
semences  qui  produisirent  des  fruits  si  précieux 
dans  un  grand  nombre,  devenus  à leur  tour  propres 
à en  produire  de  nouveaux  pour  les  générations 
futures. 

« C’est  ainsi  que  pendant  des  siècles  l’homme  géné- 
reux agit  avec  force  sur  ses  semblables.  » Goethe. 

« Au  milieu  de  l’influence  prodigieuse  qu’il  exerça  sur 
des  intelligences  si  nombreuses  et  si  diverses,  rien  n’était 
plus  intéressant  que  d’observer  sa  manière  de  procéder. 
Envers  ses  plus  intimes  amis,  il  était  d’une  expansion  sans 
bornes,  et  en  général  il  réglait  sa  conduite  suivant  les 
personnes  avec  lesquelles  ilsetrouvait.il  avait,  pour  ap- 
prendre à connaître  les  hommes  et  découvrir  le  degré  de 
leur  développement  intellectuel,  une  habileté  remarqua- 
ble et  une  balance  d'une  rare  justesse.  Mais  comme  cette 
finesse  d’observation  n’était  qu’un  instrument  au  service 
de  son  dévouement  absolu,  elle  n’était  autre  que  ce  qu’on 
nomme  la  vraie  sagesse. 

€ Quand,  dans  quelque  nécessitémoralc,onlui  deman- 
dait conseil,  il  était  rare  qu’il  commençât  par  co.mbattre 
les  fautes  et  les  erreurs  qu’on  avait  commises  ; ii  rccher- 
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chait  soigneusement  les  bonnes  qualités  de  la  personne, 
et,  semblable  au  mineur  habile,  il  savait  trouver  dans 
chacun  les  veines  qui  recélaicnt  le  métal  pur,  et  les  ex- 
ploiter avec  toute  la  sagacité  de  l’amour.  Il  avait  l’habi- 
tude de  procéder  avec  la  plus  grande  douceur  dans  le 
traitement  des  infirmités  morales.  L’un  de  ses  amis,  qui 
trouvait  cette  douceur  tropgrande^lui  dit  un  jour  ; «Vous 
êtes  un  excellent  bandagiste,  mais  un  mauvais  opéra- 
teur. » — < C’est  fort  possible,  répondit  Sailer  ; mais 
j’ai  vu  dans  ma  vie  guérir  plus  de  blessures  par  un  bon 
bandage  que  par  le  couteau.  » 

« Sailer  communiquaàl’un  deses  amis  les  paroles  sui- 
vantes, extraites  des  confessions  de  Balthasar  Alvarez, 
confesseur  de  sainte  Térése  : « Dieu  m’a  donné  un  cœur 
large  ; mes  péchés  ne  me  tourmentent  plus,  ils  ne  font 
plus  que  m’humilier  ; ils  sont  même  devenus  des  fenê- 
tres à travers  lesquelles  ont  pénétré  les  rayons  de  Dieu. 
Les  péchés  d’autrüi  ne  m’inquiètent  plus , ils  ne  font 
qu’exciter  ma  compassion  ; et  le  zèle  qui  les  voulait  cor- 
riger de  force  et  ne  le  pouvait,  est  devenu  un  amour  to- 
lérant, qui  alors  a corrigé  plus  facilement  et  plus  sûre- 
ment. » Il  eût  été  impossible  à Sailer  de  mieux  se  dé- 
peindre lui  même. 

« DeTensemble  desqualités  de  cet  homme,  dontlapaix 
intérieure,  semblable  û une  douce  lumière,  se  commu- 
niquait souvent  aux  personnes  présentes,  et  savait  trou- 
ver et  rallumer  en  chacun  les  étincelles  du  bien,  il  est 
aisé  de  comprendre  que  la  plupart  se  sentaient  grandir 
en  sa  présence  et  devenir  meilleurs.  Il  ne  serait  pas  fa- 
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elle  d’appliquer  à un  homme  avec  autant  de  vérité  qu’à 
Sailer  ces  paroles  que,  d’après  Platon,  Aristide  disait  à 
Socrate  : « Je  faisais  des  progrès  chaque  fois  que  j’étais 
auprès  de  vous  ; mais  j’en  faisais  davantage  quand  je 
vous  regardais  parler.  » Pl.\ton,  Théagès. 
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Les  lerons  de  l’illustre  et  aimable  Sailer  sur  la  Théo- 
logie pastorale  datent  de  l’époque  mémorable  et  si  glo- 
rieuse pour  l’Allemagne  catholique,  où  il  professait  la 
théologie  à l’Université  de  Dillingen,  devenue  célèbre  par 
la  réputation  que  lui  valut  la  présence  de  cet  homme, 
le  plus  éminent  peut-être  qui  ait  honoré  l’Église  d’Al- 
lemagne dans  les  temps  modernes. 

Si , de  nos  jours , la  science  ecclésiastique  a pris,  de 
l’autre  C(jté  du  Rhin,  un  essor  qui  excite  notre  étonne- 
ment et  notre  admiration,  on  reconnaît  unanimement 
que  Sailer  a été  l’Ame  de  cette  renaissance  religieuse. 

11  n’entre  point  dans  notre  dessein  de  faire  ici  l’énu- 
mération et  la  critique  des  nombreux  ouvTages  sortis 
de  ,’a  plume , ou  plutôt  dictés  par  le  cœur  de  Sailer, 
plus  recommandable  encore  par  les  services  de  toute 
nature  qu’il  a rendus  à la  jeunesse  studieuse  et  au  clergé 
d’Allemagne  qu’il  a régénéré,  par  les  qualités  de  son 
âme  qui  rappellent  sans  cesse  saint  François  de  Sales  et 
Fénelon,  que  parles  beaux  travaux  qu’il  a laissés.  La 
notice  biograjihique  qui  accompagne  ce  volume,  et  sur- 
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tout  les  Souvenirs  du  chanoine  Schmidt  publiés  en 
français,  le  feront  suffisamment  connaître  sous  ce  don- 
ble  rapport. 

Nous  dirons  quelques  mots  seulement  de  Touvrage 
dont  nous  offrons  la  traduction  au  clergé,  et  principale- 
ment aux  jeunes  candidats  du  sacerdoce.  Un  aperçu 
sommaire  nous  paraît  d’autant  plus  indispensable  que, 
nous  le  croyons  du  moins , celte  branche  de  la  science 
ecclésiastique  n’a  pas  encore  été  traitée  en  France  sous 
le  double  point  de  vue  théorique  et  pratique  où  l’auteur 
s’est  placé. 

L’idée  fondamentale  qui  sert  de  base  à cet  ouvrage, 
c’est  la  déchéance  de  l’homme  et  sa  réconcihation  avec 
Dieu  opérée  par  Jésus-Christ  et  continuée  dans  l’Église, 
dont  les  ministres  réalisent  et  maintiennent  en  son  nom 
l’union  des  hommes  avec  leur  Créateur.  Or  l'Église, 
pour  remplir  convenablement  sa  mission,  a besoin  d’or- 
ganes spéciaux  qu’on  nomme  Ecclésiastiques;  de  là, 
pour  ces  derniers,  la  nécessité  d’une  double  prépara- 
tion : l’une  scientifique^  qui  les  rende  propres  a ensei- 
gner; V mire  spirituelle , qui  leur  donne  la  force  et  la 
volonté  de  remplir  leurs  fonctions. 

Après  avoir  montré , en  s’appuyant  sur  l’expérience, 
sur  l’autorité  des  écrivains  sacrés  et  des  docteurs  chré- 
tiens, quelles  sont  les  qualités  générales  qui  distinguent 
le  vrai  pasteur  des  âmes,  et  quels  en  ont  été  les  plus 
beaux  exemples,  l’auteur  ahovdeloi  préparation  scienti^ 
figue  du  prêtre,  en  posant  chaque  fois  les  principes  qui 
servent  de  fondement  à la  matière  qu’il  développe , et 
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eri  les  appliquant  par  des  exercices  et  des  essais  d’une 
difficulté  proportionnée  aux  progrès  successifs  que  doit 
faire  le  lecteur  à mesure  qu’il  avance  dans  cette  étude. 

Ces  exei'cices  et  ces  essais  concernent  tout  d’abord 
l'usage  que  l’on  doit  faire  de  rÉcriturc-Sainte  dàns  les 
diverses  fonctions  du  ministère,  et  les  conditions  re- 
quises pour  l’étudier  avec  fruit.  L’auteur,  envisageant 
la  Bible  sous  ses  principaux  aspects,  montre  quel  riche 
trésor  de  science  elle  renferme  pour  le  prêtre  qui  sait 
l’uliliser  avec  sagesse  et  habileté. 

Ces  exercices,  qui  vérifient  la  justesse  des  principes 
posés,  sont  accompagnés  d’analyses,  de  synthèses,  de 
vues  d’ensemble  et  de  réflexions  qui  montrent  la  fé- 
condité et  la  valeur  des  passages  examinés,  font  res- 
sortir les  grandes  vérités  qu’ils  contiennent,  et  exposent 
les  conséquences  qui  en  découlent. 

A ces  études  pratiques  sur  l’ Écriture-Sainte  sont 
annexées,  comme  sources  auxiliaires,  celles  des  saints 
Pères.  L’auteur  procédant,  comme  toujours,  par  là 
théorie  et  l’application,  signale  les  préjugés  contre  les- 
quels il  faut  se  mettre  en  garde  dans  cette  étude,  exposé 
les  conditions  qu’il  y faut  apporter,  montre  quel  choix 
il  faut  faire  des  passages  classiques  de  leurs  ouvrages, 
et  suit,  en  général,  la  même  méthode  que  pour  l’étude 
pratique  de  la  Sainte-Écriture. 

Viennent  ensuite  différents  traités  et  exercices  sur 
la  traduction  de  la  Bible,  sur  les  diverses  sortes  de  pa- 
raphrases qu’on  en  peut  faire,  et  sur  les  conditions  que 
requiert  ce  genre  de  travail. 
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Envisageant,  dans  un  article  spécial,  la  Sainte-Écri- 
ture comme  document  historique , l’auteur  montre 
qu’elle  est  tout  à la  fois  l’iiistoire  du  gouvernement  de 
Dieu,  celle  du  genre  humain,  de  la  religion  et  de  la 
morale,  la  dépositaire  des  révélations  divines,  l'his- 
toire du  peuple  Israélite,  le  récit  d’événements  qui 
offrent  le  plus  grand  intérêt,  par  exemple,  l’iiistoire 
dramatique  de  Joseph,  que  l’auteur  expose  dans  toutes 
les  phases  de  son  développement. 

L’Écriture  considérée  comme  une]  collection  de 
grands  caractères,  fait  l’objet  d’une  nouvelle  étude,  où 
la  doctrine  de  saint  Paul  sur  Dieu,  sur  l’humanité,  sur 
Jésus-Christ,  sur  la  charité,  sur  la  vie  future  et  sur 
l’Église,  est  présentée  dans  autant  de  paragraphes 
spéciaux. 

Nous  voici  aux  paraboles  de  l’ancien  et  du  nouveau 
Testament.  L’auteur  les  traite  d’abord  d’une  manière 
générale,  en  signalant  les  propriétés  qui  les  distinguent, 
les  avantages  qu’oflie  cette  espèce  d’enseignement,  et 
les  différents  sens  que  renferment  les  paraboles.  Venant 
ensuite  à chacune  d’elles  en  particuher,  l’auteur,  au 
moyen  de  questions  et  de  réponses,  d’analyses,  de 
remarques  critiques  et  d’applications,  met  en  évidence 
les  doctrines  qu’elles  contiennent,  et  initie  le  lecteur  à 
l’art  de  les  adapter  à toutes  les  situations  de  la  vie 
humaine. 

Une  troisième  série  d’exercices  sur  l’étude  pratique 
de  l’Écriture-Sainte , intitulée  Théologie  pastorale  de 
saint  Paul,  expose  l’ensemble  de  la  doctrine  chrétienne 
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en  général,  puis,  entrant  daus  lo  détail,  trace,  à l’aide 
de  textes  puisés  dans  les  Épllres  de  l’Apôtre,  les  de- 
voirs des  diverses  vocations. 

Obligations  envers  les  personnes  constituées  en  di- 
gnité ; t'vangile  des  personnes  du  sexe  ; Portrait  d'un 
bon  évêque  et  d'un  bon  pasteur;  Sohi  des  veuves; 
florale  pour  nos  supérieurs  ecclésiastiques;  Évangile 
des  serviteurs  et  des  servantes  ; Évangile  pour  les 
riches:  Quintessence  de  la  Théologie  pastorale  : tel 
est  l’objet  de  cette  troisième  classe  d’exercices  sur 
l’étude  pratique  de  l’Écriture-Sainle. 

Cette  PREMIÈRE  PARTIE  dc  la  Théologie  pastorale, 
n’est,  on  le  voit,  qu’une  préparation  scientiCque  du 
pasteur  à l’exercice  de  sa  vocation.  Ce  travail  achevé, 
l’auteur  aborde,  dans  sa  deuxième  partie,  chacune  des 
fonctions  du  saint  ministère. 

La  prédication,  le  catéchisme,  la  surveillance  des 
écoles,  l’enseignement  privé,  la  confession,  le  soin  des 
malades,  la  liturgie  des  principales  fêtes  de  l’année 
ecclésiastique,  avec  la  signification  qu’elles  revêtent  et 
la  manière  de  les  expliquer  aux  fidèles,  sont  traités 
longuement  et  avec  tous  les  développements  qu’exige 
l’importance  du  sujet.  L’auteur  emploie  constamment 
le  même  procédé  que  dans  la  première  partie  : des 
principes,  des  exercices  de  différentes  espèces,  des 
analyses,  des  jugements  critiques.  Tel  est,  en  général, 
le  système  de  l’auteur. 

Les  conditions  requises  pour  remplir  dignement  les 
fonctions  du  ministère  des  Ames,  et  un  Abrégé  de  la 
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Théologie  pastorale,  terminent  la  deuxième  partie  de 
l’ouvrage. 

La  TROISIÈME  PARTIE  6st  consacrée  aux  differentes  re- 
lations du  pasteur  avec  sa  maison,  sa  paroisse , ses  con- 
frères, son  pays;  avec  les  étrangers,  avec  les  partisans 
d’antres  religions  et  avec  les  hommes  en  général.  Une 
correspondance  pastorale  sur  les  plus  graves  questions 
du  ministère  dot  cette  troisième  et  dernière  partie. 

Cette  analyse  sèche  et  décharnée,  toute  impuissante 
qu’elle  est  à donner  une  idée  exacte  de  ce  travail,  nous 
a paru  indispensable  ; malgré  la  conviction  où  nous 
sommes  que  l’attente  du  lecteur  sera  de  beaucoup  sur- 
passée, elle  indiquera  du  moins  ce  qu’on  peut  espérer 
d’im  sujet  traité  à ce  point  de  vue , et  par  un  homme 
de  la  trempe  de  Sailer. 

Si,  au  témoignage  du  chanoine  Schmid,  des  hommes 
de  mérite  ne  dédaignaient  pas , après  avoir  terminé  le 
cours  de  leurs  études  ecclésiastiques,  de  se  rendre  à 
l’Université  de  Dillingen  pour  y assister  aux  leçons  de 
Sailer  sur  la  Théologie  pastorale  (1),  publiées  dans  la 
suite  par  ordre  de  Wenceslas , archevêque  et  électeur 
de  Trêves,  prince-évêque  d’Augsbourg  ; si  le  chanoine 
Schmid  avoue  lui-même  que  c’est  aux  études  quil  a 
faites  dans  le  premier  volume  qu'il  était  redevable  de 
sa  connaissance  profonde  de  TÉcriture-Sainte  , où  il 
avait  puisé  la  simplicité  et  le  charme  inimitable  de  son 
style  ; si,  enfin,  ces  mêmes  études  l’ont  rendu  capable 


(1)  Souvenirs  du  chanoine  Schmid,  I"  vol.,  p.  194. 
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de  composer  son  Histoire  sainte,  devenue  classique 
dans  toute  l’Allemagne  et  traduite  dans  la  plupart  des 
langues  européennes,  nous  ne  pensons  pas  qu’il  y ait 
présomption  de  notre  part  à recommander  au  jeune 
clergé  de  France,  non  pas  la  lecture,  mais  l’étude  de  cet 
ouvrage,  et  à concevoir  l’espérance  que  les  fruits  qu’il 
produira  justifieront  une  fois  de  plus  l’hommage  sui- 
vant que  le  roi  de  Bavière  rendait  à Sailer,  en  lui  en- 
voyant la  grand’croLx  de  l’Ordre  du  Mérite  de  la  Cou- 
ronne de  Bavière  ; 

« Cher  et  respectable  Sailer, 

» Je  félicite  la  Bavière  de  vous  avoir  possédé  pendant 
» cinquante  ans,  et  je  souhaite  quelle  vous  possède 
B 1 ongtemps  encore,  doué  de  cette  force  d’esprit  si  active 
B et  si  féconde.  Comme  gage  de  mes  sentiments  envers 
> vous,  recevez,  vous  qui  en  êtes  si  digne,  la  grand’- 
B croix  de  l’Ordre  du  Mérite.  Brillant  sur  une  telle  poi- 
» trine,  elle  donnera  à cet  ordre  un  lustre  nouveau. 
B Vous  êtes  resté  fidèle  au  bien  dans  toutes  les  situa- 
B tions  de  votre  vie;  à toutes  les  époques  vous  avez 
B répandu  une  lumière  bienfaisante.  L’influence  que 
B vous  avez  exercée  pendant  ces  années  de  ténèbres 
B que  les  insensés  ont  prises  pour  de  la  lumière,  sera 
B salutaire  aux  générations  futures.  Les  hommes  que 
B vous  avez  formés  en  formeront  d’autres,  ils  agiront 
B dans  les  mêmes  sentiments  que  ceux  qui  vous  ani- 
B maient  ; ces  sentiments  ne  sont  autres  que  ceux  qu’ins- 


Digitized  by  Google 


X 


rRÉFACE. 


» pire  la  religion.  Vivez  longtemps  encore  pour  le  bon- 
» heur  de  l’Église  et  de  l'État  ! Tels  sont  les  souhaits 
» que  forme  pour  vous,  mon  très-estimable  évêque, 
» celui  qui  vous  apprécie  à votre  juste  valeur. 

» Munich,  le  II  novembre  1831. 

» Loris.  » 
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CHAPITRE  I". 


4o  l«  Théolofle  p«a(«r«ie  en  fénéral,  ei  de  eelle*cl 
en  pnrlienller. 


IDÉE  d’l'.NE  théologie  P.iSTORALE. 

I . Dieu  est,  et  il  est  l’éternel  Amour. 

ï.  L’humanité,  daus  sa  dignité  originelle,  était  donc  miie  à 
Dieu;  elle  était  bonne  et  vertueuse  en  Dieu. 

3.  Lliumanité,  dans  son  état  actuel,  est,  daus  une  foule  de 
ses  membres,  séparée  de  Dieu,  éloignée  de  Dieu;  elle  est  cor- 
rompue et  misérable. 

4.  Cet  éloignement  et  cette  séparation  de  Dieu  supposent  donc 
qu’une  scission  s’est  jadis  opérée  eutre  Dieu  et  l’humanité. 

5.  Cette  scission  entre  Dieu  et  l’homme  a eu  pour  consé- 
quence nécessaire  la  di^  ision  entre  l’homme  et  son  semblable  ; 
car  le  même  égoïsme  qui  a séparé  l’homme  d’avec  Dieu,  l’a  aussi 
séparé  d’avec  son  semblable. 

6.  Celte  division  ne  saurait  subsister  éleniellement  ; il  faut 
que  l’uuion  sc  rétablisse  entre  Dieu  et  l’homme,  eiiti-e  l’homme 
et  son  semblable.  Car  Dieu  est  Amour,  et  l’Amour  ne  saurait 
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mourir  ; l'Amour  rlrniel  veul  l’uuion,  el  celte  \oloulé  éli'riiell*’ 
ne  saurait  dcnieui'er  sans  effet. 

7.  L’union  qui  doit  renaitrc  uc  saurait  so  réaliser  sans  l'e.s- 
pnl  de  Üieu,  qui  est  csse-utiellement  un  esprit  de  paix;  voilà 
pourquoi  le  Saint-Esprit  est  appelé  Esprit  de  Charité. 

8.  L’Esprit  de  Dieu  s’est  répandu  dans  fout»*  sa  plénitude  en 
.lésus-Clirist  et  par  Jésus-Christ,  aüu  de  faire  cesser  toute  din- 
siou,  et  de  rétablir  l’union  primitive. 

9.  L’union  de  l’homme  avec  sou  semhlal'le  suppost^  ruuion 
de  l'homme  avec  Uieu  ; l'union  de  l’homme  avec  Dieu  suppose 
1)110  l’homme  s’approche  de  Üieu. 

10.  Héconcilicr  l’homme  avec  Dieu,  le  réunir  à lui,  est  donc 
le  but  de  l’existence  de  l'homme,  et  de  toute  existence  humaine. 
Cette  réconciliation  commence  notre  retour  vers  Üieu,  et  cette 
union  y met  le  sceau. 

1 1.  L’accoinplisscmeul  de  cette  tâche  sacree  comslitue  la  pre- 
inièrc  et  su)irémc  mission  de  l'humauité;  par  conséquent  elle 
est  un  devoir  pom*  tout  homme  qui  peut  comprendre  le  sens  de 
celte  mission. 

) 2.  Celte  noble  tâche  ne  saurait  être  accomplie  sans  que  l'u- 
iiion  soit  rétablie  parmi  les  hommes. 

13.  La  réunion  des  hommes  en  vue  de  la  réalisation  de  ce 
but  SC  nomme  Église. 

li.  L’Eglise  que  .Icsus-Christ  a fondée  se  nomme  riovtietinr, 
du  nom  de  son  fondateur. 

15.  L’Église,  considérée  dans  l'esprit  de  Jésus-Christ,  est  un 
Vaste  corps  composé  de  membres  innombrables,  ()ui,  recevant  la 
vie  de  leur  Chef,  qui  est  Jésus-Christ,  et  étant  tous  un  entre  eux 
et  avec  üieu,  travaillent,  chacun  dans  sa  condition,  â mainte- 
nir, dilater,  transmettre  et  éterniser  cette  union.  L’union  de 
tous  les  membres  entre  eux  et  avec  Jésus-Christ,  el  avec  Üieu 
par  .lésus-Christ,  est  ràme  de  l’Église;  la  forme  de  cette  union 
est  le  corps  proprement  dit  de  l'Églis»*;  le  maintien,  l'extension 
et  la  transmission  do  cette  union  est  la  mission,  la  tâche  jour- 
nalière de  l’Église. 
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IC.  Ce  que  Jésus-Christ  a fait  en  personne  sur  la  terre  pen- 
dant sa  vie,  il  le  fait  encore  par  son  Esprit.  Il  était  venu  pour 
abattre  le  double  mur  de  sé'paration  qui  existait  entre  l’homme 
et  l’homme,  entre  Dieu  et  l’homme,  et  pour  réunir  entre 
eux  et  avec  Dieu  les  membres  séparés.  Le  ministère  de  Jésus- 
Christ  était  donc  un  ministère  de  réconciliation  entre  l’homme 
et  sou  semblable,  entre  Dieu  et  l’homme.  Or,  si  tel  était  le 
ministère  du  Jésus-Christ,  tel  est  encore  celui  de  son  Esprit.  11 
unifie  et  maintient  l’union. 

17.  Cette  union,  vivante  à l’intérieur,  visible  à l’extérieur, 
telle  est  l’essence  de  l’Église  de  Jésus-Christ. 

18.  Cette  union  a besoin  d’organes  puissants,  qui  la  fassent 
connaître,  la  dilatent,  la  propagent,  l’éternisent. 

19.  L’Église  de  Jésus-Christ,  considérée  en  tant  qu’elle  a pour 
mission  iircmière  d’embrasser  dans  son  sein  tous  les  hommes 
de  tous  les  temp.s  et  de  tous  les  lieux,  et  comme  poss''dant  les 
ipialités  nécessaires  pour  opérer  ce  résultat,  se  nomme  rntholi- 
i{ue.  Considérée  en  tant  que  reconnaissant  le  pontife  de  Rome 
jMjur  centre  de  son  unité,  l’Église  catholique  s’appelle  Église 
catholique  romaine. 

20.  Cette  Église  catholicpie  a Ixesoin  d’une  multitude  d'or- 
ganes visibles  pour  rétablir,  conserver,  propager  et  éterniser 
l’imion  des  hommes  entre  eux  et  ruuion  dos  hommes  avec  Dieu. 

21.  Ces  organes,  en  tant  qu’autorisés  et  envoyés  par  l’Église 
pour  remplir  la  mission  assignée  à cette  Église,  mission  qui 
est  celle  de  toute  cr*;ature  humaine,  se  nomment  Ecdisiastiqiia, 
ou  nuuistres  du  Seigneur. 

22.  Ils  se  nomment  ainsi  : 

Parce  que  leur  vocation  coiisisle  à rap\)rocher  l’homme  de 
Dieu,  et  à l’unir  à son  Créateur. 

23.  Ces  personnes  publiques,  ([u’oii  nomme  Ecclésiastiqm  s, 
ont  besoin,  i>üur  remplir  légitimement  et  raisonnablement  leur 
ministère  : 

I.  D’uiie  pn-parntivn  sdcntifirpie,  qui  les  rende  capable»  d'en- 
seigner et  aptes  à remplir  leurs  fonctions. 
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II.  D’une  préparation  spirituelle,  qui  leur  douae  la  force 
d’enseigner  et  la  vulonté  de  remplir  leurs  functious. 

III.  D’un  emploi  eedisiustique , qui  leur  donne  le  inmcoir 
d’exercer  leur  minisière  spirituel  dans  un  cercle  déteriniiié. 

IV.  D’une  reconnaissance  publùpte  de  l’h'tnt,  qui  iinpriiue  à 
leurc  actes  le  cachet  de  la  légalité  politique,  et  assure  à leurs 
personnes  la  protection  civique. 

24.  Parmi  toutes  les  sciences  qui  rendent  les  ecclésiastiques 
capables  d’enseigner  et  aptes  à remplir  leurs  fonctions,  il  en  est 
une  qui  a pour  objet  immédiat  l’accomplissement  des  fonctions 
de  leur  état,  c’est  la  Théologie  pastorale. 

25.  La  Théologie  pastorale  est  donc  la  science  qui  apprend  à 
réconcilier  avec  eux-mêmes  et  avec  Dieu  les  hommes  divisés 
entre  eux  et  séparés  de  Dieu , et  do  le  faire  dans  l’esprit  de 
Jésus-Christ  et  de  son  Église  ; dans  l’esprit  de  Jésus-Christ,  qui 
est  appani  sur  la  terre  pour  rattacher  à lui  l’humanité,  et  par 
lui  à Dieu; dans  l’esprit  de  son  Église,  qui,  étant  une  avec  Jésus- 
Christ,  ne  saurait  avoir  d’autre  volonté  que  celle  de  faire  cesser 
toute  séparation  entre  Dieu  et  l’homme,  et  de  rétaldir  l’union 
avec  Dieu. 

26.  Considérée  en  tant  que  travaillant  dans  l’esprit  de  Dieu 
et  de  sou  Église  n réconcilier  les  hommes  entre  eux  et  avec 
Dieu,  ils  sont  les  ministres  de  Jésus-Christ  et  de  son  Église. 

27.  L’objet  de  la  Théologie  i>eul  donc  se  résumer  dans  les 
points  suivants  : 

I.  Uéconciliatiou  des  hommes  entre  eux,  et  réconciliation 
des  hommes  avec  Jésus-Christ,  tel  est  le  ministère  de  Jésus- 
Christ. 

II.  Réconciliation  des  hommes  entre  eux  et  avec  Jésus-Christ, 
reprc'sentée  jiar  un  corps  visible,  telle  est  l’Église  de  JéSus-Chrisl. 

iii.  Ministère  de  Jésus-Christ  exercé  par  les  ministres  de 
Jésus-Christ  et  do  l’Église,  et  rempli  dans  l’esprit  de  Jésus- 
Christ,  telles  sont  les  fonctions  pastorales. 

IV.  Science  ayant  pour  objet  de  préparer  et  de  diriger  l’exer- 
cice des  fonctions  de  pasteur,  telle  est  la  Théologie  pastorale. 
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Si  ks  ecclésiastiques  pouvaient  considérer  les  fonctions  de 
pasteur  à ce  point  de  \aie,  ils  comprendraient  la  sublimité  de 
leur  vocation,  et  travailleraient  dans  l’esprit  de  Jésus-Cbrist, 
qui  serait  le  leur,  au  salut  de  l’humanité. 

OBJET  DE  CETTE  THÉOLOCIE  PASTORALE. 

28.  Le  ministère  pastoral  est  le  ministère  des  âmes. 

29.  L’esprit  de  ce  ministère  consiste  dans  tme,  volonté  ferme 
et  déterminée  de  travailler  au  salut  des  hommes. 

1.  n est  personnel,  en  tant  qu’il  s'occupKî  des  devoirs  spé- 
ciaux de  chaque  individu,  de  sa  religion,  de  sa  vertu,  de  sa 
sagesse,  de  sa  piété.  Dans  ce  sens,  chacun  est  son  propre  di- 
recteur. - 

».  Il  est  général , en  tant  que  chacun  se  préoccupe  des 
destinées  inmiortelles  de  son  prochain.  Dans  ce  sens,  chacun 
doit  s’intéresser  au  salut  de  son  scmhlable  (unicuique  mmida- 
vil  de  proximo  suo], 

iTi.  Ou  bien , il  a pour  objet  des  personnes  publiques  et  est 
exercé  par  des  ministres  autorisés  et  envoyés  par  l’Église,  et 
chargés  de  travailler  au  salut  de  leurs  semblables  dans  un 
cercle  déterminé.  Dans  ce  sens,  chaque  ecclésiastique  est  direc 
leur  des  âmes  dans  la  sphère  qui  lui  est  assignée. 

C’est  cette  direction  des  âmes,  considérée  comme  ministère 
ecclésiastique,  qui  fera  l’objet  de  cet  omTage. 

30.  11  en  est  de  la  direction  des  âmes  [considérée  comme 
devoir  d’étal),  comme  fonction  ecclésiastique,  comme  de  l’in- 
fluence du  pasteur  des  âmes  sur  les  hommes  et  dans  les  hommes, 
par  rapport  aux  destinées  éternelles  de  l’humanité.  J’agis  sur 
l’homme,  quand  ma  parole,  mes  actes,  ma  vie  font  impression 
sur  lui  ; j’agis  dans  l’homme,  quand  l’esprit  qui  souffle  dans 
mon  discours,  dans  mes  actes,  dans  ma  vie,  produit  dans  le 
plus  intime  de  son  être  une  vie  nouvelle. 

31.  L’action  du  directeur  des  âmes  est  double  : ou  elle 
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s’exerce  dans  le  cercle  do  ses  fonctions  pastorales,  ou  en  dehors 
de  ne  cercle. 

3î.  L’action  qu'il  exerce  en  dehorsdu  cercle  de  ses  fonctions 
jj.istorales  est  celle  qui  résulte  de  sa  conduite,  de  sa  vie. 

33.  Sa  vie,  pour  e.xercer  ime  inllucnce.  salutaire,  ne  doit  pas 
scandaliser , elle  doit  édifier. 

Elle  doit  édifier  sa  maison,  sa  paroisse,  son  pays,  le  monde 
entier,  s’il  entre  en  contact  avec  lui. 

3t.  Les  fonctions  du  ministère  pastoral  consistent  à prati- 
(jutr  et  à enseiyner  {cwpit  facere  et  docere), 

33.  L’enseignement  est  un  dans  son  objet,  multiple  dans  sa 
forme.  Le  même  Dieu  que  le  pasteur  annonce  dans  ses  prédica- 
tions, il  l’annonce  au  catéchisme,  au  confe.ssionnal,  au  lit  des 
malades,  dans  son  enseignement  privé. 

36.  Comme  docteur,  le  pasteur  des  ;imes  doit  avoir  appris  : 

A préparer  la  matière  de  son  enseignement  ; 

A donner  à celte  matière  la  forme  qui  lui  convient  dans 
les  différents  genres  d’instructions  où  il  la  présente. 

37.  La  matière  de  cet  ensfdgnemeut,  il  la  tire  eu  général  : 

Du  domaine  de  la  philosophie,  de  la  théologie  et  de  l’histoire  ; 

En  particulier  : des  doctrines  et  de  l’esprit  de  l'Ecriture  sainte; 

Immédiatement  : du  fond  de  son  âme,  qui,  loin  d’être  uu 

pur  réservoir  de  formes  didactiques,  doit  être  tout  lumière, 
tout  vie. 

38.  La  forme  de  l’enseignement  est  déterminée,  dans  le 
seiTnon,  par  les  aptitudes  et  les  besoins  du  peuple  ; dans  les 
catéchismes,  par  les  capacités  et  les  besoins  des  enfants;  au 
ronfessioimal,  dans  les  relations  privé‘es,  auprès  des  malades, 
par  les  besoins  et  les  aptitudes  de  l’indiAidu. 

39.  Les  fonctions  du  ministère  pastoral  sont  liturgiques; 
car  elles  se  rapportent  soit  à l'office  pubUc,  soit  à l’administra- 
tion des  sacrements  pendant  l’office  ou  hors  de  l’oftice  divin. 

40.  L’enseignement  et  la  pratique  du  ministère  pastoral 
ri'unis  sont  ce  qu’on  nomme  le  ministère  pastoral  individuel  ; 
lâ,  le  prêtre  agit  comme  liturgiste  et  comme  docteur. 
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41.  La  direction  des  âmes,  considérée  comme  fonction  ecclé- 
siastique, embrasse  donc  le  ministère  de  docteur,  le  ministèro 
de  liturgisie,  le  ministère  de  directeur  privé. 

42.  La  préparation  à Texercice  de  ce  triple  ministère  cons- 
titue donc  la  formation  du  directeur  des  âmes. 

43.  Conséquemunent,  la  Théologie  pastorale  est  cette  science 
qui  a pour  objet  de  former  à la  praticpie  du  triple  ministère  d<i 
la  direction  des  âmes,  et  pour  but,  la  formation  complète  du 
directeur  des  âmes. 

44.  La  science  pastorale  s'appelle  Tliéologie  pastorale,  en  tant 
qu'on  la  considère  comme  partie  intégrante  de  la  science  théo- 
logique. Ici,  le  Théologien  n'apprend  pas  seulement  à connaître 
Dieu;  il  apprend  encore  à ramener  à lui  l'humanité  qui  s’en 
était  éloignée. 

45.  La  science  pastorale  fait  du  Théologien  le  théologien  du 
peuple,  c’est-à-dire  qu'elle  lui  apprend  l’art  d’annoncer  la  pa- 
role de  Dieu  à tous  les  hommes,  en  la  présentant  sous  une  forme 
accessible  à l’intelligence  du  peuple,  proportionnée  à sa  mé- 
moire, adaptée  aux  be.soins  de  son  âme  et  applicable  aux  habi- 
tudes de  sa  vie. 

46.  La  Théologie  pastorale  se  distingue  des  autres  branches 
de  la  Théologie  pai’  son  but,  son  extension,  son  mode  d’enseigne- 
ment, par  son  langage  et  par  la  place  qu’elle  occupe. 

Par  son  but,  — Elle  a pour  but  immédiat  et  uniq\ie  de  former 
le  pasteur  des  âmes,  et  seulement  pour  le  cercle  de  ses  fonctions 
et  de  sa  vie  de  pasteur. 

Par  son  extension.  — La  formation  du  pasteur  des  âmes  a plus 
d’extension  que  la  dogmatique,  et  elle  en  a moins;  elle  en  a 
plus,  si  l'on  considère  les  connaissances  dont  elle  peut  faire 
usage;  moins,  si  l’on  examine  la  base  et  l’ensemble  des  con- 
naissances qu’elle  exige. 

Par  son  mode  d enseignement.  — Elle  s'occupe  plus  de  la  pra- 
tique que  de  la  spéculation;  plus  de  l'application  que  de  l'ap- 
profondissement. 

Par  son  langage,  — La  langue  du  Théologien  diffère  autant 
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de  celle  du  pasteur  des  peuples,  que  celle  du  savant  diffère  de 
celle  du  vulgaire. 

Par  la  place  qu’elle  occupe.  — Car  devant  initier  le  Théolo- 
gien à la  vie  publique  de  la  Théologie , elle  vient  compléter  et 
clore  le  cours  de  Théologie. 

47.  La  formation  du  pasteur  des  âmes  échouerait,  si  l’élève 
en  Théologie  pastorale,  familiarisé  seulement  avec  la  forme  des 
fonctions  de  son  ministère,  en  ignorait  le  fond,  qui  vai-ie  sui- 
vant la  diversité  des  travaux  du  ministère.  Il  doit  savoir  quelles 
sont  les  doctrines  fondamentales  sur  lesquelles  repose  tout  l’édi- 
üce  de  sa  formation,  et  où  il  les  peut  trouver.  Ces  doctrines  fon- 
damentales, nécessaires  à l’accomplissement  de  sa  tâche,  lui 
sont  surtout  fournies  par  le  contenu  et  l’esprit  de  l’Écriture  ; à 
lui  de  savoir  se  les  approprier,  de  les  transformer  en  sa  propre 
substance  et  d’y  trouver  les  types  sur  lesquels  il  doit  former  le 
peuple.  Or,  ce  qui  apprend  au  pasteur  des  âmes  à s’approprier 
le  contenu  et  l’esprit  de  l’Écriture,  à former  sa  vie  d’après  elle 
et  à s’en  servir  comme  d’un  guide  pour  former  les  autres,  c’est 
ia  méditation  pratique  et  édifiante  de  l’Écriture. 

48.  La  formation  du  pasteur  des  âmes  échouerait  également, 
si  la  Théologie  pastorale,  tout  en  formant  dans  l’homme  le 
pasteur  des  âjues,  ne  formait  pas  l’homme  dans  le  pasteur  des 
âmes.  La  vie  du  pasteur  prêche  toujours  mieux  que  le  prédica- 
teur lui-mème,  elle  catéchise  mieux  que  le  catéchiste.  Tout  dans 
le  pasteur  des  âmes  doit  favoriser  la  direction  des  âmes,  sa  vie, 
sa  parole,  ses  actes., 

49.  Ainsi,  |X)ur  que  la  Théologie  pastorale  mette  le  couron- 
nement à la  formation  du  pasteur,  elle  doit  diriger  : 

I.  Le  candidat  dans  sa  préparation  aux  fonctions  de  pasteur 
des  âmes  ; 

II.  Dans  Texereicc  de  ses  fonctions. 

ni.  Elle  doit  le  guider  comme  homme,  dans  les  autres  cir- 
constances de  sa  vie,  circonstances  qui,  loin  de  paralyser  son 
ministère,  devront  au  contraire  en  faciliter  l’accomplissement. 

50.  De  là  trois  parties  dans  la  Théologie  pastorale. 
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Première  partie.  — Ij‘  pasteur  des  âmes  dans  sa  préparation 
immédiate  à l’étude  pratique  de  l’Ecriture  sainte. 

Deuxième  partie.  — Le  pasteur  des  âmes  dans  re.rerciee  de 
ses  fonctions. 

Formation  : 1 du  prédicateur,  2 du  catéchiste,  3 du  surveil- 
lant des  écoles,  4 du  docteur  privé,  5 du  directeur  des  con- 
sciences, 6 de  l’ami  des  malades,  7 du  liturgisle. 

Troisième  p.vrtie.  — Le  jmteur  des  âmes  considéré  dans  les 
autres  circonstances  de  sa  vie , dans  son  presbytère,  dans  ses 
rapports  avec  l’autorité,  avec  ses  confrères,  etc. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  la  Théologie 
pastorale  ne  commence,  à proprement  parler,  qu’avec  la  seconde 
partie,  la  première  n’ayant  pour  objet  que  la  préparation  pro- 
chaine du  ministre  des  éines  à ses  fonctions.  La  troisième  n’est 
qu’un  complément  dont  le  but  est  de  montrer  l’homme  dans 
le  pasteur.  Les  besoins  de  notre,  temps,  en  me  faisant  insister 
avec  tant  de  force  sur  la  préparation  immédiate  du  pasteur,  et 
en  me  forçant  de  compléter  l’éilucation  du  pasteur  par  celle  de 
l’homme,  ne  justifient  que  trop  la  forme  de  cette  Théologie 
pastorale,  où  marchent  de  front  l’étude  pratique  de  l’Écriture 
et  l’éducation  de  riionnue  dans  le  pasteur,  puisque  nous  voyons 
tant  de  prêtres,  dépourvus  de  la  science  de  l’Écriture,  montrer 
dans  l’ecclésiastique  le  spectacle  de  l’homme  inculte. 

51.  Sources  de' la  théologie  rASTORAi.E. 

i.  La  raison.  Le  directeur  des  âmes  doit  former  d’une  ma- 
nière raisonnable  des  êtres  raisonnables. 

II.  L’Écriture  sainte.  Il  doit  former  le  peuple  chrétien  selon 
l’esprit  du  Christianisme. 

III.  La  discipline  ecclésiastique.  Il  doit  faire  de  chrétiens  ca- 
tholiques des  êtres  pieux,  bons  et  verhieux. 

52.  Les  ouvrages  (1  ) qui  peuvent  contribuer  à la  formation 
du  pasteur  des  âmes,  tels  que  : 

(t)  Sont  particulièrement  rrcommamlables  ies  Lettres  de  s.vint  Ignace,  de 
saint  Polycarpe  et  de  saint  Cyprien , notamment  les  deux  suivantes  ; Qui 
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a.  Les  monuments  de  l'antiquité  chrétienne,  les  écritf  des 
rères  et  des  docteurs  de  l'Église  ; 

b.  lA;s  lettres  pastorales  ; 

c.  Les  conciles  particuliers; 

(l.  Les  meilleurs  ouvrages  destinés  à conduire  les  âmes  ; 

e.  Les  expériences  des  directeurs  des  âmes  ; 

/;  L'expérience  personnelle,  qui,  étant  un  exercice  vivant, 
sert  souvent  plus  que  la  lettre  morte  ; 

y.  Les  ouvrages  récents  qui  ont  traité  de  la  Théologie  pastorale. 

Quant  aux  leçons  suivantes  sur  la  Théologie  pastorale,  si  elles 
ne  présentent  pas  un  système  coinj)let  et  développé,  elles  résu- 
ment néanmoins  le  système  fondamental  de  la  conduite  des  âmes 
à Dieu. 

Ce  système  est  aussi  simple  qu'il  est  clair,  et  aussi  clair  qu'il 
est  vaste  et  étendu. 

Ce  système  fondamental,  déjà  indiqué  dans  l'idée  de  la  Théo- 
logie pastorale,  peut  se  formuler  ainsi  : 

La  séparation  entre  Dieu  et  l’homme  existe  ; cette  séparation 
ne  doit  pas  durer  éternellement.  Elle  ne  peut  être  détruite  que 
par  l'esprit  d’union  et  de  paix;  cet  esprit,  c'est  celui  de  .lésus- 
Christ.  L'esprit  de  Jésus-Christ  agit  dans  et  par  les  membres 
M'vants  de  son  Église.  L'œuvre  journalière  de  l'Église,  c'est  la 
réunion  des  hommes  avec  Dieu;  cette  réunion  suppose  un 
retour;  le  retour  de  Thomme  vei’s  Dieu  commence  par  la  re- 
naissance en  Dieu,  et  se  poursuit  par  la  sanctification  continue, 

antiüiites  iv  Ecclesia  eUffendi,  et  Qiialii  esse  debeat  vUa  sacerdotum;  le 
de  Offlciis  ministrorum,  de  saint  Ambroise;  les  Lettres  de  saint  Jérôme^ 
principalement  celle  k Népoticn  ; les  deux  ouvrages  de  saint  Augustin , inti- 
tulés : de  Dùctnna  rhrislunia  et  de  Caterhizandis  rndlbus  ; les  six  livres  sur 
le  Sacerdoce^  de  saint  Cbrysostéme,  ses  homélies  et  ses  sermons  ; la  lettre 
d'Isidore  d'Espagne  sur  les  fonctions  des  évéques  et  autres  personnes  ecclé- 
siastiques ; le  Liber  regulœ  pastornlis^'de  Grégoire  le  Grand  ; les  Libri  quinqiie 
roMideratîonum,  de  saint  Bernard,  adressés  au  pape  Eugène,  oü  il  le  console, 
l'instruit,  l'avertit  et  le  réprimande...  Une  autre  mine  précieuse,  non  encore 
exploitée , et  où  respire  une  sagesse  salutaire  aux  âmes,  se  trouve  dans  les 
deux  mille  et  douze  lettres  d’Isidore  de  Peluse  ( de  Interpretatione  dïvinœ 
Seripturœ , epislolarum  libri  qtünquey  Venetiis). 
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jusqu’à  ce  qu’il  soit  transformé  en  union  complète.  Cette  re- 
naissance et  cette  sanctification  ne  sauraient  s’opérer  ni  sans 
ineu  ni  sans  l’homme.  Fidélité  aux  inspirations  de  Dieu,  con- 
formité à ses  voies,  soumission  à sa  volonté,  luttes  soutenues 
avec  Dieu  et  pour  Dieu , luttes  contre  tout  ce  qui  lui  est  con- 
traire, luttes  pour  tout  ce  qui  est  pour  Dieu  : tel  est  le  travail 
de  l’homme.  Attirer,  conduire,  régénérer,  accomplir,  telle  est 
la  tâche  de  Dieu. 

Cet  oinTage  se  terminera  par  un  journal  du  pasteur  des  âmes, 
qui  contiendra  toutes  sortes  de  conseils,  d’avertissements,  de 
nouvelles  et  de  réflexions,  utiles  peut-être  au  futur  ministre  des 
âmes,  ainsi  que  des  fraymenh  d’une  coirespondance  pastorale. 

L’histoire  de  la  Théologie  a deux  époques  ; l’une  embrasst^ 
les  destinées  de  l’intelligence  humaine,  et  celles  de  la  Théologie 
pastorale  durant  tout  le  temps  qu'elle  n’a  pas  formé  une  science 
distincte,  et  qu'elle  a été  confondue  avec  les  autres  travaux  de 
la  pensée  humaine,  de  la  science  et  de  la  foi.  L’autre  période 
comprend  les  destinées  de  cette  science  pastorale  depuis  Tépoque 
où  ayant  été  séparée,  ou  a commencé  à l’étudier  sous  la  forme 
d’une  science  particulière. 

Une  indication  raisonnée  et  complète  des  écrivains  catholiques 
et  non  catlioliques,  qui  ont  traité  cette  matière,  fait  encore 
partie  des  desiderata,  poin  nous  servir  de  l’e.xpression  de  Bacon, 
mais  aussi,  et  fort  heureusement,  elle  est  du  nombre  de  ces 
choses  dont  on  peut  se  passer. 


CHAPITRIC  II. 

IPÉAL  PU  BON  PASTEUR. 

Jamais  les  hommes  n’ont  opéré  do  grandes  choses,  quand 
quehiue  chose  de  grand  n’a  pas  brillé  à leurs  yeux,  ou  du  moins 
jeté  quelques  lueurs  dans  les  ténèbres  de  leur  intelligence. 
Jamais  le  prêtre  ne  fera  de  grandes  choses  si  Dieu  ne  lui  fait 
l»as  comprendre  la  sublimité  de  sa  vocation. 
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Peut-être  les  modèles  suivants  et  les  traits  caractéristiques 
qui  les  distinguent  contribueront-ils  à faire  pénétrer  dans  son 
âme  quelques  rayons  de  leur  l>eauté  et  de  leur  éclat.  A chacun 
des  traits  de  ce  tableau  est  joint  un  passage  emprunté  à l’anti- 
quité chrétienne.  S’il  s’en  trouve  qui  aiment  mieux  appren- 
dre la  vérité  de  la  bouche  des  itères  de  l’antiquité,  que  ceux-là 
lisent  les  citations  ; si  d’autres  préfèrent  voir  le  tableau  sous  les 
couleurs  du  jour,  qu’ils  veuillent  bien  l’étudier  sous  la  forme 
que  nous  lui  donnons. 

ARTICLE  1". 

Le  bon  pasteur  des  âmes.  — Un  tableau. 

4 . Le  bon  pasteur  se  montre  réellement  ce  que  son  nom  de 
clerc  indique  qu’il  est  : un  homme  dont  Dieu  est  l’héritage,  et 
qui,  par  conséquent,  n’a  d’autre  préoccupation  que  de  rendre 
ses  semblables  attentifs  à l’héritage  qui  les  attend,  et  de  les 
rendre  propres  à en  prendre  j)ossession  (4). 

2.  Pour  réaliser  complètement  Vidée  qu’exprime  ce  nom,  il 
faut  qu’il  élève  sa  pensée  vers  les  choses  du  ciel,  qu’il  ait  le 
sens  des  choses  de  l’éternité,  et  n’éprouve  qutj  du  dégoût  pour 
les  choses  passagères  (2).  Car  si  tout  chrétien  doit  élever  son  àme 
vers  les  choses  du  ciel , c’est-à-dire  être  marqué  de  l’esprit  de 
Jésus-Christ,  pour  être  véritablement  chrétien,  à plus  forte  raison 
doit-il  en  être  ainsi  de  celui  qui  est  le  clief  de  toute  une  com- 
munauté chrétienne.  Le  sens  des  choses  divines,  pour  le  pasteur 
des  âmes,  c’est  haudesapere  pris  dans  sa  véritable  signification. 

3.  Le  pasteur  qui  a le  sens  des  choses  divines  n’est  pas  seu- 

(4)  Propterca  vocantur  Clerici,  vcl  quia  de  sorte  sunt  Domini,  vel  quia  ipse 
Duiuinus  sors , id  est , pars  Clcricoruin  est  : qui  auteni  vcl  ipse  pars  Doniiui 
est,  vel  Dominuin  parteni  liabct,  talcni  se  exhibere  débet,  ut  et  ipse  possideat 
Uooiinuin,  et  possideatur  a Doniiuo  ; quud  si  quidpiani  aliud  hahucrit  præter 
Dominum,  pars  ejus  non  crit  Dontinus.  (Uiehox.,  Episl.  ad  AVpoL) 

{t)  Eligant  sibi  partes,  quibus  fruantur,  terrenas  et  teuipuralcs  : portiu 
sanctorum  Dominusætcrnus  est.  Bibant  alii  inorliferas  voluptates  ; pars  calicis 
mei  Dominus  est.  (Acc.,  in  Ps.,  xv.) 
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lemcnt  un  ami  de  la  prière  ; la  jirière,  rèlévation  do  son  âme 
et  de  son  inlellif:encc  vers  Dion  composent  toulc  sa  \ie  inté- 
rieure. Non-senlenient  il  aime  les  Psaumes,  mais  il  éprouve, 
à leur  simple  récitation,  les  sentiments  qni  animaient  le  Chantre 
royal.  L’esprit  du  Psalmistc  .souffle  et  agit  en  lui  (t).  Jamais 
ses  lèvres  ne  sont  éloquentes  pendant  que  son  cœur  est  muet  ; car 
il  sait  mieux  que  personne  que  sans  le  langage  du  cœur  les 
sons  de  la  lioudie  ne  sei-veut  à rien  (2)  ; qu’un  grand  nombre, 
tout  en  ayant  la  bouche  fermée,  ne  laissent  pas  d’être  entendus, 
et  que  plusieurs,  malgré  leurs  clameurs,  ne  le  sont  jamais,  et  qu'il 
n’y  a proprement  que  l’élévation  du  cœur  vers  Üieu  qui  con- 
stitue la  véritable  prière  (3). 

4.  Le  sens  des  choses  divines  et  l’amour  de  la  prière  fon* 
du  pasteur  un  ami  de  la  solitude.  11  aime  à être  seul,  afin  de 
devenir  un  avec  lui-même  et  avec  Dieu  ; il  aime  à être  seul,  afin 
de  conserver  au  milieu  des  hommes  l’union  avec  lui-même  et  avec 
Dieu.  La  solitude  eu  fait  réellement  tin  oint  du  Seigneur,  un 
ami  de  Dieu,  un  clerc,  cl  non  un  homme  de  la  place  publitjue  (4). 

5.  Afin  de  fournir  à sa  prière  un  aliment  continuel,  et  pour 
trouver  constamment  dans  sa  prière  une  noble  récréation,  il 
s’afTectionue  particulièrement  à la  méditation,  et,  quand  la 
vérité  lui  apjiarait  à visage  découvert,  il  fait  de  la  contempla- 
tion, qui  est  la  nie  calme  et  sereine  de  l’étemelle  vérité,  sa 
plus  douce  occupation.  Car  il  a appris,  par  expérience,  que  la 
vérité  purifie  l’âme  de  ses  affections  sensuelles,  dirige  les  pen- 
chants, corrige  les  fautes,  forme  les  mœure,  embellit  la  vie  et 
transforme  l’homme  fout  en  entier  à son  image  (oj.  Qu’y  a-t-il 

(1)  Si orat  Psalmiis,  orale;  cl  si  getnit,  gemite:  et  si  gratiilatiir,  gaudcle; 
cl  si  sperat,  sperate;  cl  si  linicl,  linielc.  (Arc.,  in  Ps.  \\\,  Etimr.  IV.) 

(îi  Quidcniinprodfslslrcpitusoris,  miilo corde  ?iAtc.,  Tract.  i\,  inJoann. 
lî,  13,  Edit.  U.  It.  S.  M.  T.,  lom.  III.) 

(3;  Miilli  clanso  ore  cxaudiiiulur,  cl  nr.ilti  ia  niagcis  rtumoribus  noo  exau- 
diuiiliir.  Affci  lilius  orare  dcbcniiis.  (Arc.,  in  Ps.  cxtx,  lU  9.) 

(4)  Clericiim  solitudo  faril,  non  publicuni.  (IIiEnos  , in  Epist.  ml  Ocemuim, 
de  \ita  Clericoriim  ; Edil.  Actverp.,  p.  19.) 

(5)  Ipsum  smim  fonlcm,  id  est  mentem  de  qua  oritnr,  purificat  consi deratio, 
deindu  régit  aircctus,  dirigit  actus,  corrigit  excessus,  componit  mores,  ritam 
hoiieslat  et  ordinal.  (S.  Bers.,  bh.  I,de  Contid.,  cap.  T,  edil.  Paris,  16S6. 
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< Il  riiouiiiic  lie  pins  grand  que  la  faculté  de  dierclicr,  de  trouver, 
de  goûter  la  vérité?  ici-bas,  d’eu  recueillir  les  rayons,  et  là 
haut,  d’en  contempler  la  face  auguste? 

ü.  A la  prière  et  à la  méditation,  qui  éclairent  et  forment  son 
inté'rieur,  il  sait,  par  un  procédé  plein  de  charité,  allier  l’activité 
jxmr  les  autres  ; et  cette  prière  et  cette  méditation,  tout  en  l’éle- 
vant et  en  le  soutenant,  senent  encore  à fortifier  et  à éclairer  le 
zèle  qui  l’excite  à faire  du  bien  à ses  semblables.  L’amour  de 
Dieu  et  l’amour  du  pi-ochain  sont  tellement  inséparables  qu’on 
ne  saurait  ni  dans  l’intimité  avec  Dieu  oublier  le  jirochain,  ni 
dans  les  relations  avec  le  prochain  oublier  Dieu  t).  L’intimité 
trouve  Dieu  en  Dieu  ; la  charité  cherche  l’image  de  Dieu  dans 
rhomme;  l’intimité  et  la  charité  unissent  le  rejios  céleste  avec 
l'activité  céleste. 

7.  Afin  de  pouvoir  travailler  avec  plus  de  force  et  avec  une 
supériorité  manifeste,  même  sous  le  rapport  de  la  science,  au 
salut  de  ses  frères,  dans  les  époques  où  prédomine  la  civilisation 
artistique  et  scientifique , le  pasteur  ne  dédaignera  aucune 
lumière  qui  pourra  allumer  en  lui  le  flambeau  de  la  scienœ 
hmnaiue.  Héhis  li)!  c’est  un  spectacle  lamentable  de  voir  que  les 
j«steurs  ignorent  les  bons  pâturages  ; les  guides,  les  bous  clie- 
mius;  les  ministres  de  Jésus-Christ,  sa  volonté  ! C’est  une  erreur 
grossière  de  prendre  pour  de  la  vertu  la  rusticité  et  le  défaut  de 
connaissauce,  et  de  se  croire  saint  parce  qu’on  est  ignorant  (3). 
Tout  est  pur  iwur  ceux  qui  sont  purs,  et  la  Ixmnc  volonté  sait 
faire  tourner  au  profit  des  autres  tous  les  genres  de  connaissances. 

8.  Parmi  toutes  les  connaissauces  que  les  sciences  peuvent 
lui  fournir  jiour  atteindre  sou  but,  le  pasteur  place  en  première 

(t)  .Nec  sic  qiiisquo  di-bct  osse  otiosiis,  ul  in  coili'm  otio  utilitateni  non  co- 
ailci  proxiiiii  ; iicc  sic  acluosiis,  ut  coutcni|ilationcni  non  rcqiiiint  Dci.  (S.  Arc,, 
i/i' Ch  it.  Di'i.,  lib.xix,  cap.  19.) 

(!)  yiiiil  ciiim  pcrii'uli  sit , ubi  non  iiivoiiit  (lastijr  pasciia,  ignorai  diiv 
iliiK'ris  viaiii,  vicaritis  ncscit  Domini  volmitalem,  Kedesia  qiioti  iio  imilliplicit  r 
cl  niiscrabilitcr  cvporilnr.  (S.  Dkbxard.) 

(3)  rviislicilalcui  pio  sancUtatc  lial>ciil , quasi  blciico  saiicli  siii' , si  nil  i 
scimil.  Ncc  mslicus  tamen  et  simplex  fraler  ijeo  sc  saiictuni  putel,  si  r.i’ii 
noveril.  (IIierox.,  adKepot.) 
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ligne  la  eonnaissauce  jiratiiiuc  de  récriture  sainte.  L’Kcrilure 
est  .son  manuel  (t  '.  11  n’est  pas  un  de  ces  prêtres,  si  com- 
muns à toutes  les  époques,  qui  sont  plus  versés  dans  la  connais- 
sance des  comédies  et  des  romans  que  dans  celle  des  Évan- 
giles (2).  11  apprend  ce  qu’il  doit  apprendre;  Use  forme  pour 
former  les  autres  (.3).  Son  œil  et  son  intelligence,  sa  raison  et 
son  cœur  lisent  jour  et  nuit  dans  la  parole  de  Dieu  (4).  Tandis 
que  les  autres  s’en  tiennent  à la  lettre  de  la  Bible,  pour  lui, 
l’esprit  de  la  sagesse  biblique  se  transforme  en  quelque  sorte 
tout  entier  en  sa  chair  et  en  son  sang. 

9.  Dès  que  la  connais-sauce  de  l’Écriture  a fait  du  lecteur  un 
homme  tout  céleste , la  vertu  divine  de  ce  Livre  se  révèle  dans 
toutes  les  paroles  et  les  actions  du  pasteur  des  Ames,  dans  son 
ivgani,  dans  sa  figure,  dans  scs  gestes,  dans  sa  voix  aussi  bien 
que  dans  ses  habitudes.  Tout  son  extérieur  de\ient  un  ensei- 
gnement pour  le  peuple,  toute  sa  \ie  intérieure  est  animée  de 
l’esprit  de  la  vérité.  Ce  lecteur  de  la  Bible  devient  une  Bible 
vivante,  un  livre  ouvert  et  intelligible  à toute  sa  paroisse  (5b 

10.  Ét  c’est  ainsi  que  tout  son  être  prêche  l’éditication  et  la 
Vertu.  Unissant  la  science  à la  foi,  la  .science  à la  régularité  de.s 
inœure,  il  fonde  et  édifie  dans  les  autres  ce  {[u’il  représente  eu 
lui-même  d’une  manière  vivante  fC).  .lamais  ses  actes  ne  vien- 

(t)  sim  cr(!»  (liviiia!  Siriptuiæ  siiiiper  in  inuiiilnis  tuis,  et  jngilcr  in  mente 
VKlvanlnr.  (HitRo.'i.,  ïi',  m/  Celant.,  i.) 

(1)  Surerilules  Dei,  oniissis  Evaiigrliis  et  prupholis,  videnins  cuinirdiab 
legerc.  (llitRuN.,  t./H»/.  cvi.iii,  ad  llamusum.) 

(3;  Uivinus  Si  riptiiras  sirpius  loge , imu  minqinmi  de  maiiihiis  tiiis  tai  ra 
Icctiu  depenutur.  Discc  qnud  doceas , ohtine  euui,  qui  srrundmn  ductriiiam 
e^t,  liddrm  scrmuncm  ,ut  porsit  exliurtari  in  durtrlna  saiia.  (IIirru.s.,  Kiiitl. 
ml  .VcpDt.) 

(.4)  Cu'lcstiuni  Scriplurui'uni  eluquia  diu  lerereac  police  debeiuns,  taiito  auiiiiu 
et  rurdc  versantes , nt  sut  eus  ille  spiritualis  cibi  iu  onines  se  venas  aniins 
difluiidat.  {.ViiBR., /.ie.  Il,  (le  .ibel,  rap.  6.) 

:B)  Tailla  esse  débet  srientia  et  eruditio  Pontilkis  Dei , ut  gressus  ejus, 
cl  mollis , et  uiiivcrsa  vocolia  sint.  Veritatem  mente  conei|«at,  et  loto  eani 
liiiliitii  resonet  et  oriiatn , ni,  qnidquid  agit,  qnldquid  luquitiir,  sit  doctrina 
piq  uloruni.  (llitnos.,  K/iîs/.  c.vxvni,  sub  lliieiii.) 

!>}  .Kdifirent  nircLos  tain  Tidei  scienlia  qnuni  opcnim  disciplina.  [Coiiàl. 
Tolet.,  i,  cap.  2o.) 
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ncnt  dpinentir  scaudaleusemeat  ses  prcdicalious.  Aucuu  au- 
diteur UC  trouve  occasion  de  s’adresser  secrètement  cette  ques- 
tion : Pourquoi  ne  voyons-nous  pas  dans  le  prédicateur  ce  que 
nous  entendons  de  sa  houclie?  A scs  yeux,  il  est  ridicule  de 
prèclicr  à pleins  jMiumons  sur  le  jeûne,  puisque  les  voleurs 
pounuieut  le  faire  avec  autant  de  droit  sur  l’avarice.  Il  est  un 
prclrede  Jèsus-C/irist  ; c’est-à-dire  qu’en  lui  la  bouche,  le  cœur 
et  la  main  ne  .sont  (pi’un,  et  n'ont  qu’un  but  : faire  la  volonté  de 
son  Père  céleste  (I).  Son  mode  d'enseignement  est  dutible  et 
simple  ; il  enseigne  par  ses  paroles  et  par  ses  actions,  mais  il 
enseigne  une  seule  cl  même  chose  (2). 

1 1 . 11  est  donc  iiTéprochable  en  tout , et  pour  cela  il  est  en 
tout  \igilant  et  prudent.  Il  sait  que  si  tout  dans  le  pasteur  doit 
ser\ir  de  modèle  au  peuple,  la  vie  du  prêtre  est  proprement  le 
livre  du  i>euple,  et  le  livre  le  plus  intelligible  (3).  11  sait  que  les 
yeux  de  tous  sont  fixés  sur  lui,  que  sa  maison  est  comme  un 
phare,  et  sa  vie,  la  maltresse  de  l’ordre  public  (4).  Aussi  fait-il 
toujours  plus  que  ne  lui  commande  la  lettre  du  devoir;  ou  pour 
mieux  dire,  il  ne  connaît  plus  d(;  devoir,  car  il  a l’amour  en  lui, 
et  l’amour  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  les  autres,  et  il  le  fait 
volontairement,  sans  qu'il  soit  besoin  de  l’y  contraindre.  La 
lèglü  des  devoirs  est  exposée  dans  les  livres  des  savants; 
mais  la  loi  vivante,  la  charité,  règne  dans  la  vie  du  prêtre. 

I ?.  A une  conduite  irréprochable  le  pasteur  doit  allier  un 
costume  décent,  puisque  c’est  là  ce  qui  frappe  tout  d’abord  les 
regards  du  peuple.  Convaincu  que  si  l’habit  ne  fait  pas  le 

(1)  Non  confumlaiit  opéra  tii.i  sermonem  timni,iic,riim  in  Eedesia  toquoris, 
taritus  qnilihrt  respondcat  : Cur  hæc  qnæ  dicis,  ipse  non  Taris?  Delicatus  ma- 
pister  est,  qui  pleno  ventre  dejejoniis  dispiilat.  Acrtisarc  avaritiam  et  latro 
potest.  Saerrdolis  (’.liristi  os,  mens,  manusque  concordent.  (Hir.nos.,  Epist. 
ad  S’epol.) 

(î)  Sit  ejns  doetrina  dnpiex,  nt  verliis  facta  ronveiiiant,  acliis  doctrin* 
respondeat.  (C.nnvsosT.,  Worn.  Iteeoqiii  hichUt  in  lalr/met.) 

(3)  Vila  Clerieeniiii  liber  est  laicorum.  (Concil.  Turon.,  1.33".) 

ti;  In  te  onininni  oculi  diriguntnr  : doniiis  tua  et  conversalio  tua  quasi  la 
speluneo  constituta,  magistra  estpublira'  diseiplinæ.  (Hikros.,  Epist.  ni,  ad 
Heliod.) 
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moine,  la  modestie  dans  le  vêtement  n’en  est  pas  moins  une 
belle  image  do  la  simplicité  et  de  la  candeur  de  Tâme  (t)  ; con- 
vaincu que  dans  un  ecclésiastique  la  recherche  dans  le  costume 
fait  aisément  supposer  que  l’homme  caché  sous  cet  habit  n’est 
pas  pur  de  l’esprit  du  monde  (2)  ; convaincu  que,  parmi  les  stu- 
pidités vulgaires,  la  dernière  n’est  pas  de  mesurer  l’élévation  de 
la  dignité  à la  couleur  éclatante  du  drap  (3),  il  ne  laissera  aper- 
cevoir dans  son  costume  aucune  trace  des  frivolités  ])uériles  du 
la  mode,  et  il  évitera  avec  soin  ces  précautions  minutieuses  qui 
font  marcher  sur  le  bout  des  pieds  pour  ne  pas  salir  ses  souliers , 
précautions  jiarJonnables  à une  jeune  fiancée,  mais  indignes 
d’un  prêtre  du  Seigneur  (4). 

13.  La  régularité  de  la  conduite  du  prêtre  et  la  pureté  de  ses 
intentions  se  révèlent  principalement  dans  ses  relations  avec 
tes  personnes  d’un  autre  sexe.  Il  prévient  toute,,  espèce  de 
soupçons  par  sa  vertu  et  sa  prudence;  il  fuit  tout  ce  qui  pourrait 
donner  lieu  à des  suppositions  vraisemblables,  et  ces  supiwsi- 
tions,  il  évite  de  les  faire  naître  (5).  11  se  préoccupe  et  do  la 
pureté  de  sa  conscience  et  de  la  pureté  de  sa  réputation  ; pour 
les  uns,  afin  de  gagner  leur  confiance  ; pour  les  autres,  afin  de 
ne  la  point  perdre  (6).  Il  évite  toute  occasion  qui  le  mettrait 
dans  la  nécessité  journalière  ou  de  vaincre  ou  de  succomber  (7). 

(!)  Etsi  habitus  non  facit  monaclmm, oportet  latncn  clcricos  vestes  pronrio 
congruentes  ordini  seiuper  deferre,  ut  per  decentiam  habitus  citrinseci  niorum 
hoiiestatem  intrinsecam  ostendant.  {Conc.  Triil.,  sess.  tî,  cap.  6.) 

(i)  Qui  inunoderato  ciiltu  corporis  atquc  vestitus,  vel’  cæteraruni  reniin 
nitore  præfulgct,  facile  convincilur  rebus  ipsis  pompanini  sæculi  esse  sectator. 
(Ace.,  L.  Il, de  Strmone  Dom.,  cap.  t2,  Edit.  S.Maur.,  toni.  m.) 

(3;  lllc  SC  iuter  Episcopus  crédit  esse  altiorcni,  qui  vcsteiu  inducrit  clario 
rem.  (AMBU.,  de  Dign.  sacerd.  n\) 

(4)  Ne  phmUs  hiimidior  via  sparf;al,  vix  iiii]irinmiit  sunima  vestigia.  Taies 
ciim  videris,  spousos  niagis  cxislimato  qiiam  clcricos.  (IIiehok,  Epist  Î2  ad 
Eutloch.)  ’ 

(o)  Caveto  omnes  snspicioncs.  et  quidquid  probabiliter  fingi  potcst.ne  fin- 
gatur  cautc  devita.  (Hieros.,  ad  Nepot.) 

(6)  Propter  nos  conscientia  nostra  sufficit  nobis;  propter  nos  fama  nostra 
non  poUui,  sod  pollcre  débet  in  vobis  (Accesr),  Serm.  de  vil.  et  morib.  cleric 
Cl)  Quid  tibi  necessc  est  in  ca  versari  domo,  in  qua  uecesse  habeas  quolidiô 
aut  perire  aut  vinceret  (Uicaon.,  EpUt.  de  vitauda  $usp.  coiUabem.) 

TiIÉOL.  PAST.  I.  . 
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H.  Ses  pensées  étant  tout  entières  aux  clioses  divines,  il 
le  manifeste  par  rapport  aux  Liens  de  la  terre.  Il  sait  que  l’ou- 
vrier est  digue  de  son  salaire,  et  que  le  prêtre  peut  posséder  des 
biens  temporels  et  même  le  superflu;  mais  il  sait  aussi  que  le 
prêtre  u’en  est  proprement  que  l’administrateur  (t  ) ; qu’il  doit 
posséder  l’argent,  et  non  l’argent  le  posséder  (2)  ; que  les  biens 
de  l’Église  ne  sont  autre  chose  que  les  vœux  des  âmes  pieuses, 
les  dons  des  pécheurs,  l’héritage  des  pauvres  (3),  le  trésor  de 
Jésus-Christ  (4)  ; que  l’ordre  sacerdotal  n’est  pas  un  ordre  mili- 
taire où  l’on  serve  pour  être  soldé  ; que  le  ministère  des  âmes 
u'est  pas  un  emploi  mercantile,  où  il  s’agisse  de  spéculer  et  de 
s’enrichir  (o). 

1 6.  Dans  cette  conviction,  il  se  contente  de  tirer  sa  nourriture 
et  son  entretien  de  l’autel,  distribuant  le  reste  aux  pauvTes,  et 
ne  donnant  à ses  parents  qu’autant  qu’ils  font  eux-mêmes 
partie  des  pauvTes  (6)  ; par  conséquent  il  s’élève  au-dessus  de! 
ceux  qui  transforment  les  biens  de  l’Église  en  une  banque,  qui 
SC  font  tondre  et  chantent  les  psaumes  en  vue  de  Mammon  (7). 

(1)  Possnm  itaqiie  licite  diritias  possidorc,  si  tunieii  canmi  nos  oon  rc- 
piitaverimas  dominos,  sed  niinistms.  (Armlp.  If.xos.,  Serra,  in  Conc. 
Turon.) 

(2)  Convenil  (utoribus  ccdcsiaruni  res  Bcclesie  possidcrc , non  ab  his 
possideri.  [Conril.  Parit.,  6 L.  I,  c.ip.  18.) 

(3)  Scientes  iiihil  aliud  esse  ros  Ecclesiæ,  nisi  vota  fldelium,  pretia  pecca- 
torum,  et  patrimonia  pau|M>rimi.  (Prosp.  !..  II,  de  Vil.  ronifmplal.,  cap.  9.) 

(4)  Nonne  thesauri  Ctiristi  sont  facilitâtes  Ecelesix  f 'Ijicrent  Jcst,,  df 
Ctmimnct.) 

(6)  Obseoro  te,  ne  officium  cleriratiis  (tenus  antiqiise  inilitla!  putes,  id  est, 
ne  lucra  saeciili  in  Chrisli  qiiærns  militia  ; ne  plus  haheas,  qiiara  qnando 
clericua  esse  eonpisti.  Nonimlli  enim  sitnt  qui  pnssident  opes  siib  Christo 
paupere,  quas  sub  locuplete  et  fallaee  diabolo  non  habuerimt,  ut  sospiret  cos 
Ecclesia  dlvites,  quos  iniindiis  teiiuit  ante  mendiens.  (Hieror.,  Epiil.  ad. 
Nrpol.) 

(6)  Ne  res  ccelcsiastieas,  qiiæ  Dei  sunt,  eonsaiiKUineis  douent  ; scil,  si  pau- 
peressunt,  eis  ut  paiiperibiis  distribuant.  Eus  aiiteni  non  distrabant,  nec dis- 
sipent illorum  eausa  ; imo,  qiiam  niaxiine,  potest  cos  saneta  Synodus  monet, 
ut  omneni  linmamim  hune  erpa  fratres,  iiepotes,  propinquosqiie  carnis  alTcc- 
tuin , iinde  niultoriim  nialoriiiu  lu  Eeelesia  seiiiinarium  estât,  penitus  depo- 
iiaiit.  (Concil.  Trid.,  Sess.  23,  cap.  I.) 

(7)  tpsa  ecelesiasticae  dignltatis  otlieia  in  tiirpem  qnxstum  et  tenebrarum 
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16.  Iaj  sons  des  choses  divines,  dans  le  prélre,  se  nianife.sle 
encore  par  rapport  aux  emplois  honorifiques.  Il  ne  veut  jvis 
devenir  grand,  mais  il  veut  sans  cesse  devenir  meilleur  ; car 
l’élévation  est  voisine  de  la  chute  (1).  Il  ne  connaît  d'autre 
élévation  que  celle  qui  le  fait  régner  sur  ses  péchés  (2)  et  l’assu- 
jettit à Dieu.  Que  si  les  honneurs  lui  arrivent  sans  qu’il  les  ail 
recherchés,  sa  i)rééminence  consiste  à faire  en  sorte  d’être  plus 
utile  que  tous  les  autres  à la  communauté  des  fidèles  ; à se  mon- 
trer le  premier  à bien  faire  et  à faire  le  bien (.3).  A l’exemple  de 
celui  qui  a pris  la  forme  d’esclave,  il  est  le  premier  serviteur 
des  âmes  qui  lui  sont  confiées;  il  considère  l’humilité,  dont  le 
Fis  de  Dieu  a donné  l’exemple,  comme  le  plus  haut  point  de 
l'honneur  ; il  distingue  avec  soin  ce  qu’il  est  par  la  grâce  de  ce 
qu'il  est  par  lui-même;  il  rend  à lui-même  ce  qui  est  à lui- 
même  et  à Dieu  ce  qui  est  à Dieu  (4)  ; il  n’oublie  pas  qu’il  est 
un  ministre  du  Seigneur,  et  il  a le  courage  d’être  considéré 
pour  rien  aux  yeux  du  monde,  (wurvu  qu’il  soit  agréable  à 
Dieu  (5). 

17.  Le  prêtre  ayant  le  sens  des  choses  divines  et  n’aspirant 
ni  aux  honneurs  ni  aux  richesses,  est  par  là  même  à l'abri  du 


negotium  transicrc  ; ncc  in  lils  sains  anlmarmn , sed  Inxus  quæritiir  divitia- 
rnm.  Propter  hoc  tomiontur,  propter  hoc  fréquentant  eccleslas,  missas  célé- 
brant, psalmos  decantant.  (Bens.,  Serm.  6 in  Ps.  Qui  habitat.) 

(t)  Si  altiorem  quam  mrlinrem  esse  delectat,  non  prannium,  sed  prxcipi- 
tinm  exsprctamns.  (Bers.  1,  Epitl.  I,  ad  Ardut.) 

(*)  Summiis  locus  bciie  rcgiliir,  cura  is,  qui  pra  est,  vitiis  potius  quam  fra- 
Iribus  dominatiir.  (Grec.,  Past.  p.  î,  cap.  6.) 

(3)  itaque  sic  prxsis,  ut  prnsis.  (Peti\.  Bi.ess.,  de  institut.  Episr.,  cap.  3.) 
(i)  Hoc  ergo  sentias  in  te  ipso,  qiiod  in  Christo  jesu,  ut  sicut  exinanivit 
se , fomiani  servi  accipiens , sic  corum,  qui  tibi  suhjccti  sunt,  servura  te  re- 
pûtes : non  sit  tihi  dcdccori  humilitas,  qux  decuit  Filinm  Del.  Frequenti 
quaeso  scrutinio  dispicc  et  attende  qnalis  ex  dono  I)ei  sis,  et  qnalis  sis  ex  te 
ipso,  et  redde,  quæ  tua  sunt,  tibi,  et  qnæ  Dci,  Uco.  (Petr.  Bless,  de  Jiist. 
Epise.,  cap.  4.) 

(5)  Verum  tu , sacerdos  Dei  altissimi,  cui  ex  his  placcre  gestis,  mundo,  an 
Deot  Si  mundo,  cur  sacerdosf  siDeo,  ciir  qualis  popnltis,  talis  et  sacerdos? 
Nam  si  placere  rts  mundo,  qnid  tibi  prodest  saccrdotlura?  Ncc  enim  potes  duo- 
bus  dominis  senire.  — Volcns  itaque  placcre  hominibus,  Deo  non  places. 
Si  non  places,  non  plaças.  (Berk.,  Eplsl.,ii,  ad  Henr.,  archiep.  Sen.) 
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ces  contestations  odieuses,  qui  sont  indignes  d’un  homme,  à 
plus  forte  raison  d’un  prêtre.  Celui  qui  est  destiné  à rétablir  la 
paix  entre  des  amis  divisés,  ne  doit  pas  jeter  des  brandons  de 
discorde  entre  des  pei’sonnes  unies  de  sentiments.  Celui  qui 
sert  à un  autel  où  les  sacrifices  d’un  cœur  impur  ne  trouvent 
point  de  place,  ne  saurait  lui-même  allumer  le  feu  des  procès 
et  des  inimitiés  (t). 

18.  Le  prêtre  ayant  le  sens  des  choses  divines  vit  tout  entier 
pour  sa  paroisse,  c’est-à-dire  qu’il  cherche  à répandre  partout, 
mais  spécialement  parmi  son  troupeau , l’esprit  des  clioses 
célestes.  Il  est  pour  chacun  tout  ce  qu’il  lui  est  possible  d’être  ; 
il  est  le  maître  de  l’ignorant,  le  consolateur  du  pauvre,  le  libé- 
rateur de  l’opprimé,  le  père  de  l’orphelin,  le  défenseur  de  la 
veuve;  il  se  doit  tout  entier  à tous  (2).  Sa  vie  est  ordonnée  de 
telle  sorte  qu’il  peut  rendre  compte  non-seulement  de  ce  qu’il 
fait  lui-même,  mais  encore  de  ce  qui  se  fait  dans  sa  paroisse, 
dans  le  corps  de  Jésus-Christ  (3). 

(I)  Litigiosas  prohibetur  ordinari,  quia,  qui  sua  potcstate  discordantes  ad 
concordiaui  débet  attrahcrc,qui  oblatioiios  dissidoiitiuin  prohibolur  rctincre, 
ncqtiaquain  liligaudi  facuUatc  debet  alios  ad  dissidiuui  lU'ovocarc.  {Distinct.  40.) 

(^)  Tu  te  omnibus  exhibe,  cogitans  te  omnium  scrviim,  iicc  tibi,  sed  cunt- 
tis  genitum  te  vivere  credas,  datum  indoctis  doctorcm,  consolatorcm  paupc- 
ruin  , solutium  oppressorum , patrem  orphanorum , derensorem  viduurum , et 
omnibus  debilorem.  (Petr.  Dlf.ss.,  de  Institut.  Episcop.,  cap.  6.) 

(3)  Si  rcdticuda  ratio  est  de  bis  quæ  quisque  gessit  in  corporc  suo , heu, 
qiiid  fiet  de  liis,  quæ  quisque  gessit  in  corporc  Cliristi,  quod  est  Ecclesia  f 
(ItEn>.,  Senn.  ad  Cler.  in  Conc.  lihem.) 

Qui  prxlor  Deum  timeant  nihü , nihil  sperent,  uisi  a Deo;  qui  adveutantium 
non  nianus  attendant,  sed  nécessitâtes  ; qui  stent  virilitcr  pro  adlictis,  et  ju- 
dicent  iu  æquitatc  pro  mansuelis  : qui  sint  compositi  ad  mores,  prohati  ad 
sanclimoniain , parnti  ad  obedientiam , mansucli  ad  patientiam , subjeeti  ad 
disciplinam , rigidi  ad  censuram  , catiiolici  ad  lidem,  iideles  ad  dispensatio- 
nem,  concordes  ad  paeem,  couforroesad  unitatem;  qui  sint  in  judicio  rocti,iu 
concilie  providi,  in  jubendo  discreti,  in  disponendo  industriosi,  iu  agendo  sire- 
nui , i;i  loquendo  modesti , in  adversitate  securi , in  prosperitate  devoti , iu 
^clo  sobrii,  in  misericordia  non  remissi,  in  otio  non  otiosi,  in  hospitio  non 
dissolu! i , in  couvivio  non  ciïusi , iu  cura  rei  familiaris  non  anxii,  alicuæ  uon 
ciipidi  , snæ  non  proüigi , ubique  et  in  omnibus  circums]>ccti  : qui  legationc 
pro  Christo  fungi,  quoties  opus  crit,  ncc  jussi  renuaut,  ncc  uon  jussi  aflectcuit  : 
qui  missi  post  aurum  non  cant,  sed  Christum  sequantur  : qui  quæstuin  lega- 
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49.  Il  est  donc  (plût  à Dieu  que  je  le  visse,  avec  quelles 
couleurs  je  le  dépeindrais!),  il  est,  comme  l’a  représenté  quel- 
qu’un qui  avait  le  sentiment  de  sa  grandeur 

n ne  craint  rien,  excepté  Dieu;  il  n’espère  en  rien,  sinon 
en  Dieu;  il  ne  regarde  pas  aux  mains  de  ceux  qui  viennent, 
mais  à leurs  besoins.  Il  se  fait  le  champion  dévoué  des  oppri- 
més, et  il  intenient  généreusement  en  faveur  de  ceux  qui  souf- 
frent en  silence. 

Il  est  modeste  dans  tout  son  extérieur,  et  son  intérieur  est 
formé  sur  le  modèle  de  la  sainteté  par  excellence.  11  est  prompt 
à l'obéissance,  disposé  à la  patience,  bien  pensant,  bien  fai- 
sant; catliolique  dans  la  croyance,  dispensateur  fidèle  de  ce 
qu’on  lui  a confié,  ii’ayant  qu’une  âme  et  i[u’un  cœur  pour  tout 
ce  qui  est  bien;  ami  de  la  paix  et  de  la  concorde,  juste  dans 
ses  décisions,  prudent  dans  ses  conseils,  modéré  dans  ses  ordres, 
actif  dans  ses  entrepiises,  sévère  dans  sa  conduite,  doux  dans 
ses  paroles,  intrépide  aux  jours  de  l’affliction,  pieux  aux  jours 
de  la  prospérité , sobre  dans  le  zèle,  actif  dans  les  œuvres  do 
miséricorde,  laborieux  dans  la  solitude,  réservé  dans  les  so- 
ciétés, sans  préoccupation  dans  l’ordonnance  de  sa  maison, 
tempérant  à table,  évitant  tout  à la  fois  de  dissiper  son  propre 
bien  et  de  convoiter  celui  d’autrui,  vigilant  partout  et  toujours. 

Les  fonctions  de  ministre  de  Jésus-Christ,  il  ne  les  considère 
dans  aucun  cas  comme  un  fardeau  dont  il  doive  rougir.  Ministre 


tionem  non  æsttment , nec  reqnirant  datnm,  sed  fructum  : qui  repibus  Joan- 
nem  exhibcant , Æpyptiis  Moysen , furnicantibus  Phiiices,  EUam  idololatris, 
Elisænm  avaris , Petrum  inentientibus,  Paulum  blaspbemantibus , negoUanti- 
bus  in  tcmplo  Christuni  : qui  vulgus  non  apernant,  scd  dorcant  ; üivites  non 
palpent , sed  terrcant  ; paupcres  non  gravent , scd  rovcant  ; minas  non  pa- 
veant,  sed  contemnant  ; qui  non  cuni  lurba  intrciit,neccum  ira  exeant,  qui  ec- 
clesias  non  spolient,  scd  emcndent  ; qui  marsupia  non  exhauriant,  sed  corda 
reliciant  et  crimina  corrigant,  famae  providcant  sux,  nec  iuvideaut  alienx  ; 
qui  orandi  studiuni  gerant  et  usuiii  habeaut  ; quorum  ingressus  pacilicus, 
modestus  exitus  sit  : quorum  sermo  ædiücatio,  vita  justitia;  quonim  præsen- 
tia  grata , quorum  memoria  in  benedictione  ; qui  se  amabilcs  præbeaul,  non 

verbo,  sed  opéré,  reterendos  cxliibeaut,  scd  actu,  non  fastu (Bers., 

tib.  i,  de  Cotuid,,  cap.  5.) 
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(le  Jésus-Christ,  il  ne  poursuit  pas  les  richesses,  mais  il  aspire 
à Jésus-Christ  ; il  préfère  donner  plutôt  que  de  recevoir.  C’est 
un  autre  Jean  en  face  d’un  nouvel  Hérode,  un  autre  Moïse  en 
face  d’un  Pharaon,  un  autre  Pierre  en  face  de  celui  qui  mé- 
connaît la  vérité,  un  autre  Paul  en  face  du  blasphémateur,  un 
autre  Jésus-Christ  en  face  du  profanateur  du  temple  ; et  tou- 
jours selon  l’esprit  du  divin  Évangile. 

Il  ne  méprise  pas  le  peuple,  il  l’instruit  ; il  ne  chatouille  pas 
le  riche  par  des  paroles  louangeuses,  mais  il  l’épouvante  en  lui 
présentant  la  vérité  dans  toute  sa  force.  Il  n’opprime  pas  les 
pauvres,  il  les  soulage  ; il  ne  craint  pas  les  menaces  des  puis- 
sants, mais  il  les  brave  courageusement  et  froidement;  il  ne  se 
presse  pas  avec  violence  comme  le  peuple  et  ne  s’en  retourne 
pas  plein  de  fureur  ; il  ne  pille  pas  l’Église,  mais  il  l’enrichit; 
il  n’épuise  pas  les  coffres-forts,  mais  il  rassasie  les  âmes  ; il 
épargne  sa  bonne  renommée,  et  il  no  flétrit  pas  celle  d’autrui. 

Il  possède  l’art  de  prier,  et  il  y met  sa  joie  ; car  la  prière 
s’étant  transformée  en  sa  propre  nature,  c’est  devenu  pour  lui 
un  besoin  de  s’entretenir  avec  Dieu  et  avec  lui-mèmo;  quoi 
fjii’il  entreprenne,  il  compte  plus  sur  la  vertu  de  la  prière  que 
sur  sou  propre  travail,  bien  que  sous  ce  dernier  rapport  il  ne 
doive  rien  négliger.  Son  arrivée  réconcilie  les  esprits  ; ses  dé- 
marches ne  sont  pas  à charge  ; sa  présence  réjouit  les  cœurs  ; 
sa  mémoire  est  bénédiction , sa  parole  édification , sa  conduite 
justice.  Il  captive  l’affection  par  ses  actes,  et  non  par  son  ver- 
biage ; il  se  rend  respectable  par  ses  œuvTCs,  cl  non  par  son 
orgueil. 


ART.  II. 

PEUX  TRAITS  ÜÜI  RESSORTENT  PLUS  PARTICL’LItJlEMENT  DANS 
LE  TABLEAU  BU  BON  PASTEUR. 

Celui-là  est  grand  qui  porte  dans  son  âme  de  grandes  choses 
et  qui  les  reproduit  dans  sa  vie.  Mais  celui-là  seul  porte  de 
grandes  choses  dans  son  âme,  qui  possède  en  lui  un  zèle  suma- 
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turel  ; et  celui-là  seul  peut  reproduire  de  grandes  choses  daus 
sa  rie,  qui  connaît  suffisamment  l’art  d'introduire  réellement 
dans  la  vie  ce  qu’il  y a de  grand  en  lui. 

L’animation  céleste  produit  le  mouvement,  cl  la  prudence 
produit  le  calme.  L’un  et  l’autre,  le  mouvement  et  le  calme,  se 
rencontrent  dans  les  grandes  actions  des  gens  de  bien,  par 
conséquent  aussi  dans  les  actes  du  bon  pasteur.  L’animation 
céleste  est  le  zèle  pour  le  bien,  et  la  discrétion  est  la  prudence 
dans  l’exécution  des  projets. 


§ I.  — Z61e  éclaire,  pur  cl  .actif  du  pasteur  lies  inies. 

t . L’enthousiasme  (’ivv9ov;ias';/à; , de  iv  Hto; , en  Dieu)  est 
l’accord  des  forces  de  re,sprit  et  de  l’àme  en  vue  d’atteindre  un 
même  but.  Est  Dcm  in  nohis,  agitante  calescimus  illo. 

L’enthousiasme  est  pur  quand  il  n’est  excité  que  par  l’amour 
surnaturel  du  Vrai,  du  Bon  et  du  Beau  ; car  il  ne  peut  avoir  sa 
source  que  dans  l’esprit  de  Dieu,  et  non  dans  quelque  égoïsme 
caché,  daus  un  amour  partial  des*  hommes,  encore  moins  dans 
la  passion  violente  de  la  domination,  il  est  raisonnable,  quand 
il  est  dirigé  par  la  raison,  conséquemment  par  Dieu,  qui  est  la 
lumière  de  la  raison. 

L’enthousiasme  pur  et  raisonnable  est  donc  une  ardeur  cé- 
leste pour  tout  ce  qui  est  Vrai,  Bon  et  Beau.  11  est  céleste  dans 
son  mouvement,  et  céleste  dans  sa  direction. 

2,  L’enthousiasme  se  distingue  donc  : 1»  de  l’indifférence 
pour  le  bien  comme  pour  le  mal  ; 2°  de  l’activité  mécanique, 
qui  suit  l’impulsion  qu’on  lui  a communiquée  ; 3®  de  l’activité 
servile,  qui  n’agit  que  pour  échapper  à la  répression  ; A®  de  l’ac- 
tivité apparente,  qui  tout  en  ne  rien  faisant  semble  faire  beau- 
coup ; 5*  de  l’activité  purement  nécessaire,  qui  n’est  déterminée 
que  par  le  besoin  du  moment  et  par  la  force  des  circonstances; 
6®  de  la  vivacité  du  tempérament,  qui  est  aussi  prompte  à se 
i-efroidir  qu’elle  l’a  été  à s’échauffer  ; 7®  de  l’ardeur  d’une  ima- 
gination impétueuse,  qui  aboutit  aux  confins  du  fanatisme; 
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8*  de  l’activité  inconstante,  qui  commence  tout  sans  rien  achever. 

3.  Celte  véritable  ardeur,  nul  commandement  humain,  nulle 
coaction  extérieure  ne  peuvent  rimposcr. 

De  là  tant  de  travaux  qui  aboutissent  à néant.  Ce  n'est  pas 
la  ferveur  céleste  qui  les  a inspirés;  ce  n’est  pas  la  ferveur  cé- 
leste qui  les  a exécutés,  et  cela  par  une  raison  bien  simple  : 
cette  ferveur  n’existait  pas. 

4.  Celte  ferveur  céleste,  on  ne  l’acquiert  pas  par  une  froide 
application  de  l’intelligence.  L’intelligence  ne  saurait  créer  que 
des  abstractions,  qui  n’étant  que  des  formes  intellectuelles  sans 
chaleur  et  sans  vie,  ne  sauraient  exciter  une  flamme  qui  ne  les 
a pas  produites. 

5.  Cette  ferveur  céleste  emprunte  à sa  propre  patrie  l’huile 
dont  elle  s’alimente.  Voyez  les  Apôtres  du  Seigneur  1 L’Esprit  qui 
les  avait  envoyés  était  le  même  qui  les  enflammait.  Leur  fer- 
veur s’entretenait  dans  le  commerce  de  l’esprit  et  du  cœur 
avec  Jésus-Christ  qui  les  réchauflait.  Toute  existence,  dit  un 
philosophe  illustre,  tire  sa  nourriture  de  sa  mère. 

6.  Sans  cette  ferveur  on  ne  saurait  rien  attendre  de  grand 
de  l’homme,  puîsqu’alors  il  n’a  pas  le  mobile  des  grandes  en- 
treprises ; par  contre,  quand  on  la  possède,  on  a la  force  néces- 
saire pour  opérer  toute  sorte  de  bien.  Celte  ferveur  ne  sent 
ni  ne  craint  l’emploi  de  ses  forces,  elle  ne  redoute  pas  le  blâme 
des  hommes,  elle  se  laisse  qualifier  de  folie  par  ceux  qui  n’ont 
pas  assez  d’humilité  pour  vouloir  la  connaître,  et  assez  de  no- 
blesse de  cœur  pour  comprendre  leur  propre  position  ; elle  ne 
redoute  pas  l’ingratitude  des  contemporains,  ingratitude  qui 
finira  un  jour  par  faire  croître  la  bonne  semence  ; elle  ne  se 
décourage  pas  pour  n’apercevoir  pas  de  suite  les  fruits  de  scs 
semences.  Se  confiant  dans  les  richesses  inépuisables  de  l’Amour 
éternel,  elle  reçoit  constamment  de  nouvelles  bénédictions,  afin 
de  les  répandre  ; elle  fait  fructifier  ce  qu’elle  a reçu  ; et  soit 
qu’elle  donne,  soit  qu’elle  reçoive,  elle  en  attribue  tout  l’hon- 
neur à celui  qui  fait  tout  prospérer. 

7.  Cette  ferveur  céleste,  saint  Paul  l’appelle  la  Charité , 
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du  nom  de  la  source  même  d'où  elle  provient.  [1  Cot\,  xiii,  4, 5.) 

Ce  véritable  enthousiasme  est  tout  patience  et  tout  bonté;  il 
est  sans  envie  et  ne  commet  pas  l'injustice  ; il  est  sans  osten* 
tation  et  n'ambitionne  pas  la  gloire  ; il  ne  cherche  pas  ses 
avantages,  il  ne  s'aigrit  pas,  ne  soupçonne  jamais  le  mal  et  ne 
se  réjouit  pas  de  celui  que  les  autres  font;  il  n'affectionne  que 
la  vérité,  et  dans  cette  joie  paisible  il  croit,  espère,  supporte 
tout  et  persévère  jusqu’à  la  fin. 

8.  Ce  véritable  enthousiasme,  notre  langue  l’appelle  le  zèle 
pur,  éclairé  et  actif  pour  le  bien. 

9.  Ce  zèle,  tel  que  nous  venons  de  le  définir,  tient  le  milieu 
entre  deux  extrêmes  qui  sont,  d’une  part  : le  zèle  bruyant  qui 
veut  tout  renverser;  et  de  l’autre,  le  zèle  aveugle  qui  veut  tout 
conserver.  Le  premier  veut  innover  brusquement  et  sans  délai; 
le  second  veut  conserver  tout  ce  qui  est  ancien,  parce  qu’il  est 
ancien,  avec  la  même  opiniâtreté  que  si  c’était  la  vie  éternelle 
même. 

10.  Ce  zèle  éclairé,  par  cela  même  qu’il  est  éclairé  comme 
la  sagesse  qui  vient  d’en  haut,  est,  selon  la  description  qu’en 
fait  un  de  ses  fils,  chaste,  ami  de  la  paix,  modéré,  équitable, 
docile , susceptible  de  tout  bien,  plein  de  miséricorde  et  fer- 
tile en  bonnes  œuvres.  11  ne  condamne  point  témérairement, 
il  n’est  ptjint  dissimulé.  [Jacq.,  in,  17.) 

1 1 . 11  est  donc  précisément  le  contraire  d’im  autre  zèle  qui 
ne  produit  dans  le  cœur  qu’amertume  et  esprit  de  contention, 
et  qui,  hors  du  cœur  de  l'homme,  ne  porte  que  des  fruits  de  son 
espèce,  le  mensonge  et  la  vaine  gloire,  dignes  fils  de  leur  mère, 
la  sagesse  terrestre,  animale  et  diabolique.  (Jacq.,  iii,  15, 16.) 

12.  Si  ce  zèle  pur,  éclairé  et  actif,  qui  vient  du  ciel  ; si  celte 
sagesse-là  enflammait  les  pasteurs  de  notre  époque,  une  trans- 
formation immense  s’opérerait  dans  notre  race,  et  cette  trans- 
formation donnerait  à la  vie  hiunaine  un  aspect  tout  nouveau. 
Les  charges  du  ministère  des  âmes,  qui,  sans  ce  zèle,  sont  dou- 
blement pénibles,  deviendraient,  grâce  à lui,  un  fardeau  léger. 
Les  hommes  froids  et  sans  ardeur  sentiraient  la  chaleur  renaître 
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dans  leur  cœur,  et  les  zélateurs  sans  science  [Rom.,  x,  8)  senti- 
raient la  lumière  inonder  leur  intelligence.  Les  hommes  qui 
vivent  de  l’autel  sans  servir  à l’autel,  ou  qui  n’y  servent  que 
pour  pouvoir  en  vivre,  deviendraient  des  flambeaux  qui  bràle- 
roient  el  éclaireraient  ; et  leurs  fidèles,  qui  jusqu’alors  n’avaient 
eu  que  des  apparences,  seraient  embrasés  de  ce  feu  et  trans- 
formés en  enfants  de  lumière. 

§ II.  — Exoitalion  ilc  ce  yfle. 

f3.  Le  feu  de  ce  zèle,  personne  ne  peut  l’allumer  que  celui 
qui  est  venu  en  ranimer  les  étincelles,  et  qui  ne  veut  rien  autre 
chose,  sinon  que  ces  étincelles  deviennent  des  ilanunes.  Or, 
comme  nous  ne  pouvons  douter  que  le  Seigneur  ne  fasse  ce 
qu’il  doit  faire,  nous  voulons,  nous,  réfléchir  e,t  méditer  com- 
ment nous  ferons  ce  qui  dépend  de  nous. 

1i.  Ce  qui  dépend  de  nous,  c’est,  avant  tout,  de  nous  bien 
familiariser  avec  l’esprit  du  ministère  des  âmes. 

Le  pasteur  des  âmes  qui  connaît  l’étendue  de  sa  mission  et  s’ef- 
force de  la  remplir,  a : f " un  cercle  d’activité  vraiment  divin.  Le 
cœur  et  la  conscience  s’ouvrent  à lui  par  devoir  et  par  confiance 
pour  des  aflfaires  du  plus  haut  intérêt,  puisqu’elles  concernent 
l’éternité. 

Le  pasteur  des  âmes  possède,  2°  des  forces  proportionnées  au 
cercle  de  son  activité.  La  parole  do  Dieu  parle  par  son  organe  ; 
l'esprit  de  Dieu  agit  par  son  intermédiaire  ; Jésus-Christ  a mis 
dans  sa  bouche  la  parole  de  réconciliation,  et  cette  parole, 
l’esprit  de  Dieu  la  fait  pénétrer  dans  le  cœur  du  pécheur. 

3°  Le  pasteur  des  âmes  éprouve  des  jouissances  qui  ne  se 
rencontrent  ni  aussi  intimes,  ni  aussi  grandes,  ni  aussi  sura- 
bondantes dans  aucune  autre  vocation.  En  réunissant  ses  frères 
â Jésus-Christ  et  par  Jésus-Christ  à Dieu,  il  peut  répéter  avec 
saint  Paul  : Vous  pouvez  avoir  beaucoup  de  maîtres,  mais  vous 
n’en  avez  qu’un  seul  qui  vous  ait  enfantés  à la  vie  étemelle.  In 
Ckrislo  vos  genui. 

40  pasteur  des  âmes  est  investi  d’une  dignité  nouvelle, 
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invinble,  qui  le  distingue  de  tous  les  honunes,  mais  seulement 
aux  yeux  de  Dieu.  Comme  pasteur,  il  ne  travaille  qu’avec  Dieu 
et  pour  Dieu,  et  il  ne  travaille  qu'à  une  œuvre  divine  ; ou 
plutôt  : Ce  n'est  pas  lui  qui  travaille  avec  Dieu,  mais  c’est  Dieu 
qui  travaille  avec  lui  et  par  lui.  Car  c’est  Dieu  qui  l’éclaire, 
Dieu  qui  le  purifie,  Dieu  qui  le  sanctifie,  Dieu  qui  le  transfigure. 
Dieu  qui  le  béatifie. 

1 5.  Ce  qui  dépend  de  nous,  c’est,  en  sacond  lieu,  de  faire  des 
grands  exemples  de  zèle  pur  et  éclairé  qui  jadis  ont  produit  tant 
de  fruits  de  bénédiction,  et  sont  devenus  les  modèles  des  âges 
subséquents,  l’objet  de  noire  méditation  et  de  notre  imitation. 

S III.  — Des  exemples  d'uo  zèle  pur  et  éclairé  nous  ont  été  fournis, 
entre  tant  d’autres,  par  : 

A.  Saint  Jean-Baptiste.  — 11  prêchait  la  pénitence  aux 
Pharisiens  et  aux  Sadducéens,  aux  prêtres  et  aux  soldats,  aux 
publicains  et  aux  docteurs  do  la  loi,  aux  princes  et  au  peuple. 
Il  disait  la  vérité  au  prince  : Non  licet,  et  il  se  laissa  décapiter 
plutôt  que  manquer  aux  exigences  de  la  vérité.  Cet  amour  de 
la  vérité,  tel  est  le  zèle  pur  et  l’exemple  de  ce  zèle  pour  le  pas- 
leur  des  âmes. 

Il  annonçait  que  .lésus-Christ  était  l’Agueau  de  Dieu,  et  il  se 
réjouissait  de  diminuer  pour  que  Jésus  augmentât;  il  se  ré- 
jouissait d’être  l’ami  de  l’Kpoux,  et  se  croyait  indigne  de  délier 
les  cordons  de  souliers  de  Celui  qui  était  descendu  du  ciel.  11  no 
cessait  de  répéter  ; Je  ne  suis  pas  Celui  qui  est  attendu  ; je  ne 
suis  que  la  voix  qui  crie  dans  le  désert,  pour  préparer  la  voie  à 
celui  qui  doit  venir.  Cet  attachement  à Jésus,  si  tendre  et  si 
humble,  tel  est  le  zèle  pur  et  le  modèle  de  ce  zèle  pour  le  pas- 
teur des  âmes.  Celui  qui  fait  quelque  chose  de  soi  n’est  encore 
rien  dans  le  royaume  do  Dieu.  Celui  qui  ne  rapporte  pas  tout 
à Jésus-Christ  ne  saurait  être  pa.steur  des  âmes.  Celui  qui  ne 
diminue  pas  pour  croître  avec  Jésus-Christ,  n’est  pas  propre  au 
ministère  des  âmes. 

B.  Saint  Pierre.  — Lorsque  Jésus-Christ  lui  ronfla  ses 
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brebis  et  ses  agneaux,  il  lui  demanda  par  trois  fois  : « Simon, 
m'aimez-vous  t » — Freuve  que  celui  qui  n'aime  pas  ^ Jésus 
au-dessus  de  toutes  choses  est  indigne  de  paître  le  troupeau  du 
Seigneur.  Cet  amour,  qui  annonce  partout  Jésus-Christ  : « Vous 
êtes  le  Fils  du  Dieu  vivant  ; » cet  amour  qui  se  fait  un  honneur 
de  souffrir  des  opprobres  pour  le  nom  de  Jésus  ; cet  amour  qui 
est  né  du  Saint-Esprit  et  baptise  au  nom  du  Saint-Esprit  : voilà 
ce  qui  constitue  le  véritable  zèle  du  pasteur  des  âmes.  — Sans 
cet  amour,  le  ministère  des  Ames  n'est  plus  qu'une  œuvre  mer- 
cenaire, qui  fait  subsister  celui  qui  l'exerce;  un  cercle  qui  en- 
chaîne scs  pieds,  et  les  empêche  d'aller  se  fourvoyer  dans  une 
maison  de  correction;  im  son  mécanique  qui  n'excite  ni  ne 
calme  la  soif  de  la  justice  et  du  royaume  de  Dieu.  C'est  cet 
amour  qui  fait  que  le  pape  est  réellement  pape,  l'évêque  réelle- 
ment évêque,  le  curé  réellement  ciu’é,  etc. 

C.  Saint  Paul  V Apôtre  des  nations,  — a Je  ne  sais  rien  autre 
chose,  que  Jésus,  et  Jésus  crucifié.  Ce  n'est  pas  moi  qui  vis,  mais 
Jésus  qui  vit  en  moi.  Volontiers  je  deviendrais  anathème  pour 
mes  frères.  » Ces  quelques  paroles  nous  montrent  saint  Paul 
tout  entier  ; il  était  animé  du  zèle  le  plus  ardent  pour  Jésus- 
Christ,  pour  son  royaume  et  iK)iir  son  Église,  par  conséquent 
pour  toute  espèce  de  bien.  Son  amour  pour  Jésus-Christ  était  sa 
vie  pour  l’Église  de  Jésus-Christ  ; aussi  ne  redoutait-il  ni  le 
besoin  ni  la  mort.  Farlout,  dans  la  synagogue  comme  sur  la 
mer,  à Rome  comme  à Jérusalem,  saint. l^ul  manifeste  le 
même  amour  pour  Jésus.  Là  où  est  saint  Paul,  là  est  l'amour, 
et  un  amour  sage  et  éclairé.  Saul  est  un  exemple  de  zèle  impur, 
saint  Paul  un  exemple  de  zèle  pur. 

D.  Saint  Charles  Boiromée.  — (Exemple  des  temps  moder- 
nes.) Sa  biographie  tout  entière  n’est  autre  chose  qu'un  recueil 
de  faits  qui  attestent  la  pureté  de  son  zèle.  Stolz,  l'un  des  der- 
niers écrivains  qui  ont  composé  l'histoire  de  sa  vie,  le  présente 
comme  un  modèle  en  ce  genre.  La  vie  de  saint  Charles  Borro- 
mée  a été  la  reproduction  fidèle  de  ces  paroles  qu'il  prononça 
au  concile  de  Milan,  lorsqu'il  parlait  des  chefs  de  communautés 
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clirétiennes  qui  s'étaient  distingués  par  leurs  vertus.  « Erant 
» integri,  casti,  simplices,  modesti,  humiles,  heno  morali,  in 
» oralionc  et  lectione  assidui,  in  alienæ  saliilis  cura  et  cogita- 
» lione  defixi,  consilio  et  opéra  benigni,  hospi taies,  in  domestico 
» cultuet victu  parci, inalios  bcnefici  et  liberales.  Erant  vigilantes 
» super  gressus  suos,  \iueam  Domini  suinina  diligeiitia  et  lalwre 
» colenleset  custodientes.  Pascebant  assidue  oves  sibi  commissas 
» triplici  salulis  cibo:  verbo,  exemple,  etsacraïueiitis.  Meinores 
» quoque  et  imitatores  summi  pastoris  Cliristi,  qui  pro  uuiverso 
T»  grege  suo  sauguiuem  et  vitam  piufudit,  ipsi  pro  suarum  ovium 
» incolumitate  quemvis  excipere  laborem , subire  omnes  ca- 
» sus,  omnem  vim  atque  injuiiam  perferre,  deniqiie  et  animam 
y»  suam  dare  pro  ovibus  non  dubitabant,  uuUum  inde  hujus  vitæ 
» fruclum  expectantes » 

E.  Saint  François  de  S aies  y évêque  de  Genève, — Comme  son  âme 
vivait  en  Dieu,  son  esprit  n’avait  d’autre  occupation  que  de  tra- 
vailler, dans  son  diocèse  et  hors  de  son  diocèse,  à réunir  à Dieu 
les  âmes  qui  en  étaient  séparées.  Et  si,  comme  prédicateur,  il  n’a- 
vait pour  tous  qu’une  seule  parole , il  savait , comme  pasteur, 
adapter  cette  parole  aux  besoins  de  chacun. 

Et  pour  que  la  douceur  de  l’esprit  de  Jésus-Christ  donnât  à 
son  extérieur  un  caractère  d’une  suavité  toute  céleste , il  fallait 
^ que  l’esprit  de  Jésus -Christ  eût  inondé  d’amour  l’intérieur  de 
son  âme.  Aussi  sa  bouche,  son  cœur,  sa  conduite , sa  plume 
n’avaient-ils  qu’im  seul  langage  : Vive  Jésus  ! Vive  la  vérité  ! 

F.  Fénelon,  archevêque  de  Cambrai.  — Son  zèle  était  exacte- 
ment celui  qu’il  recommandait  à son  royal  élève  : « Il  faut  que 
les  bons  vous  aiment,  que  les  méchants  vous  craignent , et  que 
tous  vous  estiment.  Hâtez- vous  de  vous  corriger  pour  travailler 
utilement  à corriger  les  autres.  La  piété  n’a  rien  de  faible , ni 
de  triste,  ni  de  gêné  : elle  élargit  le  cœur  ; elle  est  simple  et  ai- 
mable ; elle  se  fait  tout  à tous  pour  les  gagner  tous.  Le  royaume, 
de  Dieu  ne  consiste  pas  dans  une  scrupuleuse  observation  de 
petites  formalités;  il  consiste-  pour  chacun  dans  les  vertus  pro- 
pres à son  état.  » (P^énelon,  Correspondance.) 
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li.  Saint  Vincent  de  Paul,  — dont  la  vie  est  connue  de  tout  le 
monde,  et  dont  il  suffit  de  prononcer  le  nom  pour  exprimer  ce 
qu’il  y a de  plus  tendre  et  plus  émouvant.  Sa  place  vient  immé- 
diatement après  celles  de  saint  Charles  Borromec  et  de  saint 
François  de  Sales. 

H.  L'exemple  par  excellence.  Les  modèles  que  nous  avons 
cités  jusqu’ici  ne  sont  que  des  copies  calquées  sur  cet  original 
qui  est  Jésus-Christ.  Il  vint  jxiur  sauver  le  monde,  et  mourut  sur 
la  crois  pour  réconcilier  sur  la  terre  les  enfants  de  Dieu  et  les 
réunir  dans  le  ciel.  Étant  l’amour  et  la  vérité  suprêmes,  il  est 
par  là  même  le  Pasteur  des  âmes  par  excellence. 

16.  Une  troisième  chose  qui  dépend  de  nous,  c’est  de  travailler 
incessamment  au  perfectionnement  de  notre  nature,  d’employer 
fidèlement  les  forces  qui  nous  ont  été  données  à en  extirper  tout 
ce  qu’il  y a d’impur,  de  ne  redouter  aucun  genre  d’abnégation 
et  d’exercice  dans  le  bien  jusqu’à  ce  que  soit  accomplie  en  nous 
l’fpuvrc  divine  de  la  transformation  de  l’homme  sensuel  en 
l’homme  spirituel , jusqu’à  ce  que,  régénérés  par  l’esprit  de  vé- 
rité, nous  ayons  assez  de  sagesse  et  de  courage  pour  annoncei' 
cette  même  vérité. 

AKT.  ni. 

rRl  PENXF.  rASTOR.VXE. 

Quand  l’homme  intérieur  est  animé  du  feu  sacré,  il  lui  faut 
encore,  pour  sa  conduite  extérieure,  une  lumière  qui  lui  fa.sse 
connaître  le  terrain  où  se  déploie  son  activité;  il  lui  faut  de  la 
réflexion,  afin  d’implanter  le  bien  sur  le  sol  qui  lui  convient  et 
à l’heure  qui  lui  convient;  il  lui  faut  de  la  prévoyance  avant 
d’agir  et  de  la  prudence  dans  l’exécution  de  ses  œuvies,  afin  de 
ne  pas  augmenter  lui-même  les  obstacles  du  bien.  Il  lui  faut  du 
calme,  de-  la  patience,  de  la  présence  d’esprit , afin  de  refléter 
daus  son  extérieur  l’image  de  son  âme  consacrée  à Dieu.  Eu  un 
mot , la  sagesse  pastorale  doit  devenir  de  la  prudence  pastorale. 
Mais  cette  prudence  pastorale  ne  s’enseigne  pas  par  des  paroles, 
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parce  qu’on  ne  saurait  ni  indiquer  les  circonrtances  et  les  con- 
jonctures multiples  dans  lesquelles  elle  se  manifeste , ni  tracer 
d'une  manière  exacte  les  règles  d’après  lesquelles  le  sage  se  con- 
duit dans  les  cas  particuliers  où  il  se  trouve.  Tout  ce  qui  tient  à la 
prudence  s’apprend  : t “par  l’expérience  personnelle;  2“  parla  mise 
à profit  des  expériences  d’autrui;  3“  parles  souffrances  et  les  tribu- 
lations, lesquelles,  appartenant  aux  expériences  les  plus  amères, 
sont,  par  cela  même , les  plus  instructives  ; 4“  par  l’expérience 
des  fautes  d’autrui  et  des  siennes  propres  ; 5®  par  certaines  con- 
jonctures spéciales  ; 6®  par  des  leçons  et  des  exemples  venus  d’en 
haut.  — Quant  au  professeur  de  théologie  pastorale,  il  ne  saurait 
donner  que  des  principes  généraux,  comme  nous  allons  faire  ici. 

Premier  canon  de  la  prudence  pastorale.  — Le  pasteur  des 
âmes  vraiment  prudent  ne  laisse  passer  aucune  occasion  de  ga- 
gner et  de  s’assm-LT  la  confiance  de  sa  paroisse,  par  l’expansion  de 
cette  charité  toujnui's  égale  à elle-même,  qui  seule  attire  la  con- 
fiance en  montrant  qu’elle  en  est  digue.  11  sert  chacun  selon 
ses  besoins,  afin  d’établir  en  tous  le  règne  de  l’esprit  de  Dieu. 
C’est  en  cela  que  la  prudence  du  ministre  des  âmes  se  distingue 
de  la  pnidence  de  l’égoïste.  Celle-ci  cherche  ses  avantages  paidi- 
culiers,  celle-là  les  avantages  de  tous  ; l’une  fait  parade  de  son  hu- 
milité , afin  de  faire  sentir  aux  autres  sa  prétendue  grandeur; 
l’autre,  étant  toujours  humide  et  abaissf'-e,  n’a  pas  besoin  de  des- 
cendre pour  élever  les  autres,  c’est-à-dire  pour  les  rendre  lx>nset 
vertueux.  Le  pasteur  des  âmes,  selon  l’expression  de  saint  Paul, 
« se  rend  faible  avec  les  faibles  fwur  les  gagner  tous  à Jésus- 
Christ.  » Comme  saint  Paul ,,  « il  sc  fait  tout  à tous  pour  tes  ga- 
gner tous.  » (f  Cor.,  IX,  22,  23.) 

Deuxième  conon.  — Le  pasteur  des  âmes  fait  souvent  ce  qui 
n’est  pas  commandé,  et  il  omet  souvent  ce  qui  ii’est  pas  défendu. 
11  le  fait  chaque  fois  que  l’acte  qu’il  se  propose  peut  édifier  sa 
paroisse , et  que  l’omission  de  cet  acte  peut  la  préserver  d’un 
scandale.  « Si  ce  que  je  mange  scandalise  mon  frère,  je  neman- 
gerai  plutôt  jamais  de  chair,  pour  ne  pas  scandaliser  mon  frère.  » 

I Cor.,  viii,  13.) 
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Tî'oisième  canon.  — Le  pasteur  des  âmes  vraiment  prudent 
tonne  contre  le  vice  sans  haïr  la  personne,  et  il  épargne  la  per- 
sonne sans  ménager  le  vice;  il  épargne  celui  qui  s'égare  sans 
protéger  les  égarements  ; il  supporte  l'insensé  sans  parler  en  fa- 
veur de  la  folie  ; il  travaille  au  salut  des  âmes  sans  détruire  avec 
fureur  ce  que  le  temps  seul  peut  détruire  |et  qui  ne  saurait  être 
renversé  sans  affliger  les  bons  et  fournir  des  armes  aux  méchants. 
H cherche  à corriger  ce  qui  est  défectueux,  sans  imposer  à celui 
qui  a manqué  des  fardeaux  que  les  bons  eux-mèmes  ne  por- 
tent pas;  il  imite  partout  la  Sagesse  divine  (pii,  sans  faire  jaillir 
le  bien  du  mal,  sait  maintenir,  même  au  milieu  du  mal,  le  bien 
quelle  a produit,  conformément  à ces  paroles  du  Seigneur  : 
« Laissez  croître  le  bon  grain  et  l'ivTaie , de  peur  qu'en  arra- 
chant l’ivraie  vous  ne  déraciniez  en  même  temps  le  bon  grain.  » 
{Matt/i.,  XIII,  29.) 

Quatrième  canon.  — D’une  part,  le  ministre  des  âmes  nV 
chève  point  d’éteindre  la  mèche  qui  fume  encore,  et  ne  brise 
point  le  roseau  cassé  ; mais  il  ravive  toutes  les  étincelles  du  bien 
partout  où  il  les  rencontre  ; il  cultive  le  germe  engourdi  partout 
où  il  le  trouve;  « il  ne  dispute  point,  ne  crie  point,  et  on  n’en- 
tend point  sa  voix  dans  les  rues.  » [Isai.y  xliu) 

D’autre  part,  il  ne  craint  pas  le  scandale  pharisaïque,  les 
scrupules,  ou  plutôt  les  prétentions  personnelles,  et  ne  se  laisse 
pas  détourner  par  les  apparences  de  la  piété,  dont  les  esclaves 
d’un  zèle  aveugle  éblouissent  le  peuple,  du  grand  œuvre  d’amé- 
lioration qu'il  a commencé  avec  Dieu  dans  sa  communauté,  et 
qu'il  continue  sous  la  main  de  Dieu.  11  arrache  courageusement 
aux  hypocrites  le  masque  qui  comTe  leur  visage  ; il  ne  permet 
pas  (pie  la  maison  de  Dieu  soit  transformée  en  bouti(pie  de  fri- 
pier ; il  ne  fait  l'éloge  d’aucune  plante  (pii  n’a  pas  été  ense- 
mencée parle  Père  céleste,  il  ne  craint  ni  les  clameurs  d'un 
peuple  égaré  qui  s’écrie  : Crucifîez-le  ! ni  les  faux  docteurs  qui 
prétendent  donner  le  ton;  il  ne  connaît  d'autre  règle  que 
celle-ci  ; « Soutire  en  silence,  travaille  et  prie,  édifie  et  détruis, 
prêche  et  agis,  vis  et  meurs  comme  Jésus-Christ.  » 
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Cinquihne  canon.  — Il  fait  consister  sa  principale  étude  à 
utiliser  ce  qui  existe  déjà,  à édiKer  sur  les  fondements  déjà 
posés,  à rattacher  ses  instructions  au  bien  déjà  produit,  mais 
qu’il  ne  connaît  pas  : imitant  l’exemple  de  Jésus-Christ  qui 
utilisait  le  bien  qu’il  trouvait,  édifiait  sur  le  bien  qui  existait 
déjà,  et  rattachait  ses  enseignements  au  bien  déjà  oj)éré. 

Sixième  canon.  — Une  autre  industrie  spéciale  du  pasteur 
‘ des  âmes  et  qui  concorde  avec  la  précédente,  c’est  de  rattacher 
les  choses  spirituelles  aux  choses  sensibles,  et  panni  ces  der- 
nières à celles  qui  sont  actuelles,  déjà  connues  et  mises  en 
pratique.  Par  exemple  : Le  prêtre  récite  au  commencement  de 
la  messe  le  Confiteor,  et  frappe  trois  fois  sa  poitrine  en  disant  : 

« C’est  ma  faute,  c’est  ma  faute,  c’est  ma  très-grande  faute  ! » 
Le  prêtre,  partant  de  cette  idée,  dira  en  s’adressant  aux  fidè- 
les : » Ces  paroles  nous  montrent,  mes  frères  bien-aimés,  que 
toute  notre  piété  doit  commencer  par  l’humilité,  l’aveu  de  nos 
fautes  et  le  repentir  de  les  avoir  commises,  etc.  « Réciter  le  Con- 
fiteor, frapper  sa  poitrine  sont  des  opérations  des  sens;  humilier 
son  âme  devant  Dieu  est  une  opération  spirituelle.  » — Pour  y 
mieux  réussir  encore,  le  prédicateur  n’aura  besoin  que  de 
rappeler  au  peuple  que  c’est  au  nom  de  ce  dernier  que  l’enfant 
qui  sert  la  messe  récite  le  Confiteor  et  frappe  trois  fois  sa 
poitrine.  « Ce  que  l’enfant  fait  au  nom  du  peuple,  dira  le 
prêtre,  chacun  des  fidèles  doit  le  faire  en  son  propre  nom.  » Le 
prédicateur  pourra  encore  profiter  de  l’inclinaison  du  prêtre 
pendant  le  Confiteor  pour  dire  au  peuple  que  cette  attitude  du 
corps  est  un  signe  de  l’abaissement  de  soi-même,  et  rappelle  ce 
pécheur  public  qui,  dans  le  sentiment  profond  de  sou  indignité, 
n’osait  regarder  le  ciel. 

Septième  canon.  — Comme  il  y a des  personnes  qui  ne  voient 
partout  que  préjugé,  et  d’autres  qui  n’en  voient  nulle  part  ; 
comme  il  y a des  combattants  chaleureux  qui  s’acharnent  avec 
tant  d’ardeur  contre  les  préjugés,  qu’ils  ne  trouvent  pas  le  temps 
de  calculer  si  le  dommage  qui  en  résulte  ne  l’emporte  pas  peut- 
être  sm*  le  bien;  comme  il  y en  a d’autres  qui  se  cramponnent 
Théul.  past.  I.  3 
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tcllemeul  aux  préjugés,  que  l’espèce  de  fureur  qui  chez  eux  a 
graudi  avec  la  religion,  est  prise  par  eux  pour  la  religion  même, 
le  pasteur  prudent  travaillera  l“à  l’extirpation  des  préjugés  nui- 
sibles, et  2“  il  s’ellbrcera  inônie  dans  ce  cas,  de  proc«ider,  autant 
que  possible,  avec  ménagement,  sans  scandale,  sans  hostilité, 
avec  discrétion  ; 3“  il  ne  détruira  rien  avant  d’avoir  fondé  quel- 
que chose  de  mieux , 4°  et  surtout  il  cherchera  moins  à pro- 
duire la  lumière  en  combattant  les  ténèbres , ipi’à  chasser  les 
ténèbres  en  propageant  la  lumière. 

Huitième  canon.  — Comme  le  peuple  s’en  tient  volontiers 
aux  choses  extérieures,  et  qu’il  conserve  encore  la  lettre  de  la 
d(ivotion  alors  même  qu’il  eu  a déjà  pcnlu  l’esprit,  le  {wsteur  des 
âmes  s’appliquera  de  toutes  ses  forces  à rechercher  comment  il 
combattra  ce  mécanisme  de  la  piété,  cette  prière  du  bout  des 
lévTes  dépourvue  de  sentiment  et  de  vie  ; comment  il  ramènera 
la  force  dans  ce  corps  vide  et  inanimé.  A cet  ciTet,  il  ne  laissera 
]>as3er  aucune  occasion  d’expliquer  au  ]«uple  en  quoi  consiste 
l’essence  du  christianisme , qui  est  l’adoration  de  Liieu  en  esprit 
et  en  vérité.  U lui  rappellera  que  tout  l’extérieur  tire  sa  valeur 
de  l’intérieur,  et  non  pas  l’intérieur  de  l’extérieur.  Il  s’etibreera 
de  combler  dans  le  peuple  l’absence  d’idées  pendant  l’assistance 
à l’office  divin,  en  y pourvoyant  par  des  prières,  des  lectures 
et  des  explications  préparatoires,  etc. 

Neuvième  canon.  — Ce  qui  est  général  faisant  moins  d’im- 
pres-sion  sur  les  esprits  que  ce  qui  est  ])ai1iculier,  et  les  moyens 
sanitaires  devant,  autant  que  possible,  être  exclusivement  ap- 
plicables à l’individu,  puisqu’aussi  bien  les  blessures  lui  appar- 
tiennent en  propre,  le  pasteur  prudent  ne  négligera  aucune 
occasion  qui  pourra  lui  donner  une  connaissance  plus  exacte 
des  habitudes,  des  fautes,  des  faiblesses,  des  vices,  des  tenta- 
tions particulières  à sa  paroisse  ; il  les  prtmdra  en  considération 
dans  l’exercice  de  scs  fonctions,  il  recherchera  en  détail  les 
obstacles  qui  s’opposent  au  bien  et  les  moyens  propres  à le  fa- 
voriser, et  il  n’aura  pas  de  repos  qu’il  n’ait  sauvé  ce  qu’il  y a 
de  bon,  et  donné  au  moins  une  salutaire  direction  à ce  qu’il 
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ne  saurait  supprimer  : utilisant  ainsi  tous  scs  soins  et  scs  tra- 
vaux suivant  les  besoins  de  sa  paroisse. 

La  vraie  prudence  pa-storale  n’a  rien  de  commun  avec  les 
manœuvres  sournoises  de  la  ruse,  rien  de  commun  a\cc  ces 
systèmes  d’oi>ératioD8  financières  qu’invente  l’amour  de  l’ar- 
gent , rien  de  commun  avec  cette  cmiosité  (jui  est  à la  piste  de 
tous  les  secrets,  rien  de  commun  avec  cette  passion  conquéiante 
de  l’orgueil  qui  prend  l’Évangile  pour  excuse  de  l’apothéose 
qu’il  se  décerne  : rien  de  commun  avec  cette  vanité  assez  sub- 
tile pour  se  glisser  sous  les  plis  de  l’habit  sacerdotal.  Cette  pru- 
dence pastorale  est,  considérée  dans  sa  règle,  évangélique  ; dans 
son  origine,  céleste  ; dans  son  essence , le  libre  regard  de  l’A- 
mour divin. 


CHAPITRE  m. 

Ak  lecteur»  de  ce»  étude»  quelque»  ebuervallen»  qui  m*eBti 
été  «ussérée»  par  le»  heAeln»  du  tomp»  et  par  me»  espé- 
rlci^e»  cemme  profe»»eur  de  Thé»l»sle  pa»t»ralo. 


rHEMIÈUE  OBSERVATION. 

Faites-vom  pour  hnhi(tule  de  prendre  et  de  renouveler  jour* 
nellement  cette  résolution  ; « Je  veux  augmenter  le  nombre  des 
IKistcurs  bons,  sages  et  prudents;  » que  cette  pensée  soit  l’âme 
de  toutes  mes  études  I « Je  veux  devenir  un  théologien,  c’est- 
à-dire  un  homme  instruit  sur  Dieu,  capable  de  le  faire  connai- 
tre  ; et  je  n’aurai  point  de  repos  que  tout  en  moi,  âme,  intel- 
ligence, pensée  et  conduite,  ne  soit  théologique.  — Je  veux  me 
aisser  former  par  des  principes,  encourager  par  des  exemples, 
diriger  par  des  observations  et  des  avertissements,  afin  de  pouvoir 
un  jour  satisfaire  aux  besoins  de  la  moisson  qui  attend  des  ou- 
vriers. » 

Pour  donner  à ces  pensées  plus  de  consistance  et  de  vie,  et 
pour  stimuler  davantage  les  jeunes  candidats  auxquels  elles 
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apprenez-nous  à rompre  le  pain  de  vie.  » Seriez-vous  assez 
cruels  pour  dédaigner  ce  cri  de  détresse  ? pourriez-vous  rester 
insensibles  aux  supplications  de  ce  monde  d'enfants  qui  tendent 
vei*s  vous  leurs  mains  délicates  et  suppliantes  ? Considérez-les 
attentivement,  ces  mains  ; elles  recèlent  ou  votre  paradis  ou 
votre  enfer. 

Voyez  cette  jeunesse  qui  grandit  en  âge.  Elle  a besoin  d'un 
guide  fidèle  pour  dirigtir  ses  premiers  pas  dans  les  sentiers  de  la 
sagesse  et  de  la  crainte  de  Dieu.  11  nous  semble  entendre  leui’s 
anges  protecteurs  vous  dire  d'une  voix  suppliante  : « Venez 
nous  aider  par  vos  travaux  à protéger  leur  innocence  ; rendez- 
vous  capables  de  remplir  cette  importante  mission  ; vous  êtes 
destinés  à devenir  les  anges  de  vos  paroisses  ; vous  êtes  appelés 
à être  les  esprits  tutélaires  de  l'iunocence  quand  des  lions  ru- 
gissants viendront  ravager  publiquement  le  jeune  troupeau  du 
Seigneur,  ou  que  des  loups  dévorants  voudront  s'y  glisser 
secrètement  sous  la  peau  de  brebis.  » Cette  invitation  trouvera- 
t-elle  vos  cœurs  insensibles?  Pourrez-vous  rester  indiflférents 
au  spectacle  des  dangers  qui  enrironnent  la  jeunesse  de  votre 
siècle?  Voyez  ce  bon  peuple  des  campagnes  qui  languit,  négligé 
et  inculte,  dans  l'oppression  et  l'ignorance  ; qui  porte  le  poids 

du  jour  sans  éprouver  aucune  jouissance  qui  en  allège  le  fardeau  I 

0 

Voyez  les  larmes  de  ses  angoisses!  Nulle  part  il  n'aperçoit  dans 
les  nues  une  main  qui  vienne  les  sécher  ! Pouvez-vous  contem- 
pler ce  peuple,  sans  éprouver  et  redire  ce  qu'éprouvait  et  disait 
Jésus-Christ  : « J'ai  pitié  de  cette  foule  ! » Vos  frères,  vos  sœurs, 
les  gens  de  bien,  issus  du  môme  sang  que  vous,  attendent  et 
espèrent  du  milieu  de  vous  un  pasteur  qui  les  conduise  en  de 
bons  pâturages.  Voudriez-vous  les  frustrer  de  ce  qu'ils  ont  de 
plus  cher  au  cœur? 

Écoutez  ces  malades  qui  respirent  péniblement  sur  un  lit  de 
douleur;  prêtez  l'oreille  à ce  râle  universel  de  la  mort  qui  re- 
tentit dans  les  villages,  dans  les  villes,  dans  les  hôpitaux,  et 
apprenez  à comprendre  le  sens  de  ces  soupirs,  le  langage  de  ce 
râle.  Ces  malheureux  vous  demandent  un  consolateur  pour  les 
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accompagner  jusqu’à  la  porte  de  l’éternité,  pour  les  armer  de  ce 
courage  qu'inspire  la  foi,  cette  foi  qui  a vaincu  le  inonde  ; pour  les 
empêcher  de  trembler  quand  ils  verront  la  face  horrible  de  lamort  ! 
Si  vous  avezuncœur  humain,  pouvez- vous  dédaigner  cette  prière? 

Voyez  ces  légions  de  pécheurs  qui  marchent  dans  les  voies  de 

la  perdition , aveugles,  qui  no  voient  pas  le  terme  où  ils 

aboutissent  : la  désolation  et  les  grincements  de  dents.  Oui  1 les 
malades  ont  be.soin  du  médecin;  mais  ceux-là  principalement 
en  ont  besoin  qui  se  disent  bien  portants  tout  en  étant  malades. 
Kh  bien,  pouvez-vous  contempler  ces  victimes  du  péché  et  de  la 
faiblesse  sans  sentir  votre  cœur  s’émouvoir  de  pitié,  et  sans 
prendre  cette  résolution  : « Allons  porter  du  soulagement  à ces 
infortunés  ; allons  les  fortifier  et  les  sauver,  sinon  ils  périront!» 

Oui,  chers  amis,  la  moisson  est  abondante,  mais  il  y a peu 
d’ouvriers  ; ou  plutôt  le  champ  est  vaste,  mais  il  y a peu  de 
cultivateurs.  Priez  donc  que  le  maître  du  champ  y envoie  des 
ouvriers  et  des  moissonneurs  pour  faire  la  moisson  ; et  comme 
votre  vocation  est  d’augmenter  le  nombre  de  ces  ouvriers,  faites 
en  sorte  maintenant  de  ne  pas  augmenter  la  foule  immense  des 
travailleurs  oisifs,  inutiles,  égoïstes,  mais  plutôt  le  petit  nombre 
des  ouvriers  habiles,  diligents  et  fidèles. 

Car  nous  devons  vous  lo  dire,  l’àme  navrée  de  douleur,  et 
comme  devant  être  pour  vous  un  salutaire  avertissement  : Tous 
les  pasteurs  des  âmes  qui  maintenant  sont  à la  tète  des  commu- 
nautés chrétiennes  ne  sont  pas  dignes  do  ce  nom  et  de  cet  hon- 
neur. Jésus-Christ,  qui  connaît  la  situation  de  scs  enfants  sur  la 
terre,  sait  que  nous  no  nous  plaisons  pas  à rechercher  des 
fautes  là  où  il  n’y  on  a pas,  ni  à dévoiler  contre  toute  charité 
CO  qui  est  enfoui  dans  le  secret.  Nous  remercions  plutôt  le  dis- 
pensateur de  tout  bien  de  celui  qu’il  nous  a communiqué  de 
tout  temps,  en  nous  envoyant,  dans  une  mesure  plus  abondante, 
des  pasteurs  animés  du  véritable  esprit  apostolique.  Notre  cœur, 
qui  saigne  de  douleur,  veut  que  nous  vous  cachions  quelques 
blessures,  afin  que  vous  travailliez  à acquérir  le  courage  et  l’ha- 
bitude nécessaires  pour  les  guérir. 
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Quelques-uns  sont  si  complètement,  absorbés  dans  le  soin  des 
aflkires  économiques,  que  leur  cœur  n'a  plus  de  place  que  pour 
les  choses  temporelles,  et  que  leur  âme  est  devenue  aussi  basse, 
aussi  terrestre  que  la  terre  elle-même.  Ils  portent  le  costume 
du  prêtre,  mais  ils  ont  les  sentiments  de  l’homme  du  monde. 

Les  fruits  qu’ils  tirent  de  leur  position  lein  sont  plus  chers  que 
les  fruits  de  vertus  que  doivent  produire  des  âmes  immortelles  ; 
ils  comptent  plus  sur  la  laine  des  brebis  que  sur  le  bonheur 
spirituel  du  troupeau.  Ils  s’appellent  ministres  des  âmes,  mais, 
hélas  ! ils  ne  sont  que  des  ministres  des  finances.  Oh  ! nous 
vous  en  prions  et  vous  en  supplions  autant  qu’il  est  en  nous, 
n’augmentez  pas  le  nombre  de  ces  infortunés  ! Ils  laissent  dé- 
périr le  champ  du  Seigneur,  et  ils  dépérissent  avec  lui. 

Ceux-ci  ne  s’occupent  pas,  il  est  vrai,  à ramasser  des  biens 
temporels;  ils  vivent  dans  les  jouissances  que  leur  procurent 
les  revenus  de  leur  position.  Déshabitués  des  choses  de  la 
pensée  et  de  la  vie  spirituelle,  comme  si,  en  achevant  leur 
cours  de  Théologie,  ils  avaient  promis  de  ne  plus  penser  i 
l’avenir,  et  qu’ils  eussent  juré  au  règne  des  sciences  une  éter- 
nelle inimitié,  ils  se  mettent  à la  poursuite  des  plaisirs,  et,  ne  les 
trouvant  pas  au  sein  de  leur  paroisse,  ils  vont  dans  des  localités 
plus  on  moins  éloignées  passer  ou  plutôt  perdre  un  temps  pré- 
cieux dans  les  jeux  et  les  festins.  C’est  une  chose  terrible  à , 
penser,  que  le  ministre  des  peuples,  qui  a pris  sur  ses  épaules  le 
hmrd  fardeau  de  la  direction  des  âmes,  puisse  s’ennuyer  et  ne 
savoir  comment  tuer  le  temps. 

Ceux-là,  épris  de  nous  ne  savons  quel  idéal  do  civilisation 
grecque,  cherchent  dans  les  ouvrages  classiques  de  l’antiquité,  ' 
ou  dans  ceux  de  la  littérature  nouvelle,  à ressusciter  pour  eux 
l’âge  d’or;  et  ils  ne  songent  pas  qu’ils  feraient  mieux  comme 
hommes,  comme  chrétiens  et  comme  pasteurs  des  âmes,  de  se 
contenter  d’approfondir  l’esprit  de  la  Bible,  et  d’établir  dans  leur 
paroisse  le  règne  de  l’âge  d’or.  ' 

D’autres,  aux  sentiments  moins  nobles,  mais  qui  du  moins 
devraient  être  des  hommes,  ne  clraignent  pas  de  devenir  des 
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enfants  de  la  mode.  Lexir  habillement,  leur  regard,  leur  atti- 
tude, leurs  paroles  ne  révèlent  plus  aucune  trace  du  caractère 
sérieux,  de  la  dignité,  de  la  modestie  qui  caractérisent  l’ecclé- 
siastique ; ils  exhalent  plutôt  le  parfum  des  eaux  de  senteur  de 
la  dernière  invention,  qu’ils  ne  respireut  l’onction  d’un  l-ivan- 
gile  qu’ils  appelleraient  volontiers  simauné. 

D’autres,  dépourvus  de  l’esprit  de  la  religion,  dont  ils  ne  con- 
naissent (pie  la  lettre,  et  emportés  par  un  zèle  ardent  pour  les  ^ 
choses  accessoires,  n’ont  pas  le  temps  d’approfondir  les  doctrines 
fondamentales  sur  Dieu  et  l’éternité,  sur  Jésus-Christ  et  l'esprit 
de  Jésus-Christ,  sur  la  Foi  et  la  Charité,  et  d’en  rassasier  les 
âmes  qui  en  ont  soif.  Leurs  sermons  sont  une  paille  vide,  où 
l’auditeur  le  plus  empressé  peut  à peine  glaner  un  grain  de 
vérité  chrétienne.  Leurs catéchismessont  une  enfilade  de  formes 
scolastiques  qu’ils  ne  comprennent  pas  eux-mêmes,  à plus  forte 
raison  les  enfants.  Leur  principale  occupation  au  confessionnal 
consiste  dans  une  stérile  nomenclature  de  péchés,  qui  rend  le 
pécheur  froid,  le  pénitent  revêche,  et  remplit  d’angoisses  le 
confesseur  lui-même.  D’autres,  ayant  le  goût  plus  tin,  le  juge- 
ment mieux  formé,  ne  méconnaissant  pas  l’es^nce  de  la  reli- 
gion, et,  loin  d’en  renier  le  pur  esprit,  le  manifestant  au  con- 
traire par  leur  conduite,  croient  que  le  nec  plut  ultra  de  l'art 
de  la  prédication  consiste  à imiter  dans  leurs  sermons  ce  qu’au- 
trefois  on  nommaiit  le  genre  françait,  et  parlent  au  peuple 
comme  jadis  Massillon  et  Bourdaloue  parlaient  en  présence  du 
roi  et  de  sa  cour.  Le  laboureur  reste  la  bouche  béante  à la  vue 
de  ce  flot  d’éloquence,  dont  il  lui  est  impossible  d’attraper  une 
goutte  pour  rassasier  son  âme  altérée. 

Un  grand  nombre,  accablés  de  dettes,  et  rabaissés  par  le  mé- 
pris dont  le  siècle  poursuit  leur  état,  n’ont  pas  encore  appris  à 
élever  la  tête  au-dessus  de  leur  siècle  et  au-dessus  d’eux-mêmes, 
à brandir  de  toutes  parts  le  glaive  de  l’esprit,  le  seul  qu’on  ne 
puisse  leur  enlever,  et  à proclamer  la  parole  de  Dieu  avec  le 
courage  de  l’Apôtre. 

Après  vous  avoir  indiqué,  chers  amis,  queltpies-nnes  des 
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taches  par  lesquelles  quelques-uns  de  vos  devanciers  ont  avili 
eux  et  leur  ministère,  l’ordre  naturel  des  choses  nous  amène  à 
vous  mettre  en  garde  contre  une  foule  d’autres,  contre  celles-là 
surtout  qu’il  nous  importe  principalement,  à vous- et  à nous, 
d’éviter. 

La  première  chose  que  nous  voudrions  vous  redire , non  pas 
une  ou  deux  fois,  mais  vous  répéter  sans  cesse,  c’est  d’avoir  le 
sentiment  profond  de  l’excellence  du  ministère  des  âmes.  Celui 
qui  n’a  pas  le  vif  sentiment  de  sa  vocation,  n’en  atteindra  ja- 
mais le  but.  Qu’est-ce  qui  fait  qu’un  prince  royal  se  distingue 
de  la  foule  par  sa  conduite,  que  toutes  ses  actions  respirent  la 
noblesse  et  la  douceur,  qu’il  agit  royalement  même  avant  que 
sa  main  ait  saisi  le  sceptre,  avant  que  la  couronne  brille  sur 
son  front?  — Cette  pensée  : « Je  suis  né  pour  être  roi,  » l’en- 
flamme, jeune  encore,  à de  belles  actions,  met  de  la  décence 
dans  ses  gestes,  donne  de  la  grâce  à tous  ses  mouvements, 
adoucit  son  regard,  agrandit  son  cœur,  au  point  qu’enfants  et 
vieillards  rendent  hommage  à ce  futur  roi  et  lui  jurent  obéis- 
sance, avant  même  que  le  temps  en  soit  venu  et  que  lui- 
même  l’exige.  C’est  ainsi  que  le  futur  ecclésiastique  doit  avoir 
cette  pensée  constamment  présente  à l’esprit  : « Je  suis  destiné 
à devenir  le  guide,  le  père,  l’ami  des  fidèles  ; je  suis  destiné  à 
opérer  des  miracles  : miracles  d’activité,  miracles  de  respect  de 
moi-même.  Lumière  destinée  à être  placée  un  jour  sur  le  chan- 
delier, je  dois  luire  de  bonne  heure  dans  le  cercle  étroit  de  mes 
condisciples.  De  bonne  heure,  je  dois  être  séparé  de  la  foule, 
vivre  dans  ma  chair  avec  la  pureté  d’un  ange,  être  fort  dans 
une  faible  enveloppe,  plein  du  sentiment  de  ma  dignité,  puisque 
ma  mission  est  d’être  l’ambassadeur  de  Dieu  auprès  des  hom- 
mes, de  ramener  à Dieu  ceux  qui  en  sont  éloignés,  de  réunir  à 
lui  ceux  qui  en  sont  séparés.  Ces  sentiments,  cette  conduite, 
cet  extérieur  conviennent  au  pasteur  des  âmes;  qu’ils  soient 
donc  les  miens.  » Voilà  le  langage  que  doit  se  tenir  à lui-même 
le  jeune  homme  qui  aspire  à ces  hautes  fonctions. 

La  seconde  chose  que  nous  voudrions  graver  profondément 
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dans  votre  cœur,  c’est  que,  dès  maintenant,  pendant  ces  années 
de  préparation  au  ministère  des  èmes,  vous  cherchiez  à péné- 
trer jusqu’à  la  moelle  de  la  religion,  si  je  puis  ainsi  dire  ; c’est 
que,  toutes  les  vérités  que  vous  entendrez  de  la  Iwiiche  de  vos 
maîtres,  vous  appreniez  à les  appliquer  à la  religion  et  au  mi- 
nistère des  âmes;  c’est  que,  non  contents  de  les  recueillir  avec 
le  soin  do  l’abeille,  et  de  les  conserver  fidèlement  dans  votre 
intelligence,  vous  en  sépariez  encore  ce  qu’il  y a de  plus  im- 
portant pour  en  faire  l’objet  de  vos  réflexions,  et  pour  travailler 
à votre  formation  intérieure  ; c’est  que,  dès  maintenant,  vous 
vous  habituiez  à prendre  goût  à la  parole  sept  fois  sainte  dii 
V-  Seigneur,  et  principalement  à son  Évangile  ; que,  dès  mainte- 
nant, vous  appreniez  à distinguer  l’écorce  du  noyau  ; que,  dès 
maintenant,  vous  vous  formiez  à la  connaissance  indispensable 
de  la  nature,  de  l’homme,  de  vous-mêmes  et  de  Dieu,  afin  qu’un 
jour  nous  ayons  la  joie  d’entendre  de  votre  bouche,  dans  un 
langage  simple  et  intelligible,  non  pas  des  choses  apprises  par 
cœur,  récitées  sans  sentiment  ; mais  des  choses  senties,  com- 
prises, et  qui  se  seront  enracinées  dans. le  plus  intime  de  votre 
être,  c’est-à-dire  le  christianisme  vivant.  Le  peuple  cluètien 
attend  de  vous  des  économes  fidèles  et  diligents,  qui  répandent 
sur  le  champ  du  Seigneur  la  bonne  semence  et  non  l’ivraie,  la 
parole  de  Dieu  et  non  la  parole  humaine,  après  que  vous  l’aurez 
travaillé,  ce  champ,  de  vos  propres  mains,  et  arrosé  de  vos  sueurs. 

La  troiiième  cliost'.  sur  laquelle  nous  vous  prions  de  méditer, 
c’est  sur  l’idée  de  vos  devoirs  et  sur  celle  du  bien  que  vous  devez 
produin;.  Les  paroisses  appartiennent  à leurs  pasteurs,  et  les 
pasteurs  à leurs  paroisses.  Plût  à Dieu  que,  dès  maintenant,  vous 
comprissiez  le  sens  de  ces  paroles  ! Impossible  de  dire  font  ce 
qu’elles  expriment  ! Quel  désolant  spectacle  n’est-ce  pas  pour 
un  chrétien  de  voir,  les  jours  de  dimanches  et  de  fêtes,  des 
légions  tout  entières  de  fidèles  émigrer  de  leur  paroisse,  et  se 
jxtrler  en  foule  dans  une  paroisse  voisine , se  troublant  ainsi 
l'un  l’autre  dans  leur  dévotion,  pour  aller  se  faire  instruire  par 
la  bouche  d’un  étranger.  Oh  ! impuissance  du  pasteur,  qui  n’a 
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pas  ]a  force  de  retenir  ses  brebis  dans  ses  propres  pâlurapos  ! 
Uh  ! le  malheureux  pasteur,  qui  aime  à voir  son  troupeau  cher- 
cher des  pâturages  étrangers,  pour  n’avoir  pas  la  peine  de  le 
paître  lui-même  ! O l’infortuné  troupeau,  qui,  dépourvu  d’un 
pasteur  Adèle,  erre  dans  les  vallées  et  les  montagnes,  et  dont  la 
destinée  est  conAée  au  hasard  ou  à la  bonne  fortune!  Laissez- 
nous  donc  vous  répéter  cette  parole  qui  sera  éternellement  vraie  ; 
» Le  ministre  des  Ames  est  pasteur  de  sa  paroisse,  la  paraisse  est 
le  troupeau  du  pasteur;  au  jour  du  jugement,  on  redemandei'a 
chaque  paroisse  des  mains  de  son  pasteur. ti  ■ 

Malheur  donc  à ceux  qui  aiment  à se  décharger  de  leurs 
devoirs  personnels  sur  les  épaules  de  leurs  coopérateurs!  Mal- 
heur à ceux  qui , par  leur  froideur  et  leur  paresse,  négligent 
leur  propre  peuple,  et  le  contraignent  d’aller  chercher  des  prédi- 
cateurs, des  confesseurs,  des  ministres  dans  les  localités  voi- 
sines! Malheur  à ceux  qui,  manifestement,  ont  moins  de  solli- 
citude pour  des  âmes  immortelles  que  le  berger  n’en  a pour  le 
bétail  de  la  commune  ! Malheur  à ceux  qui,  au  lieu  de  ne  faire 
qu’un  cœur  et  qu’une  âme  avec  leur  paroisse,  sèment  eux- 
mêmes,  par  leur  cupidité,  leur  esprit  contentieux , ou  par  leur 
prédilection  marquée  pour  certaines  familles , des  germes  de 
discorde  dans  la  masse  de  ce  peuple  ; qui  agitent  et  portent 
eux-mêmes  les  torches  de  la  discorde  entre  le  troupeau  et  te 
pasteur!  Or,  vous  qui  êtes  l’espérance  d’un  avenir  meilleur, 
n’oubliez  jamais  que  le  pasteur  et  sa  paroisse  ne  doivent  être 
qu’un,  comme  Jésus-Christ  ne  forme  qu’un  avec  son  Père  et 
avec  scs  disciples.  Ne  repoussez  jamais  dédaigneusement  la  con- 
Aance  qu’auront  en  vous  vos  paroissiens;  tenez -la,  au  con- 
traire, en  haute’ estime  ; elle  est  le  gage  de  l’amour,  et  le  sceau 
de  votre  sainte  vocation. 

La  quatrième  chose  que  nous  soumettons  à vos  réAexions,  c’est 
que  parmi  les  qualités  que  doit  réunir  le  pasteur  des  âmes,  l’une 
des  principales,  est  qu’il  s’élève  au  moins  au-dessus  des  préjugés 
du  peuple,  et  qu’il  conserve  son  caractère  pur  de  tous  les  opi- 
nions ridicules  et  erronées  du  vulgaire.  On  ne  saurait  savoir 
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mauvais  gré  à la  partie  inculte  du  peuple  d'admettre  sans 
examen  certaines  idées  anciennes  ou  nouvelles,  de  s'y  atta- 
cher avec  opiniâtreté  et  entêtement,  et  de  s'écrier  en  toute  occa- 
sion : tt  II  en  a toujours  été  ainsi.  » Mais  il  est  honteux  pour  le 
guide  du  peuple  de  parler  le  langage  du  préjugé,  de  ne  pas  voir 
plus  loin  que  le  vulgaire,  de  ne  pas  juger  plus  sainement  que  la 
foule,  et  de  n'agir  pas  plus  sagement  qu'un  enfant  qui  n'a  pas 
l'usage  de  sa  raison.  On  ne  saurait  savoir  mauvais  gré  à la 
partie  inculte  du  peuple,  si  peu  à peu  elle  s’éloigne  de  l’esprit 
de  la  religion  et  ne.  s'en  tient  plus  qu'à  la  lettre,  si  elle  prie  et 
agit  mécaniquement  ; mais  il  est  honteux  pour  le  conducteur 
du  peuple,  lui  qui  est  destiné  à diriger  la  foule,  de  se  laisser 
conduire  par  elle  ; de  marcher  sur  les  traces  du  peuple,  au  lieu 
de  persuader  le  peuple  de  marcher  sur  les  siennes.  Il  est  honteux 
pour  le  chef  du  peuple  de  repaître  des  vapeurs  d'une  science  futile 
la  veuve  qui  a soif  des  consolations  de  la  vie  future,  le  pauvTe 
cultivateur  qui  recevrait  si  volontiers  la  semence  du  pain  cé- 
leste, comme  lui-même  confie  à la  terre  la  semence  du  pain  ma- 

* 

tériel,  et  de  priver  les  enfants  de  la  maison  des  parcelles  de  la  vérité. 

Une  cinquième  prière  que  nous  avons  à vous  adresser,  c'est  que 
dans  l'œuvre  de  votre  formation  au  ministère  des  âmes,  vous 
ayez  égard  au  siècle  où  nous  vivons.  11  est  une  classe  d’hommes, 
placés  au  sommet  de  la  société,  qui  marchent  dans  les  voies 
d'une  incrédulité  orgueilleuse  ; une  autre,  qui  fourmille  dans  le 
chemin  spacieux  d'une  ignorance  paisible;  une  troisième,  qui 
marche  dans  le  sentier  du  Christianisme  pur  et  vivant.  Dans 
un  grand  nombre  de  villages,  il  semble  qu'on  n'en  a guère  suivi 
jusqu'à  cette  heure,  parmi  les  voies  que  nous  venons  de  nom- 
mer, d'autre  que  la  seconde. 

Certes,  c'est  un  art  divin  d'annoncer  le  même  Évangile 
de  manière  que  la  même  lumière  éclaire  l'œil  des  simples  et 
abatte  l'orgueil  des  prétendus  sages;  d'exposer  aux  yeux  et 
d'introduire  dans  le  cœur  de  toute  une  paroisse  le  Fils  unique 
du  Dieu  vivant,  de  telle  sorte  que  tous  se  frappent  la  poitrine 
et  se  prosternent  pour  adorer.  . 
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Enfin,  pour  résumer  en  nn  seul  mot  toutes  nos  prières,  nos 
cihortations  et  nos  avertissements,  nous  vous  dirons  : Ne  mé- 
prisez aucune  des  voix  du  Seigneur,  mais  ouvrez  à chacune 
votre  cœur  et  votre  intelligence. 

La  nature  est  une  voix  du  Seigneur....  Ne  fermez  pas  l’oreille 
à cette  voix  naturelle  ; sentez  et  voyez  combien  le  Seigneur  est 
bon  ; étudiez  au  moins  chaque  jour  une  note  de  cette  voix  aux 
milliers  de  sons. 

La  conscience  de  l’homme  est  une  voix  du  Seigneur  ; car  ce 
que  l’homme  y entend  est  la  parole,  la  volonté,  la  loi  de  Dieu. 
Que  la  première  étude  de  l’homme  soit  donc  l’homme  lui-même; 
en  d’autres  termes,  soyez  vous-mêmes  l’objet  de  votre  étude. 
OuvTezles  yeux  et  apprenez  à vous  connaître,  à comprendre 
votre  excellence  et  à sentir  votre  misère.  Votre  excellence  : 
l’homme  est  un  être  créé  pour  la  vérité,  la  sainteté  et  le  bonheur; 
votre  misère  : l’homme  porte  les  traces  de  sa  déchéance,  et  ne 
saurait  devenir  fils  de  la  lumière  qu’en  subissant  de  doulou* 
reuses  transformations. 

La  révélation  notifiée  par  Moïse,  les  Prophètes,  Jésus-Christ 
et  les  Apôtres,  est  une  voix  de  Dieu.  Scrutez  les  saintes  Écri- 
tures : le  Père  des  hommes  y parle  à ses  enfants. 

Le  langage  du  Saint-Esprit  est  une  voix  de  Dieu.  Ne  mé- 
prisez pas  cette  sublime  parole  de  la  Divinité;  ne  troublez  pas 
cet  orateur,  ne  profanez  pas  ce  temple  qui  est  vous-même. 

L’Église  de  Jésus-Christ,  une,  sainte,  catholique est  une 

voix  de  Dieu.  N’oubliez  pas  que  ce  qu’elle  enseigne  est  la  parole 
de  Dieu.  Jésus-Christ  l’a  achetée  par  son  sang,  et  sou  Esprit 
demeure  éternellement  avec  elle. 

Toute  vérité  qui  jaillit  du  chaos  de  l’histoire  de  l’ancien  et 
du  nouveau  monde  est  une  voix  de  Dieu;  car  tout  ce  qui  est 
bon  vient  de  Dieu  et  conduit  à Dieu.  — Oit!  comme  la  vigne  du 
Seigneur  fleurirait  bientôt,  si  vous  preniez  en  considération  nos 
conseils,  nos  désirs,  nos  prières  et  nos  larmes  ! Quelle  clarté 
toute  céleste  l’Égli.se  répandrait  au  loin  et  au  large  ! Conmie 
tous  les  membres  de  l’Église  catholique  vous  béniraient  des 
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lai’raes  de  leur  reconnaissance,  pour  avoir  trouvé  en  vous  ce 
qu’ils  désirent  : des  pasteurs  tels  qu’ils  doivent  être,  capables  de 
former  pom*  la  joie  du  ciel  et  le  bonheur  de  la  terre,  la  partie 
immortelle  de  l’homme  ! 


DEt^IEME  OBSERVATION. 


Dans  tous  vos  exercices  et  dans  toutes  vos  études^  visez  tout  à la 
fois  à la  vérité  et  à la  clarté,  à Vunité  et  à la  richesse,  à la  soli- 
dité et  à Và-p'opos  de  vos  connaissances.  — Dans  ce  but,  n’épar- 
gnez aucun  soin,  «pour  préciser  ce  qui  est  vague  dans  vos  écrits, 
h pour  réunir  (*t  coordonner  ce  qui  est  épars  et  appartient  à un 
même  ordre  d’idées,  c pour  compléter  ce  qui  est  défectueux, 
d pour  éclaircir,  pai’  des  questions,  des  réflexions  et  des  compa- 
raisons, ce  qui  est  ol>scur;  e étudiez  le  sens  d’un  livre  ou  d’un 
passage  avant  de  l’examiner;  examinez  une  doctrine  avant  de 
la  juger,  et  revisez  votre  jugement  avant  de  le  formuler. 


TROISIÈME  OBSERVATION. 

Que  les  nombreuses  traverses  qui  vous  attendent  dans  le  mi- 
nistère des  âmes  ne  vous  empêchent  pas  de  bien  employer  le 
temps  pendant  leijuel  vous  devez  vous  prépîu*er  à ces  impor- 
tantes fonctions.  Parmi  ces  traverses  nous  devons  en  citer  ici  au 
moins  quelques-unes,  afin  que  l’inexpérience  du  jeune  âge  n’a- 
joute pas  à leur  valeur. 

A.  Uexistence  dans  l’avenir  et  pour  l’avenir,  — Grande  ten- 
tation. On  n’utilise  pas  ce  qu’on  a par  le  désir  de  posséder  ce 
qu’on  n’a  pas.  Les  grands  calculateurs  sont  de  mauvais  spécu- 
lateurs. On  compte  sur  l’avenir,  et  on  laisse  échapper  de  ses 
mains  le  temps  présent.  Encore  un,  deux,  trois  ans,  et  je  serai 
prêtre;  quelques  semaines  après  je  serai  vicaire,  puis  enfin  curé. 
Asservi  par  cette  passion  de  devenir  ce  cpi’on  n’est  pas,  on  n’est 
pas  assez  ce  qu’on  pourrait  et  devrait  être  maintenant. 

B.  Le  dégoût  du  mieux,  parce  qu’on  n’est  pas  attiré jntr  le 
chat'me  de  la  nouveauté.  — Nouvelle  tentation'.  Il  en  est  de  la 
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meüleui'c  instruction  comme  de  1h  santé  prolongée.  Nous  n’ap- 
précions pas  l’excellenœ  de  la  santé  et  1e  prix  de  la  science, 
parce  que  l’une  et  l’autre  ont  perdu  pour  nous,  par  la  puis- 
sance de  l’habitude,  l’attrait  de  la  nouveauté.  Il  suffit  qu’une 
erreur  soit,  non  pas  nouvelle , mais  présentée  sous  un  nou- 
veau costume , pour  qu’on  lui  ouvre  et  ses  oreilles  et  son 
cœur. 

C.  Plus  d’un  jeune  élève  trouve  toujours  des  choses  plus  pres- 
santes à lire,  à entendre,  à méditer,  que  ce  qui,  à proprement 
parler,  est  le  plus  pressant  pour  lui.  Cette  maxime  d’intérêt  per- 
sonnel : « Je  ne  serai  pas  interrogé  sur  ces  matières,  je  ne  se- 
rai pas  obligé  de  donner  là-dessus  des  preuves  de  mon  travail, 
par  conséquent , je  n'ai  pas  besoin  de  m’en  occuper,  » cette 
maxime  est  volontiers  admise  et  fidèlement  observée  par  la  pa- 
resse. Souvent  les  sciences  ne  sont  cultivées  que  dans  un  but 
de  vil  intérêt  ou  d’ostentation  ; et  ce  qui  ne  se  recommande  pas 
comme  moyen  de  subsistance,  trouve  souvent  peu  de  crédit 
auprès  d’un  grand  nombre. 

D.  Il  y a quelques  années,  l’enseignement  de  la  Théologie  pas- 
torale ne  se  donnait  ni  on  public,  ni  en  particulier;  il  y a des 
hommes  instruits  qui  le  d(';claren<  inutile  : donc  il  faut  bien 
qu’il  n’ait  pas  une  si  grande  importance.  Cet  argument  banal , 
qui  se  réduit  à dire  : « Autrefois  telle  chose  ne  se  faisait  pas,  » 
fait  impression  là  où  il  n’y  a aucun  désir  du  mieux;  et  ce  désir 
du  mieux  ne  saurait  exister  là  où  Ton  n’a  pas  le  sentiment  de  la 
haute  valeur  du  pasteur  des  âmes.  Or,  ce  sentiment,  com- 
ment l’éveiller,  sinon  par  la  vérité  qui  fait  une  impression  im- 
médiate sur  les  âmes,  et  qui  se  reflète  dans  les  écrits,  les  institu- 
tions, les  usages,  etc.? 

E.  Il  ne  manque  pas  de  prêtres,  malheureusement,  qui  don- 
nent en  présence  de  leur  paroisse  l’exemple  de  l’ignorance,  du 
défaut  de  culture,  de  la  rudesse  des  mœurs  et  même  d’une 
conduite  équivoque,  et  qui  ne  rougissent  pas  de  se  dévoiler  eux- 
nièines  dans  toute  leur  nudité.  Plusieurs  se  disent  ; Je  vaux 
certainement  mieux  que  celui-là;  j’en  sais  évidemment  plus 
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que  celui-ci  ; à coup  sùr  je  ne  donnerai  jamais  dans  les  écarts 
d’un  tel;  et  c’est  ainsi  qu’en  se  comparant  avec  ceux  qui  valent 
moins  qu’eux,  ils  finissent  par  se  trouver  suffisamment  bous; 
tandis  que  Sénèque  a dit  ce  mot  excellent  : 

Niilla  est  boniUs  pessimis  esse  nieliorcni. 

F.  Quelques  élèves  sont  habitués  à laisser  chaque  professeur 
traiter  sa  matière  comme  il  l’cntcud;  ils  se  représentent  le 
ministère  de  l’enseignement  comme  une  œuvre  journalière  qui 
consiste  en  ce  qu’un  homme,  qui  s’appelle  professeur,  vienne 
lire  pendant  une  heure  dans  un  livTe  ou  daus  un  caliier,  et  ré- 
pandre une  sauce  nouvelle  sur  un  vieux  ragoût.  Ils  ne  voient 
en  lui  qu’un  homme  habile  qui  sait  rendre  son  sujet  intéressant 
par  son  ton  et  ses  gestes,  et  qui  au  bout  d’une  heure  descend 
gravement  de  sa  chaire. 

Cette  manière  froide  et  refroidissante  éternise  le  mécanisme 
et  dans  les  maîtres  et  dans  les  auditeurs.  — Bien  différents  sont 
les  effets  que  la  science  pastorale  doit  produire  sur  vos  cœurs. 
l.a  parole  de  votre  professeur  doit  devenir  vie  en  vous,  et  action 
dans  vos  paroisses. 

<1.  On  s’enfonce  dans  des  ouvrages  qu’on  dit  spirituellement 
écrits,  et  l’on  y perd  le  goût  de  la  réflexion  sérieuse  cl  des  fortes 
études  de  sa  vocation.  Je  dois  rappeler  ici  que  ne  voulant  ni 
faire  un  parti,  ni  ajouter  à ceux  qui  existent  déjà,  je  ne  suis  ni 
de  ceux  qui  appellent  littérature  frivole  tout  livre  raisonnable 
qui  n’a  pas  la  forme  scolastique,  ni  de  ceux  qui  qualifient  d’œu- 
vre profonde  tout  travail  de  fantaisie,  pourvu  qu’il  soit  affublé 
de  quelques  lambeaux  de  scolastique.  Je  n’ai  voulu  que  répéter 
ce  qu’une  personne  disait  un  jour  devant  moi  : « C’est  un 
doimuage  incalculable,  la  ruine  de  notre  siècle,  qpie  niainle- 
nant  tout  le  monde  lise  toutes  sortes  de  choses  sans  ordre,  sans 
suite  et  sans  principe.  Telle  n’était  pas  la  conduite  de  nos  pères  ; 
aussi  pensaieut-ils  et  écrivaient-ils  bien  autrement  que  nous. 
Leur  pensée  se  nourrissait  de  peu  et  de  ce  qu’il  y avait  de  mieux; 
elle  se  formait  pendant  la  jeunesse,  avant  de  vouloir  se  parer. 


Digitizeo  w Google 


TnÉOLOr.lE  TASTORAIE. 


49 


En  cela,  mon  jeune  ami,  soyez  ancien.  Lo  jeune  homme  qui 
suit  mon  conseil  évite  d’éliulier  sans  règle  ni  boussole,  de  lire 
sans  discernement  et  sans  ordre  ; il  ne  se  laisse  ni  éblouir  par 
le  prestige  de  la  gloire  littéraire,  ni  entraîner  sur  le  théâtre  de 
l’érudition  qui  de  nos  jours  s’étale  dans  les  recueils  d’anecdotes 
et  dans  les  journaux  ; car  le  prêtre,  et  surtout  le  prêtre  fran- 
çais, doit  être  un  houune  et  non  pas  un  fat. 

Enfin,  profitez  de  tous  vos  moments  libres  pour  vous  exercer 
à la  composition  écrite.  Sans  e.xercice,  point  d'habileté;  sans 
exercice  sous  la  direction  d’un  ami  qui  vous  guide,  point  de 
progrès  sûr  et  solide  ; sans  exercice  dès  l’âge  le  plus  tendre, 
point  de  culture  qui  réponde  au  but  qu’on  doit  atteindre  durant 
ses  années  d’études  préparatoires.  Sans  exercice  dans  la  com- 
position écrite,  point  de  facilité  à énoncer  d’une  manière  pré- 
cise ce  que  l’on  veut,  ce  fpie  l’on  pense  et  ce  que  l’on  doit. 
L’homme  ne  sait  pas  ce  dont  il  est  capable  avant  de  l’avoir 
expérimenté,  et  il  n’a  pas  l’expérience  de  ce  qu’il  peut  avant 
de  s’ètre  exercé  ou  de  l’avoir  été.  Et  c’est  le  sort  de  tout  exercice 
de  ne  pouvoir,  sans  la  direction  d’un  ami  habile,  sans  persévé- 
rance, sans  répétition,  développer  en  nous  le  germe  de  l’art  et 
de  la  science. 


TiUoL.  rm.  I. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

LE  PASTEUR  DES  AMES  DANS  SA  PRÉPARATinN  IMMEDIATE 
A L’ÉTUDE  PRATIQUE  DE  L’ÉCRITURE  SAI.NTE, 
or 

LEÇONS  SUR  l’ÊTI  DE  PRATIQUE  PE  'l’eCRITURE  iîAlNTE 
POUR  LE  FUTIR  MINISTRE  DES  A.MES. 

C'(st  l'esprit  ifui  rùi/U;  /«  Htntr  ne  sert 
de  rirn.  vi,  w.) 

La  lettre  tue;  l’esprit  viei/le.  (U  Coi., 
tu,  6.) 


CHAPITRE  PREMIER. 

9«el^«e«  «MervaU^M  «nr  l'éi«4e  prAtt^ne  de  1a  mmkrntû 
£crlC«re. 

1.  On  distingue  avant  tout  une  triple  élude  de  l’Écriture 
sainte  : la  première  est  celle  de  la  langue  ou  des  signes  ; la 
seconde,  celle  du  fond,  des  faits  et  des  idées  qui  sont  racontés 
ou  exposés;  la  troisième,  celle  de  l’ensemble,  c’est-à-dire  de 
l’esprit  qui  vivifie  et  anime  le  tout.  La  première  peut  s’appeler 
étude  ;jA!Ïo/ojîÿw  ; la  Seconde,  étude  historique;  la  troisième, 
étude  philosophique. 

2.  La  vraie  étude,  qu’on  peut  appeler  méditation,  quand  elle  a 
pour  objet  les  choses  révélées,  et  recherche,  quand  elle  s'applique 
aux  choses  moins  évidentes,  mais  qui  est  prise  ici  dans  l’un  et 
l’autre  sens,  comprend  l’étude  de  la  langue,  l’étude  de  la  chose, 
l’étude  des  doctrines  fondamentales,  et  l’étude  de  Vcsprit  de 
l’Écrilure. 


Digitized  by  Google 


52 


THEOLOGIE  PASTOKALE. 


3.  L'étude  de  l’Kcriture  a pour  objet  immédiat  de  pénétrer 

sens  de  ce  Livre  sacré. 

4.  Le  sens  de  TÉcriturc  est  triple.  Il  en  est  de  rÉcritm*e 
sainte  comme  des  hommes.  Tout  homme  parfait  a un  corps, 
une  âîïie,  un  esprit. 

De  même  TÉcriture  sainte  a une  lettre  : ce  sont  les  faits  par- 
ticuliers qui  y sont  racontés  ; une  âme  : ce  sont  les  doctrines 
particulières  sur  Dieu,  sur  Téternité,  sur  Jésus-Christ,  sur  Thu- 
manité,  doctrines  qui  sont  manifestées  par  les  faits  ; im  esprit, 
qui  est  comme  Tensemble,  dont  l’exposition  et  l’explication  sont 
foiu'nics  par  la  réunion  des  faits  et  des  doctrines  particulières. 

Le  premier  sens  est  donné  par  les  faits  particuliers,  qui  sont 
en  quelque  sorte  la  lettre  de  l’Écriture;  le  second,  par  l’intelli- 
gence, qui  relie  plus  ou  moins  facilement  les  lettres;  le  troi- 
sième, par  la  raison,  qui  ramasse  le  tout  en  une  seule  idée. 

Ce  triple  sens  peut  s’appeler  : sens  de  la  lettre,  sens  de  l’idée 
et  sens  de  l’esprit.  La  justesse  de  cette  division  se  manifeste  en 
ce  que,  dans  son  développement,  la  nature  humaine  suit  absolu- 
ment la  môme  marche.  Celui-ci,  qui  appartient  à la  classe  des 
lecteurs  qui  ne  pensent  pas,  trouve  la  lettre  sans  en  découvrir 
le  sens;  celui-là,  qui  appartient  à la  classe  des  lecteurs  qui  ré- 
fléchissent, trouve  le  sens  sans  en  trouver  la  raison  ; un  troi- 
sième, qui  appartient  à la  classe  des  lecteurs  raisonnables, 
trouve  la  lettre,  l’intelligence  et  la  raison.  — L’homme  spirituel 
voit  tout  à la  lumière  de  l’esprit. 

5.  Quand  celui  qui  étudie  l’Écriture  sainte,  non  content  d’a- 
voir trouvé  le  sens,  veut  encore  l’appliquer  à l’œuvre  et  au  but 
qu’il  se  propose,  c(;  travail  s’appelle  : «étude,  ou  méditation 
pratique  de  l’Écriture  sainte. 

6.  Ainsi  donc,  la  meilleure  application  que  l’on  puisse  faire 
de  l’Écriture,  c’est  de  former  sa  vie  intérieure,  puis  celle  des 
autres,  sur  les  principaux  enseignements  et  d’après  l’esprit  de 
l’Écriture. 

7.  Cette  formation  de  la  vie  intérieure  sur  les  principaux 
enseignements  et  d’après  l’esprit  de  l’Écriture,  que  doit  se  pro- 
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poser  celui  qui  étudie  ce  Li\TC  divin,  s'appelle  édifir.ntion  de 
m~même;  la  formation  des  autres  sur  les  principaux  enseigne- 
ments et  d’après  l’esprit  de  l'Rcriture  s’appelle  édification  du 
prochain. 

8.  L’étude  pratique  de  l’Écriture  peut  donc  se  faire  de  bien 
des  manières,  suivant  que  celui  qui  s’y  voue  se  propose  ou  sa 
propre  édification,  ou  celle  d’autrui,  ou  tout  à la  fois  la  sienne 
et  celle  d’autrui.  L’étude  pratique  de  la  Bible,  entendue  dans  le 
sens  le  plus  complet,  a pour  objet  et  l’édification  de  soi-même 
et  l’édification  d’autrui,  c’est-à-dire  l’édification  générale. 

9.  Elle  est  grande  et  magnifique  la  signification  de  cette 
expression  dédaignée  : édification,  lorsque  l’esprit  eu  a saisi  la 
portée.  Si  l’étude  de  la  Bible  a pour  résultat  d’établir  la  foi  en 
Dieu  et  en  Jésus-Glnist  avec  taut  de  solidité  et  de  profondeur 
que  cette  foi  devienne  inébranlable;  si  l’on  parvient  à édifier 
sur  la  foi , comme  sur  lein  véritable  fondement,  le  saint  amour, 
la  confiance  et  le  salut  étemel,  qui  ne  font  qu’un  avec  l’Amour 
parfait,  le  but  qu’on  doit  se  proposer  dans  l’étude  pratique  de 
la  Bible  sera  atteint,  l’homme  intérieur  sera  formé.  L’édifica- 
tion comprend  donc  à la  fois  l'établissement  de  la  foi,  et  l’édi- 
fice complet  de  la  charité , de  la  confiance,  du  salut  étemel , 
édifice  qui  repose  sur  le  fondement  qui  a été  établi. 

10.  L’étude  pratique  de  la  Bible  est  prise  ici  dans  son  sens 
complet,  c’est-à-dire  en  tant  qu’ayant  pour  objet  l’édification  de 
soi-même  et  l’édification  du  prochain.  Cette  étude  doit  être  en 
eflTet  une  préparation  au  futur  ministère  des  âmes,  une  initia- 
tion à la  vocation  du  pasteur  destiné  à fonder  et  à cultiver 
dans  lui  et  dans  les  autres,  la  foi,  la  charité,  l’espérance,  le 
salut  étemel.  Or,  tout  cela,  il  ne  saurait  l’établir  et  le  cultiver 
dans  les  autres  s’il  ne  l’a  pas  d’abord  établi  et  cultivé  en  lui-même. 

1 1 . L’étude  pratique  de  l’Écriture  sainte  occupe  donc  l’homme 
tout  entier  : son  intelligence,  son  cœur,  sa  raison,  sa  volonté  ; 
et  il  doit  en  être  ainsi  pour  qu’elle  répande  la  lumière  dans  son 
intelligence,  la  chaleur  dans  son  cœur,  la  rie  dans  sa  volonté, 
l’esprit  dans  ses  actions  et  ses  omissions,  et  pour  cpie  la  lumière. 
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la  chaleur,  la  vie  et  l’esprit  se  répandent  de  lui  sur  les  autres. 

L’œil,  sans  l’intclligeiire,  ne  saurait  voir  que  la  lettit!  de  l’É- 
criture; l'intelligence  sans  la  raison  ne  saurait  voir  que  des  doc- 
trines et  non  pas  embrasser  l’esprit  de  l’ensemble  ; la  lumière 
sans  la  chaleur  ne  saurait  ni  vivitier  le  cœur,  ni  exciter  la  vo- 
lonté. On  peut  faire  ici  l’application  de  ce  mot  de  Jésus-Christ  : 

« Ce  que  Dieu  a uni,  l’houune  ne  doit  pas  le  st'parer.  » 

12.  L’étude  pratique  de  l'Écriture  sainte  se  distingue  de 
l’étude  savante,  non  pas  seulement  comme  la  ttiéologie  du 
peuple  se  distingue  de  la  théologie  de  l’école,  mais  surtout 
comme  les  rayons  de  la  lumière,  qui,  réunis  dans  tm  foyer, 
produisent  la  flamme,  se  distinguent  des  simples  rayons  qui  ne 
font  que  briller,  ou  récréer  l’œil  par  la  combinaison  de  couleurs 
éclatantes.  L’élude  scientifique  de  la  Bible  commence  par  des 
recherches  et  finit  par  des  recherches  ; l’étude  pratique  s’occupe 
de  la  transformation  complète  de  l’intérieur  de  l’homme,  et  ce 
n’est  qu’en  vue  de  cette  transformation  intérieure  qu’elle  vise  à 
éclairer.  L’étude  scientifique  de  la  Bible  jMÎnètre  dans  les  pro- 
fondeurs, dans  les  obscurités  et  les  énigmes  ; l’étude  pratique 
ne  veut  résoudre  qu’une  seule  et  grande  énigme  : celle  de  savoir 
comment  elle  ramènera  à Dieu  l’homme  qui  s’en  est  séparé. 
L’étude  scientifique  de  la  Bible  s’enfonce  dans  le  labyrinthe  des 
antiquités  et  des  langues,  et  .souvent  sans  résultat  ; l’étude  pra- 
tique dévoile  dans  l’homme  les  voies  tortueuses  de  l’égoïsme, 
et  lui  tend  au  nom  de  Jésus-Clirist  une  main  pour  l’aider  à en 
sortir.  A la  vérité,  l’étude  pratique  ne  dédaigne  pas  les  décou- 
vertes des  savants,  quand  elles  peuvent  faire  avancer  dans  les 
voies  de  Dieu  le  pèlerin  fatigué  ; elle  accepte  d’eux  avec  reconnais- 
sance tous  les  travaux  qui  peuvent  l’aider  à mieux  connaître 
Dieu.  Cependant  elle  n’a  d'autre  mission  que  d’arracher  l’homme 
à lui-même  et  de  l'unir  à Dieu.  Honneur  aux  .savants  explora- 
teurs de  la  Bible  ! Salut  à l’explorateur  pratique  ! 

13.  Toutefois,  l’élude  pratiipie  de  l’Écriture  a aussi  pour  ob- 
jet la  vTaie  intelligence  du  sens  de  l’Écriture,  et  elle  ne  dédai- 
gne pas  les  remarques  cl  les  observations  qui  jaillissent  do  cette 
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étude;  mais  elle  ne  s’en  tient  ni  à rintelligenec  ilii  sens  ni  aux 
obsenafions  ipi’il  fait  naître  ; idle  édifie  sur  le  sens  et  elle  ap- 
plique les  observations.  L’étude 'du  sens,  les  observations,  sont 
pour  elle  des  moyens  et  non  le  but.  De  pins,  cette  étude  du 
sens  n’est  pas  simplement  celle  du  sens  de  la  lettre,  ni  celle  de 
l’idée  ; c’est  l’étude  du  sens  de  l’esprit,  et  ce  dernier,  elle  ne  le 
recherche  que  pour  en  illuminer  son  âme  et  refléter  ensuite 
sur  les  autres  les  rayons  de  cette  lumière. 

1 i.  Ainsi  donc,  l’étude  pratique  de  l’iîcriture  a pour  but  : 

I.  De  faire  naître  la  comaction  par  rapport  aux  doctrines  fon» 
damentales  et  à l’esprit  de  l’Écriture; 

II.  De  faire  impression  sur  le  cœur,  et  une  impression 
durable  ; de  pénétrer  l’âme  des  grandes  et  sublimes  doctrines 
de  l’Ecriture,  aiusi  que  de  sou  esprit,  et  de  l’en  pénétrer  telle- 
ment qu’il  y reste  quelque  chose  d’éternel  ; 

iir.  D’exciter  la  volonté  à réaliser  ce  qui  lui  reste  à faire,  et 
d’y  pro<luire  des  résolutions  sérieuses,  solides  et  à l’épreuve  de 
tout,  des  résolutions  célestes; 

IV.  De  produire  des  actes,  et  des  actes  conformes  aux  réso- 
lutions qui  les  ont  fait  naître  ; 

v.  De  donner  le  courage  de  ramener  les  hommes  â Dieu  et  à 
Jésus-Christ,  et  un  convrage  divin,  tel  que  celui  qui  animait 
Jésus-Christ  et  ses  premiers  amis; 

VI.  De  former  l’homme  intérieur  tout  entier  d’apres  les 
doctrines  et  l’esprit  de  rEcriture.  et  de  le  former  non  pas  tran- 
sitoiirinent,  mais  d’une  manière  permanente  et  progressive,  jus- 
(pi’à  ce  que,  tout  imprégnée,  des  doctrines  et  de  l’esprit  de  l’Écri- 
ture, l’âme  soit  devenue  elle-même  une  Bible  vivante,  qui  serve 
d’interprète  et  de  confirmation  à la  Bible  écrite. 

15.  L’étude  pratique  de  l’Écriture,  entendue  dans  le  sens 
précis  rpie  nous  venons  de  lui  donner,  se  distingue  donc  de.s 
investigations  sèches  et  glacées  de  l’école;  investigations  qui 
ont  pour  objet  de  tout  voir  et  de  ne  rien  appliquer,  de  ne  rien 
refléter  dans  la  vie  extérieure  ; elle  se  distingue  de  ces  recher- 
ches rafFinées  et  minufien.sesqni  ne  se  tradui.sent  jamais  par  des 
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faits,  qui  se  jouent  en  de  magniliqiies  paroles,  et  qui,  autrefois 
et  même  de  nos  jours,  s’étalaient  jusque  dans  nos  livres  de  piété  ; 
elle  se  distintruc  de  ce  fanatisme  ([ui , abandonnant  le  fil  con- 
ducteur de  la  raison,  rêve  de  je  ne  sais  quelles  lumières  supé- 
rieures qui  n’existenl  qu’en  imagination  ; elle  sc  distingue  de 
ces  sortes  de  commentaires  moraux  et  ascétiques  qui,  abandoil- 
nant  aussitôt  le  sens  du  mot  et  dédaignant  l’iiistoire,  ne  voient 
dans  les  doctrities  iwsitives  qu’une  simple  enveloppe  de  la  vé- 
rité et  que  des  légemles  surannées  des  premiei's  âges  ; qui,  n’a- 
percevant partout  qu'un  sens  moral,  s’imaginent,  par  ce  système 
d’accommodement,  avoir  saisi  l'esprit  de  rKcritme.  EUe  se  dis- 
tingue des  commentaires  scolastiques  qui  font  entrer  dans  l'Ii- 
critm«  ce  qui  n'y  est  pas,  et  des  commentaires  à la  mode  qui, 
ne  voyant  dans  niieriture  qu'un  beau  système  de  morale  reli- 
gieuse, dédaignent  et  tournent  en  ridicule  le  côté  essentiel  et 
fondamental,  ou  veulent  l’en  extirper  avec  la  hache  de  l’incré- 
duUté. 

1 6.  L’étude  pratique  de  l’Ecriture,  pour  être  digne  de  ce  nom, 
suivra  donc  une  voie  intennédiaire  entre  la  froide  spéculation 
et  les  raffinements  subtils,  entre  cette  philosophie  qui  voit  trop 
peu  et  ce  fanatisme  qui  voit  trop,  entre  ce  système  d’accom- 
modement arbitraire  et  ces  citations  mécaniques  de  passages 
de  l’Écriture.  Heureux  si  nous  pouvons  trouver  cette  route  d’or, 
et  si  nous  la  suivons  d’un  pas  ferme  et  assmé  ! 

17.  Si  l’étude  édifiante  de  la  Bible  est  assez  heureuse  pour 
éviter  ses  écueils,  elle  ne  pouira  qu’exercer  sur  la  religion  et  la 
vertu,  sur  la  sagesse  et  le  bonheur  de  l’homme,  l’inlluence  la 
plas  bienfaisante.  C'est  elle  qui  fera  sentir  de  près  à la  raison  le 
Vrai,  à la  volonté  le  Bon,  à l'intelligeaice  le  Beau  ; trois  choses 
dont  la  réunion  constitue  le  bonheur. 

Il  ne  serait  pas  facile  d'imaginer  quelque  chose  qui  promit 
des  résultats  plus  coasolants,  que  cette  méditation  pratique  et 
édifiante  de  l'Écriture  sainte.  1“  Elle  est  un  besoin  pour  le  chré- 
tien qui  ]icnse;  car  que  serait  le  christianisme  s'il  ne.  répandait 
aucune  lumière  dans  son  intelligence,  aucune  chaleur  dans  sou 
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cœur,  aucun  esprit  supérieur  dans  sa  vie.  Et  comment  attein- 
drait-il ce  but  si  l’homme  intérieur  restait  comme  mort  à la 
lecture  ou  à l’audition  de  la  parole  de  Dieu  ? — 2®  Elle  est  un 
l)esoin  pour  tout  clirétieu,  même  pour  celui  qui  ne  sait  pas  lire  ; 
car  ce  dernier  est  obligé,  et  il  a reçu  quelques  forces  pour  cela, 
de  réfléchir  sur  ce  qu’il  a entendu,  de  méditer  sur  les  ensei- 
gnements du  christianisme  ; or,  que  lui  servirait-il  de  méditer, 
si  sa  méditation  n’excitait  en  lui  aucun  sentiment,  n’y  éveillait 
aucune  pensée  ; si  le  christianisme  ne  se  transformait  pas  en  sa 
propre  substance  ? — 3°  Elle  est  surtout  un  besoin  pour  l’ecclé- 
siastique  et  le  pasteur  ; car  si  leur  intelligence  ne  s’illumine  pas, 
si  leur  cœur  ne  se  réchaufie  pas  à la  méditation  édifiante  de  la 
sainte  Écriture,  comment  pourront-ils  illuminer  et  réchaufler 
ce  qu’il  y aura  d’obscur  et  de  froid  dans  Tûme  de  leurs  audi- 
teurs ? — 4®  Elle  est  un  besoin  pour  celui  qui  se  livre  à l’étude 
scientifique  de  la  Bible  ; car  les  recherches  approfondies  qu’il 
fait  sur  la  langue  ne  sauraient  suppléer  la  méditation  édifiante 
de  la  Bible.  Il  est  homme  comme  le  vulgaire,  et  comme  lui 
il  a besoin  de  feu  pour  se  réchauffer.  Dans  quel  triste  état 
serait  sa  piété , si  la  science  le  répandait  constamment  hors 
de  lui-même,  et  que  la  méditation  de  la  vérité  ne  le  recueillît 
jamais  î si,  comme  Marthe,  il  était  toujours  embarrassé  dans 
une  foule  de  soins,  et  qu’il  n’allât  jamais  avec  Marie  s’age- 
nouiller aux  pieds  du  Sauveur  Jésus  pour  apprendre  dans  le 
silence  l’unique  nécessaire?  — 5®  Elle  est  également  indispensa- 
ble au  fort  comme  au  faible;  à l’un,  pour  qu’il  reste  fort; à 
l’autre,  pour  (pi’il  le  devienne.  Qu’est-ce  que  l’homme  sans 
prière,  sans  commerce  avec  son  Créateur?  Et  qu’est-ce  que  la 
prière  sans  la  méditation  qui  commence  par  préparer  et  con- 
sacrer l’âme  à la  prière,  et  par  extirper  et  livrer  aux  flammes  les 
ronces  et  les  épines  ? 

Telle  est  la  nécessité  de  la  méditation  édifiante  de  l’Écriture, 
de  la  réflexion  solitaire,  de  la  recherche  intelligente  de  ce  qui 
constitue  le  fond,  l’essence,  l’esprit  du  christianisme  : c’est  de 
ce  fond , de  cette  essence  et  de  cet  esprit  du  christianisme  qu’il 
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faudra  entendre  ce  que  je  dirai  de  la  uiédiiation  de  rÉcritiire. 
lit  quand  je  jurle.  de  méditation  de  nicritnre,  il  n’est  question 
ni  du  texte  latin,  ni  du  texte  français,  ni  du  texte  prcc,  ni 
du  texte  hébreu,  ni  du  texte  syriaque,  ni  du  texte  arabe,  etc. 
Il  ne  s’agit  pas  non  plus  de  savoir  si  on  lit  tout  le  nouveau 
Testament,  ou  si  l’on  n’en  a devant  soi  que  des  extraits  ; encore 
moins  si  on  lit  l’Écriture,  ou  si  on  l’écoute  lire.  ; si  on  lit  la 
vérité  dans  la  Bible,  ou  si  on  l'apprend  de  la  iKuiche  d’un  chré- 
tien ; en  un  mot,  si  elle  est  annoncée  sous  d’autres  expressions, 
ou  si  on  la  lit  dans  d’autres  ouvrages.  Tout  ce  que.  je  veux  dire, 
c’est  que  quiconque  n’approfondit  pas  le  c»Mé  divin  qui  con- 
stitue l’essence  et  l’esprit  des  choses  divines , quiconque  ne  se 
fait  pas  de  cet  approfondissement  une  habitude,  quiconque  ne 
fait  pas  de  la  vérité  qu’il  a découverte  la  nourriture  de  son  âme, 
■•quiconque  ne  transforme  pas  cette  nourriture  en  sa  chair  et  en 
son  sang,  quiconque  n’en  fait  pas  le  principe  de  tout  bien,  ne 
fera  jamais  de  grands  progrès  dans  le  christianisme.  Ainsi 
donc,  la  méditation  édiüante  de  l’Écriture  sainte  est  uu  besoin 
pour  tout  chrétien  qui  veut  justiüer  te  nom  qu’il  porte.  — 
6"  — Enfin,  pour  ne  pas  omettre  le  plus  essentiel,  elle  est  un 
besoin  pour  l’humanité  tout  entière.  Que  serait,  eu  effet,  l’hu- 
manité sans  le  goût  des  cho.ses  divines,  des  choses  de  l’éternité; 
et  ce  goût,  comment  naitra-t-il  sans  la  méditation  sérieuse  de  ce 
que  les  saintes  Lettres  nous  ont  conservé  sur  Dieu  et  sur  la  vie 
éternelle  ? 

t8.  C’est  cette  méditation  sérieuse  des  choses  divines  qu’avait 
en  vue  Jésus-Christ  lorsqu'il  disait  ; « C’est  l’esprit  de  Dieu  qui 
vivifie  ; la  chair  ne,  sert  de  rien  ; les  paroles  que  je  dis  sont  es- 
prit et  vie  » (5.  Jean,  vi,  6.3).  C’est  à cette  méditation  profonde 
des  choses  divines  que  saint  Paul  faisait  allusion  lorsqu’il  écri- 
vait ; « La  lettre  tue  ; l’esprit  vivifie  » (11  Cor.,  iii,  0).  L’étude 
pratique  de  l’Écriture  sainte  est  donc  esprit  et  vie,  et  produit 
l’esprit  et  la  vie. 

19.  Ctîlle  méditation  sérieasedes  choses  divines  est  un  talent 
(}ue  jK'ut  seul  donner  le  maître  de  la  famille  ; ce  talent,  l’ami 
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fidèle  de  la  maison  le  fait  fructiüer,  pour  le  communiquer  en- 
suite à de  plus  jemies  amis.  Qu’il  me  soit  donc  pennis  de  choisir 
parmi  les  remarques,  les  réflexions  et  les  exercices  de  l’étude 
pratique  de  l’Écriture  sainte,  ce  qu’elles  renferment  de  plus 
instructif  pour  ceux  qui  en  ont  le  goût  et  qui  ont  encore  besoin 
de  direction. 

ARTICLE  PREMIER. 

Quelques  remarques  sur  l’étude  pratique  de  l’L’anture  sainte. 

20.  Ces  remarques  concernant  la  méditation  pratique  de  l’É- 
critme  sainte  s’appliquent  aux  vérités  les  plus  évidentes,  bien 
que  les  vérités  plus  profondes  doivent,  dans  le  cours  do  la 
réflexion,  apparaître  de  plus  en  plus  à la  surface  ; elles  ne  s’ap- 
pliquent qu’à  ce  qui,  en  vertu  de  sa  force  divine , est  propre  à 
instruire,  exhorter,  consoler  et  fortifier,  et  qui  manifeste,  ou  du 
moins  qui  a la  vertu  de  manifester  sa  force  divine  dans  l’in- 
telligence, dans  l’âme  et  dans  la  vie  de  l’homme. 

21.  L’aptitude  à découvrir  rapidement  et  adroitement  beau-i 
coup  de  choses  dans  le  fond  et  l’esprit  de  l'Écritm-e,  s’appelle 
talent  de  découverte  : c’est  tout  à la  fois  mi  don  et  un  art.  Comme 
art,  c’est  le  plus  simple  de  tous,  et  il  constitue  la  seule  et  unique 
règle  de  toute  recherche  pratique. 

22.  Cette  règle,  appliquée  d’ahoid  aux  travaux  évangéliques 
du  nouveau  Testament,  peut  se  formuler  ainsi  : Familiarisez- 
vous  autant  que  possible  : «,  avec  les  temps  où  vivait  Jésus-Clirist, 
avec  la  position  où  il  se  trouvait  ; b,  et  avec  toute  son  histoire  ; 
c,  pénétrez  dans  le  sanctuaire,  dans  la  vie  intime  de  Jésus- 
Christ,  puis,  du  fond  de  ce  sanctuaire,  et  le  regard  fixé  sur 
l'histoire,  sur  les  temps  et  la  situation  où  se  trouvait  le  Sauveur, 
iuterpriitez  la  parole  de  Jésus-Christ.  Les  occasions  ne  vous 
manqueront  pas  jKiiir  vous  faire  comprendre  le  sens  profond  de 
cette  règle.  Mais,  disons-le  encore  une  fois,  il  ne  faut  pas  pré- 
tendre faire  jailhr  l’esprit  de  la  lettre  obscure  ; il  faut  plutôt 
faire  jaillir  de  l’obscurité  de  la  lettre  la  lumière  de  l’esprit,  il 
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y a,  dans  le  nouveau  Testament,  assez  de  ]K>ints  lumineux  pour 
répandre  la  lumière  autour  d’eux.  En  d’autres  termes,  il  y a 
suffisamment  de  passages  assez  clairs  par  eux-mèmes  pour  qu’ils 
s’expliquent  eux-mêmes  ; d'assez  riches  enseignements  pour 
qu’on  puisse  jeter  un  regard  profond  dans  l’esprit  et  la  doctrine 
de  Jésus-Christ  ; il  y a assez  d(>  discours  qui  révèlent  tout  son 
intérieur,  par  exemple  ses  entretiens  familiers  après  la  dernière 
Cène.  11  y a assez  de  prières  pour  nous  oimir  tout  le  sanctuaire 
de  Jésus-Christ  : par  exemple,  celle  qu’il  fît,en  sa  qualité  de  Pontife 
suprême,  avant  d’aller  à la  mort  {,*>.  Jean,  xvii).  Ces  passages, 
ces  discours,  ces  prières  révèlent  dans  toute  leur  beauté  les  idées 
divines  sur  sa  personne,  son  ministère  dt;  sa  doctrine.  Or,  ces 
idées  sont  véritablement  les  idées  directrices  et  le  guide  le  plus 
sûr  dans  l’étude  profitable  de  l’Ecriture. 

23.  Cette  loi  unique  n’exclut  pas  toutefois  les  règles  particu- 
lières (1),  communes  à la  méditation  de  l'Ccriture  comme  h. 
toute  autre  manifestation  de  l’esprit  d’observation,  mais  elle  les 
renferme  et  les  implique  ; comme  par  exemple  celle-ci  : Pour 
que  le  regard  de  votre  esprit  découxTe  promptement  et  adroite- 
ment une  foule  de  choses  dans  la  sainte  Écriture,  il  faut  d’abord 
qu’il  y ait  été  préparé  par  un  long  exercice,  que  votre  cœur  vous 
l’ait  présenté  comme  une  affaire  de  la  plus  haute  importance, 
que  vous  ayez  été  stimulé  par  le  désir  du  bien  et  l’amour  de  la 
vérité,  que  vous  ayez  été  purgé  des  préjugés  qui  tuent  l’édifica- 
tion ou  du  moins  la  paralysent  ; (jue  votre  intelligence  ne  soit 
troublée  par  aucune  passion  dominante,  que  vous  soyez  aidé 
par  des  connaissances  et  des  idées  préparatoires,  et  surtout  que 
vous  soyez  bien  servi  par  votre  imagination  et  votre  mémoire  ; 
que  votre  intelligence  ait  été  développée  par  des  lectures  et  de 
l’exercice,  qu’elle  soit  constamment  accompagnée  de  la  réflexion, 
et  fortifiée  par  la  pratique  fidèle  de  ce  qu’elle  aura  une  fois  re- 
connu pour  vTai. 

(1)  Voir  l’ouvrage  de  l’auteur  : Doclrine  île  la  llmstm,  pour  les  hoouues 
tels  qu’ils  sont,  1 vol.,  pag.  4C  et  suiv.  [Vernuntllehre.) 
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Ces  conditions,  sans  lesquelles  le  lecteur  de  l’Écriture  sainte 
n’acquerra  jamais  assez  d’halnletc  pour  découvrir  prompte- 
ment et  adroitement  dans  la  Bible  un  grand  nombre  de  choses, 
nous  allons  les  expliquer  ici  en  peu  de  mots,  mais  eu  les  ap- 
puyant d’un  grand  nombre  d’exemples. 

■ii.  Première  condition.  — L’œil  a besoin,  pour  découvrir 
promptement  et  heureusement  dans  la  Bible  une  foule  de  cho- 
ses, d’exercices  préparatoires  et  d’une  pratique  continuelle. 
Plus  l’œil  est  exercé,  plus  il  est  pénétrant,  et  plus  aussi  il  est 
habile  à trouver  promptement,  heureusement  et  beaucoup.  Cette 
première  règle  peut  donc  se  formuler  ainsi  : 

Lisez  souvent  et  attentivement  le  même  passage , le  même 
/ait,  le  même  discours  ; comparez  ce  passage  avec  un  autre  jms- 
sage,  ce  fait  avec  un  autre  fait  ; lisez-les  dans  les  différentes  dis- 
positions oit  se  trouve  votre  cœur  ; lisez-les  dans  les  divers  degrés 
de  perspicacité  de  votre  intelligence;  lisez-les  enfant,  jeune  homme, 
homme  fait,  vieillard  pur  l'âge  et  par  lu  sagesse;  et  la  jjénétration, 
la  richesse,  le  nombre,  la  justesse  et  ta  profondeur  de  vos  remar- 
gites  seront  entre  elles  dans  les  mêtnes  proportions  que  celles  qui 
existeront  entre  vos  différentes  études  faites  dans  les  divers  degrés 
d’âge,  de  pénétration,  etc. 


OÜELOIKS  ESSAIS  d’étude  SÜH  SAINT  M,VRC,  XII,  43-U,  ET  SUR  SAINT 
MATTHIEU,  XXII,  21 , TROPRES  A METTRE  LES  COMMENÇANTS  SUR  LA 
BONNE  VOIE. 

I' R EM  1ER  ESSAI. 

Je  vous  dis  en  vérité  que  cette  pauvre  veuve  a donné  plus  que 
tous  ceux  qui  ont  mis  dans  le  trésor  du  temple.  Car  si  les  autres 
ont  donné  de  leur  superflu,  celle-ci  a donné  de  son  indigence  même 
tout  ce  qu’elle  avait,  tout  ce  qui  lui  restait  pour  vivre. 

Le  sacrifice  d’une  pauvre  femme,  d’une  veuve,  les  quelques 
pièces  de  monnaie  qu’elle  avait  déposées  dans  le  trésor  du 
temple  avaient  aux  yeux  du  Seigneur  plus  de  valeur  que  les 
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magniliques  oflVandes  des  riches.  Elledonrw  plus  que  les  autres. 
Comment,  elle  qui  n'avait  donné  que  deux  pièces  d’argent, 
avait-elle  donné  plus  que  tous  les  autres?  Parce  qu’elle  avait 
ofl'ert  tout  ce  qu’elle  avait.  Klle  donna  plu.s  que  tous  les  autres, 
parce  qu’elle  offrit  au  Seigneur  avec  la  ferme  confiance  que  Lui, 
qui  est  le  Père  des  veuves,  se  montrerait  aussi  le  sien  ? Elle 
donna  plus  que  les  autres,  parce  qu’elle  donna  avec  un  coeur 
pur;  son  cœur,  en  effet,  ne  pouvait  être  attaché  à l’argent,  puis- 
qu’elle sacrifiait  les  deux  seules  pièces  qu’elle  possédât.  Elle 
donna  plus  que  les  autres,  parce  qu’elle  donna  joyeusement  fout 
ce  qui  pouvait  fournir  à son  entretien,  et  que  Dieu  aime  celui 
qui  donne  avec  joie.  Elle  donna  plus  que  les  autres , parce 
qu’avec  la  crainte  de  Dieu  qui  l’inspirait,  elle  aurait  donné  au 
delà,  si  elle  l’avait  pu.  Elle  donna  plus  que  les  autres,  parce 
que  la  générosité  avec  laquelle  elle  le  fit  communiqua  à son  faible 
don  une  valeur  immense,  supérieure  à celle  des  offrandes  en  or 
et  en  argent  faites  par  la  cupidité. 

Et  Jésus,  qui  s’était  placé  en  face  du  trésor  du  temple  et  qui 
regardait  la  foule  déposer  son  sacrifice,  aperçut  au  milieu  de 
cette  multitude  la  veuve  que  personne  ne  remarquait  ; il  apprécia 
la  valeur  de  son  offrande,  ou  plutôt  de  son  cœur,  et  la  loua  en 
présence  des  grands  qui,  avec  plus  de  richesses,  avaient  fait  de 
moindres  dons. 

Or,  si  Jésus,  pendant  qu’il  était  sur  la  terre,  remarquait  si 
attentivement  les  dons  que  la  piété  lui  oSfiait  dans  le  silence, 
pourrait-il,  maintenant  qu’il  est  assis  sur  le  trône  de  Dieu,  ne 
pas  jeter  un  regard  favorable  sur  les  dons  pieux  et  secrets  que 
l’on  fait  aux  siens?  Ce  Jésus,  qui  pendant  sa  vie  terrestre  loua 
la  munificence  de  cette  veuve,  pourrait-il , au  jour  du  dernier 
jugement,  alors  qu’il  récompensera  tout  ce  qui  est  digne  de  ré- 
compense, oublier  celte  bonne  action,  lui  qui  rend  à chacun 
suivant  ses  mérites?  Non,  jamais  il  ne  le  fera. 
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DKIXIKUK  K SS  Al. 

Jtendez  « César  ce  qui  est  ù César,  et  « Dieu  ce  qui  est  ù Dieu. 

(Matth.,  XXII,  21.) 

L'iîvaiifilo  veut  qu’il  y ait  de  l'ordre  partout  ; il  exige  que 
l’rm  rcjtde  à rhacttn  ce  qui  lui  appartient.  Le  christianisme  veut 
qu’il  soit  fait  justice  à chacun,  que  l'on  rende  à César  ce  qui 
appartient  ri  César,  et  ri  Dieu  ce  qui  appartient  ri  Dieu.  Quand  il 
s’agit  de  Jésus  et  de  sa  doctrine,  il  n’y  a jxiint  d’autorité  exté- 
rieure qu’il  faille  craindre.  Il  prêche  l’ordre,  l’obéissance,  la 
justice,  qui  sont  les  soutiens  des  riches.  Bien  que  le  royaume 
de  Jésus-Christ  ne  soit  pas  de  ce  monde,  il  veut  néanmoins 
qu’il  soit  donné  à chaque  royaume  de  ce  monde  ce  qui  lui  ap- 
partient. Jésus  ne  se  mêle  point  des  afihires  temporelles  de 
l’État  ; il  ne  recherche  pas  quels  sont  les  droits  des  puissants  ; 
il  se  contente  de  dire  : «Rendez  à César  ce  qui  lui  appartient,» 
sans  décider  ce  qui  lui  revient,  ni  combien  il  lui  revient.  Mais 
s’il  ne  s’ingère  pas  dans  les  affaires  politiques,  il  est  loin  aussi 
de  ne  recommander  que  la  vertu  politique,  cette  vertu  qui, 
rendant  à César  ce  qui  est  à César,  oublie  de  rendre  à Dieu  ce 
qui  appartient  à Dieu.  Au  contraire,  Jésus-Christ  iusistc  forte- 
ment sur  cette  parole  : « Rendez  à Dieu  ce  qui  est  à Dieu.  » Les 
docteurs  de  la  loi  ne  lui  avaient  montié  que  l’image  de  l’empe- 
reur gravée  sur  une  pièce  de  monnaie  ; mais  lui  leur  montra, 
bien  défigurée  sans  doute,  l’image  de  Dieu  imprimée  dans  leur 
cœur.  Or,  ce  que  Jésus-Christ  a si  étroitement  uni  dans  sa  doc- 
trine, son  disciple  ne  doit  pas  le  séparer.  Celui  qui,  sous  pré- 
texte de  rendre  au  prince  ce  ijui  est  dù  au  prince,  ne  rend  pas  à 
Dieu  ce  qui  est  dû  à Dieu,  celui-là  n’est  point  un  vrai  disciple 
de  Jésus-Christ.  Celui  qui,  sous  prétexte  de  rendre  à Dieu  ce 
qui  appartient  à Dieu,  ne  rend  point  aux  rois  de  la  terre  ce  qui 
leur  appartient,  celui-là  n’est  point  un  vrai  disciple  de  Jésus- 
Christ.  Autant  il  est  vrai  que  le  prince  ne  saurait  exiger  qu'on 
ne  rende  point  à Dieu  ce  qui  lui  est  dû,  autant  il  l’est  que  Dieu, 
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la  justice  éternelle,  ne  saurait  commander  de  ne  point  rendre 
au  prince  ce  qui  est  dù  au  prince.  Lu  vrai  adorateur  de  Dieu, 
celui  qui  l’adore  en  esprit  et  en  vérité,  se.  montre  constamment 
le  sujet  dévoué  de  son  prince,  et,  dès  qu’il  cesse  de  lui  être  soumis, 
il  a déjà  cessé  d’être  le  sujet  dévoué  de  son  Dieu.  Toute  subor- 
dination visible  envers  l’autorité,  qui  tient  la  place  de  Dieu,  est 
précédée  de  l’obéissance  invisible  envers  Dieu,  de  qui  l’autorité 
tient  sa  puissance.  Princes,  si  vous  voulez  que  vos  sujets  vous 
rendent  ce  qu’ils  vous  doivent,  faites  en  sorte  qu’ils  rendent  à Dieu 
ce  qui  est  à Dieu,  et  rendez-lc  lui  vous-mêmes.  Alors  ils  vous 
donneront  aussi  ce  qu’ils  vous  doivent,  et  manifesteront  lenr 
crainte  de  Dieu  par  l’obéissance  qu’ils  vous  rendront.  Mais  celui 
(jui  ne  craint  pas  Dieu,  ne  craint  pas  davantage  le  prince. 

25.  Deuxième  eondition.  — Découvrir  promptement,  heu- 
reusement et  beaucoup  de  choses  dans  l’Écriture  sainte  doit  être, 
lK)ur  celui  qui  l’étudie,  d’une  haute  importance,  et  il  doit  y 
travailler  de  tout  son  cœur.  Tout  ce  qui  ne  vient  pas  du  cœur 
n’est  fait  qu’à  moitié  et  porte  les  marques  d’un  travail  sans  vie 
et  sans  vigueur.  11  n’y  a que  ce  que  nous  faisons  de  toute  notre 
àme  qui  soit  réellement  achevé;  car  il  indique  que  nous  y 
avons  consacré  toutes  nos  forces.  Voir  ne  devient  chose  natu- 
relle et  facile  que  lorsque  l’âme  est  tout  œil.  La  volonté  de  voir 
ce  que  l’on  a sous  les  yeux  précède  la  vue  réelle  ; quoi  que 
l’homme  entreprenne,  il  ne  fait  des  prodiges  que  lorsque  l’âme 
tout  entière  veut.  Pourquoi,  par  exemple,  le  botaniste  remarque- 
W1  tant  de  beautés,  tant  de  propriétés  dans  les  plantes  que  le 
paysan  foule  aux  pieds?  Parce  que  c’est  pour  lui  une  affaire  de 
cœur  de  tenir  ses  regards  fixés  sur  des  objets  pour  lesquels  d’au- 
tres n’ont  aucun  goût. 

Avant  que  quelqu’un  prenne  goût  au  nouveau  Testament, 
la  lecture  qu’il  y fera  l’ennuiera  longtemps.  « Tout  y est  si  peu 
en  harmonie  avec  les  choses  de  la  vie  commune,  tout  y est  si 
aride,  si  éloigné  de  ce  que  préconisent  les  écrits  de  notre  temps,  » 
se  dira-t-il,  et  il  fermera  le  livre.  Sachez,  an  contraire,  l’inté- 
resser à ce  que  ce  livre  renferme  de  fondamental,  sachez  attirer 
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son  attention  sur  les  beautés  divines  qui  y brillent  de  toutes 
parts;  ce  Livre,  qui  naguère  lui  semblait  indigue  d’être  lu, 
sera  véritablement  pour  lui  ce  trésor  enfoui  dans  le.  champ 
dont  il  est  parlé  dans  l’Évangile;  ce  sera  un  jardin  rempli  des 
plantes  les  plus  salutaires  et  des  fruits  les  plus  suaves. 

Mais  comment  l’étude  de  l’Écriture  sainte  pourra-t-elle  ac- 
quérir de  l’importance  à nos  yeux? 

Dès  que  nous  serons  résolus  à chercher  la  vérité,  et  à mettre 
toute  notre  ardeur  à la  trouver;  dès  qu’une  lecture  impartiale 
aura  produit  en  nous  cette  conviction,  que  la  vérité  que  Dieu  a 
voulu  faire  connaître  aux  hommes  est  contenue  dans  l’Écriture 
sainte;  qu’on  trouve  dans  ce  Livre  la  véritable  science  de  la  vie, 
la  connaissance  profonde  de  Dieu  et  des  hommes,  une  direction 
divine  pour  vi\re  selon  Dieu,  un  phare  lumineux  qui  conduit  à 
la  soiu-ce  de  la  lumière , la  lecture  attentive  de  ce  Livre  sera 
pour  nous  un  besoin  de  notre  cœur. 

Sous  ce  rapport,  on  peut  recommander  à celui  qui  débute 
dans  l’étude  de  l’Écriture,  la  lecture  courante  du  nouveau 
Testament;  cette  lecture  lui  donnera  une  première  idée  du  fond, 
et  un  avant-goût  de  l’esprit  de  l’Écriture. 


§ I.  — La  sainte  Écriture  est  un  document  stable  et  authentique  où  sont 
consignées  les  doctrines  sur  le  seul  vrai  Dieu,  et  sur  le  culte  qu'il  faut  lui 
rendre. 

Moïse,  à la  première  page  de  ce  Livre,  et  saint  Jean  à la  dernière, 
proclament  le  même  Dieu,  créateur  de  toutes  choses,  et  la  cha- 
rité même.  Dans  l’ancien  comme  dans  le  nouveau  Testament, 
la  foi  peut  interroger  Dieu,  et  le  Père  répondra  à la  question 
de  son  enfant.  Dans  l’ancien  comme  dans  le  nouveau  Testa- 
ment, l’espérance  se  confie  eu  la  miséricorde  éternelle  et  trouve 
sa  délivrance.  Dans  l’ancien  comme  dans  le  nouveau  Testa- 
ment, Moise  et  Jésus-Christ,  Isaïe  et  saint  Paul  prononcent  cette 
même  parole  : « Aimez;  » car  l’amour  est  le  culte  intérieur  du 
Seigneur,  et  c’est  de  lui  que  tout  culte  exlériem'  tire  sa  va- 
leur. 

Tbïol.  past.  I.  5 
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§ 11.  — L’iicriturc  s;tintc  est  la  loi  formelle  <lu  Seitiueur,  le  guide  iiifaillihio 

et  le  miroir  fidèle  de  la  vie. 

La  loi  formelle  du  Seigneiu*;  car  elle  a été  gravée  dans  l’àme 
et  dans  la  conscience  du  premier  homme.  Le  guide  infaillible 
de  la  vie;  car  elle  nous  montre  ce  que  nous  devons  être,  et 
nous  indique  le  vrai  chemin  pour  y parvenir;  le  miroir  fidèle 
de  notre  vie  : elle  nous  fait  voir  ce  que  nous  sommes. 

« Ayez  soin  de  mettre  cette  parole  en  pratique  ; et  ne  vous 
contentez  pas  de  Técouter,  en  vous  séduisant  vous-mêmes.  Car 
celui  qui  écoute  la  parole  de  Dieu  sans  la  pratiquer,  est  sem- 
hlahle  à un  homme  qui,  jetant  les  yeux  sur  im  miroir,  y voit 
son  visage  naturel,  et  qui  à peine  Ty  a-t-il  vu,  s’en  va,  et  ou- 
blie à Theure  même  quel  il  était.  Mais  celui  qui  considère  exac- 
tement la  loi,  et  qui  y demeure,  celui-là,  ne  l’écoutant  pas  seule- 
ment pour  l’oublier  aussitôt,  mais  faisant  ce  qu’il  écoute,  trou- 
vera son  bonheur  dans  ce  qu’il  fait.  » (l  Jacq.,  1,  2Mo). 

$ lil.  — L’Kcriturc  sainte  est  un  document  qui  atteste  la  noblesse  de  notre 
origine  et  de  notre  destinutiou,  notre  chute  et  notre  réhabilitation. 


Dans  le  premier  cas,  elle  est  le  titre  de  noblesse  de  notre  race  ; 
dans  le  second,  l’histoire  de  la  ruine  de  rimmanité;  dans  le  troi- 
sième, le  joyeux  message  de  Jésus-Christ,  l’Évangile  propre- 
ment dit. 

IV.  — * L’Écriture  sainte  est  une  voix  qui  nous  invite  à rentrer  dans  notre 
intérieur  que  nous  avions  fui,  et  à retournera  Dieu  qui  nous  était  devenu 
aussi  étranger  que  nous-niémcs. 

Les  hommes  extérieurs  et  répandus  dans  les  choses  exté- 
rieures, ne  sauraient  être  ramenés  en  vous  que  par  les  cliosos 
extérieures;  les  hommes  impies  et  déchus  de.  Dieu,  ne  sauraient 
être  ramenés  à voies,  leur  origine,  que  par  la  lettre. 

\43ici  conuuent  saint  Augustin  {In  Ps.  .\.\.\vii)  s’exprimait  à 
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ce  sujet  : « Comme  les  hommes  convoitent  des  choses  qui  sont 
eïtérieures,  et  que,  semblables  à des  exib-s,  ils  ont  fui  hors 
d’eux-mèmes,  une  loi  écrite  leur  a été  donnée;  non  quelle  ne 
soit  pas  écrite  en  vous,  mais  afin  que,  devenu  transfuge  de  voire 
propre  cœur,  vous  soyez  saisi  par  celui  qui  est  partout,  et  ramené 
à vous-même.  Aussi  bien,  la  loi  écrite  dit-elle  autre  chose  à 
ceux  qui  ont  abandonné  la  loi  gravée  dans  leur  cœur,  que  ces 
paroles  ; « Prévaricateurs  que  vous  êtes,  retournez  dans  votre 
coeur?  » 


§ V.  — L'Écriture  sainte  est  une  copie  et  une  image  des  desseins  de  la 
Providence  sur  son  Église  en  général,  et  sur  cliaque  fidèle  en  particulier. 
{Qmui  calendariatm  univertale  et  perpetuum.) 


Aussi  saint  Augustin  dit  excellemment  : « Quidquid  Scriptura 
dicit  de  Abraham,  et  factum  est  et  prophetia  est  (,^erm.,  2, 
tent.  Aén/A.).  Ce  que  l’iicriture  dit  d’Abraliam  est  tout  ensemble 
fait  accompli  et  prophétie.  » Il  en  est  de  même  des  autres  des- 
tinées des  enfants  de  Uicu  racontées  dans  l’Écriture  : elles  sont 
tout  à la  fois  des  faits  accomplis,  des  images  du  temps  passé,  des 
symboles  et  des  figures  des  événements  à venir. 

9 VI.  — L'Écrituro  sainte  est  on  témoignage  constant  de  nos  expériences  !i 

l'école  de  l'intimité  avec  Dieu , et  sur  le  théâtre  secret  de  U vie  en  Dieu. 

Les  nuits  douloureuses  que  vous  passez,  d’autres  les  ont  pas- 
sées à leur  tour;  les  combats  que  vous  avez  à livTer,  d’autres 
ont  été  obUgés  de  les  livrer  ; la  lumière  qui  commence  à éclai- 
rer les  ténèbres  de  votre  intérieur,  a aussi  brillé  pour  d’autres; 
les  consolations  après  lesquelles  votre  âme  soupire  ont  été  aussi 
pour  d’autres  l'objet  d’ardentes  aspirations;  les  épreuves  qui 
vous  ont  Jeté  dans  le  creuset  des  soufiranccs  en  ont  aussi  purifié 
d’autres;  les  larmes  qui  inaiutenant  humectent  vos  yeux,  ont 
déjà  été  versées  par  d’autres. 
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§ Vil.  — L’Écriture  sainte  est  une  pharmacie  qui  offre  h l’humaniU  souffrante 
les  remèdes  dont  elle  a besoin. 

La  guérison  est  le  but  ; la  recherche  Ji’est  qu’un  inoyen_. 
L’iieriture  ne  nous  est  pas  donnée  pour  remplacer  les  e.vercices 
scolaires,  pour  étaler  dans  nos  bibUothèques  de  rares  et  pré- 
cieuses éditions  de  la  Bible  ; elle  nous  est  donnée  pour  que  nous 
apprenions  à y découvrir  la  maladie  héréditaire  de  notre  race, 
le  médecin  qui  seul  peut  nous  en  guérir,  et  la  médecine  sans 
laquelle  nulle  guérison  n’est  possible  ; pour  que  nous  prenions 
et  reprenions  cette  médecine  jusqu’à  ce  que  nous  soyons  guéris. 

La  lecture  courante  de  l’Écriture  nous  donne  un  avant-goiH 
de  son  esprit.  Peu  à peu  nous  trouverons  dans  ce  Livre  divin  ce 
qu’y  trouva  un  ancien  docteur  de  l’Église,  et  nous  serons  con- 
traints de  répéter  avec  lui  : « L’Écriture  sainte  est  un  torrent 
dont  les  bords  sont  si  peu  profonds  qu’un  agneau  peut  s’y  tenir, 
y marcher  et  y boire  ; dont  le  milieu  est  si  élevé  qu’un  élé- 
phant pourrait  y nager  ; mais  qui , dans  ses  dernières  profon- 
deurs, cache  une  perle  d’un  prix  infini,  qui  devient  le  partage  du 
pêcheur  de  perles  qui  sait  descendre  jusqu’au  fond.  » Dans  les 
endroits  peu  profonds,  se  trouve  le  sens  des  faits  particuliers; 
sur  la  haute  mer,  les  doctrines  particulières,  et  dans  les  abîmes, 
le  sens  unique  et  sublime  de  toutes  les  doctrines  et  de  tous  les 
faits  : « la  perle.  » 

Ce  que  la  lecture  courante  ne  réussit  pas  toujours  à produire, 
le  grand  accordoir  de  l’âme  humaine,  je  veux  dire  la  prière,  le 
réalise. 

Ému  de  compassion  envers  lui-mèine,  le  lecteur  de  l’Écriture 
sainte  se  dit  intérieurement  : « Voyez,  le  Père  qui  est  aux  cieux 
vous  adresse  la  parole  et  vous  dit  : OuvTcz-moi  et  présentez- 
moi  votre  cœur,  afin  qu’il  entende  ce  que  je  lui  dirai,  et  qu’il 
retienne  ce  que  vous  aurez  entendu.  C’est  une  grâce,  une  source 
immense  de  bénédiction  pour  vous,  de  lire  la  lettre  que  Dieu 
vous  a écrite,  et  de  la  suim  ; il  ne  s’agit  do  rien  moins  que  de 
l’affaire  de  votre  salut.  Ou  bien  : Connaître  le  Père  et  Celui 
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qu’il  a envoyé,  voilà  la  vie  éternelle;  cette  vie  éternelle,  Jésus 
la  donne  aux  siens,  et  la  leur  conserve  éternellement.  Venez 
avec  la  soif  des  biens  éternels  à Celui  qui  est  la  vie  même  ; il 
apaisera  votre  soif;  il  vous  rendra  bon,  puis  heureux  ; venez, 
et  souffrez  qu’on  vous  rende  meilleur  et  qu’on  vous  sauve!  » Ce 
langage  qu’on  s’adresse  à soi-même  se  transforme  en  langage 
du  cœur,  qui  alors  commence  à s’élever  vers  Dieu  ; et  ce  lan- 
gage du  cœur,  qu’on  nomme  la  prière,  purifie  le  regard  afin  de 
le  rendre  capable  de  contempler  la  vérité  et  de  découvrir  l’esprit 
à travers  la  lettre.  Après  cette  préparation,  le  lecteur  de  la 
Bible,  enflammé  du  désir  de  la  science  divine,  ouvre  ce  livre,  y 
cherche  avant  tout  de  quoi  s’édifier,  et  récolte  une  moisson  de 
pensées  et  de  résolutions  toutes  célestes. 

QUELQUES  EXERCICES. 

* Premier  exercice. 

« Jean  est  venu  ne  mangeant  point,  ne  buvant  point;  et  ils 
disaient  : Il  est  possédé  du  démon.  Le  Fils  de  l’homme  est  venu 
mangeant  et  buvant  ; et  ils  disent  : C’est  un  homme  de  bonne 
chère,  et  qui  aime  à boire  ; il  est  ami  des  publicains  et  des 
gens  de  mauvaise  vie.  » (6'.  Matth.,  xi,  18, 19). 

I.  Voilà  conunent  les  hommes  corrompus  jugent  les  plus 
vertueux!  Dans  le  préparateur  des  voies  du  Seigneur,  ils  aper- 
çoivent un  démon,  parce  qu’il  no  mange  ni  ne  boit;  dans 
le  Sauveur  lui-même,  ils  ne  découvrent  qu’un  vaurien,  un 
ami  des  pubUcains  et  des  pécheurs,  parce  qu’il  mange  et  boit. 
Or,  quand  le  Seigneur  et  ses  préceptes  sont  jugés  avec  tant 
d’injustice,  quand  on  le  condamne  si  inhumainement,  pour- 
quoi le  serviteur,  le  disciple  du  Maître,  s’étonnerait-il  d’éprou- 
ver le  même  sort  que  son  Seigneur  et  son  modèle?  Le  serviteur 
est-il  plus  grand  que  son  Seigneur?  le  disciple  est-il  au-dessus 
de  son  Maître  ? Si  l’esprit  de  dénigrement  trouva  des  traces  de  la 
présence  de  Satan  en  saint  Jean,  lui  qui  était  destiné  à rendre 
témoignage  à la  vérité  ; si  cet  esprit  de  haine  crut  en  décou- 
vrir dans  celui  qui  osait  dire  : « Lequel  d’entre  vous  pourra  me 
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convainrre  de  péché?»  s’il  préicndil  découvrir  des  loches  gros- 
sières dans  l’Agneau  immaculé  de  Irieu,  il  ne  lui  .sera  pas  diffi- 
cile de  trouver  dans  les  hommes  des  motifs  de  blâme,  puisqu’ils 
ne  .sont  jamais  ou  presque  jamais  à l’abri  du  reproche. 

II.  (htoi  ! vous  osez  porter  d aussi  sévères  jugements  sur  d" aussi 
légers  motifs  ou  même  sans  motif?  Celui  qui  est  sobre,  on  dit 
qu’il  a un  démon;  celui  qui  agit  en  homme  avec  les  hommes, 
ou  en  Dieu  avec  les  pécheurs,  celui-là  est  un  homme  de  bonne 
chère,  un  homme,  qui  aime  à boire  : on  l’a  vu  manger  et  boire  ! 
Qii’cst-ce  que  la  raison  humaine,  pour  porter  des  jugements  si 
déraisonnables  ? 

ra.  Ainsi  ne  jugent  pas  le  peuple  bon  et  vertueux,  le  jeune 
homme  intègre,  ni  même  la  race  énervée  des  femmes  de  mau- 
vaise vie  ; pour  juger  ainsi  il  faut  l’horreur  de  la  vérité,  l’or- 
gueil, l’ambition  d’un  pharisien  et  de  ceux  qui  lu^ ressemblent  ; 
il  faut  fermer  obstinément  les  yeux  à la  lumière,  et  dire  aux 
ténèbres  : Vous  êtes  la  lumière.  O Dieu  ! préservez-nous  de  ce 
péché,  qui  est  un  blasphème  contre  vous,  la  vérité  et  l’amour 
par  excellence;  ceux  qui  le  commettent  ne  sauraient  jamais  ni 
vous  voir,  ni  vous  aimer,  vous  qui  êtes  tout  vérité  et  tout 
amour  ! 

IV.  Les  jugements  des  hommes  ne  changent  ni  la  nature  des 
choses,  ni  la  valeur  des  personnes.  Saint  Jean  n’a  doue  pas  un 
démon  parce  qu’il  plaît  à ses  concitoyens  de  lui  en  attribuer 
un;  Jésus-Christ  n’est  donc  pas  un  homme  de  bonne  chère 
parce  que  les  chefs  du  peuple  le  font  passer  pour  tel.  Jean  et 
Jésus-Christ  restent  ce  qu’ils  sont,  bien  qu’on  les  prenne  pour 
toute  autre  chose  que  ce  qu’ils  sont  réellement.  Efforcez-vous 
d’être  irréprochable,  et  ne  vous  inquiétez  pas  de  ce  que  les  au- 
tres feront  de  vous  ! 

V.  La  passion  est  inconséquente  dans  ses  jugements,  incohé- 
rente dans  ses  actions,  et  elle  se  contredit  elle-même.  Elle  con- 
damne l’un,  parce  qu’il  mange  et  boit  ; elle  condamne  l’autre, 
parce  qu’il  ne  mange  ni  ne  boit.  La  passion  est  chez  nous  le 
pire  des  dialecticiens;  point  de  sophiste  pareil  à celui-là.  Con- 
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clure  (les  choses  extérieures  aux  choses  iutérieures  est  ira  procédé 
injuste  autant  que  faux.  Aussi  bien,  comjnent  la  haine  qui 
veut  condamner  l’innocence  pourrait-elle  voir  la  vérité  qui  déjà 
l’a  condamnée?  Étouffez  en  vous  le  mensonge  et  le  père  du  men- 
songe : la  haine  de  la  vérité  ; alors  la  vérité  naîtra,  vivra  et 
régnera  en  vous. 

26.  Troisième  condition.  — Le  lecteur  de  la  Bible  doit  être 
dirigé  dans  son  étude  par  le  désir  de  la  perfection.  — L’amour 
de  la  perfection  doit  être  le  primum  movens  de  la  méditation 
édifiante  de  l’Écriture  sainteu  Je  veux  devenir  meilleur  ; telle  doit 
être  son  intention  dominante.  De  tous  les  moyens  qui  peuvent 
faire  atteindre  ce  but,  celui-là  est  le  plus  facile,  parce  que  la 
Bible  a pour  objet  spécial,  non  pas  de  rendre  les  hommes  plus 
riches,  plus  savants  ; mais  de  les  transformer  de  fond  en  comble. 
Or,  le  vrai  désir  de  la  perfection  nous  aidera  souvent  à décou- 
vrir le  véritable  seus  do  l’Écriture  là  même  où,  sans  cela,  nous 
ne  l’aurions  pas  découvert  de  longtemps.  Le  lecteur  qui  aura 
connu  par  expérience  ce  qu’est  la  soif  de  la  justice,  comprendra 
mieux  le  sens  des  paroles  que  nous  inscrivons  en  tète  de 
l’exercice  suivant  : 


Deuiiiffle  exercicr. 

Heureux  ceux  [çw'  ont  faim  et  soif  de  la  justice,  parce  qu’ils 
seront  rassasiés  ! 

I.  Non,  je  ne  veux  plus  me  faire  illusion  à moi-même  : cette 
parole  du  Seigneur  m’ouvre  les  yeux.  Aussi  longtemps  que  mon 
cœur  n’aspirera  pas  à la  vertu  et  à la  science,  comme  celui  qui 
est  affamé  soupire  après  laiiourriture,  comme  le  pèlerin  accablé 
de  fatigues  soupire  après  une  source  d’eau  fraîche,  mon  zèle 
pour  la  vertu  et  la  sagesse  ne  sera  pas  encore  le  véritable  zèle. 
Ce  ne  sera  pas  encore  un  zèle  entièrement  vivant.  Il  faut  que 
j’aie  faim  de  la  justice  ; autrement  je  ne  suis  pas  encore  sérieu, 
sement  résolu  à devenir  juste.  L’âme,  comme  le  corps,  a ses 
besoins;  et  de  même  que  celui  qui  est  tourmenté  par  la  faim  ou 
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par  la  soif  sent  ce  liesoin  pres.sant  de  son  corps,  ainsi  mon 
âme,  si  elle  est  vi«nte,  doit  éprouver  cette  faim  et  cette  soif 
de  la  justice.  De  même  que  celui  qui  a soif  n’est  pas  rafraîchi 
par  les  beaux  discours  qu’on  lui  fait  sur  ime  source  d’eau  fraî- 
che, ni  par  la  résolution  qu’il  a d’apaiser  sa  soif,  et  qu’il  n’y 
a que  la  boisson  qui  puisse  rafraîchir  celui  qui  a soif;  de 
même  que  ni  l’annonce  d’une  prochaine  nourriture,  ni  le  des- 
sein de  la  prendre  ne  peuvent  rassasier  celui  qui  a faim  ; de 
même  ni  les  belles  paroles , ni  les  bonnes  résolutions  ne  sau- 
• raient  apaiser  la  soif  de  la  justice  qu’éprouve  mou  âme,  quand 
ce  désir  est  réel,  vivant  : il  n’y  a que  la  possession  de  la  justice 
qui  puisse  la  contenter. 

II.  Il  faut  que  j'aie  faim  et  soif  de  la  justice,  si  j’ai  vraiment 
à cœur  la  vTaie  vertu  et  la  vraie  sagesse.  Je  ne  veux  pas  me 
contenter  d’exciter  en  moi  une  bonne  pensée,  un  généreux  sen- 
timent : être  bon  et  faire  le  bien,  voilà  ce  qu'il  faut  que  je  sois  et 
ce  que  je  veux  être.  Ma  conduite,  mes  actes  doivent  montrer  les 
qualités  de  mon  aspiration  vers  la  justice.  Et  je  ne  veux  pas  me 
contenter  de  faire  çà  et  là  une  bonne  action,  tout  en  me  per- 
mettant en  même  temps  des  actions  basses,  coupables  ; ce  ne 
serait  pas  là  agir  selon  toute  la  justice.  Il  faut  que  mon  exté- 
rieur et  mon  intérieur  soient  changés,  et  deviennent  agréables 
à Dieu  ; et  non-seulement  ma  vie  extérieure  et  intérieure,  mais 
encore  ma  vie  la  plus  intime  et  tout  ce  qui  en  provient  ; pen- 
sées, désirs,  bons  propos,  actions,  tout  doit  être  ordonné  et  dis- 
posé selon  la  volonté  du  Seigneur.  Il  faut  que  j’aie  faim  et  soif 
de  la  justice,  c’est-à-dire  de  l’amour  de  Dieu,  qui  vit  en  Dieu  et 
s’exerce  en  sa  présence,  et  de  l’amoiœ  du  prochain,  qui  doit 
être  égal  à l'amour  que  j’ai  pour  mei-même.  Voilà  la  justice. 
— Il  faut  que  j’aie  faim  et  soif  de  la  justice,  c’est-à-dire 
il  faut  que  mes  vues  les  plus  secrètes,  le  principe  le  plus 
intime  de  chacune  de  mes  pensées,  de  mes  volontés,  de  mes 
paroles,  de  mon  silence,  de  mes  actions,  de  mes  souffranc&s, 
soient  conformes  à la  Aolonté  de  Dieu  : voilà  la  justice, 
voilà  les  vraies  dispositions,  la  vraie  conduite  du  chrétien.  Il 
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faut  que  j’aie  faim  et  soif  de  la  justice,  c’est-à-dire  : je  ne 
dois  point  avoir  de  repos  que  Dieu  ne  soit  avec  moi;  or,  Dieu  ne 
sera  avec  moi  que  lorsque  je  serai  tel  qu’il  veut  m’avoir,  tout 
à fait  bon,  formé  complètement  d’après  sa  volonté,  transformé 
tout  entier  à son  image.  Voilà  la  justice.  11  faut  que  j’aie  faim 
et  soif  de  la  justice , c’est-à-dire  que  je  n’aie  point  de  repos  que 
la  vie  du  vieil  homme  ne  soit  étouffée  en  moi,  et  que  la  vie  de 
l’homme  nouveau  n’y  soit  établie.  Voilà  la  justice. 

lit.  Et  si  je  persévère  fidèlement  dans  la  lutte  contre  tout  ce 
qui  est  mal,  dans  le  zèle  ardent  pour  tout  ce  qui  est  bien,  dans 
la  confiance  active  aux  promesses  de  Celui  qui  a promis  de  ras- 
sasier ceux  qui  ont  |aim  et  soif  de  la  justice,  le  Seigneur  sera, 
lui  aussi,  fidèle  à cette  parole  sortie  de  sa  bouche  : « Je  rassa- 
sierai de  la  justice  celui  qui  a faim  et  soif  de  la  justice.  » Oui, 
celui  qui  connaît  à la  fois  l’homme  et  la  justice,  celui  qui  a mis 
la  soif  de  la  justice  au  cœur  de  l’homme,  et  qui  peut  lui  procurer 
du  soulagement;  celui  qui  a provoqué  la  faim  et  promis  de 
l’apaiser;  celui  qui  proclame  heureux  celui  qui  a faim,  heureux 
surtout  parce  qu’il  obtiendra  du  soulagement,  celui-là  tiendra 
parole  ; il  fera  ressentir  les  effets  de  ses  promesses  à ceux  qui 
auront  répondu  à son  invitation.  11  prouvera  qu’il  ne  sait  pas 
seulement  enseigner  et  commander,  mais  encore  promettre  et 
donner  : Le  Juste  exercera  la  justice. 

27.  Je  ne  répéterai  pas  ce  que  j’ai  déjà  fait  remarquer,  sa- 
voir, que  la  disposition  d’âme  que  le  lecteur  apporte  à la  mé- 
ditation de  l’Écriture,  est  souvent  le  meilleur  interprète  du  sens 
qu’elle  renferme,  quand  ces  dispositions  sont  en  harmonie  avec 
l’esprit  de  l’Écriture,  de  même  qu’elles  répandent  l’obscurité 
et  la  confusion  sur  le  passage  le  plus  clair,  quand  elles  sont 
en  contradiction  avec  l’esprit  de  l’Écriture.  L’état  de  notre 
âme,  quand  nous  la  lisons,  est  le  verre  à travers  lequel  nous  re- 
gardons dans  le  soleil  de  la  vérité.  Or,  nulle  disposition  de 
l’âme  ne  saurait  mieux  s’harmoniser  avec  l’esprit  du  nouveau 
Testament  que  cette  ferme  résolution  : « Je  ne  veux  être  qu’un 
avec  Dieu  ; je  veux  devenir  semblable  à Dieu  par  Jésus-Christ.  » 
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C’est  à ee  point  central,  à cette  intention  d’arraclier  les  hommes 
aux  ténèbres,  de  les  délivrer  du  péché  et  de  la  mort,  et  de  les 
transporter  dans  le  royaume  de  la  lumière,  que  se  rattachent  tous 
les  récits,  toutes  les  doctrines  et  toutes  les  promesses  de  l’Évan- 
gile. 

De  là  vient  qn’à  mesure  que  nous  avançons  dans  le  bien,  nos 
remarques  sur  le  fond  et  sur  l’esprit  du  nouveau  Testament 
deviennent  de  plus  en  plus  profondes  et  plus  riches.  C’est  ici  le 
cas  de  faire  l’application  de  ces  paroles  : « Plus  l’œil  est  pur, 
plus  la  vue  est  claire;  et  plus  la  vue  est  claire,  plus  elle  est  pé- 
nétrante.» Et  s’il  est  vrai  de  dire  que  plus  on  apporte  de  fran- 
chise dans  l’élude  de  soi-mème,  plus  on  devient  bon  connaisseur 
des  hommes  (psychologue) , il  [ne  l’est  pas  moins  de  dire  que 
plus  un  homme  étudie  l’Écriture  avec  des  intentions  pures, 
plus  il  devient  bon  connaisseur  de  l’Écriture  (théologien). 

28.  Une  preuve  que  le  vif  désir  de  la  perfection  nous  fait 
pénétrer  jusque  dans  les  entrailles  les  plus  profondes  de  l’Écri- 
ture, nous  est  fournie  par  les  pensées  lumineuses  que  nous  a 
laissées,  sur  la  nature  et  la  grâce,  le  pieux  auteur  de  VImitntion 
de  Jésus-Christ.  Il  faut  remarquer  : que  cet  homme,  qui  n’a 

aucune  prétention  à la  science  et  n’en  saurait  avoir,  a commu- 
niqué à ses  paroles  le  langage  d’un  cœur  vraiment  pieux  ; 2*  que 
les  sujets  qu’il  traite,  la  nature  et  la  grâce,  sont  précisément  les 
plus  épineux  ; 3*  que  ses  plus  belles  observations  sur  ce  sujet 
peuvent  être  classées  parmi  les  doctrines  essentielles  de  l’Écri- 
ture ; *0  que  les  excellents  tableaux  de  la  nature  et  de  la  grâce 
que  nous  a laissés  ce  vénérable  auteur,  et  qui  respirent  l’es- 
prit de  l’Écriture,  sont  plutôt  le  résultat  des  lumières  de  sou 
âme  que  des  recherches  de  son  intelligence. 

lA  NATCRE  ET  LA  GRACE. 

« Mon  fils , observez  avec  soin  les  mouvements  de  la  nature 
et  de  la  grâce,  parce  qu’ils  sont  très-subtils  et  tout  à fait  con- 
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Iraires,  et  qu’à  peiiio  ppiivent-ils  tHrc  discernés,  si  ce  n’est  par 
un  lionune  spirituel  et  éclairé  intérieurement. 

Tous  désirent  véritablement  le  bien,  et  se  le  proposent  pour 
but  dans  leurs  actions  et  dans  leurs  paroles;  c’est  ce  qui  fait 
qu’il  y en  a beaucoup  de  trompés  par  l’apparence  du  bien. 

La  nature  est  artificieuse  ; elle  en  attire  plusieurs,  et  elle  les 
fait  tomber  dans  sea  filets  et  les  trompe  ; elle  n’a  jamais  pour  fin 
ffu’elle  même,  mais  la  grâce  marche  avec  simplicité  ; elle  évite 
la  moindre  apparence  du  mal;  elle  ne  tend  point  de  pièges; 
elle  fait  toutes  choses  purement  pour  Dieu , en  qui  elle  met  son 
repos  comme  en  sa  fin  dernière. 

La  nature  souffre  à regret  de  mourir,  d’ètre  gênée , domptée, 
abaissée,  et  elle  ne  se  met  pas  volontiers  sous  le  joug.  La  grâce, 
au  contraire,  s’applique  à se  mortifier,  elle  résiste  à la  sensualité, 
elle  cherche  à être  assujettie,  elle  veut  être  vaincue,  et  ne  désire 
point  de  jouir  de  sa  propre  liberté.  Elle  aime  à être  retenue  sous 
la  discipline,  elle  ne  demande  point  à dominer,  mais  à être,  à 
vivre  et  à demeurer  sons  la  dépendance  de  Dieu;  aXelle  est 
prête  à se  soumettre  humblement  à toute  humaine  créature 
(l  Pierre,  i,  13),  pour  l’amour  de  lui. 

La  natme  travaille  pour  son  intérêt,  et  considère  quel  profit 
elle  tirera  des  autres.  Mais  la  grâce  n’examine  point  ce  qui  lui 
est  utile  et  commode,  mais  plutôt  ce  qui  peut  servir  à plusieurs. 

La  nature  est  bien  aise  d’être  honorée  et  respectée.  Mais  la 
grâce  attribue  fidèlement  à Dieu  tout  l’honneur  et  toute  la  gloire. 

La  natiu%  craint  la  confusion  et  le  mépris.  Mais  la  grâce  met 
su  joie  à souffrir  des  opprobres  pour  le  nom  de  Jésus-Christ, 
(Act.,\,  41.) 

La  nature  aime  l’oisiveté  et  le  repos  du  corps.  Mais  la  grâce 
ne  peut  demeurer  sans  rien  faire,  et  elle  embrasse  volontiers  le 
travail. 

La  nature  cherche  à se  procurer  ce  qui  est  curieux  et  bien,  et 
elle  abhorre  ce  qui  est  vil  et  grossier.  Mais  la  grâce  se  plaît  aux 
choses  simples  et  basses;  elle  ne  méprise  point  ce  qui  est  rude, 
et  se  couvre  sans  peine  de  vieux  haillons. 
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La  nature  a égard  aux  choses  temporelles  ; elle  se  réjouit  d’un 
gain  terrestre,  elle  s’attriste  des  pertes,  elle  s’irrite  de  la  moin- 
dre parole  injurieuse.  Mais  la  grâce  considère  ce  qui  est  éternel, 
et  ne  s’arrête  point  aux  choses  du  temps  ; elle  ne  se  trouble 
point  de  leiur  perte,  et  ne  s’aigrit  point  pour  des  paroles  trop 
dures,  parce  qu’elle  a mis  son  trésor  et  sa  joie  dans  le  ciel,  où 
rien  ne  périt. 

La  nature  est  avide,  et  reçoit  plus  volontiers  qu’elle  ne 
donne  ; elle  aime  ce  qui  lui  est  propre  et  particulier. . Mais  la 
grâce  est  charitable,  et  communique  ce  qu’elle  a;  elle  ne  veut 
rien  de  singulier,  elle  se  contente  de  peu,  et  juge  que  c’etl  un 
plus  grand  bonheur  de  donner  que  de  recevoir,  (.te/.,  xx,  35.) 

La  uaUu'e  a du  penchant  pour  les  créatures,  pour  sa  propre 
chair,  pour  les  vanités  et  les  conversations.  Mais  la  grâce  porte 
à Dieu  et  à la  vertu,  elle  renonce  aux  créatures,  elle  fuit  le 
monde,  elle  hait  les  désirs  de  la  chair  ; elle  retranche  toutes  les 
allées  et  les  venues,  et  rougit  de  paraître  en  public. 

La  nature  est  bien  aise  d’avoir  quelque  consolation  au  dehors 
pour  contenter  ses  sens.  Mais  la  grâce  cherche  à se  consoler  en 
Dieu  seul,  et  à mettre  sa  joie  dans  le  souverain  bien  par-dessus 
toutes  les  choses  visibles. 

La  nature  fait  tout  par  intérêt  et  pour  sa  commodité  particu- 
lière ; elle  ne  sait  rien  faire  gratuitement  ; mais  elle  espère  tirer 
du  bien  d’elle  fait  un  même  bieu  ou  un  plus  grand,  ou 
des  louanges  ou  des  faveurs,  et  elle  désire  que  l’on  fasse  grand 
cas  de  ce  qu’elle  fait  et  de  ce  qu’elle  donne. 

La  grâce,  au  contraire,  ne  cherche  nul  avantage  temporel  ; 
elle  ne  demande  en  retour  d’autre  récompense  que  Dieu  seul, 
et  ne  souhaite  rien  des  choses  nécessaires  à la  vie  qu’au- 
tant  qu’elles  lui  peuvent  servir  à acquérir  les  éternelles. 

La  nature  se  fait  un  plaisir  d’avoir  un  grand  nombre  d’amis 
et  de  parents;  elle  se  glorifie  d’un  poste  honorable  et  de  sa 
naissance  ; elle  est  complaisante  envers  les  grands  ; elle  flatte 
les  riches  ; elle  applaudit  à ses  semblables. 

Mais  la  grâce  aime  jusqu’à  ses  ennemis;  la  quantité  des  amis 
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ne  lui  donne  ]X>int  de  vanité  ; elle  n’estinic  ni  le  rang,  ni  l’ori- 
gine, à moins  qu’il  ne  s’y  rencontre  ime  plus  grande  vertu.  Elle 
favorise  plutôt  le  pauvre  que  le  riche  ; elle  compatit  plus  à l’in- 
nocent qu’à  celui  qui  a du  pouvoir  ; elle  se  plaît  avec  les  per- 
sonnes amies  de  la  vertu,  et  nullement  avec  les  trompeurs.  Elle 
exhorte  toujours  les  bons  à avoir  de  l'émulation  pour  les  dons  les 
plus  excellents  (I  Cor.,  xii,  38),  et  à se  conformer  au  Fils  de 
Dieu  par  la  pratique  des  vertus. 

La  nature  se  plaint  bientôt  de  ce  qui  lui  manque  et  de  ce  qui 
lui  fait  peine.  La  grâce  supporte  constamment  la  pauvreté. 

La  nature  rapporte  tout  à elle-même  ; c’est  pour  elle  qu'elle 
combat  et  qu’elle  dispute.  La  grâce , au  contraire , ramène  à 
Dieu  toutes  choses,  comme  à la  source  d’où  elles  découlent.  Elle 
ne  s’attribue  aucun  bien,  elle  ne  présume  de  rien  avec  orgueil, 
elle  ne  conteste  point  et  ne  préfère  point  son  avis  k celui  des 
autres;  mais  elle  soumet  tous  ses  sentiments  et  toutes  ses  lu- 
mières à la  sagesse  étemelle  et  au  jugement  de  Dieu. 

La  nature  souhaite  de  savoir  des  secrets,  et  d’entendre  des 
nouvelles,  elle  aime  à paraître  au  dehors,  et  à éprouver  plu- 
sieurs choses  par  les  sens  ; elle  cherche  à se  faire  connaître,  et 
à faire  ce  qui  attire  des  louanges  et  de  l’admiration. 

Mais  la  grâce  ne  se  met  point  en  peine  d’apprendre  des  choses 
nouvelles  et  curieuses,  parce  que  tout  cela  vient  de  la  corrup- 
tion du  vieil  homme,  n’y  ayant  rien  de  nouveau  et  de  stable 
sur  la  terre.  » [Imitation,  livr.  ni,  ch.  44.) 

La  connaissance  profonde  de  la  nature,  lumiaine  et  de  tout  ce 
que  l’Écriture  nomme  « la  chair  et  l’esprit,  » que  révèle  cette 
exposition,  doit  faire  l’étonnement  et  la  honte  de  tous  ceux  qui, 
tout  en  s’adonnant  sincèrement  à l’étude  de  l’Écriture , n’ont 
pas  encore  pu,  malgré  toute  la  tension  de  leur  esprit,  découvrir 
le  germe  de  cormption  si  profondément  enraciné  danâ  la  na- 
ture himiaine. 

29.  Quatrième  condition.  — Celui  qui  se  livre  à l'étude  prati- 
que de  l' Ecriture  doit  être  dirigé  et  soutenu  par  l'amour  et  par  le 
goût  de  la  vérité. — Le  désir  de  la  perfection  et  l’amour  de  la  vérité 
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ne  sauraient  ^tre  s<>parés  dans  la  méditation  de  récriture.  Car 
le  désir  de  la  perfection  donne  au  cœur  les  dispositions  dont  il 
doit  être  a ninié,  et  l’amour  de  la  vérité  prépare  l'intelligence. 
Quand  l’œil  vent  voir  les  choses  autrement  qu’elles  ne  sont,  il  ne 
manque  jamais  de  les  trouver  telles  qu’il  les  souhaite  ; et  quand 
l’intelligence  veut  découvrir  dans  les  choses  des  rapports  autres 
que  ceux  qui  existent,  elle  ne  manque  pas  d’y  réussir.  Ainsi 
donc,  l’amour  de  la  vérité  et  le  goût  de  la  vérité  sont'  aussi  in- 
dispensables que  le  désir  de  la  perfection  à celui  qui  étudie 
l'Kcriture.  Le  désir  de  la  perfection  sans  le  goût  de  la  vérité  ne 
produit  que  de  pieuses  boutades,  et  donne  plus  de  sentiment  à 
la  dévotion  que  de  vérité  à la  pens<ie.  • '* 

C’esl  le  désir  de  la  perfection  sans  le  goût  de  la  vérité  qui  a 
produit  tant  de  méditations  religieuses  qui  se  lisent  dans  une 
foule  d’ouvrages,  de  commentaires,  de  sermons,  de  livres  de  piété, 
et  qui  révoltent  tellement  les  intelligences  saines,  qu'elles  ne 
peuvent  s'empêcher  de  les  repousser  avec  dégoût.  La  jias-siou  de 
l’étude  sans  le  désir  de  la  perfection  dégénère  en  raffinements, 
en  Bubtihtés,  en  contestations  stériles,  qui  ne  donnent  rien  à. l’in- 
telligence, et  n’enlèvent  que  trop  au  cœur.  Ainsi  donc,  il  est 
nécessaire  que  l’amour  de  la  vérité  accompagne  le  désir  de  la 
perfection,  si  l’on  veut  donner  à l’étude  une  sage  et  solide  direc- 
tion. Celui  qui  cherche  dans  le  nouveau  Testament  autre  chose 
que  la  vérité,  et  la  vérité  qui  perfectionne  la  vie,  celui-là  cher- 
che en  vain.  Celui  qui  étudie  le  nouveau  dans  un  autre  but  que 
celui  de  chercher  la  vérité,  celui-là  travaille  en  vain.  Amour  de 
la  vérité  ! il  n’y  a que  les  âmes  d’élite  qui  aient  appris  à vous 
connaître,  et  cela  par  leur  propre  expérience  ; vous  n’habitez 
que  dans  les  cœurs  purs,  comme  tout  ce  qui  vient  du  ciel  ! 

De  là  vient  encore  que  depuis  des  siècles,  parmi  tant  d’hommes 
qui  lisent  dans  le  nouveau  Testament,  il  y en  a si  peu  qui  y 
voient  ce<iuis'y  trouve.  Celui-ci  ne  cherche  dans  le  nouveau  Tes- 
tament que  des  preuvt's  à l’appui  de  son  école  ; il  les  découvre 
parce  qu’il  les  cherche,  et  non  parce  qu’elles  s’y  trouvent. 
Celui-là  ne  cherche  dans  le  nouveau  Testament  qu’une  division 
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hnliilo  (mur  sou  seriium  du  dimanche,  ou  une  allusion  jwur  une 
fêle  d’anniversaire,  une  ])ensëc  ingénieuse  pour  une  épitaphe, 
une  devise  pour  charmer  ses  loisirs,  et  il  y trouve  ce  qu’il  cher- 
che, parce  qu’il  l’a  cherché.  Un  troisième  cherche  dans  le  nou- 
veau Testament  des  arguments  pour  des  matières  qui  ne  ren- 
trent pas  dans  le  cercle  des  connaissances  d'un  chrétien,  des 
.réponses  au.v  questions  des  curieux  sur  l’avenir,  sur  l’époque 
plus  on  moins  éloignée  du  dernier  jugement,  ou  des  éclaircis- 
sements sur  des  mystères  impénétrables;  et  il  les  trouve  parce 
qu’il  les  cherche,  bien  qu’il  y ait  précisément  le  contraire.  Un 
quatrième  cherche  à découvrir  dans  le  nouveau  Testament  des 
indices  qui  tendent  à établir  que  Jésus  a appris  en  Égypte  la 
philosophie  morale  et  la  médecine,  et  il  les  trouve  parce  qu’il 
les  cherche,  bien  qu’il  n’y  ait  pas  une  syllabe  sur  ce  sujet.  Un 
cinquième  ne  cherche  dans  le  nouveau  Testament  que  des  pas- 
sages qui  puissent  s’harmoniser  avec  le  nouveau  système  de 
morale  qu’il  vient  de  fabriquer,  et  il  trouve  ce  qu’il  cherche, 
c’est-à-dire  non-seulement  la  compatibilité  de  son  système  avec 
l’Écriture,  mais  encore  son  système  même.  Un  sixième  cherche 
dans  le  nouveau  Testament  des  raisons  pour  prouver  non-seule- 
ment que  Jésus-Christ  n’a  pas  opéré  de  miracles,  mais  encore 
qu’il  a combattu  la  croyance  aux  miracles  comme  étant  un 
préjugé  et  une  superstition;  et  ces  raisons,  il  les  trouve  parce 
qu’il  les  cherche,  bien  que  le  contraire  soit  écrit  formellement 
à chaque  page.  Un  septième  lecteur  cherche  dans  l’Écrituro 
sainte  de  la  métaphysique,  de  la  physique,  et  même  de  l’alchi- 
mie  O mes  amis,  ne  demandez  pas  au  soleil  ce  qu’il  ne  sau- 

rait donner,  mais  contentez-vous  de  ce  qu’il  donne  ! Il  éclaire 
la  terre  de  ses  rayons,  mais  il  n’allumera  pas  votre  lampe  de 
nuit.  Réchauffez-vous  au  soleil,  c’est  pour  cela  qu’il  luit  et  ré- 
pand de  la  chaleur! 

Nous  épuiserions  l’alphabet,  si  nous  voulions  citer  les  noms  des 
lecteurs  qui,  chercbantdansle  nouveau  Testamentautre  chose  que 
ce  qui  s’y  trouve,  y trouvent  toute  autre  chose  que  ce  qui  y est. 

L’amour  de  la  vérité  met  fin  à toutes  ces  recherches  <jui  man- 
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qufnt  leur  but;  il  veut  voir  ce  qui  est  sans  s’inquiéter  de  ce  que 
c’est;  U ne  trouve  que  la  pure  vérité,  parce  qu’il  ne  veut  voir 
qu’elle.  Pour  la  trouver,  cette  pure  vérité,  il  nous  faut  oublier 
pour  quelque  temps  les  commentaires  arbitraires  de  certains 
écrivains,  qui  peut-être  sont  devenus  pour  nous  une  nécessité, 
et  que  nous  nous  sommes  habitués  à prendre  pour  le  sens  de 
l’Écriture;  il  nous  faut  avoir  eu  quelque  sorte  la  force  de  les 
détruire,  afin  que  ce  soit  le  passage  môme  de  l’Écriture  qui  nous 
parle,  et  non  pas  son  interprétation. 

Il  arrive  au  lecteur  qui  n’a  pas  l’amour  de  la  vérité  ce  qui 
arrive  à l’auditeur  dépourvu  de  ce  même  amour.  Si  je  me  lais.se 
dominer  par  le  désir  de  n’entendre  de  la  bouche  du  narrateur 
que  tel  récit  et  non  pas  tel  autre,  je  prêterai  à ses  paroles  un 
sens  tout  autre  que  celui  qu’il  a voulu  leur  donner,  et  je  ne 
pourrai  pas  dire  : « 11  m’a  raconté  telle  chose;  » mais  je  devi-ai 
dire  : « Je  désirais  entendre  de  lui  telle  chose , et  comme  je  le 
désirais,  il  me  semble  que  je  l’ai  réellement  entendue.  » Ainsi 
en  est-il  du  lecteur,  et  de  lui  surtout.  Car  si  le  défaut  d’amoui- 
de  la  vérité  fait  que  je  ne  comprends  pas  la  personne  qui  me 
parle,  qui  se  tient  devant  moi,  qui  parle  non-seulement  par  ses 
paroles,  mais  encore  par  ses  gestes,  son  regard,  son  attitude, 
son  accent , à plus  forte  raison  ne  comprendrai-je  pas  la  lettre 
morte,  à laqxiclle  manquent  tous  les  moyens  de  persuasion  d’un 
orateur,  surtout  quand  je  voudrai  ne  pas  comprendre  ! 

30.  Cinquième  condition.  — Celui  qui  se  livre  à l'étude  pra- 
tique de  la  Bible  doit  être  exempt  des  prèjuqés  qui  tuent,  ou  du 
moins  paralysent  l’édificalion.  — Nous  voulons  en  nommer 
quelques-uns,  et  les  exposer  dans  toute  leur  nudité. 


Premier  préjusé. 

Pourquoi  tant  s'inquiéter  du  setis  de  l'expression , puisque  tout 
dépend  (tune  signification  cachée? 

Il  y Ijoaucoup  de  vrai  au  fond  de  ce  préjugé.  Qu’il  ne  faille 
pas  s’en  tenir  à la  lettre,  mais  pénétrer  juseju’à  l’essence  de 
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l'Écriture,  cela  est  vrai  ; qu’il  ne  faille  pas  s’inquiéter  du  sens 
de  la  lettre,  cela  est  faux.  Que  le  sens  profond  repose  dans  les 
entrailles  de  l’Écriture,  et  que  la  perle  ne  surnage  pas  à la  sur- 
face, cela  est  vrai  ; qu’il  faille  la  pêcher,  cette  perle,  par  des 
explications  secrètes  et  ai'bitraircs,  cela  est  faux.  Que  l’esprit 
de  l’Écriture  soit  un  mystère  pour  la  plupart  des  chrétiens, 
comme  la  seconde  naissance  en  était  un  pour  Nicodème,  cela 
est  vrai;  qu’il  soit  permis  de  crucifier  la  lettre  de  l’Écriture,  afin 
de  pouvoir  découvrir  partout  cet  esprit,  cela  est  faux. 


■eoxlème 

Il  n'est  malheureusement  que  trop  vrai  que  le  nouveau  Testament 
n’a  été  écrit  que  pour  les  premiers  chrétiens. 

Ce  préjugé,  d’origine  moderne,  pris  dans  sa  signification  ri- 
goureuse, trouvera  sans  doute  peu  de  partisans  ; car  il  en  est 
peu  qui  puissent  supporter  ime  assertion  aussi  absurde  que 
celle-ci  : « La  Providence  n’a  pas  voulu  que  les  écrits  du  nou- 
veau Testament  pussent  contribuer  au  progrès  de  la  vertu  et  de 
la  science  dans  des  âges  plus  éloignés.»  Quel  estomac  d'autruche 
il  faudrait  pour  digérer  des  choses  si  indigestes  ! Pris  dans  un 
sens  moins  strict,  ce  préjugé  ne  saurait  trouver  parmi  les  lec- 
teurs qui  pensent  beaucoup  de  partisans  ; car  ies  motifs  sur 
lesquels  il  repose  sont  trop  manifestes  pour  pouvoir  eu  aveu- 
gler un  grand  nombre.  Ce  préjugé  se  réduirait  à dire  : a Les 
écrivains  du  nouveau  Testament  ne  pouvaient  écrire  que  pour 
les  besoins  des  chrétiens  d’alors  ; ils  ne  pouvaient  s’opposer  qu’aux 
obstacles  que  rencontrait  la  vérité  à cette  époque  ; ils  ne  pou- 
vaient écrire  que  pour  leur  public.  » 

Celui  qui  veut  voir  ce  préjugé  dans  toute  sa  nudité  doit  sé- 
parer le  VTai  qui  lui  sert  de  fondement  du  faux  qu’il  énonce. 
Car  telle  est  la  nature  du  préjugé  qu’il  mêle  et  confond  le  vrai 
avec  le  faux  ; bien  différent  de  l’amour  de  la  vérité,  qui  unit  ce 
qui  doit  l’être,  et  sépare  ce  qui  est  inconciliable. 

Ainsi,  il  est  vrai  de  dire  que  les  écritures  du  nouveau  ïesta- 
TaioL.  FAST.  I.  S 
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ment  ont  été  spécialement  composées  pour  les  contemporains 
(le  leurs  auteurs  : pour  s’en  convaincre,  il  sul'lit  de  se  repoiler 
au  texte  même,  aux  circonstances  dans  les(juelles  elles  ont  été 
composées,  aux  enseipuemeuts  sj>éciaux  qu’elles  renferment, 
et  qui  ont  rapport  au  temps  et  aux  lieux.  Mais  il  n’est  pas  moins 
vrai  que  ce  qu’elles  contiennent  d’essentiel,  l’esprit  du  nouveau 
Testament,  convient  aux  chrétiens  de  tons  les  âges. 

Kt  premièrement,  le  nouveau  Testament,  dans  ce  qu’il  ren- 
ferme de  plus  essentiel,  est  destiné  à tous  les  temps;  car  il 
contient  : 1“  des  faits  d’une  haute  imj'ortance  poiu'  les  honinie.s 
de  tous  les  siècles,  tels  que  les  deux  suivants  : Dieu  s’est  révélé 
en  Jésus-Christ  et  par  Jésus-Christ  dans  toute  la  plénitude  de 
sa  divinité;  et  : lieu  a fondé  par  Jésus-Christ  un  nouveau 
royaume,  un  royaume  divin,  qui  s’étend  jusqu’à  l’éternité,  jus- 
qu’au ciel. 

2®  Il  contient  des  promesses  qui  intéressent  au  plus  haut 
degré  l’humanité  tout  entière;  telles  sont,  par  exemple,  les 
deux  suivantes  : Celui  (|ui  s’attache  à Jésus-Chiist  de  tout  son 
cœur,  recevTa  l’esprit  de  Dieu,  et  : Celui  qui  possède  l’esjjiit  de 
Jésus-Christ,  reçoit  de  celui  qui  est  la  force  même,  la  vertu  do 
triompher  du  monde  présent  par  l'avant-goùt  du  monde  futur  ; 
il  possède  la  liberté  des  enfants  de  Dieu,  et  ne  forme  plus  qu’uu 
avec  Dieu. 

3"  Il  contient  des  prescriptions,  des  lois  morales,  qui  sont 
d’un  haut  intérêt  jiour  l’humanité  tout  entière  ; par  exemple 
CCS  deux  commandements  fondamentaux  : la  charité  honore 
Dieu  en  lui  et  dans  chaque  homme;  Vhumilité  glorilie  Dieu 
seul  en  toutes  clioses. 

i"  Il  contient  des  modèles  de  sainteté  qui  présentent  un  grand 
intérêt  jiour  tous  les  hommes  sans  exception;  tels  sont  les  deu.x 
suivants  : Jésus-Christ  s’est  sacrilié  pour  l’humanité,  et  saint 
Paul  pour  l’Kglise  de  Jésus-Clirist. 

5*  li  contient  nue  foule  de  doctrines  spéciales,  dont  le  con- 
tenu intéresse  vivement  tous  les  hommes,  et  dont  chacun  iMuit 
constater  la  vérité  dans  son  cœur,  par  exenqile  : Les  cœurs  pur 
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voient  Dieu,  et  : Ceux  qui  rétablissent  la  concorde  et  la  paix 
entre  des  frères  divises,  sont  des  fils  de  Dieu. 

Deuxièmement,  le  nouveau  Testament  est,  quant  à son  es- 
prit, destiné  à tous  les  hommes  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
lieux. 

Il  importe  certainement  à tous  les  hommes  de  savoir  que 
« Jésus-Christ  est  apparu  sur  la  terre,  qu’il  a vécu  comme 
homme  au  milieu  des  hommes,  » et  a qu’il  est  entré  dans  sa 
gloire,  pour  rémiir  entre  eux  et  réconcilier  avec  Dieu  les  hom- 
mes divisés  entre  eux  et  séparés  de  Dieu.  » 

C'est  là,  manifestement,  l’esprit  de  Jésus-Christ,  l’esprit  de 
son  Église,  l’esprit  du  nouveau  Testament.  Qu’y  a-t-il  de  vrai- 
ment intéressant  pour  les  hommes,  si  cet  esprit  du  nouveau 
Testament  ne  l’est  pas? 

Pfenniger,  dans  ses  leçons  philosophiques  sur  le  nouveau 
Testament  (I  vol.,  pag.  184),  a' encore  donné  une  autre  réfuta- 
tion du  préjugé  dont  nous  venons  de  parler  ; la  voici  ; 

O Ce  qui  est  appuyé  sur  des  motifs  vrais  et  concerne  la  géné- 
ralité des  hommes,  est  vrai  et  reconnaissable  pour  tous  ; cela 
soit  dit  pour  les  Juifs  et  surtout  pour  les  Chrétiens.  » Et  il 
prouve,  en  faisaint  l’application  de  ce  principe,  ce  qu’il  y a 
d’universel,  de  vrai  à tous  les  points  de  vue,  dans  les  doctrines 
et  les  promesses  qu’on  trouve  en  saint  Matthieu,  chap.  vi,  tou- 
chant la  prière,  le  jeûne,  et  la  sollicitude  paternelle  de  Dieu 
pour  toutes  les  créatures,  etc. 

ESSAIS  ET  REUAROUES  SUR  SAINT  lUTTHIEU,  CUAF.  XI,  1-34. 

1 . Jésus-Christ  enseigne  qu’on  ne  doit  ni  prier,  ni  jeûner,  ni 
faire  l’aumône  pour  être  vu  et  loué  des  hommes.  Cette  doctrine 
ë'adre$»e  à tout  les  hommes.  Car  c’est  un  sentiment  inné  à tous 
les  hommes  que  prier,  jeûner,  faire  l’aumône  dans  le  but  d’en 
être  loué  des  hommes  n’est  pas  aussi  noble  que  prier,  jeûner  et 
faire  l’aumône  en  secret,  et  par  pur  respect  pour  la  volonté  du 
Dieu.  Jésus-Christ  nous  exhorte  à observer  cette  doctrine  en 
nous  rapijclant  cette  vérité  si  propre  à élever  l’àme  : Dieu  voi 
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dans  le  secret  et  récompense  publiquement.  Cette  invitation 
s'adresse  à totis  les  hommes  ; car  le  Dieu  qui  voit  prier  le  Juif  dans 
la  solitude  de  sa  chambre,  y voit  également  le  Grec.  Le  Dieu  qui 
voit  ce  qui  est  caché  en  Palestine,  voit  aussi  ce  qui  est  caché  en 
France.  Le  Dieu  qui  récompense  les  belles  actions  que  les 
Israélites  font  dans  le  secret,  récompense  de  même  les  nobles 
actions  que  le  Chinois  fait  dans  la  solitude.  Le  Dieu  des  Juifs 
est  aussi  le  Dieu  des  Japonais.  L’humilité  plaît  à Dieu  non- 
seulement  dans  les  Juifs,  mais  encore  dans  tous  coix  qui  la 
possèdent.  Celui  qui  craint  Dieu  et  fait  le  bien,  voilà  celui  qui 
est  agréable  à Dieu. 

2.  Jésus-Christ  7ious  avertit,  lorsque  nous  prions,  de  ne  pas 
nous  occuper  de  la  multitude  des  paroles.  Or,  cet  avertissement 
concerne  tous  les  hommes.  Car  quel  est  l’homme  qui  ne  soit  ja- 
mais dans  la  nécessité  d’implorer  l’assistance  d’en-haut  et 
qui  ne  désire  d’être  exaucé?  C’est  une  chose  souverainement 
importante  pour  tous  les  hommes  de  savoir  que  dans  la 
prière  il  ne  s'agit  pas  du  nombre  des  paroles.  Pour  prouver 
cette  assertion  Jésus-Christ  énonce  cette  vérité  incontestable  : 
« Dieu  connaît  les  besoins  avant  même  que  l’on  ait  prié.  » 
Or,  cette  proposition-là  regarde  tous  les  hommes  ; c’est  une 
vérité  universelle.  Celui  qui  connait  les  besoins  dos  Abraha- 
mites  sujets  à la  loi  connaît  aussi  ceux  des  Athéniens  tiorapés 
|)ar  leur  fausse  sagesse.  Ce  Dieu  qui  connaît  le  besoin  de  la 
faim  avant  qu’on  lui  ait  demandé  du  pain , connaît  également 
le  besoin  de  ceux  qui  ont  soif  de  la  sagesse,  avant  que  ce  besoin 
ait  été  formulé  par  des  paroles. 

3.  Jésus-Christ  enseigne  qu’il  faut  s’amasser  des  trésors  que 
les  voleurs  ne  puissimt  enlever,  ni  la  rouille  dévorer,  ni  les 
veis  ronger.  Or,  cette  doctrine-là  intéresse  tous  les  hommes.  Car 
partout  il  y a des  voleurs  qui  coimuettent  le  vol,  des  vers  qui 
rongent,  de  la  rouille  qui  dévore.  Ce  qui  est  passager  l’est  en 
Asie  comme  en  Europe,  Partout  il  y a des  hommes  qui  s’atta- 
chent réellement  aux  choses  passagères,  au  heu  de  s’attacher 
aux  choses  immuables.  La  cause  pour  laquelle  on  ne  doit  pas 
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chercher  des  trésors  qui  passent,  c’est  parce  que,  suivant  la 
doctrine  de  Jésus-Clirist  « là  où  est  notre  trésor,  là  est  aussi 
notre  cœur.  » Or,  cette  raison  a une  portée  universelle.  L’homme, 
quand  son  trésor  est  terrestre,  le  devient  aussi.  Partout  ce  sont 
les  mêmes  sentiments  qui  rendent  l’homme  noble  et  grand,  vil 
et  petit.  Cette  loi  est  la  même  sous  toutes  les  zones  : « Là  où  est 
votre  trésor,  là  est  votre  cœur  ; » là  où  est  l’objet  de  vos  affec- 
tions, là  sont  vos  vues  intimes,  vos  aspirations  ardentes,  et  telles 
les  vues  et  les  aspirations  de  l’homme,  tel  l’homme  lui-même. 

i.  Jésus-Christ  enseigne  qu’on  doit  conserver  pur  et  intact 
le  sens  du  Vrai,  du  Bon  et  du  Bien.  Or,  cette  doctrine  peut  être 
recommandée  à tous  les  hommes.  Plus  le  sens  du  Vrai,  du  Bon 
et  du  Bien  se  conserve  parmi  les  hommes,  plus  leurs  actes  par- 
ticuliers sont  nobles  et  parfaits.  La  cause  de  cette  doctrine 
qu’émet  Jésus-Christ  est  partout  la  même.  Ce  sens  du  Vrai,  du 
Bon  et  du  Bien  est  pour  l’âme  ce  qu’est  l’œil  pour  le  corps  : 
« .Si  votre  œil  est  sain,  tout  votre  corps  sera  lumineux  ; si  votre 
œil  est  malade,  tout  votre  corps  sera  ténébreux.  » Ce  raisonne- 
ment peut  s’appliquer  à tous  les  hommes.  Ce  n’est  pas  pour  les 
Juifs,  mais  pour  tous  les  hommes  sans  exception,  que  le  sens  du 
Vrai,  du  Bon,  du  Bien,  a autant  de  valeur  pour  Pâme  que  l’œil 
en  a pour  le  corps.  Sans  œil,  point  de  lumière  pour  le  corps  ; sans 
le  sens  de  la  vérité,  point  de  lumière  pour  le  chrétien. 

5,  Jésus-Christ  enseigne  qu’on  ne  peut  servir  deux  maîtres, 
que  le  respect  de  Dieu  et  l’ambition,  le  culte  de  Dieu  et  celui  de 
l’aigent  ne  sauraient  subsister  ensemble.  Cette  doctrine  est  vraie 
et  importante  pour  tous  les  hommes.  Satisfaire  en  même  temps 
aux  exigences  incompatibles  de  deux  maîtres  qui  se  contredi- 
sent est  chose  impossible  à tous  les  hommes  et  dans  tous  les 
temps,  au  poète  de  l’Énéide  comme  au  poète  de  la  Messiade  ; au 
premier  homme  d’État  comme  au  dernier  laboureur. 

6.  Jésus-Christ  enseigne  qu’on  doit  mettre  sa  confiance  en 
la  Providence  divine,  et,  par  cette  confiance,  étouffer  toute  in- 
quiétude immodérée  par  rapport  aux  choses  de  la  terre  : « Les 
passereaux  ne  sèment  ni  ne  moissonnent,  les  lis  des  champs  ne 
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travaillent  ni  ne  filent,  et  cependant  Dieu  veille  h la  nourriture 
de  ceux-là  et  à la  parure  de  ceiix-(;i  ; la  vie  vaut  mieux  que  la 
nourriture, le  corps  mieux  que  le  vêtement;  on  a beau  s’inquié- 
ter, on  ne  saurait  ajouter  à la  longueur  de  son  corps  : l’homnio 
vaut  mieux  que  tous  les  passereaux.  » 

Cette  doctrine  est  d’une  vérité  universelle,  et  les  motifs  sur 
lesquels  elle  s’appuie  sont  généraux  comme  la  nature.  Ou  bien, 
serait-il  vTai  qu’il  u’y  ail  que  la  Palestine  où  les  passereaux  trou- 
vent leur  nourriture  sans  semer  ni  moissonner,  et  qu’il  n’en 
soit  pas  de  même  chez  nous?  Les  lis  ne  sont-ils  beaux  qu’en 
Palestine  ? N’est-ce  pas  aussi  dans  nos  jardins  qu’ils  sont 
plus  magnifiquement  habillés  que  les  rois,  et  cela  sans  tra- 
vailler? N’y  a-t-il  que  la  vie  des  Juifs  qui  vaille  mieux  que  la 
nourriture,  le  coiqjs  mieux  que  le  vêtement?  La  vie  a-t-elle  chez 
nous  moins  de  valeur  que  la  nourriture  qui  l’entretient,  le  corps 
moins  de  valeur  que  le  vêtement  qui  le  couvre?  N’y  a-t-il  que 
le  Juif  qui  ne  puisse  pas  ajouter  une  palme  à sa  stature?  Est-ce 
que  peut-être  un  chrétien  et  un  païen  pourraient  le  faire? 
Serait-il  vrai  que  le  Juif  seul,  à l’exclusion  des  autres  hommes, 
vaille  mieux  que  les  passereaux,  que  les  fleurs  des  champs? 
Non,  tout  ce  qui  est  humain  a une  valeur  humaine  aux  yeux 
du  Père  des  hommes,  et  est  placé  sous  la  sauve-garde  de  sa  solli- 
citude paternelle.  Autant  il  est  vrai  que  tous  les  hommes  ont 
une  nature  humaine,  autant  il  l’est  que  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ  est  destinée  à tous  les  hommes.  Tout  ce  que  Jésus-Christ 
,,nseigne  sur  la  prière , le  jeûne,  l’aumône,  la  providence,  s’a* 
dn  fl.se  à tous  les  hommes,  à moi  en  particulier,  et  est  aussi  vrai 
que  s’il  m’était  adressé  personnellement. 

Trolulène  préjugé. 

Toutes  les  pieuses  j>ensées  qui  viennent  à l’esprit  de  celui  qui 
médite  sérieusement  l’Ecriture,  on  peut,  sans  redterche  plus 
approfondie,  les  attribuer  au  Saint-Esprit. 

S’il  en  était  ainsi,  que  faudrait-il  penser  de  ces  deux  célèbres 
avertissements  dont  nous  sommes  redevables  aux  deux  plus 
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grands  théologiens,  saint  Paul  et  saint  Jean,  avertissements  qui 
auraient  dd  concilier  à jamais  le  vrai  christianisme  et  la  vraie 
raison,  et  fermer  à Pesprit  de  secte  l’entrée  dans  les  âmes  chré- 
tiennes : « Examinez  tout  et  retenez  ce  qui  est  bon;»  {I  Thess.,\,2\  ). 
a Éprouvez  les  esprits,  et  voyez  s’ils  sont  de  Dieu  » (I  Jean^ 

Quatrième  préjugé. 

Tout  dans  VÈcrituro  sainte,  la  doctrine,  le  langage,  est  obscur, 

inintelligible,  énigmatique. 

Tout?  Et  elle  serait  la  parole  de  Dieu?  Non,  mes  amis;  la 
parole  que  Dieu  a adressée  aux  hommes  n’est  pas  une  montre 
sans  aiguilles.  Quoi  ! un  artiste  ne  fait  pas  de  montre  sans  roua- 
ges, et  Dieu,  le  Père  des  hommes,  parlerait  un  langage  inintel- 
ligible? S’il  y a des  passages  obscurs  dans  la  Bible,  il  y en  a 
aussi  de  clairs;  et  si  Dieu  a voulu  que  l’Écriture  fût  l’un  des 
flambeaux  destinés  à illuminer  le  monde,  le  don  d’interpréta- 
tion ne  doit  pas  faire  défaut  à son  Église.  Il  est  vrai  que  pour 
ceux  qui  sont  dépourvus  du  sens  nécessaire  pour  voir  la 
lumière  du  soleil,  toute  la  terre  est  obscure,  comme  l’est  toute 
l’Écriture  pour  ceux  à qui  manque  le  sens  indispensable  pour 
voir  le  Soleil  des  intelligences  ; mais  celle  obscurité , elle  ne 
vient  pas  de  l’Écriture,  elle  vient  de  vous, 

Clni|«ième  préjagé. 

Du  moins  faut-il  avoir  à son  sei'vice  toute  tme  bibliothèque  de 
commentaires,  posséder  de  vastes  connaissances  en  philologie 
et  en  linguistique,  et  mener  un  genre  de  vie  exempt  d' occupa- 
lions,  si  Von  veut  faire  des  pregrès  dans  V étude  de  la  Bible. 

A cela  je  me  contenterai  de  répondre  : Faites  des  essais,  et 
réfutez-vous  vous-mème.  Celui  qui  est  mort  pour  tous  les  hom- 
mes veut  être  connu  de  tous  ; conséquemment,  celui  qui  cher- 
che trouve;  celui  qui  frappe  on  lui  ouvre.  Prenez  d’abord  pour 
pain  quotidien  ce  qu’une  évidence  incontestable  vous  aura 
démontré  être  votre  pain  quotidien  ; puis  continuez  votre  route, 
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et  demain  vous  trouverez  de  nouvelles  forces  pour  aller  plus 
loin.  Dans  Touvrage  cité  précédemment  : « Leçons  philo- 
sophiques sur  le  nouveau  Testament,  pour  la  consolation  des 
laïques,  » il  est  démontré  comme  vrai  que  la  connaissance  du  sens 
de  V Écriture,  précisément  dans  les  questions  les  plus  importantes, 
est  tout  à fait  indépendante  de  Vérudition,  de  la  philologie,  etc,, 
et  que  tout  esprit  sinch'e  peut  y arrwer  avec  n importe  quelle  tra~ 
duction.  — Enfin,  si  ITlsprit  de  vérité  a enveloppé  celle-ci  dans 
récorce  de  la  lettre,  il  est  tout  naturel  que  ce  soit  cet  Esprit 
qui  en  soit  le  premier  interprète. 

Illxième  préjasé. 

Toute  pensée  pei'sonneîle  est  un  péché  ; car  quand  Dieu  parle  y 

Vhomme  doit  se  taire. 

Il  est,  assurément,  une  pensée  personnelle  qui  ne  permet  pas 
à Tesprit  de  Dieu  de  parler  en  nous,  et  cette  pensée-là,  il  faut 
nécessairement  la  comprimer.  Heureusement,  le  sens  de  la  vé- 
rité n"est  pas  une  pensée  pei*sonnelle  ; et  s'il  est  vrai  que  cet 
esprit  soit  la  vérité  elle-même,  cette  pensée  individuelle  ne  doit 
être  que  l'oreille  destinée  à saisir  la  voix  de  la  vérité.  Toutes  les 
fonctions  du  sens  de  la  vérité  se  réduisent  donc  à écouter  at- 
tentivement, et  à la  laisser  parler;  toute  pensée  individuelle 
qui  interromperait  cette  attention  ou  la  préviendrait,  ne  serait 
pas  à sa  place.  LTÎcriture  est  comme  une  personne  étrangère 
• qui  nous  fait  un  récit  ; laissez-la  achever  de  parler,  avant  de 
porter  im  jugement  définitif  sur  son  discours.  Quand  l’esprit  de 
vérité  aura  écouté  en  silence,  alors  seulement  vous  pourrez  exa- 
miner, peser,  méditer  en  toute  sobriété.  Cet  examen,  cette 
pondération,  cette  méditation  ne  sauraient  être  un  péché  ; car 
ils  viennent  en  lieu  et  temps  convenables,  et  comme  ils  ne 
sortent  pas  des  bornes  d'une  recherche  qu'accompagne  l'himii- 
lité,  ils  ne  veulent  pas  créer  la  vérité  qui  n'existe  pas  ; miais  ils 
SC  contentent  de  chercher  ce  qui  est. 
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septième  prèjusé. 

Je  connais  encore  un  autre  préjugé  qui  éloigne  de  l’étude  de 
l’Écriture  sainte  un  grand  nombre  d’intelligences  droites. 

L’étude  de  la  Bible,  dit-on,  a enfanté  tant  d'hérésies,  de  partis 
et  de  sectes  ! 

Cela  est  \Tai,  elle  en  a produit  un  grand  nombre  ; mais 
si  tant  d’araignées  ont  pu  sucer  du  poison  des  fleurs  de  la 
Bible , qui  oserait  défendre  aux  abeilles  d’aller  y chercher  du 
miell  II  y aurait  infiniment  plus  de  pnulence  à crier  aux  lec- 
teurs : « Au  lieu  d’être  des  araignées,  soyez  des  abeilles  dili- 
gentes ! » Voilà  précisément  le  motif  pour  lequel  je  marque  tant 
de  croix  sur  les  points  de  séparation  : elles  sont  destinées  à 
montrer  au  lecteur  les  chemins  qui  conduisent  à l’erreur,  et  à 
l’en  détourner.  Mais,  ajoute-t-on,  la  lecture  de  la  Bible  qui  a 
pour  but  l' édification,  a produit  dans  le  inonde  tant  de  folies  et 
(f  aberrations,  que,  pour  un  grand  nombre,  le  seul  mot  d’édification 
éveille  déjà  le  soupçon  de  bigoterie  et  autres  choses  plus  graves 
«icore.  — Ce  sont  précisément  les  choses  dont  on  a le.  plus 
abusé  qui  sont  le  plus  propres  à être  bien  employées,  et  l’abus 
n’est  qu’une  invitation  plus  pressante  au  bon  usage.  L’idée  que 
j’ai  donnée  de  l’édification  devrait  suffire  pour  convaincre  le 
lecteur  sincère  que  celle  dont  je  veux  parler  est  aussi  éloignée 
de  la  sensiblerie,  de  la  fausse  piété,  de  l’ignorance  et  du  zèle 
non  éclairé,  que  de  la  légèreté,  de  la  froideur,  de  la  grossièreté 
et  de  l’habitude  du  mal.  Chaque  chose  reste  ce  qu’elle  est,  bien 
que  des  milliers  de  têtes  la  prennent  pour  ce  qu’elle  n’est  pas. 
L’édification  reste  toujours  l’édification,  c’est-à-dire  le  principe 
de  toute  bonne  pensée,  de  tout  bon  désir,  de  toute  bonne  action  ; 
elle  demeure  toujours  l’état  le  plus  noble  où  l’homme  puisse 
parvenir,  la  base  sur  laquelle  il  doit  édifier  s’il  veut  réaliser  le 
but  du  christianisme.  Qui  oserait  s’inscrire  en  faux  contre 
cette  vérité,  sans  encourir  le  ridicule? 

31 . Sixième  condition.  — Celui  qui  se  livre  à l’étude  de  la 
Bible  ne  doit  être  troublé  par  aucune  passion  dominante.  Si  la 
passion  trouble  la  vue  de  tout  observateur  en  général,  cela  est 
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vrai  surtout  de  celui  qui  cherche  à s’édifier,  c’est-à-dire  à vain- 
cre la  tentation,  à di'tniire  ce  qui  est  pour  former  une  « nouvelle 
créature  » [Galat.,  vi,  tfi);  car  c’est  contre  celui  qui  veut  le 
chasser  que  le  démon  de  la  passion  s’acharne  avec  le  plus 
d’ardeur. 

Il  en  est  des  vérités  du  nouveau  Testament  comme  de  toutes 
celles  qui  intéressent  le  cœur  hiunain.  Celui  qui  veut  les  voir  a 
suffisamment  de  lumières  poqr  les  voir;  celui  qui  ne  veut  pas  les 
voir  a suffisamment  d’obscurité  pour  ne  les  voir  pas. 

Les  vérités  du  nouveau  Testament  sont  dans  une  condition 
pire  que  toute  autre  vérité.  Elles  demandent  de  trop  grands  et 
de  trop  sanglants  sacrifices;  elles  froissent  trop  impitoyable- 
ment l’esprit  et  la  chair;  elles  connaissent  trop  peu  l’art  d’épar- 
gner le  côté  faible  de  l’homme  ; elles  ménagent  trop  peu  ses 
blessures  invétérées;  elles  parlent  trop  positivement  de  l’abnéga- 
tion, de  la  nécessité  de  porter  sa  croix;  elles  arrachent  avec  trop 
de  sans  façon  et  trop  peu  de  compliments  le  masque  aux  hypo- 
crites, qu’elles  appellent  race  de  vipères  ; elles  ne  sont  pas  même 
d’accord  avec  ce  qu’attendent  les  Juifs  de  toutes  les  nations  et 
les  Grecs  de  tous  les  temps  ; elles  ne  prêchent,  et  cela  sans  détour, 
(pie  « Celui  qui  est  un  scandale  pour  les  Juifs  et  une  folie  pour 
les  Gentils  » (I  Cor.,  23);  elles  ne  s’étalent  pas  en  paroles  re- 
cherchées ; elles  apparaissent  avec  le  costume  de  la  simplicité  : ne 
promettant  rien  moins  que  la  vie  étemelle,  elles  ne  demandent 
rien  moins,  sinon  que  l’homme  soumette,  sans  condition,  toute 
sa  volonté  et  toute  son  intelligence  à l’empire  de  la  vérité; 
elles  ne  sont  nullement  du  monde,  et  elles  se  prononcent  avec 
trop  d’énergie  contre  tout  ce  qui  s’appelle  esprit  du  siècle, 
pour  vouloir  chercher  leur  bonheur  en  ce  monde. 

Bien  saisir  ces  vérités,  d’une  nature  toute  spéciale  et  toute 
céleste,  n’est  possible  qu’à  une  àme  pure  et  intègre  ; qualités 
que  ne  saurait  avoir  une  àme  asservie  par  quelque  passion. 

Rien  ne  souille  si  complètement  l’homme  tout  entier  qu’une 
passion  qui  y domine.  Elle  porte  le  ravage  dans  les  abîmes 
les  plus  profonds  du  cœur  humain,  et  oppose  au  rayon  de  la 
lumière  un  chaos  impénétrable. 
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Il  s’agissait  de  frayer  au  Seigneur,  qui  est  la  lumière  même, 
la  voie  dans  le  cœur  de  l’homme  ; il  s’agissait  de  combler  les 
vallées,  d’abaisser  les  montagnes,  d’abattre  l’orgueil,  l’envie, 
l’attachement  du  cœur  aux  choses  passagères  : telles  étaient  les 
vues  subbmes  de  l’bumble  Précurseur  préparant  les  voies  à son 
Seigneur.  Mais  l’orgueil  et  l’hypocrisie  des  sages  de  la  Judée 
amoncelèrent  l’une  sur  l’autre  de  nouvelles  montagnes  pour  ar< 
rètèr  la  lumière  dans  son  cours,  tandis  que  l’humble  cabane  des 
pêcheurs  lui  accorda  un  libre  passage.  De  nos  jours,  les  monta- 
gnes se  relèvent  d’un  côté  menaçantes  et  terribles,  et  il  manque, 
de  l’autre,  cette  foi  assez  puissante  pour  dire:  Montagnes, 
aplanissez-vous  ! 

32.  Septième  condition.  — Celui  qui  se  livre  à la  méditation 
pratique  de  l’Écriture  doit  être  suffisamment  pourvu  d’études 
préparatoires,  de  convictions  et  d’exercices. 

Partout  où  il  n’y  a pas  de  préparation,  où  les  voies  n’ont  pas 
été  ouvertes,  se  rencontrent  beaucoup  d’obstacles  et  d’épines. 
Au  contraire,  toute  science,  tout  exercice  cessent  d’être  difficiles 
et  pénibles,  dès  qu’ils  sont  préparés  par  des  connaissances  et  • 
des  exercices  préalables.  Au  nombre  de  ces  préparatifs,  il  faut 
compter  : l’exercice  dans  la  lecture  faite  avec  ordre  et  en  vue 
d’atteindre  le  but  qu’on  se  propose  ; l’habileté  à trouver  la  don- 
née générale  d'un  livTe  ; l’idée  exacte  de  la  confiance  historique 
que  mérite  un  ouvrage;  la  conviction  qu’il  renferme  des  véri- 
tés, et  des  vérités  importantes;  l’habitude  de  la  réflexion. 

Il  est  hors  de  doute  que  des  lectures  subséquentes  agrandiront 
ces  connaissances  et  ces  convictions,  perfectionneront  ces  exerci- 
ces ; mais  ils  ne  doivent  pas  nous  être  tout  à fait  étrangers  lorsque 
nous  nous  livrons  à la  méditation  de  la  Bible.  Nous  devons  les 
y apporter  dans  une  faible  mesiœe,  puis  les  élever  ensuite  à leur 
plus  haut  degré  par  la  méditation  de  l’Écriture.  Quant  à l’ha- 
bileté à trouver  la  donnée  générale  d’un  livre , on  a voulu, 
comme  pour  tout  le  reste,  inventer  une  science  spéciale,  à la- 
quelle on  a donné  (ce  qui  était  la  chose  la  moins  difficile)  le 
nom  grec  d’Herméneutiqne.  Mais  il  en  est  de  cette  science 
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comme  d’une  foule  d’autres  : le  côté  général  des  choses  ofiïe  trop 
peu  de  difficultés  et  est  trop  accessible  à la  saine  raison  pour 
n’être  vu  qu’à  travers  les  lunettes  des  érudits;  et  quant  au  côté 
spécial,  les  sciences  sont  trop  générales  pour  qu’elles  puissent 
rendre  de  grands  services  dans  l’application.  Aussi,  le  théo- 
logien et  le  juriste  ont-ils  besoin  chacun  d’une  Herméneu- 
tique spéciale  pour  leur  genre  d’étude.  — En  ce  qui  concerne  le 
côté  général  de  l’Herméneutique,  on  peut,  en  le  résumant  en 
quelques  mots,  le  formuler  ainsi  : celui  qui  est  parvenu  à se 
faire  une  idée  exacte  du  but  de  l’auteur,  des  causes  pour  les- 
quelles il  a écrit,  des  dispositions  d’e.sprit  dans  lesquelles  il  a 
écrit, de  l’occasion  qui  l’y  a déterminé,  del’espritde  l’époque  dans 
laquelle  et  pour  laquelle  il  a écrit,  de  l’esprit  de  l’ouwagequi  lui 
a inspiré  la  lettre,  des  formes  de  l’expression,  des  tendances 
qui  se  remarquent  dans  son  genre  d’écrire,  des  choses  analogues, 
des  répétitions,  des  passages  qui  en  éclaircissent  d’autres  qui  sont 
obscurs,  des  passages  qui  s'expliquent  d’eux-mèmes  : celui-là 
s’est  frayé  une  voie  qui  lui  permettra  de  découvrir  la  donnée 
générale  d’un  ouvrage. 

J’ai  dit  : « Les  passages  qui  s’expliquent  d’eux-mêmes.  » 
J’attribue  une  valeur  particulière  à cette  réflexion  ; je  trouve 
là  l’une  des  principales  règles  de  toute  espèce  d’interprétation 
de  l’Écriture  ; et  je  sais  par  expérience  qu’appliquée  à l’Écri- 
ture sainte  elle  arrive  à de  grands  résultats.  Établissons  d’a- 
bord la  règle,  puis  nous  ferons  un  essai. 

RÈGLE  POUR  TOUTE  ESPÈCE  D’INTERPRÉTATION  DE  p’ÉCRlTURE. 

Laissez  toute  Écriture  s’interpréter  elle-même  partout  où  elle 
peut  s’interpréter,  et  de  la  manière  qu’elle  le  peut.  Ne  vous 
faites  aucune  violence  ; ne  subtilisez  pas  sur  un  passage  ; laissez- 
le  s’énoncer  ; n’y  mêlez  pas  vos  propres  réflexions  avant  qu’il 
ait  fini  : laissez  l’interprétation  se  faire  elle-même.  Et  quand 
l’Écriture  se  sera. elle-même  interprétée,  alors,  et  seulement 
alors,  donnez  un  libre  cours  à vos  réflexions. 
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L’EcriturQ  interprétée  par  elle-même.  — Essai. 

is  Saint  Luc  raconte,  au  chapitre  iv,  16-3t,  la  première  prédi- 
cation de  Jésus-Christ  dans  sa  petite  ville  natale. 

\ . On  lui  présenta  le  livre  d'Isaïe,  et  l’ayant  ouvert,  il  trouva 
précisément  l’endroit  où  il  était  prédit  que  l’esprit  du  Seigneur 
l’avait  consacré  par  son  onction  et  l’avait  envoyé  pour  prêcher 
l’Évangile  : prophétie  qui  recevait  son  accomplissement  à l’in- 
stant de  la  première  apparition  publique  de  Jésus. 

.Admirable  rencontre  de  ce  passage  de  l’Écriture  ! c’était  le 
plus  convenable  de  tous  ceux  qui  pouvaient  convenir,  d’abord 
à la  personne  dans  laquelle  il  s’accomplissait,  puis  à la  première 
apparition  du  Sauveur,  qu’il  paraissait  indiquer  d’une  manière 
toute  spéciale. 

2.  Ce  passage  qui  s’accomplissait  en  lui,  il  le  lut  debout  — 
avec  le  sentiment  que  c’était  lui  qu’il  indiquait.  La  chose  qu’on 
lit,  la  personne  qui  lit,  et  les  sentiments  dans  lesquelles  elle  lit 
sont  choses  qui  importent  beaucoup. 

3.  Ce  passage  indique  d’une  manière  précise  l’importance  de 
sa  mission,  telle  que  son  âme  la  concevait.  « L’esprit  du  Sei- 
gneur m’a  consacré  pour  prêcher  l'Évangile  aux  pauvres,  pour 
relever  ceux  qui  ont  le  cœur  brisé  de  douleur,  pour  annoncer 
aux  captifs  qu’ils  vont  être  délivrés,  et  aux  aveugles  qu’ils  vont 
recouvrer  la  vue;  pour  mettre  en  liberté  ceux  qui  sont  accablés 
sous  les  fers  ; pour  publier  l’année  des  miséricordes  du  Seigneur, 
et  le  jour  auquel  Dieu  rendra  à chacun  selon  ses  œnvTes.  » 

4.  Tout  dans  ses  actes  extérieurs,  et  jusqu’aux  moindres  cir- 
constances, révèle  qu’il  a conscience  de  sa  dignité.  Il  ferma  le 
livTe,  le  rendit  au  ministre,  s’assit,  et  commença  sa  prédication. 

5.  Tous  les  yeux  étaient  fixés  sur  lui rsa  réputation  l’avait 

devancé;  il  a grandi  à Nazareth,  et  le  voilà  maintenant  qui 
prêche  pour  la  première  fois  dans  sa  patrie  ! L’idée  qu’on  prêche 
dans  son  lieu  natal,  jointe  aux  regards  de  toute  une  assemblée, 
a une  vertu  particulière  pour  inspirer  des  sentiments  de 
frayeur. 
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6.  « Ce  que  vous  eutendez  aujourd'hui  de  vos  oreilles,  est  rao- 
coinplisscment  de  cette  parole  de  rÉcriture.  » Comme  cet  exorde 
est  simple  et  naturel  ! En  a-t-on  jamais  entendu  qui  ait  réuni 
ces  deux  qualités  à un  si  haut  degré? 

Ce  qu'il  sentait,  il  l'exprimait;  ce  qu'il  voyait  en  lui-même, 
il  le  révélait  au  dehors.  Il  disait  : o,  ce  qu'il  sentait  profondé- 
ment, b,  ce  qu'il  voyait  clairement  en  ce  moment  là,  et  c,  par 
conséquent  ce  qui  était  le  plus  à projm,  G'est  là  une  éloquence 
qui  se  fait  elle-même,  une  parole  qui  se  forme  de  soi  et  qui 
manifeste  une  idée  claire,  un  sentiment  vivant.  — Une  telle 
parole  doit  assurément  être  excellente. 

7.  Tous,  après  cet  exorde,  l’applaudirent,  et  admirèrent  les 
paroles  de  grâce  qui  étaient  sorties  de  sa  bouche. 

Les  applaudissements,  l'admiration  de  la  foule  assemblée,  tels 
sont  les  premiers  effets  que  produit  la  vraie  éloquence,  celle 
qui  déborde  de  la  plénitude  du  cœur.  « Secretum  quoddam  na- 
« turæ,  dit  le  pénétrant  Bacon,  homiiium  animos,  ciun  congre- 
« gati  suiit,  magis  quam  cum  soli  sunt,  afléctibus  et  impressio- 
« nibus  patere.  » 

8.  « N’est-ce  pas  là  le  fils  de  ce  chari)entier  Joseph,  » de- 
mandèrent les  compatriotes  stupéfaits?  L'étonnement  soudain  et 
inattendu  où  se  trouvèrent  les  auditeur  leur  aiTacha  cette  ques- 
tion. A ce  premier  moment  de  surprise  succéda  la  réflexion,  qui 
ne  put  trouver  dans  l’atelier  d'un  charpentier  le  motif  caché  de 
cette  puissante  éloquence  : On  n^invente  pas  ainsi,  » dirait 
Rousseau  en  cet  endroit. 

9.  Ce  n'est  qu'ici,  proprement,  que  conunence  son  discours, 
lequel  ne  manquera  pas  sans  doute  de  lui  attirer  tous  les  applau- 
dissements du  peuple. 

L'aiguillon  de  ce  discours  consiste  en  ce  que  l'orateur  voulut 
être  médecin,  et  appela  par  son  vrai  nom  la  maladie  de  scs  au- 
diteurs; — en  ce  qu'il  révéla  à ceux  ([ui  l’écoutaient  avec  ap- 
plaudissement et  admiration  l’incrédulité  de  leur  cœur. Personne 
n'aime  que  l'on  trahisse  les  secrets  de  son  intérieur;  sans  cela 
o'i  rqnoi  les  cacherait-on  ? 
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10.  C’est  en  révélant  l’incrédulité  de  ses  auditeui's  que  le 
Sauveur  résolut  cette  question  qu’il  avait  lue  au  milieu  d’eux 
sans  la  formuler  littéralement  : « Pouniuoi  n’y  a-t-il  personne, 
qui  fasse  des  miracles  dans  son  pays?  » 

H.  La  première  réponse  qu’il  üt  à cette  question  fut  em- 
pruntée à cette  maxime  qui  lui  était  familière  : « Personne 
n’est  prophète  dans  son  pays.  » 

Les  hommes  admirent  volontiers  ce  qui  est  étranger,  parce 
qu’ils  peuvent  le  faire  sans  donner  à im  compatriote  la  préfé- 
rence sur  eux.  Mais  rendre  justice  à un  indigène  est  déjà  plus 
difficile  ; car  la  secrète  vanité  du  cœur  s’y  trouve  blessée.  L’œil 
du  compatriote  est  déjà  en  soi  louche  et  envieux  ; et  outre  que 
celui-ci  a déjà  la  tête  remplie  de  préjugés  contre  le  prophète, 
tels  que  ceux-ci  : « Nous  avons  grandi  avec  lui;  voilà  ses 
parents,  ils  exercent  tel  métier,  ils  ont  telle  fortune,  » son  âme 
éprouve  encore  toute  sorte  d’aversions,  telles  que  : la  défiance, 
le  mépris,  la  jalousie  : « Pourquoi  serait-il  plus  que  nous? 
pourtiuoi  en  sailrait-il  plus  que  nous?  pourquoi  serait-il  plus 
puissant  que  nous?  » 

12.  Jésus-Christ  tira  sa  seconde  réponse  de  Vhistoire  det 
Israélites.  Élie  secourut  une  étrangère  ; Élisée,  un  étranger  ; 
mais  tous  deux  eurent  la  main  paralysée  par  l’incrédulité 
d’Israël;  car  telle  la  confiance  qu’on  a au  prophète,  telle  l’in- 
fluence du  prophète  : or,  comme  c’est  dans  sa  patrie  que  l’on 
obtient  le  moins  de  confiance,  c’est  là  aussi  qu’on  a le  moins 
d’influence. 

13.  Le  mode  d’enseignement  du  Sauveur  se  monire  dès  sa 
première  apparition  eu  pubUc.  Il  profite  de  l’occasion  que  lui 
ofl'rc  le  passage  du  prophète  Isaïe  poiœ  prendre  la  parole;  il 
utilise  les  proverbes  en  vogue,  arrache  les  objections  du  cœur 
de  ses  auditeurs,  et  les  réfute  au  moyen  des  livres  sacrés  du 
peuple.  Voyez  comme  tout  ce  qu’il  dit  est  digue  de  sa  personne, 
de  son  ministère,  de  sa  patrie  ! Voyez  comme  la  clarté  et  la  vérité 
s’allient  admimblement , puisqu’il  cite  les  proverbes  connus  de 

O us  et  les  faits  consignés  dans  les  livres  sacrés  ! 
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<4.  Sort  du  l'rop/ipte.  — a Tous  ceux  qui  l’entendirent 
furent  remplis  de  colère,  et  se  levant,  ils  le  chassèrent  de  leur 
.ville,  et  le  menèrent  jusqu’au  sommet  de  la  montagne  sur  la- 
quelle elle  était  bâtie,  pour  le  précipiter.  » 

On  voit  ici  assez  clairement  ce  qu’il  en  est  des  applaudisse- 
ments des  honmies , et  combien  la  faveur  est  voisine  de  la  dis- 
grâce. On  y voit  l’habitude  qu’ont  les  hommes  de  louer  ce  qu’ils 
entendent  volontiers,  et  le  sort  réservé  aux  ministres  de  la  vérité 
quand  ils  prêchent  des  vérités  désagréables  à entendre;  on  y 
voit  que  cæ  sont  précisément  les  doctrines  les  plus  salutaires  qui 
sont  le  plus  désagréables,  qu’un  brillant  début  est  proche 
d’un  fâcheux  dénouement,  que  la  réputation  de  projjhète  à 
l’étranger  ne  sert  qu’à  exciter  l’envie  de  ses  compatriotes  ; que 
l’homme,  fùt-il  le  meilleur  et  le  plus  sage,  peut,  pour  une  seule 
parole  prononcée  en  faveur  de  la  vérité,  s’exposer  à être  chassé 
de  la  ville  et  précipité  du  haut  d’une  montagne  ; qu’il  ne  faut 
pas  se  fier  à la  mer,  alors  même  qu’elle  est  cahne;  mais  on  y 
voit  aussi  que  ces  considérations-là  ne  doivent  pas  retenir 
l’homme  qui  ne  veut  qu’annoncer  la  vérité  et  glorifier  le  Sei, 
gneur. 

15.  Délivrance  du  Prophète.  — « 11  passa  au  milieu  d’eux,  et 
se  retira.  » 

Avant  que  sonne  l’heure  des  ténèbres,  le  messager  de  la 
lumière  échappe  à toutes  leurs  attaques. 

16.  Caractère  de  l’ensemble  : 

a.  La  première  apparition  pubhque  de  Jésus  est  une  sorte  de 
prophétie  de  son  avenir. 

Celui  qui  parle  ainsi  dès  sa  première  apparition  ne  manquera 
pas  d’annoncer  toujours  la  vérité  et  la  vérité  la  plus  salutaire, 
de  même  que  les  suites  de  sa  première  prédication  ne  maiKiuc- 
ront  pas  de  se  reproduire  encore  dans  ses  futurs  sermons,  c’e.st- 
à-dire  que  les  ténèbres  se  révolteront  contre  la  lumière,  comme 
elles  se  sont  révoltées  la  première  fois. 

b.  La  personne  qui  parle  se  distingue  par  la  dignité  et  le 
calme,  par  la  conscience  qu’elle  a de  la  suj)ériorité  de  sa  mis- 
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sion  et  par  les  effets  du  Saint-Esprit  qui  repose  sur  elle. 

c.  Le  Sauveur  invite  ses  auditeurs  à consulter  leur  propre 
cœur;  il  leur  rappelle  leur  manière  de  penser  et  de  parler;  il 
les  renvoie  à leur  propre  histoire,  à leurs  livres  sacrés. 

d.  Il  met,  dès  la  première  fois,  la  cognée  à la  racine  de  toute 
corruption  ; l’incrédulité  du  cœur.  Loin  de  diviniser  les  hommes» 
il  leur  montre  rabime  où  ils  sont  tombés. 

e.  Le  caractère  du  peuple  est  peint  d’après  nature  ; ü est 
prompt  à s'exulter  et  prompt  à condamner. 

f.  L’exposition  de  l’historien  est  simple,  sans  prétention j 
elle  ne  révèle  aucune  trace  de  préoccupation  politique. 

g.  L’ensemble  du  récit  est  un  fragment  de  la  vie  de  Jésus. 
Christ,  d’accord  avec  ses  destinées  futures,  avec  les  prophéties 
sur  le  changement  de  dispositions  de  ses  contemporains,  par 
exemple  : « Il  est  établi  pour  être  un  signe  auquel  ou  contre- 
dira , » ainsi  qu’avec  le  reste  de  l’Évangile. 

33.  Parmi  les  connaissances  préalables  qui  peuvent  plus  spé- 
cialement et  plus  directement  v enir  au  secours  de  celui  qui 
médite  l’Écriture,  il  y a certaines  idées  générales  qui  l’aver- 
tissent qu’il  faut  s’arrêter  à tel  endroit  où  se.  trouvent  de  grandes 
vérités  ; qu’il  faut  chercher  ici  plutôt  que  là,  et  qu’on  y trouvera 
(le  riches  trésors. 

Ces  idées  générales  out  cela  de  particulier  qu'elles  dirigent 
rt'elleinent  celui  qui  étudie  l'Éci-iture,  et  deviennent,  sous  l’in- 
fluence de  cette  étude,  de  plus  en  plus  précises  et  par  là  même 
plus  importantes  ; elles  lui  permettent  de  jeter  un  regard  de 
plus  eu  plus  profond  dans  le  sanctuaire  de  la  Bible,  jusqu’à 
ce  qu’enfin  elles  l’y  fassent  pénétrer  tout  à fait. 

Les  idées  directrices  les  plus  pratiques  pour  la  méditation 
sur  le  nouveau  Teslament  sont  : 

I.  Celles  qui  concernent  Jésus-Christ,  telles  que  : a,  son 
intention  d’inslruire,  de  soulager,  de  nicheter,  de  sanctifier,  et 
celles  qui  ont  rapportait  but  qu’il  se  proposait;  b,  la  sagesse  de 
son  enseignement  et  de  sa  vie  ; c,  le  contenu  de  sa  doctrine  ; 
d,  la  pureté  et  le  caractère  divin  de  sa  conduite  ; e,  sa  puissance 
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défaire  des  niiracles,  et  ses  miracles  eux-niôraes;  f,  ses  institu- 
tions, ses  fondations  cl  ses  établi&sciuenls  ; Thisloire  de  sa  vie, 
de  sa  passion,  de  sa  résuiToetion  ; h,  sou  retour  auprès  de  son  Pere, 
et  la  puissance  qu’il  a auprès  de  lui,  son  second  avènement  sur  la 
terre;  i,  sa  divinité,  le  resiMict  et  l’adoration  dus  à sa  personne. 

II.  Les  idées  qui  concernent  les  personnes  avec  lesquelles 
Jésus-Christ  parlait  et  agissait,  dont  il  était  aimé  ou  haï.  Telles 
sont  : a,  celles  qui  se  rapportent  à la  situation  politique  et  mo- 
rale du  peuple  juif  à ré|)oque  de  Jésus-Christ;  b,  l’esprit  des 
.Sadducéens,  des  Pharisiens,  des  Hérodiens,  etc.  ; c,  les  disciples 
déclarés  de.Iésus-Clirist,  et  sesdisciples  de  nuit;  d,  les  pécheurs, 
les  pauvres,  les  affligés  envers  lesquels  Jésus  montra  ce  qu’il 
était.  Sauveur;  e,  le  caractère  de  Pilate,  de  Caïplie,  d’Hérode,ete. 

Tii.  Les  idées  qui  concernent  l'histoire  et  les  historiens  de 
Jésus-Christ  : «,  la  sincérité  de  ces  historiens  et  le  degré  de 
créance  qu’ils  méritent;  A,  la  simplicité  et  rharmouic  de  leur 
récit;  c,  l’unité  et  le  cachet  de  véracité  des  événements. 

IV.  Les  idées  qui  concemeul  la  valeur  d’ensemble  de  l’Évaii- 
gilc  : a,  au  point  de  vue  de  la  pei'sonnc  de.  .lésus-Christ  ; b,  des 
témoins  et  des  auteurs;  c,  la  manière  de  raconter  ;rf,  le  contenu; 
e,  l’influence  que  l’Évangile  a exercée  et  |iourrait  exercer  sur 
les  destinées  de  l’humanité. 

34.  Huitième  cmditûm.  — Celui  ((ui  S8  livre  à l’étudo  pra- 
tiipie  de  la  Bible  doit  être  soutenu  par  une  imagination  bien 
gouvernée  et  par  la  mémoire.  Tout  esprit  observateur  est  lan- 
guissant quand  il  n’a  pas  à son  st'rvice  la  puissance  de  l'ima- 
gination : là  où  il  n’y  a pas  de  provision  d’idées,  les  fonctions 
de  l’observation  s’exercent  difficilement.  Et  là  où  l’on  se  ra[>- 
pelle  difficilement  le  souvenir  de  ses  idées  antérieures,  c'est 
^ à peu  près  comme  s'il  u’y  avait  nulle  part  aucune  provision 
d’idées.  On  ne  fait  rien  de  rien,  et  tout  ce  qui  ne  peut  être 
amené  à la  vie  est  comme  s’il  n’existait  pas. 

Supposons  qu’un  artiste  de  premièia;  force  ait  reproduit  sur 
la  place  publique  d’une  ville  populeuse  l’histoire  du  crucifie- 
ment de  Jésus-Christ.  Un  païen  inculte,  qui  n’aura  jamais  en- 
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fendu  parler  ni  du  cliristianisinc,  ni  de  la  sculpture,  ni  de  la 
peinture,  passera  froidement  devant  ce  chcf-d’a'imt!,  et  c’est 
tout  au  plus  s’il  SC  dira  ; « Un  grand  criminel  a dû  jadis  être 
exécuté  sur  cette  place.  » Le  Juif,  versé  dans  la  connaissance 
des  arts,  s’arrêtera  et  admirera  le  talent  de  l’artiste.  Mais  le 
chrétien  qui  aura  une  âme  pieuse,  sans  être  précisément  grand 
connaisseur,  sera  touché  à ce  spectacle  ; il  éprouvera  des  .senti- 
ments de  reconnaissance,  d’amour,  d’adoration;  c’est-à-dire  que 
l’artiste  aura,  pour  ce  dernier,  atteint  son  but.  Le  chrétien,  qui 
sera  tout  à la  fois  pieux,  connaisseur  en  matière  d’art,  et  ar- 
tiste, ne  manquera  pas  de  s’arrêter  longtemps  devant  ce  travail, 
il  observera  et  sentira  tout,  à moins  qu’il  ne  fasse  de  sou  talent 
artistique  une  affaire  de  vanité,  et  que  l’amour  de  l’ostentation 
n’étouffe  en  lui  l’impression  que  doit  y produire  cette  scène 
touchante.  Eh  bien,  il  en  est  do  même  des  lecteurs  de  l’Écriture 
lorsqu’ils  lisent  ces  paroles  : « Et  ils  l’ont  cnicifié  ! » 

Le  lecteur  tout  à fait  profane  de  la  Bible,  aux  yeux  duquel 
le  principal  personnage  de  l’histoire,  Jésus-Christ,  n’a  pas  plus 
de  valeur  que  tout  autre  homme  inconnu  de  quelque  pays  ob- 
scur de  la  ferre,  ce  lecteur  lira  ce  passage  avec  autant  d’indif- 
férence qu’il  en  lirait  un  autre  où  il  serait  dit  que  telle  chose 
se  passa  à trois  ou  à neuf  heures.  Au  contraire,  le  lecteur  pieux 
et  exercé  se  rappellera  ou  la  prophétie  de  Nofro-Seigneur  tou- 
chant sa  mort  sur  la  croix,  ou  ce  précepte  de  charité  : « Per- 
sonne n’a  rm  plus  grand  amour  que  celui  qui  monrt  pour  ses 
amis  ; » ou  ce  commandement  du  Sauveur  : « S’ils  vous  font  du 
mal,  ne  lem  résistez  pas;  » ou  cet  élan  du  disciple  bien-aimé: 
« Aimons  celui  qui  nous  a aimés  le  premier;  » ou  ce  mot  de 
saint  Pierre  : « Il  nous  a laissé  un  exemple  poin  que  nous  mar- 
chions sur  ses  traces;  » ou  ce  beau  trait  de  l’amour  du  Sauveur 
envers  ses  ennemis  : « Mon  père , jmrdonnez-leur  ; car  ils  ne 
savent  ce  qu’ils  font;  » ou  cet  avertissement  de  saint  Jean- 
Baptiste  ; « Voici  l’Agneau  de  Dieu  qui  efface  les  péchés  du 
monde  ; » ou  ces  paroles  prouoncées  au  jardiu  de  Gethsemani  : 
« Mon  Père,  que  votre  volonté  se  fasse,  et  non  la  mienne;  » ou 
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ce  passago  d’Isaïe  : « Il  a été  frappé  à cause  de  nos  péchés;  » 
ou  cet  autre  ; «11  s’est  tu  comme  un  agneau  (jne  l’on  conduit  à la 
boucherie;»  ou  cette  exclamation  prononcée  au  dénouement 
du  drame  de  la  passion  : « Mon  Père,  je  remets  mon  Ame  entre 
vos  mains  ! » etc. 

Plus  le  regard  de  la  raison  aperçoit  clairement  l’œuvre  opérée 
par  le  Sauveur  du  genre  humain,  plus  sont  profonds  les  senti- 
ments que  fait  naître  au  cœur  la  charité  de  cette  noble  Victime, 
et  plus  l’intluence  de  sa  mort  se  répand  dans  la  vie  du  monde. 
Plus  cette  vue  et  ces  seulimeiits  donneront  de  raison  et  de  cœur 
à la  mémoire  pour  les  conserver,  plus  les  {lensées  que  fera 
naître  la  vue  du  Crucifié  se  presseront  avec  abondance  dans 
l’Ame.  Nous  l’avons  dit,  rien  ne  se  fait  do  rien  : la  pierre  et 
l'acier  mis  en  contact  par  un  choc  puissant,  voilà  ce  qui  liait 
jaillir  les  étincelles. 

Quand  l’Ame,  l’intelligence  et  le  cœur  se  passionnent  pour  la 
la  gloire  humaine,  pour  les  voluptés  et  les  joies  du  monde  ; 
quand  l’intelligence  ne  comiait  plus  d’autre  devoir  que  celui 
d’imaginer  commeul  elle  pourra  satisfaire  aux  exigences  de  son 
ambition,  de  sa  cupidité  et  de  son  avarice;  quand  le  cœur  n’é- 
prouve plus  d’autre  besoin  que  celui  d’épuiser  le  calice  des 
plaisirs  passagers , et  de  l’avoir  toujours  rempli , l’imagination 
pourrait-elle,  en  dehois  de  ces  idées  favorites  d’argent,  de 
volupté  et  (le  gloire,  en  dehois  de  la  passion  favorite  de  Iwire  à 
la  coupe  cnchauleresse  des  plaisirs,  produire  (juelque  chose, 
même  à la  vue  des  objets  les  plus  sérieux? 

Les  hommes  sont  souvent  très  injustes;  ils  veulent  moissonner 
là  où  ils  n’ont  point  semé.  Ils  se  plaignent  du  défaut  de  claidé 
dans  les  idées,  de  la  sécheresse  des  Ames,  alois  même  qu’ayant 
devant  eux  les  objets  les  jdus  intéressants  ils  n’éprouvent  au- 
cun sentiment.  Ils  melteiil la  faute  sur  la  faiblesse  delà  nœmoire, 
comme  si  la  mémoire  pouvait  rendre  ce  qu’elle  n’a  j>as  reçu. 
Qui  est-ce  qui  accuse  le  cofl’re-fort  de  n’avoir  point  conservé 
le  trésor  qu’il  ne  lui  avait  jias  confié?  Ce  qui  n’existe  pas  ne 
saurait  produire  d’efiel.  C>îlui  qui, veut  tirer  beaucoup  de  sa 
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niémoirn  doit  lui  confier  lieaiiroup;  et  celui  qui  veut  lui  confier 
beaucoup  doit  commencer  par  purifier  son  cœur,  par  aimer 
Dieu  et  la  vérité.  Car  le  cœur  pur,  aimant  Dieu,  ami  de  la  vé- 
rité, rend  l’intelligence  perspicace,  clairvoyante;  et  une  intel- 
ligence qui  voit  beaucoup  de  choses  en  confie  beaucoup  à la 
mémoiie. 

Telles  sont  les  lois  de  notre  nature  ; insensé  celui  qui  veut  les 
clianger. 

33.  Neuvième  condition.  — L’intelligence  de  celui  qui  s’a- 
donne à l’étude  pratique  de  l'Écriture  doit  être  stimulée  par  la 
lecture  do  livres  bous  et  animés  de  l’esprit  de  l’Écriture. 

11  est  incontestable  (jue  la  lecture,  quand  elle  est  ce  qu’elle  doit 
être,  développe  l’esprit  d’observation;  car  elle  nous  familiarise 
avec  ce  que  des  hommes  bons  et  sages,  nos  prédécesseurs  nu  nos 
contemporains,  pensent,  prévoient  et  sentent  sur  un  même  su- 
jet. L’œil  de  notre  intelligence  trouve  là  comme,  autant  de  téles- 
copes ou  de  microscopes  qui  lui  font  voir  ce  qui  aurait  été  trop 
petit  ou  trop  éloigne  pour  lui.  Souvent  la  lecture  me  rend  at- 
tentif et  m’attache  à ce  que  d’ailleurs  je  n’aurais  pas  observé,  ou 
du  moins  à ce  que  je  n’aurais  observé  que  superficiellement. 

A.  Ainsi,  quand  je  lis  dans  Tertullien:  « La  pudeur  (1)  est  la 
fleur  de  la  moralité,  l’honneur  du  corps,  l’ornement  des  sexés, 
la  noblesse,  du  sang,  la  marque  d’une  bonne  sauté,  l’indice  d’un 
bon  cœur;»  ctdans  saint  Paul  (K'or.,vi,  9):  «Ni  les  fornicateiirs, 
ni  les  adultères  n’entreront  dans  le  royaume  des  deux,  » ces 
éloges  .de  la  pudeur  m’aident  à pénétrer  plus  avant  dans  ce 
passage  de  saint  Paul  que  je  n’eusse  pu  le  faire  avant  cette  lec- 
ture. Je  comprends  facilement  que  les  hommes  dépourvus  du 
sentiment  de  la  pudeur  et  de  l’innocence  ne  sont  pas  très-pro- 
pres à hériter  le  royaume  des  deux,  puisque  le  défaut  de  ce  sen- 
timent les  rend  incapables  de  se  plaire,  même  ici-bas,  dans  la 
société  des  personnes  honnêtes. 

(1)  Pudicitia  Ans  morum,  hnnor  rnrporum,  deror  sexiium,  integrita.s  san- 
guinis,  funilaïuciUum  sanitatis,  prfjudicium  omnis  bonæ  menUs.  (De  Pudie., 
cap.  1.) 
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B.  Quand  je  lis  dans  les  méditations  de  Marc  Aiirèle,  em- 
pereur et  jiliilosoplie,  ce  passage  qui  le  concerne  : a Un  homme 
qui  s’efforce  sans  cesse  de  devenir  meilleur,  doit  être  considéré 
comme  le  prôlre  du  Très-Haut,  parce  qu’étant  toujours  occupé 
au  service  de  la  Divinité,  qui  hahite  en  lui  conmie  dans  un 
temple,  ni  les  plaisii-s  ne  le  souillent,  ni  la  douleur  ne  le  blesse; 
il  est  insensible  à l’injustice,  invincible  dans  la  lutte  contre 
les  vices  et  les  plaisirs,  infatigable  dans  le  beau  combat  qu’il 
livre  à ses  propres  passions,  pénétré  de  ce  qui  est  juste  et  bon  ; 
il  accepte  volontiers  ce  que  la  Providence  lui  envoie  ; il  ne  s’in- 
quiète pas  de  ce  que  les  autres  pensent  ou  disent  de  lui,  à moins 
que  le  bien  général  ne  demande  qu’il  s’en  inquiète;  il  ne 
s’occupe  que  de  ses  affaires  et  de  la  tâche  que  Dieu  lui  a assi- 
gnée; il  l’exécute  de  son  mieux  et  en  attend  les  meilleurs  ré- 
sultats» [Liv.  I,  chap.  IV)  ; quand,  dis-je,  je  lis  cela,  et  que  je 
tombe  ensuite  sur  ces  passages  du  nouveau  Testament  : « Vous 
êtes  un  sacerdoce  sacré,  destiné  à offrir  à Dieu  des  sacrifices 
spirituels  qui  lui  soient  agréables  par  Jésus-Christ  » (I  Pierre, 
II,  5);  O Vous  êtes  un  sacerdoce  royal,  une  nation  sainte,  un 
j)cuple  conquis,  afin  que  vous  publiiez  les  grandeurs  de  celui  qui 
vous  a appelés  des  ténèbres  à son  admirable  lumière  » (I  Pierre, 
II,  9-10]  ; « Ne  savez-vous  pas  que  votre  corps  est  le  temple  du 
Saint-Esprit  qui  réside  en  vous,  et  qui  vous  a été  donné  de 
Dieu?  » (I  Cor.,  19),  ces  derniers  passages  ont  i»ur  moi  beau- 
coup plus  d’intérêt , mon  attention  s’y  fixe  beaucoup  plus 
solidement  que  si  je  n’avais  pas  fait  celte  première  lectuie.  La 
persuasion  qu’Aurèle,  saint  Paul,  saint  Pierre,  annonçaient 
une  seule  et  même  vérité,  et  une  vérité  de  cette  importance, 
fora  que  cette  doctrine  se.  gravera  plus  profondément  dans  mon 
âme,  et  aidera  peut-être  à m’expliquer  cette  pensée  : Non,  Dieu 
n’est  pas  seulement  le  Dieu  des  Juifs,  il  est  encore  celui  des  païens. 

C.  Quand  je  lis  dans  les  Méditations  do  J.  C.  L.  sur  saint 
Matthieu  et  saint  Marc  : « Avoir  le  cœur  pur  signifie  être  chaste, 
sincère,  dégagé  de  toute  intention  qui  redoute  la  lumière,  Dieu 
et  les  hommes;  il  signifie  o.ser  se  montrer  en  face  de  Dieuet  des 
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horames,  l’e  laisser  voir  et  pénétrer  par  rliacim:»  — quand 
je  lis  cela,  et  que  j’arrive  à cet  autre  endroit  de  saint  MalÜiieu 
(v.  8}  : « Heureux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur,  » je  récolte  dons  ce 
passage  une  nouvelle  moisson  de  réflexions  importantes,  parce 
que  la  lecture  du  premier  jiassage  a préparé  mon  intelligence 
j)our  le  second.  Je  comprends  que  ceux  qui  ont  le  cœur  tout  i 
fait  pur  doivent  receler  en  eux-mémes  im  ciel  sereiu  et  magni- 
fique; qu’ils  doivent  être  exempts  de  ces  milliers  do  terreurs  et 
d’angoisses  qui  obscurcissent  lesjoiœs  d’ailleurs  les  plus  sereins, 
parce  qu’ils  peuvent  se  montrer  tels  qu’ils  sont  aux  regards  de 
tous.  Je  comprends  que  le  bonheur  suprême  que  leur  procurent 
et  le  témoignage  d’une  lonne  conscience,  et  cette  promesse  du 
Saint-Esprit  : « 7ous  êtes  enfant  de  Dieu  et  vous  deviendrez  hé- 
ritier de  Dieu,  » et  l’avant-goùt  de  la  vue  du  Seigneur,  doivent 
les  détacher  des  plaisirs  passagers,  qui  laissent  toujours  plusd’a- 
mcrtunie  après  eux  qu’ils  ne  peuvent  procurer  de  jouissance. 

Ces  exemples  démontrent  clairement  que  l’habileté  à décou- 
vrir dans  le  nouveau  Testament,  promptement  et  adroitement, 
un  grand  nombre  de  chose.s,  s’acquiert  par  la  réflexion  calme 
d’une  âme  pieuse  et  méditative  sur  ce  que  les  écrits  des  saints 
Pères,  ceux  de  l’antiquité  chrétienne  et  ceux  de  la  nouvelle  littéra- 
ture présentent  unanimement  comme  l’expression  du  Vrai  et  du 
Ueau.  En  disant  cela,  nous  n’avons  garde  de  vouloir  donner  dans 
le  travers  de  notre  époque,  en  prétendant  que  le  chrétien  doive 
chercher  péniblement  dans  Homère,  Euripide,  Xénophon,  etc., 
ce  que  l’esprit  de  Dieu  a déposé  pour  nous  dans  les  documents 
du  Christianisme.  Encore,  moins  voulons-nous  favoriser  ce  pré- 
jugé d’après  lequel  on  s’imagine  qu’il  est  besoin  d’une  vaste 
érudition  pour  apprendre  ce  que  « Dieu  a caché  aux  sages 
du  siècle  et  révélé  aux  petits  enfants.  » Il  n’y  a qu’une  seule 
chose  dont  nous  voudrions  que  le  lecteur  fiit  convaincu  : c’est  que 
celui  qui  c lierche,  trouve,  et  que  tout  est  pur  à ceux  qui  sont  purs. 

36.  Di.rième  condition.  — Celui  qui  se  livTe  à l’étude  pra- 
tique de  la  Bible  doit  chercher  dans  le  commerce  des  hommes 
pieux  et  éclairés,  un  stimulant  ;1  s^’s  travaux. 
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Le  commerce  familier  d’un  Jiomme  qui  est  un  modèle  vivant  . 
de  sages.se,  ou  seulement  qui  a le  cœur  noble,  développe 
considérablement  une  àme  sensible,  et  réveille  une  foule  de 
facultés  assoupies.  Quand  nous  lisons  s.aint  Jean,  cet  apôtre 
se  transforme  en  ange  lumineux  qui  fait  briller  la  lumière  à nos 
regards  ; quand  nous  étudions  Isaïe,  nous  y rencontrons  un  Phi- 
lippe qui  nous  apprend  à voir  Jésus-Christ  dans  l’agneau  muet; 
quand  nous  réfléchissons  avec  Saul  sur  les  paroles  du  Seigneur, 
ou  avec  Corneille  sur  celles  de  l’ange,  nous  y trouvons  un 
Ananie  ou  un  Pierre  qui  nous  manifestent  la  grâce  de  Jésus- 
Christ. 

Supposons  que  deux  savants,  hommes  pieux  et  versés  dans 
l’Écriture,  arrivent  dans  votre  chambre,  et  que,  vous  trouvant 
sur  ce  jtassage  de  l’Écriture  : « Votre  œil  est  la  lampe  de  votre 
corps;  si  votre  (pil  est  simple,  tout  votre  corps  sera  éclairé  ; mais 
si  votre,  œil  est  mauvais,  tout  votre  corps  sera  ténébreux  » 
[Matlh.fSi,  Î3),  chacun,  selon  le  désir  de  votre  reeur,  vous  fasse 
ses  remarques  sur  ce  passage. 

Ainsi  le  premier  vous  dirait  : 

« L’œil  reçoit  la  lumière  pour  tout  le  corps,  c’est-â-dire  pour 
tous  les  mouvements  que  le  corps  doit  exécuter.  Or,  si  l’œil  est 
sai  n,  le  reste  du  corps  recevra  suflisamment  de  lumière  pour  toutes 
ses  fonctions  ; les  mains  sauront  où  elles  devront  s’étendre,  les 
pieds  où  ils  devront  marcher.  Mais  quand  l’organe  destiné  à re- 
cevoir la  lumière  pour  tout  le  corps  est  corrompu  et  ne  reçoit 
aucune  clarté,  ni  les  mains  ne  savent  où  elles  doivent  s’é- 
tendre., ni  les  pieds  où  ils  doivent  marcher;  alors  on  est  dans 
l’obscurité,  et  toute  lumière  ne  sert  à rien.  L’homme  a dans  son 
âme  un  sens  qui  est  pour  l’homme  tout  entier  ce  que  l’œil  est 
pour  le  corps.  Ce  sens  est-il  en  bon  état,  il  donne  et  reçoit  assea 
de  lumière  pour  marcher  et  pour  travailler.  Est-il  malade,  il 
met  l’homme  dans  une  obscurité  complète  et  hors  d’état  de 
bien  voir  et  de  bien  agir  (1).  » 

(1)  Saint  Chrj  sostftDic  a exprimé  sur  cc  passage  les  mêmes  pcn.sées  : « L’œil 
est  pour  te  corps  ce  que  t'iiitclligence  est  pour  t'âme.  Or,  s’il  est  vrai  que  vous 
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Le  second  reprendrait: 

« ün  œil  sain  et  bien  portant  éclaire  tous  les  membres  et 
toutes  les  fonctions  du  corps  : c’est  comme  si  le  corps  était  tout 
lumière,  et  les  membres  tout  yeux.  Mais  quand  la  vue  est  courte 
et  double,  que  l’œil  est  malade,  tout  le  corps  en  pâtit;  c’est  qu’a- 
lors  sou  chef  est  atteint.  Faites  donc  en  sorte  gu’ en  vous  la  lumihe 
ne  soit  pas  ténèbres!  Voyez  bien,  et  vous  jugerez  bien.  Ce  qui  im- 
porte en  toutes  choses,  ce  n’est  pas  de  voir,  mais  de  bien  voir  ; 
chaque  folie,  chaque  péché  vient  de  ce  qu’on  n’a  pas  bien  vu  les 
choses.  Celui  qui  possède  le  don  de  prendre  pour  ce  qu’elles  sont 
les  choses  qui  sont  en  lui  et  hors  de  lui,  la  terre  pour  la  terre, 
le  ciel  pour  le  ciel,  celui-là  ne  péchera  jamais,  etc.  » 

Si  l’esprit  d’obsers'ation  avait  été  excité  en  vous  par  ces  com- 
mentaires de  vos  amis,  et  que,  fermant  le  nouveau  Testament, 
vous  \-inssiez  à réfléchir  sur  ce  passage  de  l’Écriture,  il  m’est 
avis  qu’il  naîtrait  dans  votre  âme  toutes  sortes  de  pensées  et  de 
sentiments,  qui  d’ailleurs  ne  s’y  seraient  jamais  produits.  Que 
si  ces  hommes  qui  vous  communiqueraient  leur  lumière,  au  lieu 
d’être  de  simples  scrutateurs  de  l’Écriture,  étaient  des  connais- 
seurs, dont  la  vie  fût,  à l’exemple  de  celle  de  saint  Jean  et  de 
saint  Paul,  une  reproduction*  vivante  de  l’esprit  de  l’Écriture, 
vous  apprendriez  d’eux,  dans  une  demi-heure,  plus  que  ne  pour- 
raient leur  apprendre  à eux-mêmes  dans  un  siècle  tous  les 
autres  commentateurs  de  tous  les  siècles. 

37.  Onzième  condition.  — Celui  qui  se  livre  à l’étude  pratique 
de  l’Écriture  doit  avoir  la  réflexion  pour  compagne  inséparable, 
aussi  longtemps  que  son  étude  n’a  pour  objet  que  l’observation. 
Nous  allons  d’abord  expliquer  le  sens  de  ce  précepte,  puis 
nous  en  montrerons  l’application  au  moyen  d’un  exemple. 

D'éproQTeriez  aucun  plaisir  k être  vêtu  d’or  et  de  sole,  si  pour  cela  il  vous  fallait 
perdre  la  vue,  et  que  vous  préféreriez  au  contraire  la  santé  des  yeux  k l’or,  k la 
soie  et  k tous  les  biens  de  ce  genre,  combien  n’avez-vous  pas  plus  de  raisons 
de  vous  préoccuper  de  l’œil  de^votre  intelligence  ? — Si  l’intelligence,  qui  fait 
pénétrer  la  lumière  dans  toutes  les  autres  puissances  de  l’âme  est  aveugle, 
avec  quoi  verrons-nous  ? Si  celui  qui  obstrue  la  source  d’un  fleuve  tarit  le  fleuve 
tout  entier,  celui  qui  obscurcit  l’œil  de  l’esprit  rend  toutes  les  actions  de  l’ânie 
ténébreuses,  et  une  nuit  éternelle  règne  sur  toutes  les  puissances  de  l’âme.  » 
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5 I.  — Qiiollfs  sont  IfS  priiirinatcs  fonrlions  ilo  la  rôn^ion?  Nous  disons  ; * 
Ifs  priiiripales,  car  quelle  est  la  langue  qui  aurait  asseü  de  leroies  pour  les 
désigner  tontes t 

Les  principales  fonctions  do  la  reflexion  sont  : de  produire  à la 
lumière  de  la  conscience  ce  qui  jusqu’alors  a été  enfoui  daus  la 
nuit;  de  voir  ce  qui  apparait  clairement  au  regard  de  l’es- 
prit; A’observer  ce  qui  est  moins  clairet  plus  enfoui;  de  distin- 
guer ce  qui  est  coh/'h.'î;  de  romparcr  ce  qui  a de  la  ressemblance  ; 
de,  séparer  ce  qui  a besoin  de  l’ètrc;  de  eoordonner  ce  qui  veut 
être  uni;  de  compter  les  idées  et  les  caractères  distincts;  de 
mettre  à part  ce  cpii  est  seul  et  unique;  de  rlnsser  ce  qui  appar- 
tient à vme  stHile  espèce  et  à une  même  catégorie;  de  rassemblei', 
de  grouper,  de  réunir  ce  qui  est  épars  et  ne.  forme  pas  encore 
une  partie  constitutive  du  tout  ; de  mettre  en  son  véritable  lieu 
ce  qui  n’a  jias  encore  de  place,  ou  du  moins  n’a  pas  celle  que 
lui  assigne  runité  ; de  déduire  ce  qui  peut  se  conclure,  d’un  prin- 
cipe; de  rattacher  à un  principe  reconnu  pour  vrai  ce.  qui 
peut  y être  ramené;  de  développer  ce  qui  est  fourni  par  le  sujet 
et  qui  est  susceptible  de  l’êlrc  ; de,  rapjxjrter  les  effets  au  principe 
premier,  les  motifs  aux  causes  fonilamcntales,  les  moyens  au 
but,  le  but  au  terme  final  ; de  descendre  de  l’unité  à la  pluralité, 
du  tout  aux  parties,  de  l’idée  au  principe  ; de  remonter  de  la 
pluralité  à l’unité,  des  parties  au  tout,  du  principe  à l’idée;  de 
nommer  ce  ejui  jusijue-là  n’avait  pas  de  nom 

§ II.  — Sur  quoi  (luit-on  rénéctiir  eu  Usant  le  nouveau  Testament? 

Sur  le  fond  du  sujet,  sur  le  principal  iiersonnagc  du  récit, 
sur  Jésus-Christ,  sur  les  autours,  sur  le  point  central  où  vien- 
nent aboutir,  comme  les  rayons  de  la  lumière  vers  leur  foyer, 
toutes  les  doctrines,  tous  les  faits,  etc.,  du  nouveauTestament. 

§ lit.  — Quelles  sont  1rs  questions  qui  peuvent  exciter  et  aider  la  réOexion 
dans  l'étude  des  vérités fomlanienlales  du  nouveau  Testament? 

Ce  sont  les  suivantes  ; 4 . Le  fait  qui  est  raconté  est-il  clair, 
d’une  intelligence  facile?  2.  Ce  fait,  et  le  langage  dans  lequel  il 
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•est  présenté , sont  - ils  faciles  à retenir , faciles  à raconler  1 
3.  Y a-t-il  quelque  liaison  entre  les  iloctrines,  les  faits,  les 
événements?  4.  Les  doctrines  ont-elles  quelque  rapport  aux  faits 
et  aux  événements,  et  ce  rapport  a-t-il  une  cause  intime?  5.  Ce 
qu’il  y a d’extraordinaire  était-il  facilement  saisissable  à l’épo- 
que où  il  s’est  produit?  6.  Ce  fait  extraordinaire  a-t-il'eu  lieu 
sans  préparation?  7.  Les  faits  ordinaires  se  rattachent-ils  par 
une  liaison  étroite  aux  faits  extraordinaires?  8.  Y a-t-il  rap- 
port entre  ce  qui  a précédé  et  ce  qui  a suivi?  9.  Les  événements 
font-ils  allusion  à des  écrits  antérieurs  et  à des  événements  fu- 
turs? 10.  Y a-t-il  proportion  entre  les  exigences  et  les  pro- 
messes (1),  ou  bien  celles-ci  ne  sont-elles  pas  supérieures  à 
celles-là?  11.  Le  fond,  c’est-à-dire  ce  qui  est  enseigné,  raconté, 
promis,  exigé,  est-il  important  pour  l’homme?  12.  Ce  fond 
est-il  pour  nous  d’une  application  facile  ou  difficile,  ou  bien 
tout  à la  fois  facile  et  diflicile;  facile  par  rapport  à la 
théorie,  difficile  quant  à la  pratique?  13.  Ce  fond  est-il  univer- 
sellement vrai  pour  tous  les  hommes  et  pour  tous  les  temps  ? 
1 4.  Ce  fond  est-il  entièrement  digne  de  Dieu,  autant  qu’il  nous 
est  donné  d’en  juger  d’après  ce  que  notre  nature  humaine  peut 
présumer,  croire  et  penser  de  Dieu  ? 1 3.  Le  caractère  prédomi- 
nant des  faits  est-il  moral,  et  propre  à éveiller  de  nobles  senti- 
ments? 16.  Ce  qu’il  y a de  clairet  d’évident  dans  la  doctrine  sa- 
tisfait-il, dans  une  large  proportion,  aux  exigences  de  la  saine 
raison  humaine  et  aux  besoins  incontestables  de  l’hum.anité  ? 
17.  Le  côté  mystérieux  est-il  en  liarmonie  avec  le  but  de  la  mis- 
sion de  Jésus-Christ,  et  avec  l’aspiration  vers  l’infini  qui  est  au 
fond  de  notre  nature?  18.  Dans  quel  rapport  se  trouve  le  côté 
clair  de  la  doctrine  avec  le  côté  obscur?  19.  Le  fond  est-il  d’ac- 
cord avec  les  événements  incontestables  qui  se  sont  produits 
dans  le  monde  à cette  époque  ? 

(1}  Sur  ces  questions  et  sur  quelques  autres,  voir  les  exercices  qui  figurent 
dans  l'article  iir. 
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§ IV.  — Quelles  sont  les  questions  qui  peuvent  exciter  et  aijer  la  réDcxIon  t 
sur  la  Personne  Je  Jésus^^hrist? — Ia?s  voici  : 

1 . Son  langage  et  sa  conduite  sont-ils  ceux  d’un  simple  mora- 
liste, ou  bien  demande-t-il  qu’en  sa  qualité  d’Envoyé  de  Dieu, 
on  croie  à la  divinité  de  sa  mission?  2.  Son  langage  et  sa  con- 
duite lui  sont-ils  uniquement  in-spirés  par  la  gloiiv  du  Père  dont 
il  se  nomme  le  Fils  ? 3.  Son  langage  et  sa  conduite  sont-ils  ceux 
du  législateur,  du  Juge  réel  de  l’humanité?  4.  Son  langage  et  sa 
conduite  sont-ils  ceux  d’un  roi  de  la  terre  ou  d’un  roi  du  ciel  ? 
5.  Son  langage  et  sa  conduite  sont-ils  ceux  d’un  ami  des  hommes, 
des  malades,  des  malheureux,  des  ignorants  ? 6.  Son  langage  et 
sa  conduite  sont-ils  ceux  du  Maître  de  la  nature?  7.  Son  langage 
et  sa  conduite  sont-ils  ceux  d’un  destructeur  du  royaume  de  Sa- 
tan ? 8.  Son  langage  et  sa  conduite  révèlent-ils  qu’il  est  la 
Douté  et  la  Sagesse  personnifiées?  9.  Son  langage  et  sa  conduite, 
sont-ils  ceux  d’un  guide  qui  ramène  à son  Père  ses  frères  égarés, 
d’un  pasteur  de  ses  brebis?  indkiuent-ils,  ce  langage  et  cette 
conduite,  qu’il  a puissance  sur  la  vie,  sur  la  mort,  sur  l’immor- 
talité? 10.  Sou  langage  et  sa  conduite  sont-ils  ceux  d’un  Fils  de 
Dieu  et  des  hommes?  sont-ils  aussi  divins  que  le  seraient  le 
langage  et  la  conduite  de  celui  qui  aurait  pris  « la  forme  d’es- 
clave ? » 1 1 . Son  langage  et  sa  conduite  peuvent-ils  servir  de  mo- 
dèle à l’humanité  ? 1 2.  Parle-t-il,  agit-il,  souffre-t-il  selon  l’es- 
prit de  sa  sublime  mission,  qui  est  d’ètre  le  Rédempteur  de  l’hu- 
manité décime  ? 

§ V.  — Qucll -s  sont  les  questions  qui  peuvent  exciter  et  .vider  ia  réOexion 
sur  d’autres  persuunages  remarquables? 

1.  Que  peut-on  présumer  du  caractère  (1)  de  tel  ou  tel  person- 
nage? 2.  Quelles  peuvent  avoir  été  ses  idées  sur  la  religion,  sur 
la  moralité?  3.  Quelle  était  sa  manière  d’être  vis-à-vis  de  Jésus? 
s 4.  Joue-t-il  un  grand  rôle  dajs  le  développement  de  l’histoire 
de  Jésus-Christ?  5.  Qu’y-a-t-il  pour  nous  d’imitable  et  d’in- 

(I)  Quelques-unes  de  ces  questions  seront  résoiues  en  ditaii,  selon  leur 
plus  ou  moins  d'importance,  au  deuxième  chapitre,  article  v. 
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slructif  dans  ses  actes?  6.  Quels  élaient  les  défauts  et  les  l'ai- 
« blesses  dominantes  de  ce  personnage? 

§ VI.  — Quelles  sont  les  questions  qui  |ieuvent  exciler  et  aider  la  renaion 
sur  les  autres  écrivains  de  l’Éeriture  sainte? 

1.  L’auteur  raconte-t-il  avec  simplicité  et  sans  prétention? 
2.  Raconte-t-il  sans  déclamationj  défaut  qui  d’ordinaire  indique 
plutôt  une  œuvre  de  fantaisie  qu’une  connaissance  exacte  des 
choses?  3.  Raconte-t-il  clairement,  sans  laisser  entrevoir  un 
plan  caché,  contraire  à la  raison  et  à la  vérité  (comme  l’a  rêvé 
un  écrivain)  ? 4.  Raconte-l-il  comme  témoin,  ou  même  comme 
auteur?  5.  Quel  est  le  récit  du  témoin,  et  quelles  sont  les  ré- 
flexions de  l’écrivain?  6.  N’y  a-t-il  pas  même  une  demi-syllabe 
qui  traliissc  que  l'écrivain  a composé  pour  faire  du  bruit  ou 
ix>ur  illustrer  son  nom?  7.  L’écrivain  épargne-t-il  ses  faiblesses 
ou  celles  de  ses  amis?  8.  Ou  plutôt  n'’cst-ce  pas  là  qu’on  voit  la 
différence  frappante  entre  les  travaux  prétentieiUL  des  écrivains 
de  notre  siècle,  et  ceux  des  Évangiles  : les  uns  ayant  des  savants 
pour  auteurs,  tes  autres  n’étant  composés  que  par  des  témoins 
qui  n’avaient  pas  besoin  de  connaissances  extraordinaires  pour 
attester  qu’ils  avaient  vu  et  entendu  telle  chose?  9.  N’y  a-t-il 
aucune  trace  possible  de  connivence  entre  les  quatre  historiens 
de  Jésus-Christ?  10.  Ou  plutôt  n’y  a-t-il  pas  accord  manifeste 
dans  tout  ce  qu’on  peut  appeler  cause  manifeste  de  l’histoire? 
11.  Pourriez-vous,  après  la  lecture  sincère  et  impartiale  du 
nouveau  Testament,  dire  sérieusement  et  avec  luie  pleine  con- 
viction, en  face  d’hommes  honnêtes  que  vous  connaîtriez  et 
aimeriez:  « C’est  ainsi  que  l’on  invente?  » ou  plutôt  ne  seriez- 
vous  pas  obligé  de  vous  écrier  : « Ce  n’est  pas  ainsi  que  l’on 
invente  î » 

§ vu.  — Que  faiit-il  (lire  du  feutre  oii  idioulissCHl  toutes  tes  doetrines 
du  nouveau  Testaïueiit  ? 

A notre  avis,  il  n’y  a ici  que  deux  questions  à poser  : 

Première  question.  — Que  faut-il  à l’humanité,  dans  sa  si- 
tuation présente,  pour  devenir  bonne  et  heureuse? 
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Ikhuièmc  question.  — Comment  la  doctrine  du  nouveau  Tes- 
lamciit  nous  doune-t-dle  ce  dont  nous  avons  besoin  poiu"  deve- 
nir bons  et  heureux  ? 

Ces  deux  iiuestions,  le  nouveau  Testament  les  résout  ainsi  : 

1.  Nous  sonmies  pécheurs,  incapables,  par  nous-mêmes, 
par  nous  seuls,  de  nous  rendre  bons  et  heureux  ; nous  avons 
besoin  d’un  rédempteur  qui  nous  ddlivTe  des  ténèbres,  du  péché, 
de  la  mort,  et  qui  nous  transporte  dans  le  royaume  de  la  cha- 
rité, do  la  lumière,  de  la  vie. 

2.  laî  Père  nous  veut  rendre  bons  et  heureux  par  Jésus-Christ, 
son  Fils.  Jésus-Christ  est  le  Rédempteur  qui  nous  veut  trans- 
porter au  royaiunc  de  la  lumière,  de  la  cJiarité,  de  la  vie. 

Que  de  cette  idée  centrale  la  liunière  se  répande  sur  toutes 
les  doctrines  particulières,  nous  n’avons  pas  besoin  de  le  lépéder, 
puisqu’elle  est  la  ba.se  de  tout  commentaire  ultérieur,  et  se 
trouve  confirmée  par  chaque  commentaire  qu’on  peut  faire  sur 
un  passage  en  particulier. 

Celte  idée  centrale  est  celle-ci  : Nous  avons  besoin  de  secours, 
et  Jésus-Christ  est  notre  auxiliaire;  il  nous  manque  le  vTai 
salut,  le  salut  éternel,  et  Jésus-Christ  est  notre  vrai  salut  et 
notre  salut  éternel  ; en  dehors  de  lui  il  n’y  a rien.  Cette  doc- 
trine, Jésus-Christ  l’a  enseignée,  .ses  Apètres  l’ont  enseignée, 
tous  les  vrais  disciples  des  .Apôtres  l’ont  enseignée , les  Pères  et 
les  plus  grands  Itoctenrs  de  l’I-iglise  chrétienne  l’ont  enseignée 
jusqu’à  ce  jour.  Elle  l’a  été  jusqu’à  cette  heure,  elle  l’est  encore 
maintenant,  et  elle  le  sera  jusqu’à  la  fin  du  monde  par  l’Église 
catholique  ; car  « elle  est  bâtie  sur  Pierre,  et  les  portes  de  l’enfer 
ne  prévaudront  pa.s  contre  elle»  {.Vatt/i.,  xvi,  18;  xxviii, 
18-20), 

38.  Sdutiun  des  questions  prMdenles. 

A.  FAITS  DE  JÉSCS-CliniST. 

1 . Le  naturel  et  le  surnaturel  y sont  si  étroitement  unis,  qu’on 
est  obtiyé  ou  d’accepter  l’un  et  l'autre  comme  vrais,  ou  de  rejeter  l’un 
et  l’autre  comme  faux.  — Car  : a.  Comment  le  lépreux  aurait-il 
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pu  adorer  Jésus  et' lui  demander  avec  tant  de  confiance  sa  gué- 
rison, s’il  ne  lui  avait  pas  attribué  la  vertu  divine  de  guérir? 
b.  Conunent  le  centenier  aurait-il  pu  demander  à Jésus-Christ 
la  guérison  de  son  serviteur,  et  lui  épargner  jusqu’à  la  peine 
de  venir,  s’il  n’avait  pas  cru  qu’il  eiit  le  pouvoir  d’opérer  même 
de  loin?  c.  Conunent  Jésus-Christ  aurait -il  pu  donner  des 
louanges  si  extraordinaires  à la  foi  du  centenier,  sans  se  rendre 
coupable  de  la  plus  ridicule  prétention,  s’il  ne  s’était  pas  senti 
assez  puissant  pour  justifier  rxîtte  confiance?  d.  Comment  Jésus- 
Christ  aiu*ait-il  pu  prononcer  ces  paroles  : « Allez,  votre  foi 
vous  a sauvé,  » sans  s’exposer  à la  risée,  s’il  ne  s’était  pas  senti 
la  force  de  guérir  à l’heure  même  son  serviteur  malade  ? e.  Qu’au- 
rait signifié  cette  exclamation  de  la  foule  : « Quel  est  celui-ci  à 
qui  le^  vents  et  les  mors  ohéissentf  » si  les  vents  et  les  mers 
n’eussent  point  obéi  à sa  voix  ? — Les  faits  miraculeux  ne  sont 
pas  des  pièces  séparées,  des  hoi’s-d’œuvre,  des  excroissances  que 
l’on  puisse  rayer  de  ce  Livre  divin,  sans  lui  enlever  toute  crédibi- 
lité. Ce  ne  sont  ni  des  clous,  ni  des  cheveux  que  l’on  puisse 
tder  du  corps  de  l’Écriture,  sans  détruire  ce  corps;  ce  sont  des 
membres  substantiels,  dans  lesquels  le  corps  de  l’Écriture  se. 
meut  aussi  activement  et  plus  activement  encore  que  dans  les 
autres  membres. 

2.  Tout,  dans  ces  faits  merveilleux,  s’expliquait  autrefois 
très-facilement.  Ainsi,  pour  la  guérison  du  lépreux,  on  voyait  : 
la  lèpre,  l’arrivée  fortuite  du  lépreux,  les  quelques  paroles  qui 
furent  échangées,  l’attouchement  fait  avec  la  main  étendue,  le 
renvoi  aux  prêtres,  la  purification  de  la  peau,  etc.  A Téi>oqiic  où 
fut  opérée  la  guérison  du  serviteur  malade,  il  était  facile  de  se 
convaincre  s’il  était  réellement  malade  lorsque  son  maître  le 
quitta,  et  s’il  recouvra  la  santé  au  moment  môme  où  le  Seigneur 
prononça  les  paroles  qui  durent  le  guérir. 

11  était  facile  de  reconnaître,  à l’époque  où  la  tempête  fut  apai- 
sée, si  des  cris  trayeur  et  de  détresse  se  firent  entendre  sur 
le  vaisseau,  si  le  Seigneur  dormait,  s’il  se  leva,  commanda  à la 
tempête,  et  si  le  calme  se  rétablit  immédiatement. 
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3.  La  publicité  n’a  pas  manqué  aux  faits  miraculeux.  Lors- 
que le  lépreux  fut  guéri,  une  foule  de  peuple  suivait  le  Sauveur. 
Ce  peuple,  comme  aussi  la  visite  des  prêtres,  donna  de  la 
notoriété  à l’événemenl.  Les  louanges  adressées  au  centenier, 
ainsi  que  les  reproches  d’incrédulité  faits  aux  Israélites  qui 
suivaient  ; le  désir  exprimé  de  recouvrer  la  santé,  et  l’assu- 
rance donnée  qu’elle  serait  recouvrée,  tout  cela  était  public,  et 
appelait  l’attention  sur  ce  qui  s’était  fait  en  particulier,  par 
exemple,  sur  la  guérison  du  serviteur. 

4.  L’imprévu  des  faits  miraculeux,  sans  trace  de  préparation 
et  de  convention , se  remarque  très-facilement.  Comme  Jésus 
descendait  de  la  montagne,  un  lépreux  lui  adressa  sa  demande 
et  fut  guéri  par  un  attouchement.  — Jésus  arrivait  à Caphar- 
naüm,  un  centenier  le  pria  de  guérir  son  seniteur,  et  il  le  lit.  — 
Jésus  entrait  dans  la  maison  de  Pierre,  il  trouva  la  belle-mère 
de  celui-ci  qui  était  malade,  et  il  la  guérit. — Une  tempète  éclate 
pendant  son  sommeil,  il  s’éveille  et  calme  la  tempête. 

5.  Dans  ce  chapitre  (viii),  les  nombreux  rapports  qui  existent 
entre  les  faits  miraculeux  et  d’autres  faits  analogues  survenus 
antérieurement,  méritent  d’ètre  remarqués.  Ainsi  il  est  dit  en 
saint  Matthieu  (iv,  23-24)  ; « Jésus  parcourait  toute  la  Judée, 
guéris-sant  toutes  les  maladies  et  les  infirmités.  » Or,  la  guérison 
du  lépreux,  celle  du  serviteur  malade,  celle  de  la  belle-mère 
de  Ifierrc,  celle  des  deux  pos.séJés,  confirment  ce  passage  de  l'K- 
criturc,  auquel  elles  se  rapportent  manifestement,  et  expliquent 
la  manière  dont  il  guérissait.  Ils  guérissait  ]iar  un  simple  attou- 
chement, et  sans  attouchement;  il  guérissait  par  des  paroles,  et 
sans  paroles.  La  guérison  des  maladies,  considérées  comme  le 
châtiment  du  péché,  rappelle  l’oixlrc  que  donna  l’ange  d’appeleg 
le  Sauveur  qui  venait  de  naître,  du  nom  de  Jésus,  « parce  qu’il 
délivrerait  son  peuple  de  ses  péchés  » {Mailh.,  i,  21).  Il  existe 
un  beau  rapport  entre  l’endroit  où  il  est  dit  que  le  Fils  de  Dieu 
dormait  et  qu’il  calma  la  tempête,  et  deux  autres  passages  qui  pré- 
cèdent, où  il  est  écri  t que  « Jésus  est  né  do  Marie,  et  que  sou  Père 
l’a  déclaré  sou  bicn-aimé.  » {Matth.,  i,  16  et  iii,  17.) 
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B.  lX)CTiUN£S  U£  JÉSCâ-CURIST  liISSÉUINEES  ÇA  ET  U. 

1 . Sur  le  sort  meilleur  de  quelques  non-Israélites  et  sur  le 
sort  plus  triste  de  quelques  Israélites  ; des  enfants  du  royaume 
sont  repoussés  et  des  étrangers  accueillis.  Voilà  ce  qui  eut  lieu  dès 
que  l’Évangile  fut  prêché  après  la  mort  de  Jésus-Christ;  les  Juifs 
rejetèrent  la  perle,  et  les  païens  la  ramassèrent  respectueuse- 
ment. Ne  nous  prévalons  pas  d’être  nés  chrétiens.  Cela  seul, 
sans  le  christianisme  vivant,  ne  nous  sert  pas  plus  qu’aux  Juifs 
qui,  nés  chrétiens,  rejetèrent  le  christianisme.  Ce  qui  est  né  en 
nous,  c’est  l’honune;  ce  qui  doit  y naître,  c’est  le  chrétien. 

2.  Sur  la  pauvreté  du  Fils  de  Hiomme.  « Les  renards  ont 
leurs  tanières,  les  oiseaux  leurs  nids,  et  le  Fils  de  l’homme  n’a 
pas  où  reposer  sa  tète.  » Le  disciple  de  Jésus-Christ  n’a  pas  de 
raison  pour  craindre  le  besoin,  puisque  son  Maître  ne  l’a  pas 
redouté. 

3.  Sur  la  liberté  des  disciples  de  Jésus-Christ,  qui  ne  doivent 
pas  se  laisser  impliquer  dans  des  affaires  étrangères  : a Laissez 
aux  morts  le  soin  d’enterrer  leurs  morts.  » 

C.  RAPPORT  DES  FAITS  AüX  DOCTRINES. 

1.  Les  souffrances  du  lépreux,  des  malades,  des  possédés, 
calmées  par  Jésus-Christ,  se  rapportent  à ce  mot  du  Sauveur  ; 
Heureux  ceux  qui  pleurent,  parce  qu’ils  seront  consolés.  » 
[Matth.,  V,  4.) 

2.  Les  supplications  des  nautonniers,  du  lépreux,  du  centenier, 
se  rapportent  à cette  parole  du  Sauveur  : < Demandez,  et  vous 
recevrez.  » [Matth.,  vu,  7.) 

3.  L’assistance  accordée  pendant  la  tempête,  et  le  châtiment 
infligé  au  défaut  de  foi,  ont  trait  à ce  mot  du  Seigneur  : « Le  Père 
céleste  sait  que  vous  avez  besoin  de  tout  cela.  » [Matth.,  vi,  8.) 

D.  LA  PERSONNE  DE  JÉiUS-CIIRIST. 

{ . Sa  dignité.  — Il  ne  décline  pas  les  marques  d’honneur 
que  lui  donne  le  lépreux.  « Soyez  guéri,  je  le  veux,  » lui  dit-il; 
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et  le  lépreux  fui  guéri.  11  accepte  le  profoud  abaissement  du 
centenier,  et  contirme  sa  foi  à sa  toute-piiissanee  par  uii  acte 
proportionné  à celte  foi.  Il  déclare  que  c’est  précisément  cette 
foi-là  qu’il  cherche  en  Israël,  et  il  reproche  au  peuple  de  ue  la 
point  trouver.  Il  décide  du  sort  des  nations , et  prononce  cette 
juiissante  parole  d’un  législateur  ; « Pour  moi  je  vous  dis,  etc.  » 
Il  guérit  de  loin,  et  la  maladie  lui  okut.  Il  commande  aux  vents 
et  .aux  flots,  et  le  calme  renaît.  11  commaude  aux  esprits,  et  ils 
vont.  Il  fixe  ce  qu’ils  doivent  délraire,  et  ils  le  craignent 
comme  leur  juge.  C’est  donc  à lui  que  les  esprits,  les  hommes, 
les  animaux,  l’air  et  Peau  obéissent. 

2.  Sa  bonté.  — Il  accorde  sur-le-champ  la  irrièi-e  du  lé- 
preux ; il  accède  à la  première  et  à la  seconde  dcm,audc  du  cen- 
lenier;  afin  de  pouvoir  beaucoup  donner,  il  captive  la  con- 
fiance par  les  louanges  et  les  reproches  dont  il  est  l’objet  ; il 
rend,  le  soir  môme,  la  santé  à tous  ceux  qui  la  lui  demandent  ; 
dès  qu’on  implore  son  secours,  il  rétablit  le  cahne,  et  délivre 
les  honmies  des  esprits  qui  les  tourmentent. 

E.  L.V  rERsoN.M;  iiE  l’iiistorie.';. 

Pour  dessiner  la  figure  incomparable  de  Jésus-Christ,  Phisto- 
rien  se  contente  du  simple  exposé  des  faits,  sans  .ajouter  une  seule 
pMole  d’exagération  à sa  louange,  sans  la  moindre  déclamation, 
sans  aucune  réflexion,  sinon  qu’il  fait  allusion  aux  livres  sacrés; 
il  a une  manière  de  raconter  qui  n’embellit  ni  ne  ménage, 
concise,  simple,  claire,  sobre  d’exfnusâons,  sans  art,  sans  épi- 
thètes ayant  pour  objet  d’exprimer  le  jugement  de  l’auteur.  — 
Pour  le  comprendre  parfaitement,  on  n’a  qu’à  lire,  et  le  faire 
dans  cette  intention,  le  ch.apitre  viii  de  saint  Matthieu. 

F.  CARACTÈRE  HD  CE.NTESIXI1. 

Un  tel  caractère  commande  le  respect.  Il  a une  foi  immense 
en  la  puissance  de  Jésus,  une  foi  qui  n’a  |ws  sa  source,  dans 
la  préænce  corporelle  du  Seigneur.  Grande  est  la  confiance 


TIILOLOGIJ:  rASTOCALE.  M5 

que  lui  inspire  sa  foi  à la  puissance  qu’a  Jésus-Clirist  de 
commander  de  loin  à la  maladie.  Grande  est  son  liumilité, 
c’est-à-dire  le  sentiment,  l’idée  de  sou  infériorité  en  présence 
de  ce  Nazaréen  ; et  ce  sentiment  se  manifeste  par  ces  paroles  : 
Je  ne  suis  pas  digue,  etc.  Grande  est  sa  charité  pour  son  servi- 
teur, à la  guérison  duquel  il  s’intéresse  aussi  vivement  que  s’il 
s’agissait  de  la  sienne  propre.  11  n’y  a pas  jusqu’à  son  langage, 
qui  signifie  plus  qu’il  n’exprime,  qui  ne  soit  digne  de  ce  grand 
homme  : « Dites  seulement  une  parole,  et  mon  serviteur  sera 
guéri.  » C’est  comme  s’il  avait  dit  : « Üe  même  que  les  sol- 
dats obéissent  à mes  ordres,  ainsi  la  nature  obéit  à votre  pa- 
role. » Ce  dernier  sens,  il  le  donne  seulement  à entendre;  mais 
le  premier,  il  l’exprime  positivement.  Ainsi  donc,  ce  qui  fait  si 
souvent  défaut  dans  nos  guerriers,  se  trouve  réuni  dans  ce  cen- 
tenier  ; foi  on  Jésus-Christ,  confiance  en  lui,  humilité  devant 
lui  ; humanité  envers  les  faibles,  noblesse  et  modestie  dans  sa 
conduite,  dans  ses  procédés  et  dans  ses  expressions. 

G.  C-iRACTÈRi:  DE  DEUX  HOMMES  OUI  AUEAIEXT  VOl.O.NTIERS  DÉSIEÉ 
D’ÉTRE  DISC1PI.E8  DE  JÉSUS-CHRIST,  MAIS  OIT  k’eN  AVAIENT  PAS 
‘UE  COURAGE. 

L’im  était  effrayé  de  la  pauvreté  de  Jésus,  l’autre  était  occupé 
du  soin  de  donner  la  sépulture  à sou  père.  L'un  et  l’autre  ne 
savaient  ce  qu’ils  voulaient. 

U.  CARACTÈRE  DES  GÉlLUSÉmEIU. 

n fallait  qu’ils  fussent  bien  grossiers  et  bien  dépourvus  d’in- 
telligence, pour  ne  pouvoir  pas  comprendre  que,  pour  la  déli- 
vrance de  deux  hommes  et  pour  le  rétablissement  de  la  sécurité 
d’un  chemin,  il  fallait  donner  au  delà  de  la  valeur  d’un  trou- 
peau de  pourceaux;  pour  ne  pouvoir  pas  comprendre  que  celui 
qui  pouvait  faire  tant  de  bien,  et  le  faire  sans  qu’on  l’en  priât, 
avait  aussi  le  pouvoir  d’épargner  leur  troupeau. 
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/.  EBSVOI  A I>ES  FAITS  AXTÉRIECRS  ET  A DES  FAITS  GÉ.NÉRAUX. 

Renvoi  à l’ancien  Testament  ; 1"  ordre  d’offrir  le  sacrifice 
ordonné  par  Moïse  ; 2°  renvoi  à ces  paroles  du  prophète  Isaïe  : 
« Il  a pris  nos  faiblesses  et  s’est  chargé  de  nos  intirinités.  » 

Renvoi  au  développement  des  destinées  de  toutes  les  nations  : 
« Il  en  viendra  im  grand  nombre  de  l’Orient  et  de  l’Occident,  etc.  » 

K.  PENSÉES  ENTREMÊLÉES,  SUR  SAINT  MATTHIEU,  CUAl’.  VIII. 

1 . Comme  il  est  à la  fois  concis  et  touchant  le  langage  de  cet 

homme  qui  demande  et  obtient  du  secours  ! « Seigneur,  si  vous 
le  voulez,  vous  pouvez  me  guérir.  » Si  vous  le  voulez,  vous  le 
pouvez  ; le  voulez-vous  î — Je  suis  guéri  ! La  misère  a un  accent 
unique.  ' 

2.  Comme  le  langage  du  Libérateur  est  bref  et  impérieux  : 
Je  le  veux,  soyez  guéri  ! La  Toute  -Puissance,  elle  aussi,  a un 
ton  imique  : celui  qui  parle  beaucoup  agit  peu;  le  Fort  n’a  pas 
besoin  de  beaucoup  de  paroles. 

3.  Ce  que  Jésus  cherchait  en  Israël  sans  le  trouver,  il  le  trouva 
hors  des  Israélites  dans  un  homme  qui  n’était  pas  des  leurs.  La 
foi,  la  confiance  en  la  paissante  intervention  de  Jésus  n’était 
donc  pas  attachée  à ta  profession  extérieure  du  judaïsme. 

4.  Jésus  loua  la  foi  du  centenier,  qui  n’était  pas  un  Juif.  11 
se  réjouit  du  bien  partout  où  il  le  trouve.  L’homme  de  bien 
aime  le  bien,  parce  que  c’est  le  bien,  et  non  pas  parce  qu’il  le 
trouve  en  tel  endroit. 

5.  Il  faut  que  celui-là  soit  bien  familiarisé  avec  les  secrets  de 
Dieu,  qui  peut  dire  : Ceux-ci  et  ceux-là  auront  place  au  royaume 
des  deux.  Prétention  exorbitante,  ou  dignité  sublime!  Or, 
comme  l’une  est  en  contradiction  manifeste  avec  l’esprit  et  le 
caractère  de  Jésus-Christ,  il  n’y  a que  l’autre  cpii  puisse  raison- 
nablement s’affirmer. 

6.  Il  fallait  que  ce  fût  un  grand  événement  de  famille,  pour 
que  la  belle-mère  de  Pierre  sc  levât  de  son  lit,  et  servit  à table 
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le  divin  Médecin  qui  l’avait  guérie  par  un  simple  altoucliemout, 
ainsi  que  ses  disciples. 

7.  Il  guérissait  tous  les  malades.  — Ces  paroles,  d’un  senïsi 
profond,  me  rappellent  ces  expressions  d’un  autre  Évaugéliste  : 
« Jésus  a fait  tant  d’autres  choses,  que  si  on  les  rapportait  en  dé- 
tail, je  ne  crois  pas  que  le  monde  entier  pût  contenir  les  livres 
qu’on  en  écrirait  » [Jean,  xxi,  25).  N’y  eût-il  que  la  moitié  des 
faits  de  Jésus-Christ  qui  lussent  racontés  avec  cette  simplicité  et 
cette  concision,  nous  aurions  probablement,  au  lieu  de  quatre 
Évangiles  qui  ne  forment  qu’un  petit  volume,  une  vaste  biblio- 
thèque. Alors,  ceux  qui,  par  leurs  commentaires,  bannissent  si 
volontiers  et  si  facilement  de  l’Évangile  la  lumière  et  les  ténè- 
bres, Satan  et  son  contre-poids,  Jésus-Christ,  n’auraient  pas  si  vite 
achevé  leur  triste  besogne.  Néanmoins,  celui  qui  peut  rayer  cent 
pages  de  l’Écriture  sainte,  sans  se  sentir  ému  de  respect  pour  la 
vérité,  par  la  résistance  que  lui  opposera  le  sentiment  inné  du 
vrai,  celui-là  en  éliminerait  des  milliers  d’autres. 

8.  Il  portait  nos  infirmités.  — Et  il  les  emportait  sans  éprou- 
ver la  moindre  fatigue;  car  une  seule  parole  suffisait  à les  faire 
disparaître.  Il  les  emportait  sans  magnétisme  et  sans  élec- 
tricité. 

9.  « Les  renards  ont  leurs  tanières,  et  les  oiseaux  leurs  nids, 
et  le  Fils  de  l’homme  n’a  pas  où  reposer  sa  têie.  » C’est  ainsi 
que  les  riches  et  les  puissants  surabondent  des  biens  et  des  plai- 
sirs de  la  vie;  mais  s’ils  n’ont  que  cela,  il  leur  manque  le  véri- 
table, le  vrai  talent  d’ètre  heureux  ; il  lem  manque  les  vrais 
plaisirs.  voir  vaincu  les  ténèbres,  la  haine,  lamort,  et  avoir  mis 
à leur  place  la  lumière,  la  charité,  la  vie:  voilà  le  bonheur.  Cette 
félicité  de  la  vie,  le  Fils  de  l’homme  la  portait  en  lui-même, 
bien  qu’il  ne  possédât  pas  même  de  quoi  reposer  sa  tête.  Quand 
on  a ce  bonheur-là  dans  son  cœur,  j’imagine  qu’on  n’a  pas  besoin 
de  lieu  pour  se  reposer,  ou  plutôt  (ju’on  en  a un  bien  meilleur 
que  tous  les  autres,  et  qu’on  peut  se  passer  de  ceux  qui  ne  le  va- 
lent pas.  ün  dort  au  milieu  de  la  tempête,  et  on  ne  craint  ni  les 
vagues  ni  la  mort.  Quand  on  a ces  joies-là,  on  n’a  pas  de  raison 
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chés  ; et  au  milieu  d’eux  se  trouve  uu  Sauveur  qui  enlève  les 
pécliés  du  monde  et  leurs  conséquences,  les  maladies.  Or,  c’e.st 
là  précisément  ce  qui  constitue  la  doctrine  fondamentale  du 
Christianisme  : l’homme  a besoin  de  secours,  et  ce  secours,  c’est 
Jésus-Christ  qui  le  lui  procure. 


OBSEHVATinSS  SIR  CE  QI'I  l'RÉCÉnl:. 

39.  On  me  comprendrait  bien  peu  si  : 1°  l'on  croyait  qu’il 
faille  pour  chaque  chapitre,  se  placer  scrupuleusement  à tous  ces 
points  de  vue,  et  seulement  à oeiu-là;  car  c’est  ici  le  lieu  de 
dire  que.  « là  où  est  le  Seigneur,  là  est  la  liberté;  » 2“  si  l’on 
croyait  avoir  d’autant  mieux  réfléchi  que  l'on  aurait  trouvé  plus 
de  choses  dans  un  passage  : l’important  ne  consistant  pas  dans 
la  multiplicité,  mais  dans  la  vérité  et  dans  l’essentiel;  3“  si 
l’on  croyait  qu’il  faille  toujours  se  rappeler  ces  conditions  que 
nous  avons  énumérées  ; toutes  tes  règles  ne  sont  qu’un  échafau- 
dage qui  tombe  dès  que  l'on  a acquis  l’habileté  et  la  certitude; 
4®  si  l’on  croyait  qu’il  faille  couler  ioutes  ses  méditations  dans 
un  même  moule  : car  les  fruits  nombrcii.v  et  variés  que  renferme 
le  janlin  du  Seigneur  ne  sauraient  être  cultivés  en  suivant  une 
seule  Et  même  méthode,  et  ils  prospèrent  mieux  dans  une  atmos- 
phère libre;  5°  si  l’on  croyait  qu’en  dehors  de  la  méditation  il 
u’y  a pas  d’autre  moyen  de  trouver  la  lumière. 

Douzième  rnndition.  — Celui  qui  se  livre  à l’étude  pratique  de 
l'Écriture,  doit  être  fortifié  par  la  pratique.  Jésus-Christ  lul- 
mème  {Jean,  vu,  17)  a fait  dépendre  de  cette  condition  la  con- 
naissance fondamentale  de  sa  doctrine:  il  faut  donc  qu’elle  soit 
importante.  Il  a fait  de  la  [iratique  la  clef  de  sa  doctrine  : il  faut 
donc  que  ce  soit  là  un  moyen  bien  propre  pour  nous  convaincre 
de  la  divinité  de  cette  doctrine.  Peut-être  pourrait-on  réduire 
cette  règle  à cette  simple  formule  : Faites  de  la  volonté  du  Père 
ce  qui  vous  en  est  clairement  connu,  afin  de  bien  comprendre 
la  grande  doctrine  du  Fils  là  où  elle  est  encore  obscure  pour 
vous.  Toute  nierméneutiquc  se  réduit  à ceci  ; Celui  qui  fait  la 
volonté  de  Dieu,  apprendra  si  Jésus  est  de  Dieu  ; celui  qui  pro- 
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reconnu  par  moi  comme  vrai,  et  entrer  comme  tel  dans  mon 
cœur,  il  faut  que  j'aperçoive  directement  la  vérité,  que  j'envi- 
sage d'un  œil  sûr  l'état  de  mon  âme;  autrement  ces  sentiments 
qui  doivent  préparer  et  hâter  la  ruine  du  vieil  esprit  et  l'édi- 
fication du  nouveau,  ces  sentiments  qui  doivent  transformer  et 
transfigurer  l'homme  intérieur,  ne  seront  pas  excités  en  moi,  ou 
n'y  resteront  pas. 

42.  Celui  qui  se  livre  à l'étude  pratique  de  l’Écriture  non- 
seulement  voit  directement  la  vérité,  mais  il  la  voit  sûrement, 
comme  si  elle  n'était  écrite  que  pour  lui,  que  pour  son  intelli- 
gence. Cette  vérité  est  pour  lui  un  flambeau  qu'il  porte  d'abord 
en  lui-mème,  afin  d'éclairer  sa  vie  la  plus  intime.  A cette  nou- 
velle lumière,  il  voit  ce  qu'il  doit  être,  et  il  cesse  d'être  ce  qu'il 
est  et  ce  qu'il  ne  doit  pas  être. 

43.  Sous  l'influence  de  ce  regard  plongé  dans  la  vérité,  la 
glace  du  cœur  se  fond,  les  larmes  coulent,  et  les  sentiments  se 
pressent  en  foule  dans  l'âme.  Ces  sentiments  se  rapportent 
immédiatement  ou  à la  vérité,  ou  aux  sources  de  la  révélation  de 
cette  vérité,  ou  à la  personne  même  qui  cherche  la  vérité. 

Par  rapport  à la  vérité  naissent  en  nous  ; 

4 . Les  sentiments  du  beau,  du  sublime,  des  choses  salutaires, 
consolantes  et  fortifiantes,  sentiments  dont  nous  pourrons  dé- 
cou\Tir  la  source  dans  les  doctrines  évangéliques  ; 

‘ 2.  L'amour  de  la  vérité,  qui  nous  abaisse  et  nous  exalte. 

Par  rapport  à nous-mêmes,  nous  sentirons  : 

3.  La  douleur,  les  angoisses,  la  honte  et  le  repentir  que  doit 
nous  inspirer  la  vue  de  notre  ignorance,  de  nos  faiblesses,  de  nos 
folies,  de  nos  péchés,  de  notre  misère,  de  la  mort,  qui  sont  la 
conséquence  du  péché; 

4.  Le  désir  sérieux  et  durable  de  devenir  un  autre  homme,  un 
homme  nouveau,  désir  qui  sera  semblable  à la  faim  et  à la  soif 
de  la  justice,  faim  et  soif  dont  les  possesseurs  sont  heureux  par 
le  Seigneur. 

Par  rapport  à Dieu,  le  principe  de  toute  création,  l'auteur  de 
toute  révélation,  de  tout  bonheur,  nous  éprouverons; 
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5.  l'tes  sentiments  de  respect  et  d’adoration  envers  la  Sainteté 
invisible,  qui  voit,  déteste,  condamne  et  punit  le  mal  qui  est  en 
nous; 

6.  Nous  éprouverons  des  sentiments  de  confiance  envers  l’A- 
mour éternel  qui  nous  a délivrés  par  Jésus-Cbrist  des  ténèbres, 
du  péché  et  de  la  mort; 

7.  Nous  sentirons  renaître  notre  courage  à la  pensée  que 
nous  nous  sacrifions  avec  Jésus-Christ,  et  que  nous  sommes 
placés  sous  sa  haute  direction. 

44.  Animés  de  ces  sentiments,  nous  ne  serons  plus  de 
simples  machines  ne  se  mouvant  qu’à  l’aide  d’un  mécanisme  et 
sous  la  main  d’un  artiste.  Ces  sentiments  sont  le  produit  de  la 
vérité;  ils  naissent  d’un  emur  avide  de  posst’derDieu;  et  malgré 
l’unité  que  leur  communique  la  vérité  qui  est  une,  etréine  qui 
ne  forme  plus  qu’un  avec  elle,  ils  ont  une  variété  qui  correspond 
à la  richesse  de  l’Écriture  et  à la  plénitude  do.  la  piété. 

Ce  qui  excite  les  sentiments  de  celui  qui  étudie  l’Écriture 
sainte,  c’est  tantôt  la  gréce  et  l’amabilité  du  Seigneur;  tantôt  la 
vérité  et  la  clarté  de  sa  doctrine;  tantôt  la  sainteté  de  sa  vie; 
tantôt  le  germe  de  vie  universelle  que  produisent  scs  œuvres,  sa 
résurrection,  la  descente  du  Saint-Esprit;  tantôt  le  désaccord 
qui  existe  entre  le  règne  du  monde  et  le  règne  de  Jésus-Christ  ; 
tantôt  le  triomphe  de  la  lumière  sur  les  ténèbres. 

Tout  ce  qu’il  lit  et  médite,  jette  une  étincelle  dans  son  cœur, 
d’où  naissent  de  nouvelles  aspirations,  de  nouvelles  flammes 
qui  vivifient  et  exaltent  en  lui  le  sens  des  choses  célestes. 

Mais  le  caractère  fondamental  de  ces  sentiments,  c’est  qu’ils 
se  concentrent  tout  entiers  dans  la  piété,  et  que,  de  même  qu’ils 
sont  inspirés  par  elle,  ils  réagissent  sur  elle  en  la  vivifiant. 

Et  c’est  ainsi  que  l’étude  pratique  de  l’Écriture  se  distingue 
de  tonte  autre. 

La  d(‘votion  excite,  fixe,  sanctifie  le  regard  de  l’intelligence, 
et  chaque  étincelle  nouvelle  qui  jaillit  des  vérités  de  l’Écriture 
est  un  nouvel  aliment  pour  la  piété.  La  piété  est  l’alpha  et 
l’oméga  de  la  méditation  édifiante  de  la  Bible. 
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4o.  C'est  pourquoi  tout  ce  qui,  dans  les  sentiments  de  Thomme, 
est  le  résultat  de  l’artifice  ou  de  l’hypocrisie  peut  être,  il  est  vrai, 
une  imitation,  une  caricature  du  sentiment  : ce  n’est  pas  le 
vrai  sentiment,  pas  môme  le  sentiment  d’une  âme  pieuse. 

46.  Sentir  vivement  est  aussi  impossible  à ceux-là  que  re- 
marquer beaucoup.  Au  reste,  qu’il  soit  vrai  ici  comme  ailleurs 
que  l’esprit  de  Dieu  souffle  où  il  veuf,  et  qu’on  ne  saurait  rien 
exiger  de  l’homme,  sinon  qu’il  fasse  bon  usage  de  ce  qu’il  a 
reçu,  les  hommes  d’expérience  le  savent  mieux  que  personne  : 
on  peut  les  en  croire. 


ARTICLE  III. 

QveUptes  exercicei  pratiques  sur  Cétude  de  la  Bible, 

47.  Si  les  exercices  faits  sous  la  direction  d’un  ami  ont  tou- 
jours eu  pour  résultat,  dans  toute  espèce  de  travail,  de  favoriser 
les  progrès  des  commençants,  il  en  est  de  même  en  ce  qui  con- 
cerne l’élude  pratique  de  la  Bible.  C’est  poiuquoi  nous  allons 
donner  nous-môme  quelques  exercices. 

PII£M1£K£  CLASSE. 

Exercl«M  fAclIes  ajanl  pour  objet  Immédiat  de  favorlaer 
la  médttatiott  édlOanto  de  l*Êcriture. 

48.  Choisissez  ce  qui,  dans  le  récit,  dans  le  fait,  dans  le  discow's, 
est  marque  d’une  enipreinte  particidière  ; ce  qui,  dans  la  situation 
ùii  nous  nous  trouvons,  est  riche  d’enseignements  et  d'exemples,  et 
p'ésentez-le  comme  tel  à votre  intelligence  et  à votre  cœur. 

TREMIER  EXERCICE,  SUR  SAINT  MATTHIEU,  XIII,  58. 

« Il  ne  fit  pas  beaucoup  de  miracles  (dans  son  pays),  à cause 
de  leur  incrédulité.  » 

Si  le  Sauveur  trouva  peu  de  foi  parmi  les  Israélites,  il  trouva 
beaucoup  d’incrédulité  dans  sa  patrie.  Combien  ce  fait  est  signi- 
ficatif! Jésus-Christ  ressentit  en  lui-même  fout  ce  qui  tient  de 
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l’homme,  et  il  le  ressentit  plus  qu’aucun  homme  ne  pouvait  le 
ressentir. 

Que  nul  prophète  ne  soit  bien  reçu  dans  sa  patrie,  ceux  qui 
ont  voulu  fonder  dans  leur  pays  quelque  chose  d’utile  l’ont 
expérimenté  à tontes  les  époques  ; mais  personne  ne  l’a  autant 
éprouvé  que  Jésus-Christ.  Ce  proverbe  aurait  dû,  ce  semble, 
trouver  en  lui  seul  une  exception,  puisqu’il  était  ce  que  n’était 
nul  autre  : Fils  de  Dieu  sous  la  forme  d’esclave.  Eh  bien,  ce  fut 
précisément  en  lui  que  ce  proverbe  se  réalisa  le  plus  complète- 
ment. Ses  compatriotes  voulurent  le  précipiter  du  haut  du  ro- 
cher sur  lequel  la  ville  était  bâtie,  et  plus  tard  ils  le  clouèrent 
sur  une  croix. 

Qu’on  ne  puisse  rien  faire  parmi  le  peuple  sans  posséder  sa 
confiance;  et  que  ce  soient  les  hommes  qui  ont  le  plus  be- 
soin de  conseils  qui  les  repoussent,  quand  ils  n’ont  pas  foi 
en  celui  qui  les  leur  donne,  c’est  là  ce  qu’éprouvent  tant  de 
cœurs  généreux  qui  veulent  corriger  la  multitude  et  la  rendre 
heureuse.  Mais  personne  ne  l’a  si  bien  expérimenté  que  Jisiis- 
Christ.  Volontiers  il  aurait  éclairé  son  peuple  avec  la  sagesse 
de  Dieu,  volontiers  il  l’aurait  réchauffé  par  son  amour,  sauvé 
par  sa  toute-puissance  ; mais  son  peuple  résista  à la  lumière,  à 
la  charité,  à la  toute-puissance,  et  ne  voulut  ni  être  éclairé,  ni 
être  aimé,  ni  devenir  heureux.  Or,  si  le  Seigneur  a éprouvé 
cela,  le  disciple  doit-il  s’étonner  qu’il  lui  arrive  comme  à sou 
Maître?  Cette  considération  devrait  consoler  bien  des  pères  de  fa- 
mille, des  pasteurs,  des  prédicateurs  et  des  confesseurs,  quand 
ils  sont  méconnus,  et  que  les  nobles  efforts  qu’ils  font  pour  pro- 
curer le  bien  des  autres  sont  infructueux  : Le  sort  de  Notre- 
Seigneur  est  notre  sort.  Mais  si,  malgré  cette  incrédulité  et  cette 
ingratitude,  le  Seigneur  ne  cessa  pas  de  faire  le  bien,  nous 
devons,  à son  exemple,  ne  jamais  cesser  de  faire  tout  ce  qui 
dépendra  de  nous.  D’ailleurs,  rien  de  ce  qui  est  véritablement 
bon  n’est  perdu,  bien  qu’il  ne  produise  pas  sur-le-champ  et 
partout  des  fruits  ; la  semence  lèvera,  sinon  dans  le  champ  où 
elle  a été  jetée,  peut-être  dans  un  terrain  étranger  où  le  vent 
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raura  poussée La  parole  de  Jésus,  tombée  sur  la  terre  de 

Nazaretli,  ne  fructifia  que  chez  les  païens  — lorsque  le  vent,  qui 
souffle  où  il  veut,  Fy  eut  transportée. 

49.  Comparez  d’abord  le  précepte  avec  laprmnesse,  et  montrez 
qu’il  y a proportion  ou  disproportion  entre  la  promesse  et  le  prè‘ 
cepte, 

DEUXIÈME  EXERCICE,  SUR  SAINT  MATTHIEU,  V,  18. 

« Heureux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur,  parce  qu'ils  verront  Dieu.» 

Nous  voyons  de  nouveau  ici  en  toute  évidence  que  Jésus,  la 
vraie  lumière  du  monde,  annonce  toute  autre  chose  que  ce 
qu'enseigne  la  passion  qui  règne  dans  les  ténèbres.  La  passion  ne 
cesse  de  répéter  : Jouissez,  faites  ce  que  demande  votre  cœur, 
bien  que  cette  jouissance  et  cette  action  souillent  et  profanent 
votre  cœur.  Jésus-Christ  veut,  au  contraire,  non-seulement  que 
le  cœur  humain  ne  soit  pas  souillé  par  les  plaisirs  impurs,  par 
ceux-là  qui  souillent  réellement  l'intelligence,  l'âme  et  le  corps; 
mais  encore  qu'il  soit  pur  de  tout  autre  péché,  de  quelque  nom 
qu'il  s'appelle;  de  toute  inclination  au  péché,  — de  tout  ce  qui 
souille.  Il  veut  que  le  cœur  soit  exempt  de  tout  attachement  aux 
choses  de  la  terre,  exempt  de  toute  ambition  et  de  toute  avarice; 
exempt  des  mouvements  les  plus  secrets  de  l'orgueil,  de  l'envie, 
de  l'égoïsme  ; exempt  de  tout  ce  qu'on  nomme  impur  et  — de 
tout  ce  qui  n'est  pas  complètement  pur. 

Mais  si  les  exigences  du  Seigneur  sont  toutes  differentes  de 
celles  de  la  passion,  ses  promesses  sont  aussi  tout  autres  : « Heu- 
reux ceux  qui  sont  purs,  car  ils  verront  Dieu.  » Or,  un  tel  bon- 
heur convient  parfaitement  à une  telle  exigence.  Il  n'y  a que 
les  esprits  purs  et  tout  à fait  purs,  qui  verront  l'Être  de  toute 
pureté;  car  eux  seuls  peuvent  le  voir.  Elle  est  amère,  d'une 
amertume  ineffable  pour  la  chair,  cette  exigence  : « Soyez  purs 
comme  je  suis  pur;  mais  elle  est  douce,  d'une  douceur  ineffable 
pour  l'âme,  cette  promesse  : Et  vous  verrez  Dieu.  Aspirons  donc 
à ce  qui  est  le  comble  du  bonheur  — la  vue  de  Dieu;  mais  pour 
y arriver  sûrement,  et  devenir  dignes  de  ce  bonheur  suprême. 
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aspiroos  à ce  qni  constitue  la  suprême  perfection  — à être  purs 
de  toute  impureté.  Éloiguonsde  nous  tout  ce  qui  souille,  afiu  qu’un 
jour  nous  soyons  dignes  de  voir  celui  qui  est  la  pureté  et  la  féli- 
cité mêmes,  par  conséquent  la  source  de  toute  pureté  et  de  toute 
félicité.  Soyons  purs  comme  Jésus  est  pur,  alors  aussi  nous  se- 
rons heureux  de  son  bonheur.  C’est  dans  cette  espéramee  que 
saint  Jean  dit  que  nous  serons  semblables  à Dieu,  que  nous  1e 
verrons  tel  qu’il  est,  et  que  celui  qui  a cet  espoir  imite  la  pureté 
de  Jésus. 

50.  Cherchez  dm*  le*  doctrines,  dan*  le*  action*  et  dan*  les 
fait*  ce  qu'ils  renfertnent  de  plus  important  pour  l'ensemble  de 
r humanité,  et  faite*  qu'il  devienne  aussi  pour  votie  âme  ce  qu’il 
y a de  plu*  important, 

THOISIÉME  E.\ERCICE,  Sl’n  SAINT  MATTIlIÊr,  XI,  27-30. 

« Mon  Père  m’a  mis  toutes  choties  entre  les  mains.  — Venez 
à moi,  vous  tous  qui  êtes  fatigués  et  chargés,  et  je  vous  soulage- 
rai. Prenez  mou  joug  sur  vous,  et  aiiprenez  de  moi  que  je  suis 
doux  et  humble  do  cœur,  et  vous  trouverez  le  repos  de  vos  âmes  ; 
car  mon  joug  est  doux,  et  mou  fardeau  est  léger.  » 

Depuis  que  le  monde  existe,  toutes  les  langues  himiaines  ont 
demandé  le  repos,  tous  les  cœurs  humains  ont  soupiré  après  lui. 
Et  de  fait,  quel  est  celui  qui  ne  désire  d’ëtre  heureux  et  tran- 
quille? Or,  uu  homme  apparait  eu  Judée,  qui  crie  au  geme  hu- 
main tout  entier:  « ^'enez  à moi,  vous  tous  qui  êtes  fatigués,  je 
vous  soulagerai  ; apprenez  <iue  c’est  en  moi  que  vous  trouverez 
le  repos  de  vos  âmes;  faites,  non  pas  seulement  ce  que  je  vous 
ai  dit,  mais  encore  ce  que  j’ai  fait  devant  vous,  et  vous  trouverez 
le  repos.  » 

Quel  est  celui  qui  promet  le  repos  à tous  ceux  qui  vont  à lui  ? 
première  que.süou.  Qui  lui  a donné  la  vertu  et  la  puissanre  de 
procurer  le  repos  à tous  les  cœurs  qui  le  cherchent  en  lui  ? 
deuxième  question.  Comment , veut-il  et  peut-il  procurer  à tous 
le  repos  ? troisième  question. 

Celui  qui  promet  le  repos  à tous  ceux  qui  le  cherchent  en  lui 
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s’ajjpellu  : Jésus  de  Aazaret/i.  S’il  a la  volonUi  et  le  pouvoir  de  te- 
nir sa  promesse,  c’est  le  plus  sage,  le  plus  puissant,  le  plus  ni- 
inanl  des  hommes.  Que  si,  fout  en  croyant  pouvoir  soulager  ceux 
qui  sont  fatigues,  il  no  le  pouvait  pas,  il  serait  un  insensé.  Que 
si,  tout  en  sachant  qu’il  ne  peut  soulager  ceux  qui  sont  fatigués, 
il  le  promettait  néanmoins,  il  serait  un  imposteur. 

' Jésus  peut  soulager  tous  ceux  qui  sont  fatigués,  enlever  leur 
fardeau  à tous  ceux  qui  en  sont  accablés,  procurer  le  repos  à tous 
ceux  qui  sont  agités.  Car  il  en  a réellement  soulagt-,  dé- 
chargé, tranquillisé  un  grand  nombp',  comme  l’attestent  les 
expériences  et  le  témoignage  d’une  foule  de  personnes.  Quantité 
d'individus,  dans  une  foule  de  contn'H.s  chrétiennes,  en  obtien- 
nent niellementlc  repos;  et  s’il  n’y  eu  a pas  encore  un  plus 
gi-and  uomlire  qui  soient  soulagés,  déchargés  et  tranquillisés  par 
lui,  il  ne  faut  pas  l’altribner  à l’impuissance  de  ses  remèdes, 
mais  plutôt  à l’eutèlement  des  malades,  .\insi  donc,  ce  n’est  ni 
un  insensé,  ni  un  imposteur  ; mais  plutôt  la  Sagesse,  l’.\nM>ur  et 
la  Puissance  mêmes. 

Or,  cette  vertu  et  cette  plénitude  de  i>uissance,  qui  les  lui  a 
données?  Le  Père,  fl  l’a  dit  lui-même:  « Toutes  choses  m’ont 
été  données  par  le  Père.  » Et  celui  qui  paît  ainsi  soulager,  dé- 
charger et  tranquilliser,  peut  aussi  se  rendre  témoignage  à lui- 
même,  et  son  témoipiage  est  digne  de  créance. 

Enfin,  quel  est  ce  remède  universel  qui  guérit  toutes  les  âmes 
infirmes?  Ce  remède,  c’est  : t*  d’aller  à lui,  et  de  chercher  en 
lui  du  soulagement;  2“  d’apprendre  de  lui  à respecter  la  vérité 

à considérer  sa  doctrine  comme  étant  la  parole  de  Dieu  ; 
3"  c'est  principalement  d’apprendre  de  lui  l’humilité  et  la  dou- 
ceur; 4*  de  prendre  son  joug  et  son  fardeau.  — Voilà  le  plus 
court,  le  phis  sftr,  le  plus  facile,  l’unique  chemin  pour  arriver 
au  repos  constant  de  l’âme. 

5 1 . IJccclojjjiez  une  à une  les  conséquences  qui  découlent  de  l’ ex- 
cellence de  In  doctrine  de  Jésus-Ctirisl,  et,  afin  de  triompher  des 
obstacles  qui  s'opjment  à l’observation  de  cette  doctrine,  ayez  cons- 
tamment devant  vous  l’image  du  ciel. 
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QUATRIÈME  EXERCICE,  SCR  SAINT  MATTHIEC,  V,  37. 

« Contentez-vous  de  dire  : Cela  est,  cela  n'est  pas.  » 

Ce  langage  devrait  être  celui  de  tous  les  chrétiens;  mais,  hé- 
las! où  entend-on  un  pareil  langage?  Supposons  des  chrétiens 
. qui,  habitant  une  même  maison,  penseraient  et  agiraient  tous 
selon  l'esprit  de  cette  doctrine  ; comme  il  y ferait  bon  demeurer  ! 
Un  oui  ou  un  non  vaudraient  mieux  que  toutes  les  poignées 
de  mains,  que  tous  les  serments,  que  tous  les  cachets,  que 
toutes  les  signatures,  que  tous  les  protocoles,  etc.  Là  il  n’y  aurait 
aucun  langage  de  complimenteur  ; le  oui  signifierait  oui,  et  le 
non  signifierait  non;  on  n'entendrait  jamais  aucune  parole  in- 
signifiante. Jamais  nulle  dissimulation  adroite  des  vrais  senti- 
ments n'induirait  en  erreur  les  assistants.  On  se  servirait  de  la 
langue  pour  se  parler  et  des  mots  pour  se  comprendre  mutuel- 
lement. Les  mots  ne  seraient  que  des  signes  de  la  pensée  ; le  ton 
. et  l'accent,  que  des  signes  du  sentiment;  la  langue  ne  serait  que 
l'interprète  de  l'homme  intérieur.  11  n'y  aurait  plus  de  vaine 
phr^ologie.  Oui  et  non  seraient  les  plus  courtes,  les  plus  di- 
rectes, les  plus  simples  réponses  aux  questions  les  plus  courtes, 
les  plus  directes  et  les  plus  simples.  Il  n'y  aurait  plus  de  men- 
songe. Le  oui  du  cœur  ne  serait  jamais  le  non  de  la  bouche,  et 
réciproquement.  Comme  le  cœur  du  chrétien  ne  ferait  jamais 
qu'un  avec  la  volonté  de  Dieu,  il  en  serait  de  même  de  la  bou- 
,che  avec  le  cœur  ; et  le  cœur  étant  loyal,  simple  et  sans  dissi- 
mulation devant  Dieu,  le  langage  serait  tel  devant  les  hommes. 
Langue  du  chrétien,  où  êtes- vous  ? — Elle  est  là  où  se  trouve 
Jésus-Christ,  là  où  est  l'esprit  de  Jésus-Christ. 

52.  Comparez  la  doctrine  avec  la  dignité  du  Docteur,  et  que 
cette  dignité  du  Maitre  soit  pour  vous  l’interpt^ète  de  sa  parole. 
PC  oubliez  jamais  que  c'est  Jésus-Chnst  qui  parle  quand  vous  lisez 
sa  parole. 

CINQUIÈME  EXERCICE,  SUR  SAINT  MATTHIEU,  VII,  f. 

a Ne  jugez  point,  afin  que  vous  ne  soyez  point  jugés.  » 

C'est  une  chose  surprenante  que  tous  les  hommes  se  jugent 
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les  uns  les  autres,  et  soient  jugés  par  tous.  Chacun  juge  et  con- 
damne oïdiiiaireiuent  tous  ceux  qu’il  voit,  et  sur  lesquels  il  lit 
ou  entend  quelque  chose;  et  chacun  est  ordinairement  jugé  et 
condamné  par  ceux  qui  lisent  ou  entendent  quelque  chose  sur 
lui.  C’est  une  chose  surprenante  que  des  hommes  ordinaires  ju- 
gent tout  ce  qui  se  passe  dans  les  cœurs,  les  sentiments  les 
plus  cachés,  les  intentions  les  plus  secrètes  de  leurs  semblables, 
et  que  personne  ne  veuille  regarder  dans  son  propre  cœur. 
Or,  comme  tout  se  borne  à juger  et  à être  jugé  ; comme  personne 
n’a  ni  le  talent,  ni  la  mission,  ni  le  droit  déjuger  le  cœur  d’un 
autre,  attendu  qu’il  ne  le  connaît  pas  suffisamment,  le  seul  vrai 
Juge,  celui  qui  jugera  tout  le  monde,  adresse  à tous  cette  invita- 
tion pleine  de  douceur:  « Ne  jugez  point,  afin  que  vous  ne  soyez 
point  jugés.  )i  Combien  cette  parole  doit  nous  être  précieuse.  ! 
C’est  la  parole  de  notre  Juge,  Lien  qu’elle  sorte  de  la  bouche  de 
notre  Maîtrt;.  Si  vous  ne  comprimez  pas  le  Docteur,  interrogez  le 
Juge.  Il  nous  avertit  de  ne  pas  juger  nos  frères,  et  il  le  fait  dans 
nos  intérêts,  afin  que  nous  ne  soyons  pas  jugés  nous-mêmes. 
C’est  une  loi  de  justice  : quiconque  juge  sévèrement  sera  sévère- 
ment jugé.  Or,  quel  est  l’homme  qui  ne  juge  pas?  Quel  est 
l’homme  qui  passe  un  seul  jour  sans  prononcer,  au  moins  dans 
son  cœur,  un  jugement  sur  le  cœur  de  son  frère.  Ne  pas  se  ju- 
ger entre  frères  (et  tous  les  chrétiens  le  sont  les  uns  à l’égard 
des  autres),  est  aussi  rare  que  la  parfaite  charité.  — Eh  bien, 
dussent  fous  les  hommes  me  juger,  dussent  tous  les  hommes 
juger  tous  leurs  semblables,  je  veux,  moi,  prendre  la  sainte 
résolution  de  ne  jamais  jeter  un  regard  scrutateur  et  envieux 
dans  le  cœur  d’un  autre,  de  ne  jamais  former  un  jugement 
sévère,  et  surtout  de  ne  jamais  le  prononcer.  Je  veux  pren- 
dre cette  résolution  avec  autant  de  fermeté  que  si  en  ce  moment 
Jésus,  le  Juge  de  l’humanité,  me  disait  à moi  seul  : « Ne  jugez 
point,  afin  que  vous  ne  soyez  point  jugé.  » 

Ces  paroles  que  le  Seigneur  m’adresse  : « Ne  jugez  pas,  » doi- 
vent détourner  des  fautes  d’autrui  mon  regard  scrutateur  et  le 
tourner  vers  les  miennes  propres;  elles  doivent  me  mettre  en 
TuZol.  pavt.  I 9 


Digilized  by  Google 


130  THÉOLOGIE  riSTOBALE. 

garde  coutre  la  leulatiou  qui  me  porle  à juger  sévèreuieul  les 
autres,  et  exciter  ma  compassion  à la  vue  do  leui-s  misères. 

Puisque  cette  défense  de  « ne  juger  point,  » quoique  émanée 
de  la  bouche  même  du  Docteur  de  la  vérité,  ne  suffit  pas  à ré- 
primer mou  orgueil,  qui  aimerait  toujours  à exei'cer  une  sorte 
de  juridiction  là  où  il  n’a  aucun  droit,  cette  menace  sortie  de  la 
bouche  du  Législateur  : Si  vous  jugez,  vous  seivz  jugé,  doit  an 
moins  me  déterminer  à ne  juger  plus  les  co-serviteurs  de  mon 
Maître  ; car  cette  menace  est  celle  du  Juge  des  hommes.  Il  est 
certain  que  si  je  condamne  sans  pitié  ce  qui  me  déplaît  dans  les 
autres,  si  je  juge  sévèrement  ce  que  je  ne  puis  ni  no  dois  juger, 
non-seulement  mes  semblables  se  serviront  envers  moi  sur  cette 
terre  de  la  niesure  dont  je  me  serai  servi  envers  eux  ; mais  que  je 
devrai  encore,  au  jour  du  jugement,  être  questionné  et  examiné 
par  le  Sauveur  Jésus  sur  tous  les  jugements  sévères  que  j’aurai 
portés  sur  autrui.  :\s  jugez  point,  afin  - (pu;  vous  ne  sogez  point 
jugés. 

",  53.  Insistez  partout  sur  l’idée  principale  et  fondamentalt,  con- 
trairement à l'ignorance  et  à la  légèreté,  gui  s'en  tiennent  mue 
choses  accessoires. 

SIXIÈME  EXERCICE,  SUR  SAINT  MATTHIEU,  VU,  il . 

« Tous  ceux  qui  me  disent  : Seigneur,  .Seigneur,  n’entreront 
pas  pour  cela  dans  le  royaume  des  cieuxi  celui-là  seul  y 
entrera  qui  fait  la  volonté  de  mon  Père  qui  est  dans  les  cieux.  « 

Le  nom  de  Jésus,  considéré  comme  un  simple  nom,  comme 
un  mot  composé  des  cinq  letti'cs  .1.  E.  S.  U.  S.,  n’a  pas  plus  de 
vertu  que  tout  autre  mot,  c’est-à-dire  qu’il  n’a  qu’une  valeur 
nominale.  Quand  donc  nous  prononçons  le  nom  de  Jésus,  sans 
nous  reporter  vers  celui  à qui  il  s’applique,  sans  mettre  notre 
confiance  en  lui,  saus  marcher  en  sa  présence,  sans  faire  sa 
volonté,  sans  invoquer  sou  Esprit-Saint  ; quand  l’expression  de 
Jésus  u’a  pour  nous  aucune  signification,  quel  sens  pourrait 
avoir  la  simple  piononcialion  de  ce  mot?  Si  le  mot  Jésu.',  con- 
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sidéré  simplement  comme  terme,  ne  saurait  rien  produire,  la 
simple  prononciation  de  ce  terme,  sans  la  foi,  sans  la  charité  et 
la  piété,  ne  saurait  non  plus  avoir  aucune  efficacité.  Tout  ceux 
qui  disent  ; Seigneur,  Seigneur,  n’entro-ont  pas  pour  cela  dans 
le  royaume  des  deux.  Les  paroles,  à elles  seules,  ne  suffisent  pas 
pour  nous  faire  sortir  de  notre  place.  Être  ce  que  l'on  doit  être, 
faire  ce  à quoi  l’on  est  tenu,  croire  et  aimer,  faire  avec  amour 
ce  que  l’on  doit  faire  : voilà  l’aifaire  capitale.  Ce  que  nous  de- 
vons faire,  ce  n’est  pas  seulement  prononcer  le  nom  de  Jésus, 
mais  encore  croire  en  Jésus;  non  pas  seulement  l’appeler  notre 
Maître,  mais  encore  l’honorer  comme  tel  ; non  pas  seulement 
appeler  Dieu  notre  Père,  mais  encore  l'aimer  comme  tel,  et  faire 
sa  volonté  : voilà  ce  qui  fait  entrer  dans  le  royaume  des  deux. 
Ce  qui  ouvre  la  porte  de  ce  royaume,  ce  n’est  pas  le  mot  de  Jésus, 
c’est  le  Seigneur  Jésus;  ce  n’est  pas  le  simple  nom  de  Jésus, 
c’est  Jésus  lui-même;  ce  n’est  pas  l’écorce,  c’est  la  chose  elle- 
même;  ce  n’est  pas  la  prononciation  de  ces  paroles  : Jésus  est 
Notre-Seignem-,  c’est  la  mise  en  pratique,  la  réalisation  de 
ce  que  veut  le  Seigneur.  Les  mots  sont  chose  excellente,  mais 
ce  ne  sont  que  des  mots,  et  quand  ils  n’expriment  rien  de  plus, 
c’est-à-dire  quand  ils  ne  manifestent  pas  nos  sentiments  d’ado- 
ration et  de  respect  envers  Dieu,  ce  sont  des  mots  vides  de  sens; 
et  quand  ils  ne  fortifient  pas  le  sens  du  bien,  ce  sont  des  mots 
inutiles.  Le  nom  de  Jésus,  quand  il  retentit  dans  votre  âme, 
doit  avoir  la  vertu  d’y  attirer  Jésus  lui-même,  et  de  la  lui  assu- 
jettir tout  entière.  Que  servirait-il  à im  malade  de  prononcer  le 
nom  du  médecin,  s’il  n’avait  pas  confiance  en  lui  et  refusait  de 
prendre  ses  remèdes? Ni  le  nom  du  médecin,  ni  le  médecin  lui- 
même  ne  sauraient  vous  guérir,  si  vous  ne  prenez  pas  sa 
médecine.  Celui  qui  fait  la  volonté  de  mon  Père,  voilà  celui  qui 
entrera  dans  le  royaume  des  deux. 

5t.  Faites  en  sorte  que  les  faits,  et  l’histoire  de  JésussChrist, 
en  généiol,  jettent  de  la  lumière  sur  sa  doctrine,  et  réchauffez-vous 
à '•ette  lumière. 
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SEPTIÈMK  EXEnCICE,  SUR  SAINT  MATTHIEU,  V,  i. 

O Heureux  ceux  qui  sont  doux,  parce  ipi’ils  posséderont  le 
royaume  des  cieux.  » 

11  suit  de  là  que  le  plus  doux  des  enfants  des  hommes  est 
aussi  le  plus  heureux  ; par  conséquent,  Jésus-Christ  avait  bien 
raison  de  proclamer  heureux  ceux  qui  sont  doux.  Celid-là  donc 
est  le  plus  riche  de  tous,  qui  est  le  plus  doux  ; il  est  légataire 
universel,  il  est  souverain  au  ciel  et  sur  la  terre.  Jésus-Christ 
pouvait  donc  avec  raison  promettre  à ceux  qui  sont  doux  la  terre 
de  Chanaan.  Celui  qui  est  la  doueem-  par  excellence,  est  devenu 
ce  qu’il  est  par  la  douceur;  c’est  par  les  souffrances  qu’il  est 
entré  dans  sa  gloire.  Par  conséquent  il  était  en  droit  de  dire  que 
la  jouissance  des  vrais  biens  constitue  la  félicité  de  ceux  qui 
sont  doux,  que  cette  jouissance  est  le  fruit  de  la  douceur. 

Ainsi  la  patience  calme,  douce,  résignée,  est  la  voie  la  plus 
large,  la  plus  facile  pour  arriver  au  bonheur.  Heureux  celui 
qui  peut  le  croire,  et  le  croire  de  tout  son  cœur;  car,  semblable 
à un  serviteur  fidèle,  il  se  fait  ici-bas  l’imitateur  de  la  patience 
de  Jésus,  pour  être  là  haut,  au  séjour  de  la  gloire,  l’associé  de 
son  bonheur. 

Disciple  fidèle  de  Jésus-Christ,  il  regarde  le  Crucifié  afin  de 
bien  comprendre  les  paroles  du  Docteur  ; car  Jésus  était  déjà 
suspendu  à la  croix  qu’il  enseignait  encore  ce  que  c’est  que  la 
douceur,  et  trouvait  encore  des  paroles  pour  excuser  ses  persé- 
cuteurs et  prier  pour  eux.  Vous  voyez  comme  le  fait  confirme 
et  explique  le  précepte  ! Vous  voyez  comme  l’Évangile  de  la 
croix  éclaircit  la  lettre  de  la  Doctrine  ! 

Disciple  fidèle  de  Jésus-Christ,  il  ne  se  contente  pas  de  le  re- 
garder sur  la  croix;  il  le  regarde  encore  dans  sa  gloire,  afin  de 
bien  comprendre  ses  promesses.  Car  ce  n’est  que  lorsque  Jésus- 
Christ  est  élevé  à la  droite  de  son  Père,  qu’il  enseigne  parfaite- 
ment combien  heureu.x  sont  ceux  qui  sont  doux  ; ce  n’est  que 
là  qu’il  prouve  bien  le  prix  de  la  douceur.  Voyez  comme  la 
magnificence  de  Jésus  ei'.pliquc  et  appuie  bien  la  vérité  de  sa 
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promesse  ! Voyez  comme  la  gloire  céleste  transfigure  sur  la  terre, 
et  le  divin  Précepteur,  et  sa  doctrine! 

55.  Distinguez  les  differentes  idées,  les  pensées  fondamentales 
d’un  passage,  et  mettez  chacun  dans  la  lumière  gui  lui  convient 
et  qu’il  peut  tirer  de  l’ensemble  du  fait,  du  caractère  de  la  per- 
sonne qui  parle,  du  fond  et  de  l’esprit  du  discours. 

HUITIÈME  EXERCICE,  SUR  SAINT  LUC,  IX,  55. 

« Vous  ne  savez  pas  de  quel  esprit  vous  êtes;  car  le  fils  de 
l’homme  n’est  pas  venu  pour  perdre  les  hommes,  mais  pour  les 
sauver.  » 

Il  n’était  pas  facile  de  trouver  une  âme  plus  douce  que  saint 
Jean,  le  disciple  affectueux  et  bien-aimé  du  Seigneur.  Et  cepen- 
dant les  Samaritains  n’ayant  pas  voulu  accueillir  son  Maître,  co 
disciple  si  doux  et  si  bienveillant  s’exalta  tellement,  qu’il  aurait 
volontiers  appelé  le  feu  du  ciel  pour  les  dévorer.  C’est  ainsi  que 
même  des  âmes  douces  et  animées  d’un  zèle  ardent  pour  Jésus- 
Christ  et  son  Église,  se  laissent  quelquefois  emporter  par  une 
fen'eur  qui  est  en  opposition  manifeste  avec  l’esprit  de  Jésus- 
Christ.  l’oîts  ne  savez  pas  de  quel  esprit  vous  êtes.  Ils  s’imaginent 
que  c’est  l’esprit  des  anciens  prophètes  Élie,  Élisée,  l'esprit  de 
Dieu  qui  les  pousse,  et  ce  n’est  que  l’esprit  emporté  de  leur 
nature.  Ils  montrent  du  zèle  pour  la  gloire  de  Jésus;  mais  la 
sagesse  de  Jésus-Christ  ne  les  éclaire  pas.  Ils  appellent  le  feu  du 
ciel,  et  condamnent  ce  qui  n’est  pas  conforme  à leur  opinion  et 
à leur  sentiment  ; mais  ce  qui  eu  eux  appelle  le  feu  du  ciel  n’est 
que  l’esprit  terrestre  voilé  sous  la  forme  d’un  zèle  divin;  ce  n’est 
pas  le  bon  esprit.  Aussi  bien  le  Fils  de  Dieu  n’est-il  pas  venu 
pour  appeler  le  feu  du  ciel,  mais  pour  apporter  sur  la  terre  la 
grâce  et  la  miséricorde,  l’amour  et  le  bonheur.  Il  n’est  pas  venu 
pour  améliorer  tumultueusement  ce  qui  avait  besoin  de  l’être, 
mais  pour  allumer  les  étincelles  du  bien  où  il  les  trouverait  et 
pour  guérir  ce  qui  avait  besoin  de  l’être.  Outre  que  le  zèle  ardent 
et  impétueux  ne  vient  pas  du  bon  esprit,  il  ne  sait  pas  non  plus 
de  quel  esprit  il  est , ni  de  quel  esprit  le  chrétien  doit  être.  De 
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tels  ïélaleiirs  ne  savent  ni  ce  qni  les  pousse,  ni  ce  qui  doit  1rs 
pousser:  ils  ignorent  de  quel  esprit  ils  sont  agités.  Us  s’imagi- 
nent combattre  pour  Dieu,  et  ils  combattent  pour  la  chair  et  le 
sang  qui  les  écliaufTcnt,  qui  leur  fournissent  des  armes,  qui  se 
présentent  à eux  comme  chose  sacrée,  et  dont  ils  confondent 
les  fruits  avec  ceux  de  l’Esprit-Saint,  trompés  qu’ils  sont  par 
leur  propre  orgueil.  Ils  ne  savent  pas  quel  esprit  doit  s’exprimer 
par  leur  bouche,  ils  ne  savent  pas  qu’ils  appartiennent  à l’e.sprit 
de  Jésus-Christ.  Ce  qu’il  y a de  certain , c’est  que  le  véritable 
zèle  vient  de  Dieu,  qu’il  est  aussi  actif  et  aussi  indulgent,  aussi 
fort  et  aussi  patient  que  Dieu.  Que  le  Père  céleste  soit  patient, 
miséricordieux,  indulgent  ; que  Jésus-Christ,  le  Fils  de  Dieu, 
soit  un  médiateur  compatissant,  plein  de  miséricorde;  que  le 
Saint-F.sprit  soit  un  esprit  de  paix,  de  douceur,  nul  chrétien  ne 
])eut  le  révocjuer  en  doute.  Donc,  il  est  également  certain  que  le 
vrai  disciple  de  Jésus-Christ  est  plein  de  charité  comme  le  Père 
céleste,  miséricordieux  comme  Jésus-Clirist,  pacifique  comme  le 
Saint-Esprit,  ou  du  moins  qu’il  s’eflbree  de  le  devenir  toujours 
de  plus  en  plus.  Le  véritable  zèle  est  donc  charitable,  patient, 
miséricordieux,  pacifique,  j)arce  qu’il  est  de  Dieu;  et  celui  qui 
n’est  ni  charitable,  ni  miséricordieux  — n’est  point  de  Dieu. 

.")6.  Quand  le  passoye  de  Vl-Jcriture  est  figuratif,  cherchez  le 
point  de  j'esscmblaiice  entre  la  figure  et  la  chose  figurée,  et  recher- 
chez quelle  occasion,  quelle  intention  et  quel  esprit  ont  inspiré 
l'écriruin,  afin  de  ne  point  imaginer  de  faux  points  de  ressem- 
blunce,  mais  de  trouvei'  le  véritable. 

NEUVIÈME  EXERCICE,  SUR  SAINT  MATTHIEU,  IX,  16. 

tt  Personne  ne  met  une  pièce  de  drap  neuf  à un  vieil  habit, 
parce  que  le  neuf  emporterait  une  partie  du  vieux,  et  le  déchi- 
rerait encore  davantage.  » 

.\ussi  longtemps  que  le  cœur  du  pécheur  n’est  pas  entière- 
ment change,  qu’il  n’a  pas  quitté  entièrement  le  péché  et  ne 
s’e.st  pas  complètement  tourné  vers  Dieu,  le  bien  le  plus  appa- 
rent, la  vertu  la  plus  brillante,  ne  sont  souvent  qu’un  rapièce- 
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lage  imilili'.  Il  faut  qua  riiomiiie  devienne  une  créature  nou- 
velle ; il  faut  que  l’esprit  du  pécheur  soit  renversé  et  créé  à 
neuf.  Voilà  en  quoi  consistent  la  vertu  et  l’esprit  du  christia- 
nisme. Il  y a des  hommes  qui  prient,  jeûnent  et  font  quelques 
aumùne.s  aux  pauvres;  — mais  qui,  ce  qui  est  l’affaire  capitale, 
continuent  avec  d’autant  plus  de  sécurité  à vivre  dans  leurs  disso- 
lutions et  à se  conduire  selon  le  vieil  esprit  du  monde,  qu’ils 
ont  étoufl'é  la  voix  de  leur  conscience  par  l'éclat  de  quelques 
bonnes  actions.  Eh  bien,  pour  parler  sans  détour  et  appeler  les 
choses  par  leur  véritable  nom,  ce  n’est  là  que  du  rapiècetage. 
Prier,  jeûner,  faire  l’aumône  sont  choses  excellentes,  assuré- 
ment ; mais  aussi  longtemps  que  le  fond  du  cœur  n’est  pas  re- 
nouvelé, toutes  les  prières,  tous  les  jeûnes,  toutes  les  aumônes 
ne  sont  (ju’une  pièci;  neuve  appliquée  sur  un  vieil  habit,  pièce 
souvent  plus  nuisible  qu’utile  ; car  le  vieil  habit  ne  fait  epre  se 
déchirer  davantage.  L’adultère,  quand  elle  a fait  l’arnnône  et 
qu’elle  a versé  une  larme,  s’imagine  avoir  fait  merveille  ; et 
cependant,  au  moment  même  où  sa  main  généreuse  rassasiait 
un  pauvre,  sou  cœur  ne  faisait  que  s’envelopper  davantage  dans 
les  liens  du  péché.  Telle  n’est  pas  notre  conduite  quand  le  Saint- 
lisprit  habite  réellement  en  nous,  c’est-à-dire  quand  nous 
croyoïts,  espérons,  aimons,  agissons,  comme  doit  le  faire  un 
chrétien;  nous  n’avons  plus  besoin  de  ce  rapiècetage;  nous 
nous  sommes  revêtus  d’un  habit  entièrement  neuf,  qui  n’est 
autre  que  Ji'sus-Christ;  et  notre  jeûne,  nos  prières,  nos  aumônes 
ne  tardent  pas  à devenir  ce  qu’ils  doivent  être.  Quand  une  fois 
l’aibre  est  bon,  qu’il  est  planté  dans  un  bon  terrain,  les  bons 
fruits  ne  sauraient  se  faire  attendre  long  temps. 

Toutefois,  on  ne  doit  pas  conclure  de  ce  que  nous  venons  de 
dire  qu’il  faille  omettre  la  prière,  le  jeûne  et  l’aumône  jus- 
qu’à ce  qu’ils  soient  tout  à fait  bons  ; car  nulle  langue  humaine 
ne  doit  se  hasarder  de  blâmer  ce  dont  Jésus-Christ  lui-mème  a 
fait  l’éloge,  comme  la  prière,  le  jeime  et  l’aumône;  ce  qui 
d’ailleurs  est  prescrit  au  pécheur,  et  ce  que  le  pénitent  accepte 
volontairement,  soit  pour  avancer  dans  la  perfection,  soit  pour 
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alTaiblir  l’impression  que  ses  péchés  ont  produite  sur  son  pro- 
chain, ou  pour  l’efTacer  tout  à fait  par  ses  bonnes  œiuTes. 

Bien  prier,  bien  jeûner,  bien  faire  l’aumône  n’est  pas  un  ra- 
piècefage  ; mais  prier,  jeûner  et  faire  l’aumône  comme  faisaient 
quelques  Pharisiens,  afin  de  mieux  cacher  au  peuple , et , si 
c’était  possible,  à leur  propre  conscience,  leurs  vices  grossiers  : 
voilà  du  rapiècctage  ; celui-là  ne  fait  que  déchirer  encore  davan- 
tage. Or,  c’est  contre  une  telle  manière  de  prier,  de  jeûner  et  de 
faire  l’aumône  que  proteste  l’Évangile.  Ainsi  donc,  si  vous  ne 
priez,  ne  jeûnez  et  ne  faites  l’aumône  que  pour  eniLellir  vos' 
péchés,  à la  manière  des  Pharisiens;  si,  sans  changer  votre 
cœur,  vous  vous  croyez  bon  parce  que,  outre  vos  prières,  vos 
jeûnes  et  vos  aumônes,  vous  faites  encore  quelque  bien,  je  vous 
dis,  moi,  que  tout  votre  travail  n’est  encore  que  du  rapiècetage. 

DIXIÈME  EXERCICE. 

Saint  Paul  appelle  le  prédicateur  de  la  parole  divine,  l’éco- 
nome de  la  maison  de  Dieu.  1 . Un  économe  n’est  pas  propriétaire  ; 
il  ne  fait  que  jeter  une  semence  étrangère  sur  un  terrain  étran- 
ger : ainsi  du  prédicateur  ; il  annonce  la  parole  de  Dieu  à la 
communauté  de  Dieu,  et  non  pas  sa  propre  parole  à sa  propre 
communauté.  2.  L’économe  n’est  pas  le  maître  de  la  maison  ; 
il  n’est  que  le  représentant  du  maître  : la  communauté  est  la 
maison  de  Dieu,  et  non  celle  du  prédicateur  ; celui-ci  y entre 
comme  serviteur  de  Dieu;  il  bénit  et  garde  la  maison  au  nom 
de  Dieu.  3.  La  moisson  abondante  n’appartient  pas  à l’économe, 
comme  aussi  ce  n’est  pas  lui  qui  supporte  le  dommage  causé  par 
la  grêle.  C’est  pour  le  maître  que  mûrit  la  moisson,  pour  lui 
que  la  grêle  la  détruit.  De  même  le  prédicateur  ne  doit  ni  se 
décourager  quand  arrivent  des  temps  stériles,  ni  s’enorgueillir 
quand  de  riches  récoltes  remplissent  ses  greniers  ; le  gain  et  la 
perte  .sont  pour  le  maître,  qui  saura  utiliser  l’un  et  réparer 
l’autre.  Que  la  parole  de  Dieu  annoncée  par  le  prédicateur  tra- 
veree.  le  cœur  de  milliers  d’auditeurs,  ou  (lu’clle  ne  fructifie  dans 
aucun,  c’est  à Dieu  à y pourvoir;  il  suffit  que  le  prédicateur  ait 
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fait  ce  qui  dépendait  de  lui.  4.  Ou  n’exige  d’un  économe  que  la 
fidélité  et  le  dévouement  ; il  n’est  tenu  de  faire  que  ce  qu’il  a 
promis.  11  en  est  de  même  du  prédicateur.  Il  doit  semer,  sans 
vouloir  donner  l’accroissemcut,  ce  qui  lui  est  impossible.  5.  Le 
prédicateur  n’est  pas  un  économe  ordinaire,  c’est  un  économe  de 
la  maison  de  Dieu,  auquel  le  maître  fera  rendre  un  compte  sé- 
vère, s’il  néglige  les  affaires  de  son  Seigneur.  C’est  un  économe 
de  la  maison  qui  sera  récompensé  en  proportion  de  sa  fidélité; 
c’est  l’économe  d’un  maître  que  peut  seul  faire  prospérer  ses 
travaux,  etc 

Si  faciles  et  si  insignifiants  qui  puissent  paraître  ces  exer- 
cices, ils  ne  laisseront  pas  de  récompenser  largement  le  bon 
économe  de  la  maison  de  Dieu  qui  saura  faire  fructifier  le  ta- 
lent qu’il  a reçu. 


KEIIXIÈME  CLVSSE. 

Bxer«lce«  ayant  ponr  nbjet  ImmMIat  de  faTarlner  la  méditatlen 
AdlBante  de  l’Kerltnro,  male  qui  demandent  déjà  pina  d'e(- 
forta  et  d’habileté. 

57.  Si  les  grands  sacrifices  de  l’homme  produisent  toujours 
de  grands  résultats,  pourquoi  en  serait-il  autrement  quand  il 
s’agit  de  la  recherche  de  la  vérité?  En  ^toutes  choses  ce  qui  est 
difficile  devient  insensiblement  plus  facile  au  moyen  d’exercices. 
Pourquoi  cette  loi  serait-elle  inapplicable  alors  seulement  qu’il 
s’agit  de  l’étude  de  la  Bible  ? Partout,  les  conseils,  les  exemples, 
les  observations  d’un  ami  font  avancer  le  commençant  qui  pour- 
suit énergiquement  son  but.  Or,  pourquoi  n’en  serait-il  pas  de 
même  quand  on  cherche  l’esprit  qui  vivifie  la  lettre  morte  ? 

I.  Réunissez  dans  une  seu/e  galerie  les  divers  tableaux  que 
vous  trouverez  dans  un  sujet  important,  et  placez  à chaque  ta- 
bleau une  inscription  qui  lui  convienne  {indication  du  trait  carac- 
téristique) . 

L’histoire  évangélique  de  Jésus-Christ  nous  fournit,  entre  au- 
tres, trois  tableaux  d’une  haute  signification  : Jésus  baptisant 
dans  le  Saint-Esprit  et  dans  le  feu  ; — l’Agneau  de  Dieu  effa- 
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çmt  les  péchés  du  monde  ; — Jésus  nijimt  le  rnn  à la  main  et 
nettoynntson  aire).  [Lue,  ni,  IC,  17;  i,  20.) 

Jésus  baptisant  dans  le  Saint-Esprit  et  dans  le  feu.  — Jean 
baptise  avec  l’eau,  Jésus  avec  le  feu.  L’eau  a la  propriété  de  la- 
ver, le  feu  a celle,  de  fondre,  de  ]iurilier,  de  transformer.  Or,  de 
même  que  l’action  de  laver,  qui  enlève  les  taches  e.vlérieures, 
diffère  de  celle  de  fondre  et  de  purifier,  qui  pénètre  dans  l’inté- 
rieur et  crée  à neuf  ; de  même  le  baptême  de  feu  donné  par  le 
Seigneur  diffère  du  haplème  d'eau  donné  par  son  précurseur. 
Le  baptême  de  saint  Jean  consacre  les  p'cheurs  à la  pénitence  ; 
le  baptême  de  Jésus  transforme  les  pécheurs  repentants  en  des 
créatures  nouvelles.  Le  baptême  Je  saint  Jean  enlève  de  l’image 
de  Dieu,  qui  e.st  l’Ame  humaine,  les  souillures  grossières  du  pé- 
ché ; le  baptême  de  Jésus  restitue  à cette  image  de  Dieu  sa  lieauté 
jiremière.  Saint  Jean  baptise  avec  l’eau;  Jésus  baptise  avec  le 
Saint-Esprit.  Saint  Jean  oblige  les  pécheurs  à corriger  leur  sie; 
Jésus  donne  la  vertu  qui  sanctifie.  La  parole  de  saint  Jean  prê- 
che le  changement  du  cunir;  l'esprit  de  Jésus-Christ  corrige  les 
dispositions  mêmes  du  emur.  Saint  Jean  n’est  envoyé  du  Ciel 
que  pour  annoncer  le  Filsde  Dieu  ; Ji'sus-Christ  est  le  Fils  même 
de  Dieu.  En  Jésus-Christ  habite  toute  la  plénitude  du  Saint-Es- 
prit ; son  baptême  n’est  pas  seulement  le  signe  de  ce  qui  doit 
arriver,  il  n’est  pas  seulement  le  symbole  de  ce  qui  doit  être  ; il 
est  encore  l’acte  de  Dieu  même,  la  conuuunication  de  sa  vertu  : 
c’est  une  création  nouvelle.  L’eau  dont  se  compose  le  baptême 
de  saint  Jean  ne  saurait  purifier  que  le  corps,  et  n’est  que  la 
figure  de  la  purification  des  Ames,  tandis  que  Jésus-Christ  puri- 
fie réellement  l’Ame  avec  le  Saint-Esprit,  et  ojière  ce  (pie  l’eau 
signifie.  Le  baptême  de  saint  Jean  et  le  baptême  de  Jésusse  dis- 
tinguent donc  par  le  signe,  par  l’intention,  par  la  vertu  et  par 
l'efficacité  intérieures. 

Jésus,  l’Agneau  de  Dieu  qui  efface  les  jukhés  du  monde.  — 
Que  de  choses  dans  ce  tableau  ! J’oserais  dire  que  Jésus  y est 
peint  tout  entier  en  traits  vivants.  L’Agneau  est  l’image  de  la 
souffrance,  de  la  patience,  de  la  douceur,  du  silence.  Qui  est-ce 


OjitizecUiy -Gougle 


Tnf.OIOfilE  rASTORALE. 


439 


qui  a soufTerl  ciiniine  Jésus,  avec  autant  de  patience,  de  dou- 
ceur, de  silence?  Cet  Agneau,  à quoi  Dieu  l’a-t-il  destiné?  A 
effacer  les  péchés  du  monde.  Or,  cette  tâche  était  celle  de 
Jésus  de  Nazareth.  Il  devait  effacer^  les  péchés  du  monde  non- 
seulement  par  sa  doctrine,  non-seulement  par  ses  exemples 
de  vertus;  mais  encore  par  ses  souffrances,  par  son  immo- 
lation, par  sa  mort , et  sans  doute  aussi  par  son  esprit  vi- 
vifiant : car  l’Agneau  immolé  ressuscita  vivant  dans  le  nouveau 
Pa.steur  de  l’humanité.  Cet  effacement,  cet  anéantissement,  cette 
suppression  du  péché,  cette  destruction  de  toutes  les  conséquen- 
ces du  mal,  comment  les  exprimer  mieux  que  par  l’image 
d’un  animal  destiné  au  sacrifice,  par  un  Agneau  immolé  ? O 
Chrétiens!  restez  étroitement  attachés  au  Sauveur  Jésus.  Celui 
qui  nous  enlève  le  Sauveur,  qui  nie  qu’il  ait  offert  par  son  sang 
le  sacrifice  de  la  réconciliation  en  faveur  du  monde  pécheur; 
celui  quin’exalteen  Jésus  que  le  Docteur,  qui  ne  le  préconise  que 
pour  les  exemples  de  sainteté  qu’il  nous  a légués,  et  qui  laisse 
dans  l’ombre  la  rédemption,  la  délivTance  du  monde,  celui-là 
lions  enlève  l’Agneau  de  Dieu  qui  efface  les  péchés  du  monde; 
celui-là  ne  connaît  pas  la  volonté  éternelle  de  l’étemel  .\mour. 

Ji'sus,  le  van  à ta  main  et  neUoi/anl  son  aire.  — Le  van  purifie 
les  grains,  en  les  jetant  en  l’air;  le  bon  gi’aiii,  le  grain  pur, 
tombe  à terre,  — à côté  du  van  , tandis  que  la  paille  s’envole 
au  loin.  Or,  cet  homme  qui  a le  van  à la  main,  c’est  Jésus- 
Christ;  il  sépare  et  purifie.  Ce  qui  est  bon  s’attache  étroitement 
à lui  ; ce  qui  ne  vaut  rien  s'en  séiKire.  Voilà  ce  qu’il  a com- 
mencé quand  il  était  encore  sur  la  terre,  voilà  ce  qui  durera 
juwju’à  la  fin  du  monde  et  finira  là.  Sou  nom  partage  l’huma- 
nité en  deux  parts.  Celui  qui  ne  ramas.se  pas  avec  lui,  dissipe,  etc. 

n.  Dans  les  passages  im/tortanls  et  féconds,  exposez  (T abord  un 
à un  les  détails,  en  analysant  le  tout  ; ensuite  rassemblez  les  vé- 
rités générales  qui  s’y  trouvent  manifestement,  et  l'attachez  le 
particulier  au  général  par  des  réflexions  puisées  dans  votre  cœur, 
autant  qu’il  dépendra  de  vous,  afin  d'en  graver  le  contenu  aussi 
profondément  dans  votre  âme  que  dans  votre  intelligence. 
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EXERCICE  SUR  SAINT  JACQUES,  I,  6-8. 

(I  Si  quelqu’un  de  vous  manque  de  sagesse,  qu’il  la  demande 
à Dieu,  qui  donne  à tous  libéralement,  sans  en  faire  de  repro- 
che ; et  la  sagesse  lui  sera  donnée.  Mais  qu’il  la  demande  avec 
foi,  sans  défiance;  car  celui  qui  est  dans  la  défiance  ressemble 
au  flot  de  la  mer,  qui  est  agité  et  transporte  cà  et  là  par  la  vio- 
lence du  vent.  Il  ne  faut  donc  pas  que  celui-là  s’imagine  qu’il 
obtiendra  quelque  chose  du  Seigneur.  Il  a l’esprit  partagé,  et 
est  inconstant  dans  toutes  ses  voies.  » 


ANÀLISE  DE  l' ENS  F.  HDLC. 

Ceux  qui  manquent  de  sagesse  doivent  la  demander  ; la  de- 
mande doit  être  adressée  à Dieu  ; Dieu  est  riche  en  dons  ; Dieu 
dorme  volontiers;  Dieu  ne  reproche  ses  dons  à personne;  pour 
que  ceux  qui  demandent  soient  exaucés,  il  faut  que  les  prières 
partent  du  cœur,  il  faut  que  la  foi  qui  les  inspire  et  les  exprime 
soit  ferme  et  indubitable  ; ceux  qui  hésitent  et  qui  ont  le  cœur 
double  ne  seront  pas  exaucés;  ils  sont  comme  les  flots  de  la 
mer,  incertains  dans  leurs  voies. 


s T N T H È s E. 

1“  La  sagesse  vient  de  Dieu  ; 2°  on  peut  l’obtenir  par  ses 
prières  ; 3»  on  ne  saurait  l’obtenir  que  par  une  foi  inébranlable; 
4*  la  foi  indubitable  est  l’âme  de  la  prière,  elle  ne  peut  jamais 
être  trop  forte.  Car  Dieu  est  un  être  qui  mérite  toute  confiance.  Il 
est  riche  : — il  peut  donner  ; il  est  bon  : — il  donne  volontiers 
et  ne  reproche  ses  dons  à pui-sonne  ; il  donne  sagement;  à ceux 
qui  l’implorent  avec  une  foi  indubitable,  il  donne  la  sagesse, 
le  don  par  excellence,  qui  ne  peut  être  accueilli  que  par  une 
âme  confiante,  paisible  et  sincère;  5“  le  doute  nous  rend  inca- 
pables d’être  exaucés;  6°  là  où  il  y a duplicité  de  cœur,  là  manqua 
la  confiance  en  Dieu.  Là  où  est  le  doute,  là  est  l'inconstance. 
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Combien  il  y a peu  d’hommes  qui  cherchent  la  sagesse  ! et 
combien  il  y en  a peu  qui  la  cherchent  là  où  elle  est!  Combien 
peu  qui  la  cherchent  par  la  prière!  combien  peu  parmi  ceux 
qui  prient  qui  aient  l’âme  de  la  prière,  la  foi,  qui  obtient 
tout  ce  qu’elle  demande  ! O Dieu  ! c’est  à vous  qu’appartient  la 
sagesse;  donnez-nous-en  le  désir,  afin  que  nous  la  cherchions  ; 
donnez-nous  la  lumière,  afin  que  nous  reconnaissions  qu’on  ne 
peut  la  trouver  qu’en  vous;  donnez-nous  la  confiance  et  l’aban- 
don, afin  que  nous  ne  la  cherchions  qu’en  vous,  que  nous  la 
cherchions  avec  persévérance,  et  qu’enfin  nous  la  trouvions  en 
vous. 

in.  Quand  vous  voulez  étudier  à la  fois  l'histoire  et  l’esprit  de 
l'histoire,  ne  vous  contentez  pas  de  choisir  les  vérités  particuliè- 
res contenues  dans  les  faits  ; mais  apprenez-encore  à y découvrir 
les  vérités  générales  ; car  elles  /xuvent  être  considérées  comme 
l'enveloppe  des  vérités  particulières , de  même  que  celles-ci 
peuvent  être  enaisagées  comme  la  confirmation  des  vérités  géné- 
rales. 

EXERCICE. 


Histoire  de  la  mort  de  saint  Jean-Baptiste. 
(Mattu.,  xiv,  1-10.) 


tEritEs  particulières. 


TÈRITÈS  CÉ.XÈRALES. 


1.  Saint  Jean  disait  aussi 
la  vérité  au  prince  : Il  ne 
vous  est  pas  permis  d'avoir 
la  reœme  de  votre  frère. 

S.  Saint  Jean  fut  à cause 
de  cela  jeté  en  prison. 


.3.  Hérode  aurait  volontiers 
mis  il  mort  le  prophète. 


1 . Le  vrai  témoin  de  la  vérité  a suffisamment 
de  courage  pour  dire  aux  grands  de  la  terre 
les  vérités  les  plus  dcsagi'éables. 

î.  Le  ton  sévère  de  la  justice,  et  l'inflexibi- 
lité dans  ceux  qui  l’annoncent  ne  sont  pas 
dans  les  cours  des  titres  de  recommandation 
pour  les  prédicateurs,  et  ce  n'est  pas  ainsi  que 
l’on  fait  fortune. 

3.  Le  péché,  qui  redoute  déjà  la  vérité,  rend 
celle-ci  encore  plus  redoutable  au  pécheur;  et 
le  pécheur  devient  cruel  envers  ceux  qui  prê- 
chent la  vérité. 
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k.  Mais  il  craignait  le  peu- 
ple , qui  considérait  saint 
Jean-Baptiste  comiiie  un  pro- 
idiéte. 

5.  Hérode  jura  ii  la  fille  qui 
dansait  de  lui  accorder  tout 
ce  qu'elle  demanderait. 

6.  La  fille,  instruite  par 
sa  meie,  demanda  la  tête 
de  saint  Jean-Baptiste. 


’i.  Le  roi  fut  affligé. 


8.  Néanmoins , à cause  de 
sou  serment  et  à cause  de 
ceux  qui  étaient  II  table , il 
consentit. 


9.  Uette  fille  reçut  la  tête 
du  prophète,  et  la  donna  a sa 
mère. 


k.  Cette  rois  encore  la  voix  du  peuple  fut  la 
voix  de  Dieu  (car  saint  Jean  était  un  prophète). 
Ajoutons  que  la  crainte  du  peuple  met  souvent 
|iour  quelque  temps  un  frein  à la  tyrannie. 

5.  Rien  de  plus  imprévoyant  que  l'impré- 
voyance d’un  prince  voluptueux;  rien  de  plus 
aveugle  que  la  passion  aveugle  d'un  puissant. 

6.  Nulle  créature  innocente  n'échappe  an 
ressentiment  de  la  femme  ; c’est  que  l'innoceut 
punit  le  péché  par  ses  paroles,  le  condamne 
par  son  silence,  et  ne  néglige  aucune  occasion 
de  le  détruire. 

Il  est  une  obéissance  envers  les  parents  qui 
est  une  désobéissance  envers  Dieu,  et  qui  par 
conséquent  est  défendue. 

*7.  C'est  une  des  propriétés  terribies  du  pé- 
ché de  faire  toniher  le  pécheur  malgré  sa  vo- 
lonté. Ici  se  révèlent  h la  fois  la  puissance  et 
l’impuissance  de  la  volonté  chez  ceux  qui  sont 
tout  a fait  tombés.  Lorsqu’ils  entendent  la  voix 
de  la  conscience,  ils  voudraient  ne  pas  com- 
mettre le  mal,  et  ils  le  commettent  néanmoins, 
parce  que,  fermant  l’oreille  h la  voix  du  de- 
voir, et  l’ouvrant  à celle  dn  plaisir,  ils  n’ont  pis 
la  force  de  persévérer  dans  leur  résistance. 
Celui  qui  est  trop  faible  pour  repousser  le  mal, 
le  veut  réellement. 

8.  il  y a partout  assez  de  pièges  pour  les 
faibles.  Celui  qui  craint  quelque  chose  plus 
que  l'iniquité,  plus  que  l’accomiriiMement  de  la 
volonté  de  Dieu , eelni-lh  est  assez  faible  pour 
consentir  h toute  espèce  de  péchés. 

La  parole  d’un  prince  devient  souvent  nne 
chaîne  pour  ce  dernier  et  pour  la  justice. 

La  crainte  des  hommes  et  la  volupté  sont 
souvent  plus  puissantes  que  les  puissants  eux- 
mémes. 

9.  Les  voluptueux  peuvent  devenir  cruels 
au  point  de  demander  la  mort  d’un  prophète 
pour  prix  d’un  adultère,  et  d’exposer  en  spec- 
tacle sur  une  table  la  tète  de  cet  homme  de 
Dieu. 

Voilh  la  récompense  que  la  justice  inflexible 
obtient  h la  cour,  et  partout  oü  le  crime  a la 
puissance  pour  compagne. 
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IV.  Cherchez  à l'appui  de  propositions  dogmatiques  générales, 
des  faits  bibliques  qui  en  montrent  le  sens  et  l’esprit.  Ainsi  cette 
vérité  dogmatique  : Tout  contribue  au  bien  de  ceux  qui  aiment 
Dieu,  trouve  sa  confirmation  la  plus  complète  dans  l’histoire  de 
Joseph  et  dans  celle  de  Jésus-Christ.  Car  l’un  arriva  au  trône 
d’Égj-ptc  eu  passant  par  une  citerne,  par  l’esclavage  et  la  prison; 
et  l’autre,  après  être  mort  sur  la  croix , entra  dans  sa  gloire  et 
alla  s’asseoir  à la  droite  de  son  Père. 

Cette  vérité  dogmatique  : La  foi  vivante  est  cette  force  que 
l’homme  reçoit  d’en  haut  pour  vouloir  le  bien  et  l’exécuter,  peut 
aussi  être  appuyée  d’une  foule  de  faits  bibliques,  en  particulier 
de  toute  l’histoire  d’ Abraham  et  de  foutes  les  actions  des  justes, 
tant  de  l’ancien  que  du  nouveau  Testament  ; de  sorte  que  le 
christianisme  se  concentre  tout  entier  dans  la  foi  et  la  promesse 
d’Abraham.  Croyez  comme  Abraham  : voilà  la  condition  ; alors 
la  bénédiction  accordée  à Abraham  sera  la  vôtre  ; voilà  la  pro- 
messe. C’est  ainsi  que  foules  les  prophéties  qui  ont  eu  en  Jésus- 
Christ  leur  accomplissement,  peuvent  être  considérées  comme 
des  faits  attestant  la  toute-puissance  de  Dieu,  etc. 

V.  Cherchez,  à l’appui  de  vérités  morales  universelles,  des  faits 
bibliques  qui  puissent  être  considérés  comme  en  étant  la  confirma- 
tion, et  écrivez-les  sur  une  feuille  à part,  afin  <f  apprendre  à 
découvrir  le  purlicidier  dans  le  général. 

Ainsi  la  plus  belle  confirmation  de  cette  vérité  morale  : Obéir 
n Dieu,  c'est  offrir  à la  vertu,  volontairement  et  par  resqtect  pour 
lu  volofité  de  Dieu,  les  ptlus  grands  sacrifices,  se  trouve  dans  la 
foi  d’.àbraham,  qui  se  montra  disposé  à sacrifier  son  fils  unique, 
ainsi  que  dans  la  soumission  du  Sauveur,  au  jardin  des  Oliviers. 

VI.  Dans  les  principaux  passages  de  la  doctrine  morale  de  Jé- 
sus, recherchez  .•  1“  /e  côté  général;  2°  facilement  intelligible  ; 
.1°  facilement  applicable;  4°  leur  valeur  décisive  {tour  les  cas 
douteux  ; 5“  leur  simplicité  et  leur  force  pour  agir  sur  le  ceeur 
humain  ; 6"  Timjjossibilité  de  leur  donner  un  autre  sens;  7*  leur 
jécondité  par  rapport  à d’autres  lois  morales  qui  peuvent  en  être 
déduites. 
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EXEUCICE  SUR  SAI.NÏ  iLlTTUlEL’,  VII,  12. 

« Faites  aux  hommes  tout  ce  que  vous  voudriez  qu’ils  vous 
tissent  ; en  cela  consistent  la  loi  et  les  prophètes.  » 

A.  L'enseignement  qui  résulte  de  cette  doctrine  de  Jésus  se  dis- 
tingue par  sa  généralité. 

4°  11  est  général  pour  le  fond  de  la  doctrine  : Faites  aux  hom- 
mes tout  ce  que  vous  voudriez  qu’ils  vous  fissent  à vous-même. 
Ce  passage  oblige  à tout  ce  qui  peut  contribuer  au  bien  du  pro- 
chain, à la  commisération,  à l’assistance,  à l’indulgence,  à la  pa- 
tience, à la  douceur,  à l’esprit  de  sacrifice. 

2“  11  est  général  quant  aux  personnes  qu’il  oblige.  Ce  que  Jé- 
sus-Christ disait  à ses  disciples  dans  ce  passage  s’adresse  à tous 
les  hommes.  La  doctrine  qu’il  formule  les  concerne  tous.  Qui- 
conque est  homme  est  astreint  à cette  loi  ; quiconque,  ayant  un 
cœur  humain,  est  capable  de  sentir,  peut  Ure  ce  commandement 
gravé  dans  son  cœur. 

3”  Il  est  général  par  rapport  aux  personnes  envers  lesquelles 
il  oblige.  Tous  peuvent  et  doivent  ressentir  les  heureux  effets  de 
ce  commandement  ; tous,  depuis  le  mendiant  jusqu’au  roi,  de- 
puis l’enfant  jusqu’au  vieillard  ; tous  les  hommes,  quelque  cli- 
mat qu’ils  liabitent,  en  quelque  lieu  qu’ils  séjournent,  dans  tou- 
tes les  circonstances  de  leur  vie. 

4°  Il  est  général  par  rapport  aux  conséquences.  Quels  beaux 
résultats  cet  enseignement  ne  produirait-il  pas  dans  le  monde, 
s’il  était  partout  observé  ? Mais  aussi  quelles  terribles  calamités, 
s’il  n’était  pas  généralement  suivi  ? 

Ainsi  donc,  cette  loi  commande  à tous  les  hommes  d’observer 
envers  tous  et  en  toute  circonstance  ce  qu’on  appelle  du  nom 
de  charité  ; elle  veut  qu’on  s’intéresse  à la  prospérité  de  tous,  à 
la  suppression  ou  à l’adoucissement  de  toutes  les  misères. 

B.  L’enseignement  que  donne  Jésus-Christ  dans  ce  passage,  se 
distingue  en  ce  qu’il  est  clair  et  intelligible. 

Autant  il  est  facile  à chacun  de  savoir  ce  qu’il  désirerait  dans 
un  cas  particulier,  autant  il  lui  est  aisé  de  comprendre  le  sens 
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de  ccUc  duclrine.  Chacun  sait  ce  qu'il  veut  ; or,  perbonnc  n’a 
besoin  d'en  savoir  davantage  pour  comprendre  cet  enseigne- 
ment. Ce  que  je  veux  que  les  autres  me  fa.ssent  est  précisément 
ce  qu’ils  veulent  que  je  leur  fasse  à eux.  Peut-on  imaginer  quel- 
que chose  de  plus  intelligible?  Ce  commandement  n’est  doue  ni 
trop  élevé  pour  les  enfants,  ni  trop  savant  pour  les  ignorants. 

C,  L etueûjnement  que  Jésus  donne  dans  ce  passage  se  distin- 
gue par  son  côté  pratique. 

Quoi  de  plus  facile  que  d’interroger  son  cœur  en  toute  cir- 
constance et  de  lui  dire  : Mon  cœur,  que  désireriez-vous  si  vous 
vous  trouviez  dans  la  situation  de  votre  frère? 

Que  désireriez-vous  s’il  n’y  avait  plus  un  seul  petit  morceau 
de  pain  dans  votre  garde-manger  ? Itéjionse  : Que  quelqu'un  vint 
vous  apporter  de  quoi  ne  pas  mourir  de  faim.  Eh  bien,  allez, 
vous  aussi,  remplir  le  garde-manger  vide  de  la  veuve  qui  passe 
devant  votre  porte,  pâle  et  mourant  de  faim. 

Que  désireriez-vous  si  vous  étiez  tourmenté  par  le  doute? 
Réponse  : Que  quelqu’un  vint  vous  apporter  de  la  lumière.  Eh 
bien,  allez  trouver  votre  voisin  inquiet,  et  iwrtez  la  lumière  à 
celui  qui  lutte  contre  les  ténèbres  du  doute. 

Que  désirez-vous  quand  vous  tombez  entre  les  mains  des  vo- 
leurs, et  que  vous  êtes  étendu  sur  le  chemin  à moitié  mort? 
Réponse  : Qu’il  vienne  à passer,  non  pas  un  prêtre  ou  un  lévite, 
mais  un  Samaritain,  qui  vei’se  de  l’huile  sur  vos  blessures.  — 
Eh  bien,  allez,  vous  aussi,  porter  du  soulagement  à ce  mal- 
heureux que  les  voleure  ont  pillé  hier  au  soir,  et  qu’ils  ont 
laissé  à demi-mort. 

1),  L’enseignement  que  Jésus  donne  dans  ce  passage  se  distingue 
par  sa  valeur  décisive  pour  les  cas  douteux. 

11  décide  plus  promptement  et  plus  stlrement  que  la  casuisti- 
que. Il  y a des  hommes  qui  dans  leurs  entreprises  ne  peuvent  se 
décider  que  lentement  et  péniblement;  eh  bien,  s’ils  suivaient 
ce  principe  il  leur  serait  souvent  beaucoup  plus  facile  de  pren- 
dre une  lésolution  ; s'ils  se  mettaient  dans  la  position  de  leur 
prochain,  et  laissaient  à leur  cœur  le  soin  de  prononcer,  leur 
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dmix,  dausiles  milliwsde  cas,  serait  [dus  facile  et  \audrait 

niieox. 

K.  L' emetffaemenl  que  Jésus  donne  dans  ce  passaye  se  distinyuc 
pur  ta  simplicité  et  sa  foive. 

Si  le  voleur  de  grands  chemins,  au  moment  où  il  se  dispose  à 
mettre  le  couteau  sous  la  gorge  d’un  voyageur  qui  le  suppbe  en 
grâce  de  lui  accorder  la  vie,  se  disait  à lui-nièmc  : « Quelles  se- 
raient les  dispositions  si  tu  étais  voyageiu,  et  qpe  ce  voyageur  fût 
un  voleur  armé  d’uii  couteau?  » je  crois  que  l’instrument  échap- 
perait des  mains  de  ce  voleur,  et  que  celui-ci  tomberait  au.\ 
pieds  du  voyageur,  au  lieu  de  lui  donner  la  mort. 

F.  L’enseignement  que  Jésus  donne  dans  ce  passage  sedisttngue 
fHtr  son  imprvpriété  à recevoir  tin  autre  sens. 

Il  constitue  les  désirs  de  notre  propre  C(our  juges  de  ce  que 
nous  devons  aux  autres,  ür,  notre  cœur,  malgré  son  état  de  cor- 
ruption et  d’abaissement,  est  encore  suffisamment  bon  pour 
remplir  cet  office.  Le  voluptueux  le  plus  iiidisciphné,  le  sophiste 
le  plus  extravagant,  ne  pourraient  répondre  que  d’une  manière 
satisfaisante  à cette  question  : Que  désireriez-vous  que  les  autres 
vous  fissent  si  vous  vous  trouviez  d;ms  telle  situation?  Si  le 
féi-oce  Néron,  sur  le  point  d’allmner  des  corps  humains  endnil.s 
de  poix  pour  illiuniner  ses  fêtes  uocturues,  eût  demandé  à son 
c(Eur,  avant  de  conmiettre  ce  crime  révoltant  : Si  vous  étiez 
chrétien,  désireriez-vous  d’être  brûlé  eu  guise  de  flambeau  ? le 
cœur  de  ce  barbare  l’aurait  détommé  de  cette  action  inhumaine. 
On  ne  saurait  donc  imaginer  pour  le  emm  humain  aucun  degré 
de  perversion  (Jt  d’abrutissement  où  il  fût  capable  de  renverser 
ce  principe  invariable  : Ne  faites  pas  aux  autres  ce  que  vous  ne 
voudriez  pas  qu’on  vous  fit. 

G.  L'enseignement  que  Jésus  donne  dans  ce  passage,  renferme, 
plus  que  tout  autre,  la  plénitude  de  la  loi  et  des  p’ophetes. 

Quand  uous  lisons  dans  notre  cœur,  nous  y trouvons  facile- 
ment ces  mots  écrits  avec  le  doigt  de  Dieu  : « Aimez-vous  les  uns 
les  autres.  » Or,  eu  quoi  consiste-t-il,  cet  amour,  sinon  à faire  à 
chacun  ce  que  nous  désirerions  qui  uous  lût  fart  à uous-mèmes 
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en  de  semblables  circonstances?  Ouvrons  le  code  de  la  législation 
mosaïque,  nous  y trouverons  aussitôt  cette  doctrine  : Aimez 
votre  prochain  comme  vous-même.  Or,  qu’est-ce  qu’aimer  le 
prochain  comme  soi-même,  sinon  se  mettre  constamment  dans 
la  position  d’autrui,  et  lui  faire  tout  ce  que  nous  attendrions  de 
lui  dans  la  même  situation  ? Si  nous  parcourons  les  prophètes, 
nous  y trouverons  à chaque  instant  l’invitation  de  protéger  les 
veuves  et  les  orphelins,  de  donner  du  pain  à ceux  qui  en  man- 
(jiient  nous  y lirons  que  la  miséricorde  vaut  mieux  que  le  sa- 
crifice. Si  nous  lisons  les  saints  Évangiles,  ce  complément  de  la 
loi  et  des  prophètes,  nous  nous  convaincrons  que  toutes  les  li- 
gnes y respirent  la  charité.  Si  nous  lisons  les  Épîtxes  des  Apù- 
Ires,  nous  y trouverons  encore  la  même  loi  d’amour;  car  la  cha- 
rité est  la  plénitude  de  la  loi,  elle  est  fille  du  Seigneur,  etc.  L’es- 
prit, la  quintescence,  le  but  de  la  loi,  des  prophètes,  des  Évan- 
giles consistent  donc  à aimer  Dieu  en  Dieu,  et  Dieu  dans  le 
prochain,  en  faisant  à ce  dernier  tout  ce  que  nous  désirerions 
qu’il  fit  à nous-mêmes  eu  pareille  occurrence. 

VII.  Réunissez  tous  les  passages  de  l'ancien  et  du  nouveau  Tes- 
tament : qui  pou7'ront  s’y  prêter  sans  qu’on  leur  fusse  violence; 

2®  qui  seront  de  nature  à s' éclaircir ^ à s'expliquer  et  à se  préciser 
l’un  Vautre;  3®  ou  dont  l’un  renfermera  un  sens  plus  étendu  que 
Vautre. 

Rien  de  plus  vrai  que  les  paroles  suivantes  que  je  trouvai  un 
jour  écrites  par  une  main  inconnue  sur  le  premier  feuillet  d’un 
vieux  livre,  et  que  je-  retrouvai  plus  tard  dans  saint  Augustin  : 
Vêtus  J fons  novi;  nuvum,  lux  vetens.  L’ancien  Testament  — 
source  du  nouveau  ; le  nouveau  — lumière  de  l’ancien. 

Dans  les  trois  cent  soixante-cinq  devises  empruntées  aux 
écrits  du  nouveau  Testament,  et  qui  ont  été  incori)orées  à la 
sixième  pailie  de  mou  Manuel  de  piété,  se  trouvent  des  exem- 
ples dont  les  passages  s iiarmonisent  entre  eux,  ou  s’expliquent 
les  uns  les  autres. 

Ainsi,  quand  la  Sagesse  dit,  par  la  bouche  de  Salomon  : « Ma 
joie  est  d’élre  avec  les  enfants  des  hommes  » [Prov.,  viii,  31),  et 
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que,  plus  loin,  cette  môme  Sn^esse  dit  par  la  bouche  de  Jésus  : 

« Dieu  a tant  aimé  le  monde  qu’il  a donné  son  Fils  unique  » 
{Jeaiiy  III,  16),  le  lecteur  peut  : 1®  établir  un  magni tique  rappro- 
chement entre  ces  deux  passages  ; 2®  éclaircir  le  premier  par  le 
second,  et  3®  faire  ressortir  les  impoilantes  conséquenr>es  qui  ré- 
sultent du  second,  et  qu"on  ne  pouvait  apercevoir  dans  le  pre- 
mier. 

U est  incontestable  que  le  nouveau  Testament  contient  des 
doctiines  supérieures  à celles  derancien;  car  Jésus-Christ  nous 
dit  lui-même  qu’il  y a dans  le  premier  plus  que  Salomon.  En 
eflet,  quand  Salomon  dit  : « Ne  soyez  pas  prompt  à fuir  vos 
créanciers;  car  si  vous  ne  pouviez  payer,  on  vous  enlèverait  vo- 
tre lit  de  dessous  votre  corps,  » Jésus-Christ  ajoute  : « Donnez  à 
celui  qui  vous  demande,  et  ne  vous  détournez  pas  de  celui  qui 
veut  vous  emprunter.  » L’un  enseigne  la  prudence,  l’autre  la 
sagesse. 

Au  reste,  je  prie  mes  amis  de  ci*oire  que  l’exercice  que  je  con- 
seille, — la  comparaison  des  textes  de  la  Bible,  — ne  saurait 
être  remplacé  ni  par  les  Concordances  ni  par  les  Harmonies 
des  Évangiles.  Car  les  travaux  individuels  portent  des  fruits  in- 
dividuels, et  n’eussent-ils  que  ce  résultat,  ce  serait  déjà  suffisant. 
Quand  on  peut  voir  de  scs  propres  yeux,  il  faut  le  faire. 

VIII.  Toutes  les  vérités  particulih'es  que  vous  myez  dans  une 
nouvelle  lumière,  ramenez-les  à une  seule  vérité,  ou  à quelques^ 
unes  qui  vous  donneront  plus  de  lumière  et  de  fot'ce  pour  agir  sur 
vous  et  sur  les  autres. 

C’est  ainsi  que  quelqu’un  réduisit  toute  la  doctrine  dogma- 
tique et  morale  du  christianisme  contenue  dans  l’ancien  et  le 
nouveau  Testament  à ces  deux  vérités  : Dieu  est  bon  ; Vhomme 
doit  Vêtre  aussi.  La  première  proposition  contient  toute  la  dog- 
matique ; la  seconde  toute  la  morale.  Il  prouva  que  la  première 
pouvait  sc  résumer  ainsi  : premièrement,  en  montrant  ce  qu’est 
Dieu;  deuxièmement,  ce  qu’il  a fait  pour  nous;  troisième- 
ment, ce  qifil  fera  encore.  Quant  à la  seconde,  il  n’est  pas 
besoin  d’exemple  |wur  prouver  que  toute  la  doctrine  morale 
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ppul  se  réduire  ;i  la  véritable  vertu , à la  ennformilé  réelle  de 
uoire  volonté  avec  la  volonté  de  Dieu. 

Saint  Jean  l’a  fait  d’ailleurs  longtemps  avant  nous , lorsqu’il 
a écrit  dans  sa  première  Épitre  : « Dieu  est  charité,  et  celui  qui 
demeure  dans  la  charité  demeure  en  Dieu.  » Dieu  est  charité  : 
voilà  toute  notre  doctrine  dogmatique.  Aimons  comme  Dieu,  et 
restons  dans  l’amour:  voilà  toute  notre  doctrine  morale.  Si  vous 
êtes  dans  la  charité  et  restez  dans  la  charité , vous  êtes  et  vous 
restez' en  Dieu  : voilà  toute  la  doctrine  du  salut. 

Voulez-vous  envisager  l’objet  de  notre  foi,  de  notre,  espérance, 
de  notre  amour,  principalement  par  rapport  à l’homme,  méditez 
le  sens  de  ces  trois  propositions  : 

I.  L’homme  était  bon  et  heureux  ; 

II.  Il  ne  l’est  plus  ; 

III.  U peut  le  redevenir. 

Il  faudrait  que  vous  fussiez  bien  peu  exercé  pour  ne  pouvoir 
pas  faire  entrer  dans  ce  cadre  l’histoire  de  l’homme,  celle  de  son 
excellence,  de  sa  misère,  de  ses  espérances,  de  ses  efforts,  de  sa 
délivrance.  Ces  réductions  de  la  pluralité  à l’unité , des  parties 
au  tout,  étaient  tout  à fait  familières  au  grand  déjpgué  du  Sei- 
gneur, à saint.Paul  ; elles  doivent  l’être  aussi  à tout  pasteur  ; car 
il  lui  importe,  comme  à saint  Paul,  de  ramener  constamment 
son  peuple  à la  question  principale. 

De  tels  exercices,  qui  deviennent  de  plus  en  plus  difficiles, 
mais  qui,  en  retour,  compensent  largement  la  peine  qu’ils  occa- 
sionnent, pourraient  être  multipliés  encore;  ceux  que  nous 
avons  donnés  suffisent  à ceux  qui  voudront  en  profiter  et  les 
prendre  pour  modèles  ; quant  à ceux  qui,  en  nous  lisant,  ne 
voudront  voir  que  des  phra.ses  et  des  mots,  et  repousseront  tout 
exercice,  nous  en  avons  déjà  dit  plus  que  suffisamment. 

TROISIÈME  CLASSE  k’eXERCICES. 

58.  Si  les  exercices  précédents  réclament  principalement  l’at- 
tention de  celui  qui  étudie  l’Écriture, ceux  qui  suivent  demandent 
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surtout  sa  fidélité  ; mais  tous  ont  cela  de  commun  qu’ils  pré- 
parent et  développent  l’intelligence , et  en  conservent  les  facul- 
tés au  moyen  de  la  pratique.  Parmi  ces  exercices,  les  principaux 
sont  : 

1 . La  prière.  11  faut  aller  chercher  à sa  source  la  lumière 
dont  nous  avons  besoin  pour  découvrir  la  volonté  do  Dieu. 
L'union  entre  Dieu  et  l’homme  no  saurait  être  rétablie  que  par 
la  prière.^ Et  qu’est-ce  que  la  révélation  de  Dieu  aux  hommes 
sans  l’union  entre  Dieu  et  l’homme?  Un  pur  as.semblage  de 
mots,  et  non  une  révélation. 

2.  La  lecture  o\x]z.  méditât  ion  fréquente  des  passages  de  l’Écri- 
ture sur  lesquels  on  s’est  exercé.  Car  tout  ce  qui  n’est  pas  nôtre, 
tout  ce  qui  ne  s’est  pas  identifié  en  quelque  sorte  avec  nous , ne 
saurait  être  durable  ; aucune  pensée  ne  restera  en  nous , si  elle 
n’y  est  pas  fixée  par  la  nnidifation,  ou  du  moins  si  elle  n’y  est 
pas  renouvelée  par  de  puissants  souvenirs.  La  parole  de  Dieu 
doit  être  notre  noiuriture  lorsque  nous  nous  levons,  notre  chant 
quand  nous  travaillons , notre  bâton  quand  nous  voyageons  à 
travers  les  âpres  sentiers  de  la  vie,  notre  glaive  dans  le  combat, 
notre  coussin  dans  le  repos,  notre  vie  dans  la  mort. 

3.  D’humbles  entretiens  avec  des  hommes  religieux  et  bien 
pensants,  sur  les  différentes  questions  qui  intéressent  Thiunanité. 
Les  bonnes  conversations  éveillent  les  bons  sentiments,  et  pé- 
nètrent le  cœur  et  la  vie  de  l’esprit  qui  anime  les  enseignements 
de  l’Écriture. 

4.  Les  souffrances  supportées  avec  un  courage  persévérant  sont 
une  clef  mystérieuse  pour  arriv  er  à la  connaissance  des  voies 
secrètes  de  la  Providence. 

5.  La  transcription  de  nosymncipales  réflexions  et  de  nos  prin- 
cipaux sentiments  iiendant  la  lecture  de  l’Écriture.  C’est  là  une 
sorte  de  journal  religieux  contenant  l’expression  de  nos  pensées 
et  de  nos  idées  ; mais  journal  destiné  à notre  cœur  et  non  pas 
à la  publicité. 

C.  La  révision,  aux  heures  de  loisir,  des  remarques  que  nous 
avons  faites  antérieinvment. 
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7.  L’étude  continuelle  des  analogies  qui  existent  entre  la 
nature  et  la  llible,  entre  la  tradition  et  la  Bible,  entre  la  raison 
et  la  Bible. 

8.  Un  zèle  ardent  à détniire  sans  pitié  tout  ce  qu'il  peut  y 
avoir  de  rude,  de  grossier,  d’inconvenant,  de  despotique , de 
prétentieux  dans  notre  manière  de  penser,  dans  nos  jugements, 
dans  notre  langage,  dans  nos  nin^urs,  dans  notre  extérieur;  car 
rien  ne  s’oppose  plus  à rintelligeuce,  tlu  sens  de  l'Écriture  qu’une 
trop  grande  différence  entre  la  manière  de  penser  et  de  vivre  de 
l’observateur,  et  entre  le  fond  et  l’esprit  de  l’Écriture.  L’ergo- 
terie , ce  despotisme  de  l’opinion , et  cette  sévérité  de  langage 
avec  laquelle  des  savants  jugent,  ou  plutôt  condamnent  nn 
autre  savant  ; en  un  mot,  la  souveraineté  de  l’égoïsme,  sont 
directement  opposées  à la  sagesse  de  l’Écriture , par  conséquent 
empêchent  d’en  pénétrer  le  sens. 


OllELQI  ES  OBilEIiVATinSS  SHI  CK  QU  PnCcÊDE. 

Faisons  ici  quelques  observations  amicales  que  nous  croyons 
nécessaires  ; elles  contribueront  peut-être  à bannir  de  la  terre 
ces  procédés  également  contraires  à l’Écriture  et  à la  raison. 

1 . Soyez  tout  à fait  sobre  dans  vos  jugements , et  apprenez  à 
être  maître  de  votre  oui  et  de  votre  non. 

2.  Ne  vous  permettez  pas  facilement  d’émettre  un  jugement 
sur  une  personne  encore,  vivante  que  vous  n’avez  pas  vue  vous- 
même  , avec  laquelle  vous  n’avez  pas  conversé , et  que  vous 
n’avez  pas  appris  à connaître  exactement  par  des  relations. 

3.  Ne  répétez  jamais  le  jugement  que  vous  avez  entendu  de 
quelqu’un,  fftt-ce  le  plus  savant  des  hommes,  sur  un  livre,  sur 
une  personne,  etc.  Puisque  vous  avez  vous-même  des  yeux,  vous 
devez  voir  vous-même  ce  qu’il  vous  est  pos-siblede  voir,  ou  bien 
attendre  que  vous  puissiez  le  faire,  et  que  vous  soyez  en  état  d’ap- 
précier vous-même. 

i.  Ne  condamnez  aucune  action  à cause  de  l’intention,  puis- 
que cette  intention,  vous  ne  pouvez  que  la  présumer  et  la  snp- 
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poser,  et  qu’il  vous  est  impossible  de  vous  mettre  suffisamment 
dans  la  position  de  celui  qui  agit,  pour  être  à même  rie  fonnuler 
une  appréciation  compétente. 

5.  Abstenez-vous  à jamais  de,  tout  jugement  général  et  absolu 
sur  des  nations , des  partis , des  académies  tout  entières  ; car 
ces  sortes  de  jugements  sont  certainement  injustes  et  tout  à fait 
vagues. 

6.  Avant  d’émettre  un  avis  sur  une  personne , sur  un  livTe , 
sur  un  acte , demandez-vous  : Oserais-je  me  permettre  de  dire 
en  présence  de,  la  personne , de  rauleur,  etc.,  ce  que  j’ose  dire 
en  son  absence,  sans  crainte  d’être  convaincu  d’avoir  fait  une 
assertion  contraire  à la  vérité , ou  du  moins  sans  être  accusé 
d’une  sévérité  blâmable  1 — Oserais-je  exprimer  ces  sentiments 
devant  des  amis  et  des  ennemis  ? 

7.  Sondez  votre  cœur  (comme  si  Dieu  lui-même  vous  mettait 
à la  question)  avant  de  porter  n’importe  quel  jugement,  et  voyez 
si  votre  sévérité  n’a  pas  sa  source  dans  quelque  préjugé , quel- 
que passion,  quelque  haine  ou  quelque  rivalité. 

8.  Plus  une  personne  ou  un  livre  sont  encensés  ou  décriés, 
plus  vous  devez  différer  votre  jugement  et  attendre  que  vous 
ayez  vu , lu , examiné , et  que  vous  vous  soyez  convaincu  de 
l’impartialité  et  de  la  plénitude  de  votre  examen. 

9.  Tout  ce.  qui  sent  l’esprit  de  secte  et  de  parti , tout  ce  qui 
rentre  dans  les  disputes  d’écoles , vous  devez  le  soumettre  à un 
examen  mille  fois  répété,  si  toutefois  vous  êtes  à même  d’ap- 
précier, et  vous  ne  devez  pas  vous  mettre  du  côté  de  la  multi- 
tude. 

10.  Là  où  l’on  s’agite  au  lieu  de  prouver,  où  Ton  se  lamente 
au  lieu  d’examiner,  où  Ton  ricane  au  lieu  de  répondre,  ; là  où  les 
attaques  et  les  réfutations  prennent  le  langage  grossier  d’une 
femme  en  courroux  ; là  où  Tanimosité  remplace  le  zèle , et  où 
les  passions  les  plus  désordonnées  se  cachent  sous  le  couvert  de 
la  religion,  là  n’habite  point  l’esprit  de  la  vérité  : fuyez  de  tels 
lieux,  si  vous  ne  voulez  pas  que  cet  e,sprit  de  vérité  se  corrompe 
en  vous. 
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11.  Tout  jngeniont  qui,  :i  caiiso  d’un  fait  .Tccidentel,  jette  le 
soiiproii  sur  une  personne,  sur  un  livre  ou  sur  une  action,  doit 
Ptre  , avant  une  enquête  en  forme,  considéré  par  vous  comme 
un  acte  de  cruauté  exercé  envers  une  personne  honorable. 

12.  Tout  jugement , même  de  la  part  d’une  personne  tout  à 
fait  pieuse , sur  une  personne  ou  sur  un  écrit,  qui , blâmant 
quelques  rares  défauts,  n’a  jamais  de  louange  pour  les  nom- 
breuses qualités,  doit  vous  paraître  exclusif,  et  vous  devez  vous 
en  défendre  comme  on  se  défend  d’une  tentation  d’impureté. 

13.  Prenez  pour  vérité  tout  ce  qui  vous  rend  véritablement 
meilleur,  plus  calme,  plus  intérieur,  plus  heureux;  — en 
d’autres  termes , prenez  pour  bon  tout  ce  qui  est  bon , tout  ce 
qui  éclaire  véritablement,  tout  ce  qui  rend  réellement  plus  sage. 

1 4.  Tout  jugement  qui  repousse  une  chose  sainte  à cause  d’un 
mot  qui  ne  plaît  pas,  doit  être  considéré  comme  le  fruit  d’une 
sagesse  enfantine , qui  rejette  une  pièce  d’or  parce  qu’elle  a 
reçu  une  tache  d’encre. 

15.  Croyez  fermement  que  là  où  il  y a de  l’agitation,  de  la 
chaleur,  de  la  fermentation,  des  clameurs,  là  ne  saurait  être  la 
sagesse;  et  que  le  calme,  la  sérénité,  la  gaieté,  la  charité,  la  con- 
descendance, l’humilité,  sont  la  marque  de  la  vraie  sagesse. 

Tous  les  matins  (ou  du  moins  chaque  fois  que  vous  commen- 
cerez voti-e  étude  sur  l’Écriture)  relisez  ce  conseil, amical,  et 
prenez  la  résolution  d’y  être  fidèle  durant  la  journée.  Dans  le 
cours  de  vos  occupations,  remarquez  chaque  violation  que  vous 
en  ferez,  et  infligez-vous,  à la  place  même  où  vous  l’aurez  com- 
mise, une  sévère  punition.  Le  soir,  faites  une  comparaison 
rigoureuse  de  votre  conduite  avec  ces  conseils , et  endormez- 
vous  dans  cette  prière  : Seigneur,  faites  que  je  me  guérisse  de  la 
folie  des  enfants  des  hommes,  afin  que  f apprenne  à devenir  sage 
en  marchant  dans  votre  lumière.  Amen. 

59.  Ces  conseils  sont  tout  à fait  en  harmonie  avec  ce  qu’on 
lit  sur  l’interprétation  de  l’Écriture  sainte  dans  l’excellent  ou- 
vrage : De  Eruditione  triplici,  solida,  superficiaria,  falsa  (Ams- 
telod.,  ex  offîc.  Wetstein,  1707). 
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« La  loi  fondanionfalo  de  foute  interprétation  est  celle-ci  : 
Pour  pénéti’or  le  sens  d’un  écrivain  ou  d’un  orateur,  tous  devez 
vous  placer  tout  à fait  dans  sa  situation  et  à son  point  de  vue, 
et  devenir  en  quelque  sorte  un  autre  lui-mème.  Plus  vous  vous 
serez  transformé  en  lui-mème,  plus  vous  pénétrez  avant  dans  sa 
pensée.  Voilà  pourquoi  il  faut  (pie  l’interprète  soit  assez  favo- 
rable à l’écrivain  et  à l’orateur  pour  ne  pas  nourrir  le  secret 
désir  de  le  surprendre  en  quelque  faute  (t).  Voilà  pourquoi  aussi 
il  faut  ajouter  peu  de  foi  aux  récits  d’un  moqueur  ou  d’un  homme 
mal  intentionné,  à moins  qpi’on  ne  veuille  être  induit  en  erreur. 
Tel  est  le  motif  pour  leepiel  il  faut  éviter  comme  une  peste 
publique  la  lecture  de  tous  les  IIatcs  écrits  par  des  esprits  im- 
pies et  contentieux  ; car  on  ne  saurait  les  bien  comprendre  sans 
prendre  la  forme  do  leurs  auteurs,  c’est-à-dire  sans  devenir  im- 
pie et  contentieux  comme  eux.  La  fonne  de  l’auteur  laisse  cha- 
que jour  une  emjireinte  plus  profonde  dans  l’àme  du  lecteur. 
De  là  aussi  l’impossibilité  de  découvrir  l’esprit  de  l’Écriture 

(I)  Boni  inierfiretu  officium  principale  : 

Te  totuni  transfunnare  in  statinn  rurmauniuc  scriptoris , aut  loqiientis, 
cujiis  sciisum  ex  verbis  haurire  cupis. 

Consectaria  qutr  ex  fimdamenlali  hae  leqe  eonsequunitir  : 

I.  Omnem  interpretem  scriptori  sno , »ut  ei  ciijiis  verba  audit , benevo- 
limi  atque  faventem  esse  debert! , salteni  sir,  ut  iinn  nptet  euni  talsa  dixisse, 
aut  hnc  pntius  rpiain  aliud.  Atqiic  bine  palet  uullius  malevoli  aut  imsiiris 
aliéna  sensa  reterenlls  rationibus  Sdem  esse  adliibendam,  nisi  si  quis  omninn 
ex  professo  voluerit  decipi. 

II.  Ubros  onines  rixosos  atquc  impies  velul  animumin  pestcni  esse  fugien- 
(los.  Nam  si  i|uis  eoruni  sensa  exacte  scire  volet,  is  in  srriptorum  islonim 
mcnlem  sese  transfonnel  neresse  babel. 

Unde  ejusmodi  leetio  in  dies  plus  vanæ  improbæque  furmæ  logenübus  ad- 
fHcabit. 

III.  Librorum  sarrorum  spiritum  sola  granimatica  atquc  rritica  intelligerc 
vcllc,  estvelle  impnssibile.  Spiritus  eniin  non  nisi  spiritu  runsentiente  atqne 
liomugcneo  puterit  percipi,  atque  transrurniari  animus  débet  iii  spiritniusacra- 
ruro  litterarum.  — Jaiii  vero  auiuius  regulis  eritices  et  gramuiatices  naquit  iu 
spiritum  transbirmari. 

IV.  Interpretis  prima  dns  est,  ut  scciindum  apertum  spirilum  S.  S.  librorum 
mores  suos,  atque  se  totum  componat,  uti  sap  ens  quidam  habet  : 

• Qui  Tult  plene  et  sapide  Cbristi  vorlia  intclligere,  oportet  ut  totam  vitam 
suam  studeat  illi  eonformarc.  > 
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sainte  par  les  seules  ressources  qu’offrent  la  grammaire  et  la 
critique  ; car  l’esprit  ne  saurait  être  compris  que  par  un  esprit 
qui  est  eu  harmonie  avec  lui.  Pour  que  le  lecteur  comprenne  la 
lüble,  il  faut  d’alwnl  qu’il  se  soit  transfonné  en  l’esprit  de  la 
Hible;  or,  les  lois  de  la  giammairc  et  de  la  critique  ne  sauraient 
opérer  de  si  grandes  choses  ; elles  ne  sauraient  transformer  les 
esprits  et  leur  donner  ime.  forme  divine.  L’interprète  doit  donc 
commencer  par  conformer  sa  vie.  aiL\  préceptes  de  l’Écriture, 
s’il  veut  saisir  le  sens  des  doctrines  qu’elle  renferme.  » 

Telle  est,  en  effet,  la  loi  fondamentale  de  toute  interprétation, 
eorame.  l’appelle  ce  judicieux  écrivain.  L’auditeur  et  le  lecteur 
ne  peuvent  comprendre  la  pensée  d’un  orateur  et  d’un  écrivain 
((u’autant  qu’ils  pénètrent,  non  pas  dans  leurs  paroles,  mais 
dans  leur  Ame.  ( )r,  il  n’y  a que  l’homme  vertueux  qui  puisse 
pénétrer  dans  l’âme  de  l’homme  vertueux  ; il  n’y  a que  le  cœur 
pur  qui  puisse  pénétrer  dans  le  cœur  de  l’homme  pur;  il  n’y  a 
que  l’homme  de  Dieu  qui  puisse  comprendre  l’homme  de  Dieu. 
Ainsi  donc,  jjour  que  les  esprits  puissent  se  comprendre,  il  faut 
qu’il  y ait  entre  eux  sympathie,  harmonie.  Nous  laissons  au 
vrai  lecteur  le  soin  de  déduire  les  conséquences  nombreuses  qui 
«léconlent  de  cotte  loi  fondamentale  de  toute  interprétation. 

AKTICLF,  IV. 

Avertimonent  an  sujet  de  quelques  fautes  qu'il  im/Hirte 
d'éviter. 

60.  La  charité  avertit;  la  charité  unie  à la  sagesse  met  en 
garde,  contre  certaines  fautes.  Parmi  les  erreurs  préjudiciables 
dans  lesquelles  on  pi'ut  tomber,  dans  la  lecture  de  l’Écriture,  je 
compte,  outre  celtes  déjà  mentionnées,  premièrement  : la  par- 
tialité (I). 

En  faisant  de  quelques  passages  sa  lecture  favorite,  et  on  ne 

(1)  Non  potest  Evangrliura  ex  parte  consistere,  et  in  parte  nntare.  Aiit 
iitriimque  oportet,  ut  valeat;  aiit  utrumque  vim  veritatis  aniittat.  (Ctpriax., 
Serm.  de  lapsis.,eim  nieit.) 
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parcourant  les  autres  que  superticielleinput,  ou  pas  du  tout  ; eu 
torturant  le  sens  du  ces  ])assafîes  favoris,  ou  détruit  le  luagniG- 
que  édifice  du  Christianisme.  l)e  là  sont  nées  presque  toutes  les 
divisions  et  les  erreurs  qui  ont  éclaté  entre  des  chrétiens;  de  là 
naissent  et  se  maintiennent  encore  de  nos  jours  tant  de  malen- 
tendus. 

Ainsi,  c'est  une  faute  de  ne  jamais  trouver  importants  que  les 
passages  où  il  est  question  de  la  foi , et  de  faire  peu  de  cas  de 
ceux  où  il  est  parlé  de  la  charité  et  de  la  pénitence,  et  récipro- 
quement ; puisque,  sans  la  péuil<>uce,  la  foi  ue  sert  de  rien  au 
pécheur,  que  la  pénitence  sans  la  foi  ne  peut  mener  à rien,  et 
que  la  foi  et  la  pénitence  n’ont  pas  d’autre  hut  que  la  charité  ; 
Finis  praecepti  charitas. 

C’est  une  faute  de  rechercher  les  passages  où  la  charité  envers 
le  prochain  est  recommandée,  et  de  négliger  ceux  où  la  foi  et 
la  prière  sont  prescrites;  puisque  tout  amour  du  prochain,  pour 
être  véritable,  doit  avoir  son  principe  en  Dieu,  et  qu’il  ne  faut 
chercher  le  salut  que  dans  l'Auteur  du  salut.  Autrefois  il  n’était 
pas  rare  de  trouver  des  hommes  qui  croyaient  devoir  ravaler 
les  bonnes  œuvres  pour  exalter  ta  foi  ; ce  qui  engendrait  et 
entretenait  une  grande  légèreté  parmi  le  peuple.  Tout  ce  qui 
leur  était  à charge,  ils  l’appelaient  la  sainteté  des  œuvres,  et  dor- 
maient leur  lourd  sommeil,  appuyés  sur  le  coussin  de  la  foi. 
Maintenant  la  scène  a changé  ses  aspects  : les  acteurs  ne  re- 
commandent plus  que  les  bonnes  œuvres,  et  trouvent  inutile  la 
vertu  de  la  foi  : ce  qui,  en  laissant  les  hommes  dans  l’indolence 
et  la  torpeur,  ne  produit  pas  le  véritable  esprit  évangélique. 

C’est  une  faute  de  trouver  importants  les  passages  qui  ont 
trait  à la  morale,  et  de  faire  peu  de  cas  de  ceux  qui  ont  rapport 
au  dogme.  Le  Chri.st  complet  n’est  ni  la  dogmatique  sans  la 
morale,  ni  la  morale  sans  la  dogmatique,  ni  une  partie  de  la 
morale  sans  l’autre  partie,  ni  la  morale  sans  l’histoire.  Ce  qu’il 
faut  chercher,  c’est  le  Christ  vivant,  complet,  et  non  pas  ua 
Christ  partagé,  mort,  le  Christ  de.  la  lettre....;  et  celui  qui  cher- 
che trouve. 
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Parmi  les  failles  jiréjudiciables,  je  compte,  deuEièmement  : 
l’esprit  de  seclo,  qui,  dans  riuterprétation  de  l’Écrituie,  ne 
s’inquiète  nullement  de  la  tradition,  bien  qu’il  soit  incontes- 
table que  les  premières  communautés  furent  établies  sur  la 
tradition,  avant  l’existence  des  Écritures  du  nouveau  Testa- 
ment, et  bien  longtemps  avant  que  ces  Ecritures  eussent  été 
recueillies. 

•\in.si,  il  suffirait  d’examiner  avec  quelque  attention  les  doc- 
trines contenues  dans  le  Symbole  des  .\pt‘)tres,  l’un  des  plus  pré- 
cieux dépéts  de  la  tradition,  pour  éviter  des  milliers  d’hérésies. 
Il  doit  paraître  souverainement  ridicule  à l’homme  mûr  et  ré- 
fléchi de  voir  que  quelques  grands  ou  petits  esprits  du  xviii'  ou 
du  xrx*  siècle  s’imaginent  pouvoir  trouver  dans  leur  siècle  plus  do 
ressources  pour  arriver  à la  connaissance  de  ce  qu’on  nomme 
l’esprit  du  Christianisme,  l’esprit  des  Apôtres,  que  saint  Iguace 
et  saint  Polycarpe,  par  exemple,  ne  purent  en  trouver  dans  leur 
commerce  avec  les  Apôtres  ou  avec  leurs  amis  intimes;  eux 
dont  la  vie  tout  entière  n’était  que  l’image  vivante  de  leur 
croyance. 

Parmi  les  fautes  préjudiciables,  je  compte,  troisièmement  ; les 
elTorts  manifestement  inutiles,  les  essais  plus  courageux  que 
sages,  qui  out  pour  but  de  démontrer  que  les  doctrines  de  la 
Bible  sont  conformes  aux  exigences  de  la  raison  philosophique. 
Chaque  philosophe  étant  porté  à prendre  sa  propre  raison  pour 
la  véritable  raison  philosophique,  et  le  faisant  habituellement 
quand  il  n’est  pas  pourvu  d’un  rare  bon  sens,  vouloir  harmo- 
niser les  doctrines  bibliques  avec  la  raison  philosdphique  ne 
signifie  rien  autre  chose,  sinon  vouloir  concilier  l' imité  de  la 
religion  avec  la  pluralité  dos  opinions  contradictoires.  Et  comme 
ces  opinions  se  jierdent  ou  s’accréditent  d’un  jour  à l’autre  sur  le 
théâtre  du  moude , c’est  vouloir  faire  jouer  à la  vérité,  qui  est 
une,  un  rôle  sulxjrdonué  aux  caprices  de  la  mode.  La  vérité 
des  révélations  contenues  dans  l’ancien  et  le  nouveau  Testament 
étant  désormais  à l’abri  de  toute  contestation  sérieuse;  il  serait, 
ce  me  semble,  idus  conforme  à la  raison  que  les  philosophes 
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sacriliassent  humblement  leurs  opinions  concernant  les  choses 
divines  sur  l’autel  des  vérités  révélées,  qu’il  ne  convient  aux 
théologiens  de  ravaler  les  vérités  de  l’Écriture  au  niveau  des  opi- 
nions philosophiques.  .\u  surplus,  que  la  raison  philosophique  soit 
à même  de  préparer  les  voies  à la  rehgion,  en  le\  ant  les  obstacles, 
c’est  ce  qu’a  reconnu  depuis  longlemps  un  illustre  écrivain. 

Les  besoins  de  notre  temps  exigent  encore  que  nous  rappe- 
lions l’unr  des  plus  importantes  paroles  du  même  auteur  : c’est 
que  toute  philosophie  profane  rendra  de  meilleurs  services 
comme  servante  chargée  d’épousseter  la  statue,  qu’elle  ne  pourra 
jamais  lui  en  rendre  comme  ciseau;  car  il  serait  à craindre 
qu’elle  ne  lui  fit  de  trop  fortes  entailles.  De  nos  jours,  les  phi- 
losophes ne  se  sont  pas  contentés  de  confier  à la  raison  l’office 
du  ciseau,  et  de  détruire  piècaî  par  pièce  la  vénérable  sta- 
tue de  la  religion  ; ils  ont  encore  transformé  l’image  de  Dieu  en 
une  statue  de  la  Kaisou,  et  déclaré  inseiusés  fous  ceux  qui,  au 
lieu  de  reconnaître  qu’ils  sont  redevables  de  leur  religion  aux 
découvertes  de  l’honmie,  veulent  en  attribuer  l’origine  à une 
intelligence  supérieure. 

Parmi  les  fautes  préjudiciables,  je  conq)te,  quatrièmement  : 
la  condescendance  des  théologiens  de  coue  et  de  euisiiie  <(ui  ra- 
valent la  théologie  aux  opinions  des  grands  et  des  riches.  Ces 
théologieus-là  ne  trouvent  natmellement  dans  rÉicrituie  (pie  ce 
qui  favorise'  les  entreprises  d’un  parti  puissant,  ou  qui  couvre 
du  vernis  de  la  vérité  et  dè  la  vertu  les  haliitudes  du  peuple. 

Tout  système  favorable  aux  idées  de  cour  et  aux  passions  des 
grands,  ils  le  trouvent  conforme  à la  Bible;  ce  système  brille 
sous  l’éclat  de  tant  de  pièces  séduisantes,  (pi’il  leur  est  impos- 
sible de  ne  pas  le  trouver.  Ils  crient  ; Obéissance,  obéissance, 
aussi  longtemps  que  l’autorité  peut  maiuleuir  leur  crédit.  Ils 
crient  ; Liberté,  liberté,  dès  que  l’autorité  est  opprimée  par  la 
masse  du  peuple.  Souvent  un  simple  ragoût  suffit  ])our  mettre 
l’interprète  d(!  l’Écritiux-  d’accord  avec  les  goûts  de  sou  hôte. 

Parmi  les  fautes  jiréjudiciables , je  compte,  cinquièmement  ; 
l’urbanité  des  tliéologiens  de  journaux  et  de  la  mode,  qui  dans 
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ieui'  procédé  d’anniliilaliou , enlèvent  peu  à jieu  à la  Bible  loul 
caractère  surnaturel,  et  pour  qui  les  applaudissements  de  sa- 
vants spectateurs  remplacent  souvent  les  preuves  iutrinsi'ques 
qu'ils  devraient  fournir  à l’appui  de  leurs  nouvelles  doctrines  ; 
qui,  par  conséquent  sacrifieraient  à la  vanité  l’esprit  et  la  lettre 
do  l’Écriture,  s’ils  pouvaient  se  rendre  maîtres  de  l’esprit  et  de 
la  lettre. 

Cette  urbanité  et  ces  applaudissements  (qui  sont  la  quintes- 
sence de  l’histoire  de  la  littérature  théologique  de  notre  époque) 
mettent  tout  esprit  calme  et  impartial  eu  état  de  juger  comment 
tel  ouvrage  sera  apprécié  dans  tel  journal,  à moins  que  des 
considérations  humaines  ne  forcent  à transgresser  les  lois  du 
lieu,  ce  qui  arrive  rarement.  A cela  je  n’ai  rien  autre  chase  à 
dire  que  ce  que  réi>éterait  un  savant  du  douzième  siècle , s’il 
vivait  de  notre  tenifis  : 

L'tinam  nostri  PharisH'i,  ctsi  non  ruiunt,  saltciu  dicerent  quod  oportet. 

CHAPITRE  H. 

•e  ^QOlqiues  «eurees  aoxillairra  poar  l’etade  pra(lq|ae 
de  rÉeritare  aaln«e. 

Les  commencements  de  sciences  ne  sont  jamais  étudiés  à 
cause  d’eux-mèmes,  mais  à cause  des  progrès  qu’ils  font  faire. 
Dans  le  chapitre^!  précédent,  nous  avons  montré,  dans  une  série 
d’observations,  d’exercices,  de  remarques,  les  études  prépara- 
toires les  plus  importantes  qu’il  faut  apporter  à la  méditation 
prali(jue  do  l’Écrilurc  sainte.  Maintenant,  nous  allons  indiquer 
les  moyens  qui  ])cnvent  en  favoriser  les  progrès,  et  doirner  (|ucl- 
ques  exercices  qui , étairt  plus  difficiles  et  siqiposant  déjà  uire 
plus  grande  habileté,  produirorrt  des  fruits  pins  atxrndants  et 
plus  précieux. 

ARTICLE  PREMIER. 

L’tude  jiraliyue  des  saints  Pèn-s. 

On  blâme  ce  qu’on  ne  cormait  pas  et  ce  qu’on  ne  sait  pas  esti- 
mer à sa  juste  valeur.  Ou  connaît  et  l’on  estime  rar'eoient  assez 
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cequ'oune  cherche  pas,  et  ce  qu'on  ne  recueille  i>as  soi-mémc; 
on  ne  recherche  et  on  ne  recueille  rien  au  delà  <]uaud  on  tient 
pour  bon  ce  que  l’on  a sous  la  main,  et  qu’on  prend  le  moderne 
pour  l’idéal  de  la  {lerfection  ; et  l’on  juge  de  la  sorte  aussi  long- 
temps qu’on  n’a  pas  entrevu  le  mieux  ou  qu’on  n’a  pas  été  forcé, 
contrairement  à sa  volonté,  de  le  i-econuaitre. 

Disons  donc  un  mot  de  l’étude  pratique  des  saints  Pères,  en 
tant  qu’elle  peut  favoriser  la  méditation  édifiante  de  l’Écriture 
sainte. 

§ I.  — Ce  qui  est  InoontestablemeDt  vrai. 

61.  L’accord  des  Pères  de  l’Église  en  matière  de  dogme  et 
de  morale  est  : t°  un  témoignage  qui  atteste  la  croyance  de 
l’Église,  et  par  conséquent  qui  mérite  autant  de  respect  que 
cette  croyance  ; 2°  les  Pères  enseignaient,  écrivaient,  agissaient 
conformément  aux  exigences  de  leur  époque;  3“  ils  s’expli- 
quent donc  principalement  par  le  temps  où  ils  vivaient; 
3°  toutefois,  il  est  incontestable  que  l’Église  chrétienne  a ses 
écrivains  classiques,  qui  méritent  d’ètre  lus  avec  tout  le  respect 
et  toute  l’attention  possibles, — même  de  nos  jours; — car,  pour 
n’en  citer  qu’une  raison,  il  est  des  vérités  indépendantes  des 
temps  et  des  circonstances,  sur  lesquelles  ils  ont  répirndu  une 
vive  lumière  et  qu’ils  ont  exprimées  avec  éclat  et  énergie. 

! II.  — De  quelques  erreurs  et  préjugés  rontre  lesquels  il  faut  se  mettre 
eu  garde. 

62.  1“  C’est  une  erreur  de  vouloir  établir  par  des  {tassages 
empruntés  aux  saints  Pères,  des  systèmes  d’écoles  qui  sont  le 
produit  des  âges  modernes  et  dont  les  Pères  ne  pouvaient  avoir 
aucune  idée.  2“  C’est  une  erreur  de  vouloir  faire  de  quelques 
textes  isolés  et  séparés  de  reasemble,  la  mesure  de  la  science  et 
des  actes  d’un  Père  de  l’Église,  sans  recherche  ultérieure;  puis- 
que saint  Augustin  a dit  lui-même  ; «Neminem  veliiu  sic  aui- 
» plecti  omnino  mea,  ut  me  se<iuatur,  nisi  in  iis,  iii  (juibus  me 
» non  errasse  persjteierit  ; nam  propterea  facio  libros,  in  qui  bus 
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» npuscula  mua  rstractanda  suscepi,  ut  nec  me  ipsum  in  oiiiui- 
» bus  me  secutum  fuisse  dcmoustrum.  » — Si,  d2ms  l’étude  de 
l'Écriture,  tout  dépend  de  l’ensemble  plutôt  que  de  quelques 
mots,  il  en  est  de  même  en  ce  qui  concerne  la  lecture  des  Pères. 
C’est  donc  agir  contrairement  à leur  esprit  et  contrairement  à 
ce  qu’ils  ont  fait  eux-mêmes,  que  de  les  lire  sans  examen,  et 
de  prendre , sans  recherche  ultérieure , les  premières  paroles 
qu’on  y rencontre  pour  les  faire  servir  de  preuves  à ses  propres 
opinions.  N’ont-ils  pas  profité  eux-mêmes  des  travaux  de  leurs 
devanciers?  n’ont-ils  pas  pensé  par  eux-mêmes  ? ont-ils  restreint 
leur  überté  d’appréciation  quand  la  vérité  ne  permettait  pas 
qu’elle  le  fût?  3°  On  est  dans  l’erreur  quand  on  s’écrie  à fout 
propos  : Ce  sentiment  est  contredit  par  tous  les  Pères  ; ou  .•  Cette 
opinion  est  admise  par  tous.  Car,  pour  être  autorisé  à le  dire  avec 
raison  et  à-propos,  il  faudrait,  p-emièrement,  avoir  extrait  soi- 
même  les  passages  des  saints  Pères;  deuxièmement,  avoir  tiré 
de  tous  leurs  ouvrages  les  textes  qui  ont  rapport  au  même 
sujet  ; troisièmement,  avoir  établi  par  l’ensemble  du  contexte  la 
valeur  de  ces  passages  ; quatrièmement,  avoir  trouvé  que  leurs 
sentiments  sont  conformes,  et  avoir  prouvé  qu’ils  le  sont  ; cin- 
quièmement enfin,  pouvoir  démontrer  qu’il  y a une  connexion 
étroite  entre  cette  doctrine  et  ime  vérité  de  foi  quelconque.  Or, 
il  n’est  pas  probable  qu’au  milieu  de  l’effervescence  de  la  lutte 
les  partis  aient  suffisamment  de  temps,  de  patience  et  de  force 
pour  entreprendre  ces  cinq  opérations  pénibles;  car  s’ils  avaient 
ce  temps,  cette  patience  et  cette  force,  ils  n’en  auraient  plus 
pour  se  disputer.  A la  vérité,  ces  sortes  de  clameurs  ont  singu- 
lièrement baissé  dans  notre  pays,  mais  je  ne  sais  si  le  bruit  qui 
les  étouffe  révèle  plus  de  raison  et  de  bon  sens;  pour  moi,  il  me 
semble  qu’on  n’a  que  fait  changer  d’idole.  Autrefois,  on  entendait 
répéter  sur  tous  les  tons  : « Cela  est  contraire  au  sentiment  de 
toute  l’antiquité;  » maintenant,  ou  ne  cesse  de  dire  : « Cela 
est  opposé  à la  saine  raison.  » Or,  il  en  sera  probablement  de 
cet  appel  au  tribunal  de  la  raison  générale  comme  il  en  a été  des 
invocations  de  l’autorité  des  premiers  siècles. 

Théul.  pàst.  1.  tt 
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S III.  — Dirccliou  immédiate  pour  celui  qui  étudie  l’Écriture. 

63.  Il  est  incontestable  : premièrement,  que  les  ouvrages  tle.-> 
saints  Pères  renferment  de  puissants  témoignages  eu  faveur  des 
vérités  de  la  religion;  denxièuiement,  que  certaines  vérités  mo- 
rales y sont  traitées  de  main  de  maître  ; troisièmement,  qu’en 
de  certains  endroits  ils  renferment  des  enseignements,  des  aver- 
tissements, des  exhortations,  des  encouragements  d’un  grand 
prix  et  qui  révèlent  une  grande  connaissance  des  hommes  et  de 
l’Écriture. 

On  peut  donc  se  figurer  une  lecture  des  Pères  véritablement 
pratique,  avantageuse  à la  connaissance  de  la  Bible  ; c’est  celle  qui 
ne  s’occuperait  que  de  trouver  des  témoignages  à l’appui  des  vé- 
rités de  la  religion,  de  magnifiques  expositions  des  préceptes  de 
la  morale,  des  exhortations  et  des  encouragements,  dont  ou 
pourrait  se  servir  comme  de  commentaires  pour  les  diflerents 
]iassages  de  la  Bible. 

Cette  lecture  pratique  des  saints  Pères  se  distingue  d’une 
autre,  plus  scolastique  que  pratique,  qui,  le  plus  souvent,  ne 
cherche  dans  les  Pères  que  des  arguments  à l’appui  des  systèmes 
et  des  opinioas  en  vogue  dans  les  écoles,  et  qui  torture  et  ma- 
nipule les  textes  jusqu’à  ce  qu’ils  semblent  se  prêter  aux  hypo- 
thèses d’une  école,  ou  se  plier  aux  exigences  d’une  passion  que 
l’on  nourrit  contre  telle  personne  ou  tel  parti. 

64.  Une  première  condition  requise  pour  la  lecture  des  Pères, 
et  l’on  ne  pourrait  guère  demander  moins,  c'est  de  la  lire  soi- 
même.  Cette  exigencen’estnullementsuperflue;  car p’emièmnen/, 
les  citations  sont  souvent  complètement  inexactes,  et  font 
qu’on  leur  attribue  fréquemment  ce  qui  ne  se  trouve  nulle- 
ment dans  leurs  ouvrages;  deuxièmement,  les  citations  sont 
souvent  à moitié  fausses,  c’est-à-dire  que  le  passage  en  question, 
tout  en  se  trouvant  dans  les  ouvrages  des  Pères,  s’y  trouve  dans 
un  autre  ordre  d’idées  et  dans  un  sens  difTéreut;  troisièmement, 
les  citations  sont  souvent  imparfaites,  de  sorte  qu’on  omet  souvent 
ce  qu’il  y a de  plus  beau,  et  qu’on  cite  ce  qu’il  y a de  moins  bon. 
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Une  seconde  condition  nécessaire  pour  l’étude  pratique  des 
Pères , c’est  de  les  lire  avec  un  œil  scrutateur  ; car  ou  les 
passages  sont  obscurs,  ou  ils  se  rapportent  à un  point,  même  dog- 
matique (1  ),  qui  n’était  pas  encore  établi  d’une  manière  précise 
à l’époque  des  saints  Pères;  ou  ils  ont  un  caractère  si  individuel, 
et  s’adaptent  si  exclusivement  à la  situation  de  l’écrivain  et  à 
l’époque  où  il  écrivait,  qu’il  est  besoin  d’une  prudence  plus 
qu’ordinaire  pour  pouvoir  les  appliquer  de  nos  jours  et  dans 
notre  situation  actuelle;  ou  ils  ont  trait  à une  proposition  de 
philosophie  spéculative  (9),  que  les  Pères  ne  pouvaient  formuler 
qu’avec  le  langage  philosophique  usité  à cette  époque  ; ou  ils  ne 
sont  rien  moins  qu’erronés.  Ainsi  saint  Jérôme  [Epist.  ad 

Paulimttn)  dit  de  Lactance  ; Utinam tam  nostra  confirmare 

polnisset,  quant  facile  aliéna  destruere.  Ailleurs  le  même  saint 
Jértimedit  encore  en  parlant  de  Lactance  [Epist  ad  Pammack.)'. 
Errore  judaïco  in  libris  suis,  maxime  in  epistolis  ad  Demetria- 
num,negare  divinitatem  Spiritus  sanr/i';  mais  il  l’excuse  en  ajou- 
tant : errasse  fier  imj)eritiam  Scripturarum  ; ou  enfin,  ce  sont  des 
pas-sages  qui  ne  sont  pas  précisément  à imiter.  Il  ne  manque  pas 
d’hommes  qui,  lorstiu’ils  s’emportent  dans  une  polémitpie  ou 
dans  une  discussion,  et  qu’il  leur  échappe  des  expressions  vives 
et  qui  sentent  la  passion,  excusent  les  éclats  de  leur  colère  en 
disant  : Saint  Jérôme  s’est  répandu  contre  scs  adversaires  en 
invectives  bien  plus  amères  encore.  Or,  vous  n’ignorez  pas  que 
telle  expression  peut  être  condamnable  dans  noire  bouche  sans 
qu’elle  l’ait  été  dans  celle  d’un  autre , qui  se  trouvait  dans  des 
circonstances  différentes.  Ensuite,  si  vous  tenez  absolument  à 
faire  de  l’imitation,  vous  trouverez  dans  saint  Jérône  une  foule 
d’autres  choses  d’une  valeur  irréprochable.  J’ajoute  qu’il  ne 
saurait  y avoir  pour  vous  grand  mérite  à imiter  les  expressions 

(1)  C'est  ainsi  qu’un  certain  Weitenuuer  parcoomt  plusieurs  fois  tout  saint 
Augustin  pour  trouver  un  seul  passage  qu’on  lui  attribuait  sur  la  prédestina- 
tion, passage  qu'il  ne  trouva  pas.  J'iniagiiie  qu’il  serait  aisé  de  trouver  en 
core  un  grand  nombre  de  pareils  entants  piirntits. 

(2)  Il  n’y  a pas  encore  longtemps  que  quelqu’un  a réfuté  par  le  témoignage  de 
saint  Thomas  le  système  de  la  gravitation  universelle  par  l’attraction. 
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violentes  d’un  homme  dont  l’esprit  vous  manque  totalement, 
et  qu’enflii  si  saint  Augustin  a confesst;  devant  l’univers  entier 
ses  péchés  et  ses  fautes  d’écrixain,  il  est  possible  qu’un  autre 
docteur  ait  confessé  les  siemn^s  au  moins  devant  Dieu,  et  qu’il 
déplorerait  fort  de  voir  la  postérité  s’empresser  d’imiter  ce  dont 
il  s’est  n;i)cnti  et  corrigé. 

Une  troisième  condition  exigée  jtour  la  lecture  pratique  des 
Pères,  c’est  de  négliger  ce  qui  est  obscur,  temporaire,  individuel, 
])our  choisir  ce  qui  est  Ixm,  vrai,  pratique,  et  s’efforcer  d’en 
l>éuétrer  l’esprit.  Pour  que  la  lecture  des  Pères  puisse  se  faire 
sans  préjudice,  il  importe  de  ne  point  se  montrer  ingrat  euvei-s 
son  siècle,  et  de  ne  pas  négliger  la  lecture  des  ouvrages  vérita- 
blement bons  qui  paraissent  de  nos  jours.  Il  est  permis  de  sup- 
poser qu’un  grand  nombre  n’élèvent  si  haut  les  saints  Pères 
que  pour  pouvoir  rabaisser  d’autant  plus  leurs  contemporains. 

65.  Pour  étudier  avec  fruit  les  saints  Pères,  on  jKiurrait  peut- 
être  recommander  les  exercices  suivants  : 

1"  Recueillir  les  plus  beaux  passages  qui  se  tinuveut  dans 
la  plupart  des  Pères  de  l’Eglise , et  les  classcT  dans  une  seule  ca- 
tégorie et  sous  un  seul  titre  ; 

2°  Traduire  les  passages  les  plus  remarquables  ; 

3°  Faire  quelques  observations  sur  ces  passages  ; 

4“  .Augmenter  ces  observations  sur  les  Pères,  d’autres  ob- 
servatiens  nouvelles,  et  réellement  importantes; 

5“  Recueillir  surtout  les  pa.ssages  qui  manifestent  l’esprit  du 
christianisme,  et  qui  établissent  quel  a été  dans  les  differentes 
éiKMjues  le  sentiment  des  divers  auteurs  ecclésiastiques. 

§ IV.  — Passiigo.s  classiques  oiiipruntés  aux  saints  Pères  sur  Tlucarnatiun 
du  Verhe  éternel,  et  sur  la  uaissanec  du  Sauveur. 

A.  Ofiyhne.  - « Si  Filius  Dei  factus  est  homo,  qtiod  nemo  eo- 
» rum,  (jui  eum  recipiunt,  ambigit;  quid  mirum,  si  homo  cre- 
* dens  in  Filiuin  Dei,  ülius  Dei  futurus  sil?  .Vd  hoc  siquidem 
» Verbtim  in  carnein  descendit,  ut  in  ijjsum  caro,  id  est,  homo 
i>  credens,  p’r  carnein  iu  Verbum  ascendat,  ut  per  naluralem 
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« fîlium  multi  filii  efliciantur  adoptivi.  Non  propter  se  ipsum 
» Verbum  caro  factum  est,  sed  propter  nos,  qui  nonnisi  per 
» Verbi  camem  potuissemus  in  filios  Dei  transmutari.  Soins 
» descendit,  ut  cum  nuiltis  ascenderet  : do  liominibus  facit 
» Deos,  qui  de  üeo  facit  hominem.  » fHoM.,  ii,  in  diversis,  sub 
» flnem.)  — Il  est  donc  bien  sublime,  le  but  que  se  proposait 
Jésus-Christ  : Le  Fils  de  Dieu  s’est  fait  homme,  pour  créer  de 
nouveau  les  hommes  et  en  faire  des  fils  de  Dieu.  Il  a enveloppé 
sa  divinité  sous  l’humanité,  pour  diviniser  et  purifier  ce  qu’il  y 
a d'humain  eu  nous.  Il  ii’a  quitté  sa  patrie  que  pour  y retour- 
ner avec  plusieurs. 

B.  Saint  Augustin.  — « Itaque  Filins  Dei  hominem  assump- 
p sit,  et  in  illo  humana  perpessus  est.  H;ec  medicina  homi- 
» num  tanta  est,  quanta  non  potest  cogitari.  Nam  quæ  sk- 
p /terbia  sanari  potest,  si  humilitate  Filii  Dei  non  sanatur? 
P qua;  avnritia  sanari  potest,  si  paupertate  F’ilii  Dei  non  sana- 
» turîquæ,  iracunrfia  sanari  potest,  si  patientia  Filii  Dei  non 
P sanatur’p  (De  Agone  Christian.,  Ca/t.  xi.)— La  foi  en  Jésus- 
Christ  est,  de  sa  nature,  une  foi  salutaire;  elle  guérit  les 
maladies  de  l’âme,  l’orgueil,  l’avarice,  la  colère,  etc.,  en  nous 
montrant  dans  le  Fils  de  Dieu  le  très-parfait  modèle  d’un  esprit 
humble,  doux,  détaché  des  biens  passagers,  et  en  créant  notre 
coeur  d’après  ce  modèle. 

« Erigat  spem  suam  genus  humaniim,  et  recognoscat  natu- 
p rain  suam  ; videat  quantum  locmn  habeat  in  operibus  Dei . 
P Nolite  vos  ipsas  contemnere,  fœminæ  ! Filius  Dei  natus  ex 
P feemina  est.  Nolite  tamen  amare  camalia,  quia  in  Filio  Dei 
P nec  masculusncc  fœminasumus.»  {Eod.  libr.  et  ce;).)— Com- 
prenez, ô hommes,  votre  excellence,  votre  dignité  céleste  ! En 
Jésus-Christ,  il  n’y  a ni  homme  ni  femme,  mais  une  nouvelle 
créature,  propre  à toute  sorte  de  bien  ! 

Et  Verbum  caro  factum  est,  et  habitamt  in  nobis.  — « Tan- 
p quam  diceret  :0  homines,  noUte  desperare  vos  fieri  posse 
P filios  Dei,  quia  et  ipse,  hyi  est,  Verbum  Dei  caro  factum  est, 
P et  habitavit  in  nobis.  Reddite  vicem,  cffîciamini  spirilns,  et 
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0 babitate  in  illo  qui  caro  factus  est,  et  habitavitin  vobis.  Ne- 
» que  enim  jam  desperanduni  est,  participatione  Verbi  fieri 
» posse  bomines  fîUos  Del,  quand»  Filius  Dci  participatione  car- 
» nis  factus  est  iilius  hominis.  » (Ef.  (20,  ad  Honorât,  Cap.  i.) 
— Apprenez,  ô hommes,  quelles  sont  vos  espérances,  car  vous 
êtes  la  race  de  Dieu.  Le  Verbe  s’est  fait  chair  : devenez,  vous, 
esprit  ! Le  but  qu'avait  en  vue  le  Fils  de  Dieu  ne  sera  atteint 
que  lorsque  l’homme  sera  par  lui  devenu  fils  de  Dieu. 

G.  Saint  Chrysotogue.  — « Sic  ergo  nhsci  voluit , quia  amari 
1)  voluit,  nontimeri  (Serm.  ceviii).  Ipse  ad  nos  descendit,  ad  quem 
» nosnonpoteramusascendere(SERM. ui,rf(> A’a/iw(.).Talisigitur, 
» dilectissimi,  nativitas  decuit  Dei  virtutrm  et  Dci  sapientiam, 
» Ghristum,  qua  nobis  et  humilitate  congrueret,  et  divinitate 
» præcelleret.  Nisi  enim  esset  Deus,  non  afferret  remedium  : niai 
» esset  homo,  non  præberet  exemplum.  » — Divin  ami  de  notre 
race,  vous  avez  voulu  être  aimé , et  non  pas  être  craint  ; voilà 
pourquoi , au  lieu  d’apparaître  dans  votre  majesté , vous  avez 
pris  la  forme  de  notre  humanité.  Et  comme  nous  ne  pouvions 
monter  vers  vous , vous  avez  voulu  descendre  jusqu’à  nous.  Un 
tel  Sauveur  convenait  bien  à de  tels  captifs.  Si  vous  n’étiez  pas 
au-dessus  do  nous , comment  pourriez-vous  nous  secourir  ? Si 
vous  n’étiez  pas  un  de  nous , comment  pourriez- vous  être  notre 
modèle  dans  la  perfection  1 

Ü.  Saint  Masime  de  Turin.  — «In  nativitate  ejus  nostra 
omnium  vita  habet  nahilcm.  » (llou.ii,  iniVatio.  Dow.]  Le  jour 
de  la  naissance  du  Sauveur  est  aussi  le  jour  de  la  naissance  de 
notre  salut. 

E.  Saint  Bernard.  — « O suavitatem,  o gratiam,  o amoris 

1 vim  ! Itanc  summus  omnium  imus  factus  est  omnium  ? Quis  hoc 
» fecitî  Amor  dignitatis  nescius,  dignatione  dives,  suasuefficax 
» (Serm.  lxiv,  in  Cant.).  Quid  tantopere  déclarât  ejus  misericor- 
» diam, quamquod ipsain suscepit  miseriam  (Serm.  i, de Fpiph.)1 
» Quanto  minorem  se  fecit  Deus  in  humilitate,  tanto  se  majorem 
» exhibuitinéom'(a(e;otquantoproqie  oi/jor,  tanto  mihicnrio*-  » 
(SEtM.  xu,  in  Cantie.).  L’amour  le  revêt  de  l’enveloppe  de  l’hu- 
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manilé.  Il  a pris  le  vêtement  de  notre  misère , pour  nous  olfrir 
les  dons  de  ses  miséricordes.  Qui  n’aimerait  celui  qui , par 
l’amour  le  plus  suhlinie,  s'est  ahaissé  jusqu’aux  dernières  pro- 
fondeurs? Plus  il  est  abaissé,  plus  il  est  digne  d’amour. 

Vous  voyez  ce  qu’est  la  lecture  des  Pères  lorsqu’elle  est  bien 
faite.  Si  vous  ne  les  lisez  (pi’à  travers  le  nuage  d’une  opinion 
préconçue,  ils  n’y  peuvent  rien.  Tout  mon  désir,  cher  penseur, 
serait  d’affermir  votre  pensée  et  d’éveiller  votre  zèle. 

$ V.  — Traduction  de  quelques  passa(.'cs  significatifs  des  Pires. 

SUR  LES  TRIBULATIONS  ET  SUR  LES  SOUFFRANCES. 

1 . Le  Sauveur  nous  adresse  trois  questions  : il  nous  demande 
combien  est  grande  notre  patience  dans  les  revers;  combien 
grande  est  notre  obéissance  dans  l’obsenation  des  .commande- 
ments ; combien  grande  est  notre  bumilitc  dans  la  manifestation 
des  choses  qui  nous  concernent,  et  dans  la  réticence  de  celles 
qui  concernent  les  autres  (Grec.  Max.). 

2.  Les  architectes  taillent  d’abord  les  pierres  avant  de  les 
placer  l’une  sur  l’autre , afin  de  ne  plus  faire  entendre  un  seul 
coup  de  marteau  lorsqu'ils  les  placeront.  Ainsi  fait  le  Père  cé- 
leste avec  ses  pierres  vivantes.  Il  les  polit  par  les  tribulations, 
afin  de  pouvoir  les  employer  aussitôt,  dans  la  cité  céleste,  à 
l’oeuvre  de  son  édifice  (S.  Chrysost). 

3.  Les  moissonneurs  ne  mettent  pas  le  blé  dans  les  greniers 
de  leur  maître  avant  de  l’avoir  battu.  Ainsi  fait  Dieu  avec  son 
froment;  il  se  sert  du  monde  comme  d’une  van  pour  le  purifier, 
avant  de  l’admettre  dans  ses  greniers  (Idem). 

SUR  l’envie. 

1.  Oc  tous  les  sentiments,  l’envie  est  à la  fois  le  plus  injuste 
et  le  plus  juste  : Le  plus  injuste , parce  qu’il  persécute  cruelle- 
ment tout  ce  qu’il  y a de  bon  et  de  juste  dans  les  autres;  le 
plus  juste , parce  qu’il  est  le  bourreau  de  ses  propres  péchés 
fS  Accust.). 
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5.  L’enAÎR  a pnxluit  la  chub*  du  gt^nre  humain  Pt  la  mort 
de  Jésus-Christ  : Per  invidiam  jn^tatraiui  est  lapsus  mundi  et 
mors  Cla-isli  (S.  Aüci  sr.). 

C.  Si  la  charité  fait  de  1110111106  un  enfant  de  Dieu , l’envie 
en  fait  un  enfant  de  Satan  (Idfjh;. 

7.  L’envie  est  absohmient  l’opposé  de  Dieu  ; car  Dieu  est  telle- 
ment bon  qu'il  tire  le  bien  du  mal , et  l’envie  est  tellement 
méchante  qu’elle  tire  le  mal  du  bien  (IdemV 

SlR  LE  SAIXT-ESPRIT. 

8.  Qu’une  âme  habite  dans  le  corps,  c’est  ce  que  prouve  la  vie 
du  corps;  que  le  Saint-Esprit  habite  dans  l’âme,  c’est  ce  que 
prouve  la  vie  spirilutîile  de  l’ânie.  L’une  se  manifeste  jiar  le 
iiiüiiveinciit  du  corps  ; l’autre,  par  la  charité,  l'humilité  et  toutes 
les  autres  vertus  (S.  Df.unaju).). 

9.  Le  Saint-Esprit  nous  est  apparu  sous  la  ligure  du  feu  et  de 
la  colombe,  parce  qu’il  communique  >ine  simplicité  de  colombe 
et  un  zèle  de  feu  à tous  ceux  qu’il  remplit;  une  douceur  pai- 
sible envers  les  personnes , et  un  zèle  infatigable  pour  le  bien 
[CiREG.  Max.). 

SCR  LA  PÉNITEXCE. 

<0.  Si  vous  ne  voulez  faire  pénitence  que  lorstjue  vous  no 
pourrez  plus  pécher , c’est  le  péché  qui  vous  abandonnera,  et 
non  pas  vous  qui  abandonnerez  le  péché  (S.  Ai;o.). 

1 1 . L’impossibilité  de  pécher  n’appartient  qu’à  Dieu  seul  ; se 
corriger  de  ses  fautes  est  le  fait  du  sage  (S.  Aaibros.). 

12.  Plus  les  larmes  de  votre  repentir  seront  chaudes,  plus 
vous  approcherez  de  la  face  de  la  vérité.  Votre  conscience 
souillée  doit  être  régénérée  par  le  baptême  de  larmes,  afin 
qu’elle  puisse  contempler  de  nouveau  la  lumière  de  la  bonté 
intérieure  (Grec.  Max.). 

13.  N’oublions  pas , si  nous  commettons  la  faute  d’imposer 
au  pécheur  une  pénitence  trop  légère,  qu’il  vaut  mieux  avoir 
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à rendre  compte  à Dieu  pour  cause  de  miséricÆrde  que.  pour 
cause  de  sévérité.  Quand  le  père  de  famille  est  généreux , l’in- 
tendant ne  doit  pas  être  avare  ; et  quand  le  Seigneur  est  indul- 
gent, pourquoi  le  prêtre  serait-il  sévère  (S.  Chrysostom.)  ? 

Quaud  les  Pères  renferment  une  mine  si  préciease,  n’est-ce 
pas  un  sujet  de  douleur  profonde  pour  l’ami  sincère  de  la  vérité 
de  voir  que  les  uns  en  fout  si  peu  de  cas , et  que  les  autres  u’en 
eitrayent  que  ce  qu’il  y a de  moins  bon  ? 

§ Yl.  — KeOrvious  sur  le  premier  chapitre  de  la  première  épiire  de  saint 
Ignare  b l’Kglise  de  Snivrne. 

Ignace , qui  s’appelle  aussi  le  représentant  de  Dieu , souhaite 
à l’Église  de  Dieu  le  Père  et  de  son  bien-aimé  Fils,  Jésus-Christ, 
cette  Église  que  sa  miséricorde  a enrichie  de  tous  les  dons  de  sa 
grâce , à laquelle  il  a donné  la  plénitude  de  la  foi  et  de  la 
charité,  qu’il  n’a  laissé  manquer  d’aucun  don  spirituel,  qui  est 
digne  de  Dieu  et  féconde  en  saints,  toutes  sortes  de  bénédictions 
dans  l’Esprit  immaculé  et  dans  le  Verbe  de  Dieu. 

« Je  rends  grâces  à Dieu  et  à Jésus-Christ  de  vous  avoir  ren- 
dus si  sages; car  j’ai  reconnu  que  vous  êtes  parfaits — dans  l’im- 
mobilité de  la  foi  ; que  vous  êtes  en  quelque  sorte  attachés  de 
corps  et  d’esprit  à la  croix  de  Jésus-Christ,  fondés  dans  la  charité 
par  le  sang  de  Jésus-Christ;  que  vous  êtes  fermement  convaincus 
en  ce  qui  concerne  notre  Seigneur,  qui  est  vraiment  de  la  race 
de  David  selon  la  chair,  et  Fils  de  Dieu  selon  la  volonté  et  la 
vertu  de  Dieu;  qui  est  vraiment  né  d’une  vierge,  a été  baptisé 
par  Jean , afin  que  toute  justice  s’accomplît  par  lui  ; a été  véri- 
tablement percé  de  clous  dans  sa  chair  sous  Ponce-Pilate  et 
Hérode  le  Tétrarque;  dont  nous  sommes  le  fruit  en  vertu  de  sa 
passion  divine  et  sainte,  afin  de  donner  à toujours,  par  sa  résur- 
rection, un  signe  à scs  saints  et  à ses  fidèles,  soit  parmi  les  Juifs, 
soit  parmi  les  païens,  dans  le  seul  corps  de  son  Église.  » 

Les  perles  de  l’antiquité  chrétienne , je  veux  dire  les  lettres 
de  saint  Ignace , respirent  toutes  l’esprit  de  saint  Paul , comme 
on  le  voit  dès  le  début  de  sa  lettre  à l’Église  de  Smyme.  Ignace 
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salue  cette  Église  comme,  saint  Paul  saluait  les  cnnimunaulés 
chrétiennes  auxquelles  il  écrivait.  On  connaît  l’homme  à son 
salut  et  à ses  souhaits.  Ce  devait  être  une  joie  profonde  pour  le 
père  d’une  telle  communauté  de  penser  à elle.  Une  triple  ri- 
chesse composait  sa  fortune  et  était  la  marque  à laquelle  on  la 
reconnaissait.  Cette  communauté  vraiment  apostolique  était 
riche  en  foi , riche  en  charité . riche  en  toute  espèce  de  dons. 
Où  est  la  communauté  de  Jésus-Christ,  là  est  Jésus-Christ  ; et  là 
où  est  Jésus-Christ,  là  est  son  esprit,  esprit  inépuisable  en  toutes 
sortes  de  dons  célestes.  A une  telle  communauté  on  ne  pouvait 
et  l’on  ne  devait  souhaiter  que  la  continuation  des  prospérités 
dont  elle  avait  la  plénitude  ; on  ne  pouvait  lui  souhaiter  que  les 
biens  que  peut  goûter  une  âme  pure  et  éclairée. 

Ignace  rend  grâces  an  Seigueur,  comme  saint  Paul,  pour 
tout  le  bien  qu’il  en  a reçu,  et,  comme  saint  Paul,  il  loue 
les  chrétiens  dans  lesquels  il  le  trouve.  Ce  bien,  c’est  la  vraie 
sagesse,  la  sagesse  chrétienne  ; celui  qui  la  pos.sède  est  cloué 
à la  croix  de  son  Maître;  il  oflVe  au  Père  son  âme  et  son 
corps  ; il  est  fondé  dans  la  charité  par  le  sang  de.  Jé.sns-Christ  ; 
il  aime  quiconque  s’immole  pour  lui  ; il  est  fermement  con- 
vaincu que  le  Fils  de  Dieu  et  des  hommes  est  mort  pour  nous. 
En  d’autres  termes  ; Celui  qui  pos.sède  la  sage.ssc  chrétienne, 
possède  la  foi  en  Jésus-Christ,  la  charité  envers  Jésus-Christ,  et 
la  patience  divine  qui,  pour  la  vérité,  se  laisse  clouer  sur  la 
croix  avec  Jésus-Christ. 

Ignace,  comme  saint  Patil,  base  ses  exhortations  sur  l’histoire 
de  Jésus-Christ.  Il  ne  trouve  presque  pas  d'autre  mot  que  celui 
de  Jésus,  et  de  Jésus  né  de  la  race  de  David,  baptisé  par  Jean, 
crucifié  sous  Pilate  et  Hérode , ressuscité  des  morts.  — Ignace 
annonce,  comme  saint  Paul,  le  .sublime  dessein  de  Dieu  le  Père., 
qui  est  la  réunion,  par  Jésus-Christ,  dans  le  seul  corps  de  son 
Eglise , des  Juifs  et  des  païens.  Sans  doute  qu’un  coeur  froid  et 
insensible  pourrait  réciter  ces  passages  des  lettres  de  saint  Ignace 
sans  en  avoir  l’esprit  ; mais  quiconque  vit.  souflVe  et  meurt, 
comme  saint  Ignace , pour  son  maître  ; quiconque  n’a  d’autre 
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royaume  en  vue  que  le  royaume  de.  Dieu,  et  n’a  au  cœur  d’antre 
désir  que  de  consacrer  ses  paroles , ses  actions  et  son  sang  i 
l’extension  de  ce  royaume , n’a  pas  besoin  d’emprunter  les  belles 
paroles  des  lettres  d’un  apôtre.  Ces  paroles-là,  il  suffisait  à saint 
Ignace  de  les  puiser  dans  son  cœur  apostolique.  Dans  son  cœur 
vivaient  le  mépris  des  choses  de  la  terre  et  le  sens  des  choses  di- 
vines : voilà  ce  qui  lui  inspirait  les  lettres  qu’il  écrivait  aux 
communautés , et  lui  suggérait  les  plas  belles  paroles  qui  aient 
jamais  coulé  d’un  cœur  humain  sur  la  langue  ou  sur  la  plume  : 

< Je  suis  le  froment  de  Dieu  ; 

Je  suis  moulu  par  la  dent  des  animaux, 

ASn  d’être  transformé  en  un  pain  digne  de  Jésus-Christ.  • 

Quiconque  a ce  sens-là  et  marche  ainsi  au-devant  de  la 
mort,  UC  saurait  jouer  avec  les  mots.  Ce  qu’il  dit  et  écrit  est  : 
Vérité. 

§ VII.  — Remarques  importantes  des  saints  Pères  sur  l'histoire  de  la  traiis- 

Oguration  de  Jésus-Christ,  augmentées  d'observatious  nouvelles  puisées  dans 

lu  réllexiou  individuelle. 

A.  Jésus  prit  avec  lui  Pierre,  Jacques  et  Jean,  et  se  transfigura 
en  leur  présence. 

• I.  Il  se  choisit  trois  témoins,  ses  disciples  les  plus  intimes, 
sans  néanmoins  repousser  les  autres.  La  vérité  devait,  cette  fois 
encore,  subsister  dans  trois  bouches  différentes.  Aon  quasi  cœ~ 
teros  reprobans,  sed  quoniam  in  tribus  testibus  stabit  omne  ver- 
bum.  (Tkrtoix.,  de  Prœscript.,  cap.  22.) 

II.  Nous  n’agissons  pas  contre  l’esprit  du  christianisme,  quand 
parmi  des  frères  auxquels  nous  devons  le  même  amour,  nous 
donnons  à ceux  qui  sont  plus  capables,  plus  de  confiance,  plus 
d’autorité  qu’aux  autres. 

On  donne  davantage  à ceux  qui  sont  plus  aptes  à recevoir. 

B.  Jéttis  fut  transfiguré.  Sa  face  avait  f éclat  du  soleil,  et  ses 
vêtements  la  blancheur  de  la  neige. 

lu.  Cet  éclat  jaillissait  en  partie  de  la  plénitude  de  la  Divinité, 
et  en  partie  de  la  félicité  de  l’âme  qui  débordait  dans  le  corps. 
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De  l’éclat  de  la  figure  vous  pouvez  conclure  à la  splendeur 
intérieure  de  l’Ame,  et  de  celle-ci  aux  effusions  de  l’élément  divin. 

IV.  Cette  transfiguration  répandait  de  l’éclat  sur  la  figure  du 
Sauveur;  mais  elle  lui  laissait  ses  traits  caractéristiques.  Trans- 
figttratio  splendorem  addidit,  fnciem  mbtraxit.  Le  bonheur  no 
détruit  pas  notre  nature,  mais  il  l’élève,  u Non  substantia  tolli- 
tur,  scd  gloria  mutatur.  » (Hiebo.v.,  cap.  M,  in  .\fatlh.) 

V.  Cette  transfiguration  devait  donner  aux  disciples  des  idées 
plus  complètes  et  un  avant-goût  plus  parfait  de  la  magnificence 
du  royaume  de  Jésus  ; car  leurs  idées  étaient  encore  trop  gros- 
sières et  trop  terrestres. 

VI.  Cette  transfiguration  devait  contribuer  à adoucir  pour  les 
disciples  le  scandale  de  la  mort  futiu«  de  leur  maître,  et  en 
même  temps  nous  donner  une  image  de  la  gloire,  réservée  aux 
justes,  gloire  dont  Jésus-Christ  a dit  lui-môme  : « Us  brilleront 
comme  le  soleil  dans  le  royaume  de  mon  Père.  » Non  minore 
providentia  tpe»  tanctœ  Ecclesiœ  fundatur,  ut  lotum  Chritti 
corpus  agnosecret,  quali  esset  commutotione  donandum,  ut  ejus 
sibi  honoris  consortium  membra  promitterent,  qui  in  capite  prœ~ 
fulsistet.(LEO,  serm.  94.) 

VII.  Cette  transfiguration  montrait  que  Jésus  était  le  Fils  en- 
gendré de  Dieu,  et  était  une  nouveUe  preuve  de  la  vérité  de  la 
religion  chrétienne;  c’était  un  fait  sur  lequel  s’appuyait  saint 
Pierre , un  fait  dont  saint  Jean  disait  : « Nous  avons  vu  sa  gloire, 
comme  la  gloire  du  Fils  du  Père  ;»  un  fait  qui  fut  raconté  en  détail 
par  les  Évangélistes  saint  Marc,  saint  Matthieu  et  saint  Luc.  La 
vérité  du  christianisme  reçut,  dans  la  transfiguration  de  son 
Fondateur,  une  quatrième  preuve  ; les  trois  autres,  celles  de  la 
divinité  de  la  doctrine,  de  la  divinité  des  miracles  et  de  la  divi- 
nité de  la  vie,  avaient  déjà  été  données. 

\in.  Cette  transfiguration  devait  fortifier  la  patience  des  apû- 
tres  et  les  préparer  aux  souffrances  qui  les  attendaient.  Pia  pi  o- 
risione  factum  est  contemplationg  semper  snanentis  gattdii  ad 
bretv  tempus  delibata,  fortins  adverta  iolerarent.  (Ban.,  i» 
Matth.) 
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IX.  Celle  transfiguratiou  indiquait  que  Jésus  était  la  vraie  In- 
luière  du  monde,  comme  il  s’appelait  lui-même,  le  Fils  de  Üieii, 
qui  est  tout  lumière.  Dieu  est  la  lumière  : le  Fils  de  Dieu  est  la 
lumière  de  la  lumière. 

C.  Pendant  que  Jésus  p-iait,  son  visage  parut  tout  autre. 

X.  La  prière,  cet  élan  do  l’ânic  vers  le  Père  des  esprits  et  des 
lumières,  est  donc  la  meilleure  préparation  à la  réception  de  la 
lumière.  La  prière  est  un  mouvement  vers  la  source  de  la  lu- 
mière ; elle  transfigure  celui  qui  prie,  et  après  l’avoir  transfi- 
guré, elle  le  transforme  en  une  lumière  de  plus  en  plus  pure. 

1).  En  même  temps  ils  virent  paraître  Elie  et  Moïse  qui  s'en- 
tretenaient  avec  Jésus  (de  ce  qu’il  devait  souffrir  à Jérusalem). 

XI.  Jésus  n’est  donc  ni  Élie  ni  Moïse  ; il  n’est  pas  l’un  des  pro- 
phètes, comme  le  pensait  le  peuple. 

XII.  Moïse,  le  type  de  la  loi,  et  Élie,  le  représentant  de  tous 
les  prophètes,  rendent  témoignage  à Jésus  qu’il  est  la  réalité, 
et  qu’eux  ne  sont  que  la  figure.  Christus  apparuit  médius  inter 
Mutsen  et  Eliam,  tanquam  Evangelium  testimonium  haberet  a 
leye  et  pivp/ietis.  (Aco.,  Tract.  17,  inJoann.) 

XIII.  Moïse,  Élie,  Jésus  — les  plus  grands  hommes  qui  aient 
existé,  parlent  de  l’événement  le  plus  grand,  le  plus  important 
pour  toute  l’humanité,  de  la  mort  de  Jésus.  Tel  l’homme,  tel 
son  langage. 

XIV.  Moïse  et  Élie  apparurent  environnés  de  gloire.  — En 
vérité,  Dieu  n’est  pas  un  Dieu  des  morts,  mais  un  Dieu  des  vi- 
vants. 

XV.  Il  y avait  déjà  longtemps  qu’ils  étaient  devenus  invisibles 
pour  la  terre,  et  néanmoins  ils  vivaient  encore.  La  mort  ne  ter- 
mine pas  notre  vie,  elle  ne  fait  que  la  rendre  invisible  aux  re- 
gards des  mortels. 

E.  Et  comme  Moïse  et  Elie  se  séparaient  de  Jisus,  Pierre  lui 
dit  : Maître,  nous  sommes  bien  ici;  faisons-y  trois  tentes,  une 
pour  vous,  une  pour  Moïse  et  une  pour  Elie.  [Luc,  ix,  33). 

XVI.  Celui  qui  n’est  pas  éclairé  parle,  surtout  dans  les  mo- 
ments d’admiration  et  d’efiïui,  de  choses  spirituelles,  et  il  no 
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sait  ce  qu'il  dit,  selon  ce  qui  est  écrit  en  saint  Marc  : « Il  ne  sa- 
vait pas  ce  qu'il  disait.  » Il  ne  réfléchissait  pas  (jue  Moïse  et  Élie 
n'avaient  pas  besoin  de  tentes;  il  ne  savait  pas  que.Iésus  ne  de- 
vait entrer  dans  sa  gloire  que  par  les  souffrances  ; il  n'avait  pas 
compris  que  le  disciple  ne  reçoit  point  la  couronne  avant  le  com- 
bat. La  sensibibté  ne  sait  absolument  rien;  la  raison  non 
éclairée  ne  sait  souvent  pas  ce  qu’elle  fait. 

XVII.  Cette  invitation  de  Pierre  est  conforme  aux  habitudes 
qu'on  lui  connaît,  à ce  caractère  de  franchise  et  d'honnêtet 
qui  se  manifeste  partout,  à cette  sincérité  qui  trahit  ses  premiè- 
res impressions,  à sa  situation  actuelle,  à sa  frayeur  et  à son  ra- 
vissement qui  composent  le  fond  de  sa  nature,  à cet  empresse- 
ment qui  résulte  de  l'état  où  il  se  trouve  : ce  qui  est  précisément 
une  nouvelle  preuve  de  la  crédibilité  du  récit. 

xvui.  Le  Seigneur  ne  répondit  pas  à cette  question  ; car, 
dans  cette  vie,  il  convient  mieux  de  demander  la  patience  que 
la  gloire.  Ut  intelligeremm  inter  tentationes  kujus  vitœ  prius 
nobis  tolerantiampostulandam  esse,  quant  gloriam;  quia  temj)ora 
patieiidi  nm potest  felidios prœvenire  regnandi.  (Léo,  serm.^i,) 

XIX.  La  transfiguration  de  Jésus  ne  dura  que  peu  de  temps. 
Pour  les  transfigurations  et  les  apparitions  du  monde  invisi- 
ble, pour  les  consolations  et  les  ravissements  surnaturels,  on  ne 
saurait  construire  de  tentes  sur  cette  terre  : ces  transfigurations, 
ces  ravissements  ne  durent  qu'un  instant  ; ils  sont  passagers, 
comme  le  veut  d'ailleurs  la  nature  de  cette  vie  d'exil.  Recedit 
( Christus  ) ut  absens  mngis  desideretur , desideratus  avidius 
qiuBratur,  diu  quœsitus  gratins  inveniatur.  Ne  etgo  exilium 
deputemus  pro  patria,  venit  sponsus  et  recedit  vicissim,  mmc 
ctmsolationem  afferens,  nunc  univemm  statum  nostrum  in 
mitatem  commutans.  (Bern.) 

F.  Comme  il  parlait  encore,  une  nuée  lumineuse  vint  les 
vrir,  et  il  en  sortit  une  voix  qui  fit  entendre  ces  paroles  : Celui- 
ci  est  mon  Fils  bien-aimé,  dans  lequel  fai  mis  toute  mon  offec‘ 
tion  : écoutez-le> 

XX.  Le  nuage  qui,  dans  l'ancien  Testament,  annonçait  la  pré- 
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seiice  de  Dieu,  était  obscur  (jfe"arod.,  xxiv,  46);  celui  qui  Tannon- 
çait  dans  le  nouveau  était  lumineux.  Tels  les  nuages,  tels  les 
temps.  Autrefois,  c'était  le  temps  de  l'obscurité,  maintenant 
c'est  celui  de  la  lumière  ; mais  d'une  lumière  qui , comparée 
au  plein  éclat  des  jours  qui  verront  Tavéuement  du  Seigneur, 
n’est  encore  qu'une  ombre.  Voilà  comment  les  symboles  de  la 
présence  de  Dieu  sont  proportionnés  à l'objet  et  à l'esprit  de  la 
révélation. 

XXI.  Le  Père  déclare  que  Jésus  est  son  Fils  bicn-aimé,  et  que 
ce  Fils  est  le  précepteur  des  hommes.  Vous  voyez  là  l'Évangile 
touchant  l'excellence  du  docteur  Jésus  proclamé  par  la  bouche 
du  Père  : Jésus  : Fils  de  Dieu  ; le  Fils  de  Dieu  : précepteur  des 
hommes. 

XXII.  En  ce  moment  s’accomplissent  ces  paroles  de  Moïse 
xvm,  4.5)  : 

tt  Le  Seigneur  voti*e  Dieu  vous  suscitera  un  Prophète  comme 
moi,  de  votre  nation  et  d’entre  vos  frères  ; c'est  lui  que  vous 
écouterez,  selon  la  demande  que  vous  fîtes  au  Seigneur  votre 
Dieu  près  du  mont  Horeb,  où  tout  le  peuple  était  assemblé,  en 
lui  disant  : Que  je  n'entende  plus  la  voix  du  Seigneur  mon  Dieu, 
et  que  je  ne  voie  plus  ce  feu  effroyable,  de  peur  que  je  ne  meure.» 
— En  d'autres  termes  : Puisque  vous  ne  voulez  plus  entendre 
la  voix  tonnante  du  Seigneur,  vous  entendrez  la  douce  voix  du 
Fils  de  Dieu,  — de  Dieu  sous  une  forme  humaine.  — On  peut 
donc  dire  que  si  la  loi  est  venue  dans  le  monde  par  Moïse,  la  vé- 
rité y est  venue  par  Jésus-Christ. 

xxiii.  La  voix  ne  fit  entendre  ces  paroles  : « Écoutez-le,  » 
(pie  lorsque  Moïse  et  Élie  ne  purent  plus  l'entendre. 

Celui  qui  est  proprement  notre  maître,  ce  n'est  ni  Moïse,  ni 
Élie;  c'est  Jésus-Christ.*—  Dieu  a parlé  à nos  pères  par  le?  pro- 
phètes, et  à nous  par  son  Fils. 

Écoutez-le!  — Voilà  ce  que  le  Père  nous  a dit  de  son  Fils. 

XXIV.  Écoutez-le  dans  tous  les  temps,  en  quelque  lieu  et  sous 
quelque  forme  que  la  superstition  et  l'incrédulité  usurpent  les 
fonctions  de  docteur;  — chaque  fois  que  l'orgueil,  la  vo- 
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liipté,  l’amour  du  monde  voudront  se  constituer  vos  [maitrcs. 

(j.  Lei  discijiles , entendant  cela , tombèrent  le  vitage  contre 
tore,  et  furent  sai$is  d’une  grande  frayeur.  Main  Jésus  s’appro- 
chant, les  loucha  et  leur  dit  : Levez-vous  et  ne  craignez  point. 

XXV.  Cet  attouchement  et  ces  paroles  : « Ne  craignez  point,  i> 
sont  entièrement  conformes  au  caractère  de  Notre-Seigneur,  de 
même  que  tout  ce  qu’il  dit  et  fait.  Secourir,  bannir  la  crainte, 
établir  la  paix  ; voilà  sou  œuvre  : faire  le  bien  sans  tumulte  : 
voilà  son  caractère.  Doux  attouchement , douces  paroles,  doux 

accents,  doux — tout  sou  extérieur  est  semblable  à sou 

intérieur,  semblable  à lui-même  : il  est  tout  lumière  et  tout 
charité. 

H.  JVe  parlez  à jiersonne  de  ce  que  vous  venez  de  voir,  jusqu  à 
ce  que  le  Fils  de  l’homme  soit  ressuscite  «T entre  les  morts. 

XXVI.  Cette  résurrection  devait  être  pour  le  monde  entier  ce 
que  la  transfiguration  était  pour  quelques  familiers  : une  preuve 
de  la  divinité  de  l’Évangile. 

La  divulgation  anticipée  et  prématurée  de  cette  vision  amait 
pu,  d’une  manière  ou  d’une  autre,  produire  trop  tôt  la  fermen- 
tation des  esprits,  et  en  hâter  l’explosion;  voilà  pouiquoi  le 
Seigneur  la  défendit.  Jésus  agissait  constamment  selon  l’esprit 
de  sa  mission. 

§ VIII.  — Nous  ne  iMiiivoiis  ici  qu'indiquer  l'etsui  le  plus  fructueux  : choisissez 
dans  les  Docteurs  de  l'Ëslise  qui  ont  vécu  dans  les  premiers  temps,  dans 
les  temps  moyens,  et  dans  les  temps  subséquents , tous  les  passages  qui 
mettent  en  lumière  la  doctrine  rondamr.utalc  et  l'esprit  du  Christianisme. 

Les  passages  qui  mettent  en  lumière  la  doctrine  fondamentale 
et  l’esprit  du  christianisme,  sont: 

4®  Ceux  qui  démontrent  le  besoin  de  la  Rédemption,  ou  l’exis- 
tence du  péché;  2®  la  Rédemption  elle-même,  ou  Dieu  en  Jésus- 
Christ,  — le  salut  des  hommes  ; 3°  les  fruits  de  la  Rédemption, 
ou  la  charité  dans  les  chrétiens  et  leur  félicité  dans  l’Ëglise 
militante  comme  dans  l’Église  triomphante. 

Quelques  passages  seulement , qui  feront  comprendre  ma 
pensée. 
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L’ordre.  — Suhordination  de  l’homme  à Dieu , de  la  chair  à 
l’homme  : que  peut-il  y avoir  de  plus  beau  qu’un  tel  état.  Vous 
êtes  soumis  aux  choses  supérieures,  et  les  choses  inférieures 
vous  sont  soumises  Servez  celui  qui  vous  a fait,  afin  que  vous 
soyez  servi  par  ce  qui  a été  fait  pour  vous. 

Remède  à nos  maladies.  — La  crainte  de  Dieu  est  la  médecine  ; 
l’amour  de  Dieu  est  la  santé  même. 

La  racine.  — Jamais  on  n’en  viendrait  à des  œuvres  mau- 
vaises, si  la  mauvaise  volonté  ne  précédait.  Or,  ce  principe 
du  mauvais  vouloir,  où  faut-il  le  chercher,  sinon  dans  l’orgueil 
(superbia)  1 Et  l’orgueil,  qu’est-ce  autre  chose  que  le  désir  d’une 
élévation  mal  entendue?  Car  c’est  assurément  une  élévation  mal 
entendue  que  de  vouloir  lui  abandonner  le  seul  vrai  principe 
de  toutes  choses  auquel  l’àme  doive  être  attachée,  pour  être 
soi-même  son  principe.  Or,  c’est  là  ce  qui  arrive  quand  l’homme 
se  complaît  en  lui-même,  et  qu’il  laisse  régner  en  lui  cette  com- 
plaisance. 

La  chose  décisive.  — Tous  auront  beau  se  marquer  du  signe 
de  la  croix  de  Jésus-Christ;  tous  auront  beau  répondre  Amen 
et  Alléluia!  les  enfants  de  Dieu  ne  se  distinguent  des  enfants 
du  démon  que  par  la  Charité. 

De  tels  passages](ceux-ci  sont  de  saint  Augustin),  recueillis 
dans  tous  les  docteurs,  formeraient  certainement  la  plus  belle 
exposition  qu’il  soit  possible  de  faire  de  la  doctrine  fondamen- 
tale et  de  l’esprit  des  saintes  Écritures. 

66.  Voilà  comment  la  lecture  pratique  des  Père?  peut  favo- 
riser la  méditation  pratique  de  l’Écriture,  et  comment  l’une  sert 
de  confirmation  et  d’appui  à l’autre.  Par  ce  moyen,  on  se  fami- 
liarise avec  la  tradition  et  l’on  en  fait  son  profit  sans  négliger 
l’étude  pratique  de  l’Écriture  sainte;  on  fait  des  anciens  le 
meilleur  u-sage  possible,  sans  renoncer  au  bon  emploi  de  sa 
propre  raison.  On  apprend  à ne  pas  trop  présumer  de  ses  propres 
pensées  en  accueillant  généreusement  tout  ce  qui  est  bon,  quel- 
que part  qn’il  se  trouve.  On  apprend  à voir  de  ses  propres  yeux 
sans  répudier  les'  lumières  d’autrui,  et  l’on  se  préserve  de  cet 
Tatoi.  PUT.  1.  ki 
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orj;iiuil  qui  veut  \oii'  se///,  et  qui,  avec  sa  demi-vue,  se  i<lail 
laul  parmi  les  aveugles. 

AUTICLE  11. 

iJc  U tradurtioiu 

Paulv  majora  canamus. 

.S’il  est  difücile  de  saisir  le  sens  et  l’esprit  des  Pères  de 
riïglise,  et  de  se  préparer  ainsi  à pénétrer  le  sens  et  l’esprit  de 
la  Uible,  il  l’est  encore  davantage  de  saisir  le  sens  et  l’esprit  qui 
rognent  dans  les  Écritures.  Et  s’il  est  un  genre  d’application  où  un 
grand  nombre  de  nos  contemporains  aient  perdu  le  vrai  chemin, 
c’est  assurément  celui  de  la  traduction.  Il  importe  donc  de  dis- 
siper les  nuages  qui  égarent  la  foule  des  traducteurs  et  de  les 
reconduire  sur  la  voie  qu’ils  ont  perdue. 

§ I.  — De  la  traduction  en  général. 

67.  L’Écriture  sainte  a un  corps  : ce  sont  les  paroles  ; elle  a une 
âme  : c’est  le  sens,  qui  se  manifeste  prochainement  par  les  pa- 
roles; elle  a un  cspril  : c’est  ce  qui  tient  au  plus  intime  de  l’é- 
crivain, et  qui  SC  révèle  avec  plus  ou  moins  d’évidence  dans 
ses  écrits. 

Celui  qui  transfère  d’une  langue  dans  une  autre  les  paroles, 
le  sens,  l’esprit  d’un  écrivain,  celui-là  traduit.  Lit  traduction 
remplit  donc  une  triple  fonction  ; 

t®  Eue  fonction  verbale,  grammaticale,  qui  aux  mots  de  l’au- 
teur substiUie  d’autres  mots; 

2“  L'ne  fonction  réelle,  qui  e.xprime  dans  une  autre  langue 
le  sens  des  paroles  de  l’auteur; 

3°  Une  fonction  intellectuelle,  qui  reproduit  l’esprit  de  l’aii  • 
teur,  — ce  qu’il  j a en  lui  de  plus  individuel. 

La  traduction  est  parfaite  quand  elle  fait  passer  dans  une 
autre  langue  le  corps,  l’«/ne,  Vesprit  d’un  livre,  et  qu’elle  le 
fait  avec  toute  l’exactitude  que  comporte  It;  génie  de  l’autre 
langue.  De  même,  en  effet,  que  ce  ne  sont  ni  le  corps,  ni  l’<î»/e, 
ni  Vcsprii,  considérés  à part,  qui  constituent  l’homme  complet  ; 
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mais  la  réunion  des  trois  ; même  la  traduction  n’est  parfaite 
que  lorsqu’elle  est  une  image  fidèle  du  corps,  de  r<5me  et  de 
Vesprit  d'un  ouvrage. 

68.  Tout  essai  de  traduction  fait  sur  un  bon  ouvrage  est  déjà 
recommandable  comme  simple  exercice  des  facultés  de  penser, 
de  sentir  et  d’écrire  ; car  il  force  celui  qui  s’y  exerce  : 

I “ A réfléchir  sur  des  phrases,  des  expressions  et  des  pensées 
qu’il  n’aurait  d’ailleurs  parcourues  que  superficiellement,  et 
qu’il  aurait  laissé  passer  sans  les  approfondir  plus  longuement  ; 

2“  A étudier  les  langues,  afin  de  pouvoir  donner  aux  pensées 
la  forme  qui  leur  convient,  et  dégager  les  i>ensées  de  l’enve- 
loppe qui  les  recouvre  ; 

3°  11  éveille  en  nous  des  sentiments  qui,  sans  cette  vive 
intuition  du  Vrai,  dii  Hon  et  du  Beau,  comme  aussi  sans  ces 
réflexions  et  ces  études  sur  la  langue,  nous  seraient  restés 
étrangers; 

4“  Faitin,  il  nous  fournit  une  provision  de  mots  et  de  cho- 
ses, de  formes  de  la  pensée  et  d’expressions,  que  sans  cela  nous 
aurious  plus  difficilement  acquise. 

69.  La  traduction  ne  saurait  être  faite  avec  l^aucoup  de  suc- 
cès que  lorsque  le  trailucteur  siiisit  non-.seulcraent  les  mots, 
mais  encore  l’idée  fomlamentale  du  livre,  et  qu’il  en  a suffi- 
samment pénétré  l'esprit  pour  être  à même  de  faire  passer  d’une 
langue  dans  une  autre,  les  mots,  les  idées  et  l’esprit. 

Celui  qui  ne  s’occupe  que  des  mots,  c’est-à-dire  du  corps  de 
l’ouvrage,  mettra  des  lettres  françaises  en  place  des  lettres  hé- 
braïques, grecques  ou  latines,  et  donnera  à cette  substitution 
du  signe  le  nom  'de  traduction.  Mais  ce  changement  purement 
verbal,  grammatical  et  mécanique  de  lettres  n’est  pas  plus  une 
traduction  que  l’esprit  de  Catilina  n’eût  été  celui  de  Cicéron,  si 
ces  deux  hommes  eussent  échangé  leurs  vêtements.  L’échange 
des  vêtements  n’est  pas  la  substitution  des  personnes,  le  chan- 
gement fie  l’extérieur  n’est  pas  la  transformation  de  l’intérieur. 

70.  La  traduction  la  plus  parfaite  est  donc  nécessairement 
celle  qui  est  la  plus  fidèle  ; car  elle  reste  fidèle  aux  mots,  au  sens 
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et  à l’esprit.  A l’esprit,  autant  qu’il  est  possible  de  le  saisir;  au 
sens,  autant  qu’il  est  possible  de  le  comprendre  ; aux  mots,  au- 
tant qu’il  est  possible  de  les  transférer  dans  une  autre  langue. 

71.  L’idée  d’une  traduction  parfaite  exclut  donc  tout  arbi- 
traire ayant  pour  but  d’embellir  les  mots,  d’élever  la  pensée,  et 
d’accommoder  l’esprit  de  l’ouvTage  à l’esprit  du  traducteur  ou 
de  son  époque. 

72.  Cet  idéal  de  toute  bonne  traduction  avait  été  entrevu  par 
l’excellent  Huet,  dans  l’ouvrage  classique  qu’il  écrint  sur  la 
meilleure  manière  de  traduire  et  sur  les  meilleurs  traducteurs. 

Selon  lui,  la  traduction  est  parfaite,  quand  elle  rend  : 

I.  Les  pensées  de  l’auteur; 

II.  Les  paroles  qui  servent  d’enveloppe  aux  pensées,  et 

III.  Quand  elle  reproduit  aussi  parfaitement  dans  une  langue 
étrangère  que  dans  la  langue  originale,  le  caractère  distinctif  de 
l’auteur,  tel  qu’il  se  révèle  dans  son  ouvTage. 

Voici  ses  paroles  : 

a Optimum  ergo  ilium  esse  dico  interpretandi  modum,  cum 
» auctoris  sententiœ  primum,  deinde  ipsis  etiam,  si  ita  fert 
» utriusque  linguæ  facullas,  verbü  arctissirae  adhæret  interpres, 
» et  nativum  postremo  auctoris  characterem,  quoad  usque  fieri 
» potesl,  adumbrat,  idque  unum  studet,  ut  nulla  cum  detrac- 
» tione  imminutum,  nullo  additamento  auctum,  sed  iutegrum 
» suique  ex  omni  parte  simillimum  perquam  fideliter  exhibeat. 
» Cum  enim  nUii  1 aüud  esse  videatur  interpretatio,  quam  expressa 
» auctoris  imago  et  effigies,  ea  autem  optima  imago  babenda  sit, 
» quæ  lineamenta  oris,  colorem,  oculos,  totum  denique  vultus 
» filum  et  corporis  habitum  ita  refert,  ut  abscns  coram  esse  vi- 
» deatur;  ineptavero  ea  figura  sit,  qu*  rem  aliter  effingat  atque 
» est,  pulchriorem  illam  licet  et  aspectu  jucundiorem  eipri- 
» mat  ; id  profecto  efficitur , eam  demum  prastabiliorem  esse 
» iuterpretationem,  non  quæ  auctoris  vel  luxuriem  depascat, 
» vel  jejunitatem  expleat,  vel  obscuritatem  illustre!,  vel  menda 
» corrigat,  vel  perversum  ordinem  digérât,  sed  quæ  totum 
» auctorem  ob  oculos  sistat,  nativis  adumbratum  coloribus,  et 
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« \el  genuinis  \irtutibus  laudandum,  vel,  si  ifa  meritusest, 
» propriis  deridendum  vitiis  propinet.  » 

(Pétri  Da.meus  Huetii,  de  Interpretatione,  libri  duo, 
Parisiis  MDCLXXX,  p.  13  et  14.) 

73.  Celui  qui  veut  devenir  un  parfait  traducteur  doit  non- 
seulement  avoir  présent  à la  pensée  cet  idéal  de  toute  bonne 
traduction  ; il  doit  encore  en  être  tout  pénétré  et  agir  sous 
cette  influence.  Il  doit  être  : 

I.  Tout  imprégné  de  l’esprit  de  son  auteur;  car  l’esprit 

II.  Lui  fera  saisir  les  pensées,  les  idées, 

III.  Et  les  pensées  lui  feront  traduire  l’expression.  L’esprit  est 
donc  pour  lui  le  germe  des  pensées,  et  les  pensées  le  germe  des 
expressions.  Il  commence  sa  traduction  non  par  l’idée,  ou  par 
l’expression,  mais  par  l’esprit  de  l’ouvrage. 

§ II.  — Traduction  de  la  Bible. 

74.  Nos  Livres  saints,  principalement  les  Écritures  du  nou- 
veau Testament,  sont  écrits  dans  : 

I.  Un  langage  commun,  simple  et  naturel  ; 

II.  Ils  renferment  des  pensées  élevées,  et 

ni.  Un  esprit  divin. 

En  effet,  tous  les  enseignements  qu’ils  contiennent  se  rédui- 
sent au  fond  à démontrer  comment  l’égoïsme  a mis  la  division 
entre  Dieu  et  les  hommes  ; comment  l’union  peut  être  rétablie 
entre  le  ciel  et  la  terre  par  la  charité  ; comment  cette  union, 
qui  s’opère  dans  l’Église  de  Üieu,  doit,  au  milieu  des  obstacles, 
des  luttes  et  des  souffrances  de  toute  nature,  se  propager  tou- 
jours davantage  et  devenir  de  plus  en  plus  parfaite,  jusqu’à  ce 
que  Dieu  soit  tout  en  tout. 

Les  pensées  de  l’Écriture  sont,  dans  chaque  doctrine  particu- 
lière, tellement  élevées,  qu’on  ne  saurait  rien  imaginer  de  plus 
sublime.  L’esprit  de  l’Écriture  est,  dans  l’ensemble  comme  dans 
les  détails,  tellement  divin,  qu’on  ne  peut  rien  se  figurer  qui 
le  soit  davantage.  Nulle  part  l’expression  ne  trahit  la  recherche 
et  l’artifice. 
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75.  Celui-là  donc  qui  vinit  donner  une  iraduclion  parfaite  de 
la  Bible  doit  en  avoir  saisi  les  hautes  pensées  et  le  divin  esprit  ; 
car,  ici  comme  partout,  l’esprit  est  le  germe  du  sens,  et  le  sens 
le  germe  de  l’e-xpression. 

76.  Le  sens  et  l’esprit  de  la  sainte  Écriture  ont  deux  particu- 
larités qui  font  de  ce  monument  un  Livre  saint,  un  Livre,  dans 
le  sens  le  plus  complet.  Ces  deux  particularités  sont  : 

La  simplicité  et 

L’onction. 

La  simplicité,  qui  est  le  cachet  de  l’antiquité  ; — l’onction, 
qui  est  la  marque  de  la  sublimité  de  l’origine,  le  sceau  de  l'Ksprit- 
Saint,  qui  est  un  esprit  de  douceur,  et  qui  a déposfi  la  vérité 
dans  des  va.ses  communs. 

77.  l.a  traduction  la  jilus  parfaite  de  l’Écriture  sainte  serait 
donc  celle  qui,  comme  toute  traduction  en  général,  porterait  : 

I.  Le  cachet  de  la  fidélité; 

Et,  comme  traduction  de  la  sainte  Ecriture  : 

II.  Le  cachet  de  la  simplicité  ; 

III.  Le  cachet  de  l’onction. 

78.  D'où  résulte  celte  comséquence,  qu’on  ne  saurait  à tout 
instant  traduire  tout  passage  quelconque  ; que,  iKUir  découvrir  le 
sens  de  quelques  jiensiies,  il  est  besoin  de  certaines  circonstances 
extérieures  et  de  certaines  impre.ssions  intérieures  ; que,  selon  la 
belle  remarque  de  Claude,  Il  y a des  jiensées  qui,  lues  .sur  les 
croix  descime.tièiv.s,  seront  mieux  (amipriscs  par  un  tel  que  s’il 
les  lisait  dans  la  Bible,  et  que  le  pieux  lecteur  est  souvent  ivde- 
valile  de  rintelligence  d’un  pa.-.sage  aux  larmes  (pi’il  a vcr.sée.s 
durant  ses  veilles. 

C'est  donc  une  chose  bien  humiliante  |xmr  les  hommes  sé- 
rieux de  dire  ou  d’entendre  dire  que  nous  ne  manquons  pas. 
Dieu  merci,  d’hommes  ayant  assez  de  courage  et  de  dévouement 
pour  enlrepreudre  la  traduction  de  toute  la  Bible;  car  bien 
souvent  ce  n’est  là  qu’uuc  preuve  que  les  hommes  chargent  sur 
leurs  épaules  des  fardeaux  dont  ils  n'ont  ni  jiesé  le  iwids,  ni  ap- 
précie la  valeur.  Comme  il  serait  grand  l’homme  qui  pourrait 
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seulement  transfuser  les  derniers  discours  de  Nolrc-Seignevir 
[Jean,  xiii,  xiv,  xv,  xvi)  du  cœur  du  Sauveur  dans  le  sien,  et 
les  traduire  ensuite  dans  sa  propre  langue  ! 

De  là  vient  aussi  qu’il  est  incomparablement  plus  difficile 
de  traduire  la  Bible  que  n'importe  quel  autre  li\Te;  car  il  est 
beaucoup  plus  difficile  de  s’inspirer  des  sentiments  sublimes 
qu’exprime  l’Écriture , que  de  ceux  qui  respirent  par  exemple 
dans  les  poésies  d'Ovide.  L’amour  sensuel  trouve  inlinimeni 
plus  d’interprètes  que  l’amour  qui  a sa  source  dans  le  Saint  des 
saints. 

79.  La  traduction  suivante  d’un  remarquable  passage  de  la 
deuxième  Épître  à Timothée  se  distingtie,  à notre  avis , par  sa 
simplicité  et  son  onction.  (Chap.  ii,  vers.  9-20.) 

« Pour  lui  (pour  l’Évangile),  je  souffre  comme  un  malfai- 
teur, jusqu’à  être  jeté  en  prison  : mais  (il  n’y  a que  moi)  la 
parole  de  Dieu  n’est  pas  (avec  moi)  dans  les  chaînes.  Kt  voilà 
pourquoi  je  veux  tout  endurer  volontiers,  à cause  des  élus,  afin 
qu’ils  aient  aus,si  part  à la  délivrance  par  Jésus-Christ,  et  à la 
gloire  éternelle  (avec  nous).  Oh  ! il  est  une  parole  précieuse,  sur  _ 
laquelle  chacun  peut  compter  : Si  nous  mourons  avec  lui,  nous 
vivrons  avec  lui  ; si  nous  souffrons  avec  lui,  nous  régnerons 
avec  lui;  si  nous  le  renions,  il  nous  reniera  aussi.  Ce  qu’il  vous 
faut  recommander,  en  pnmant  le  Seigneur  à témoin,  c’est 
(ju’on  ne  s'amuse  point  à des  disputes  de  paroles  : elles  ne  sont 
bonueseju’à  pervertir  les  auditeurs  (qu’on  doit  convertir).  Veillez 
soigneusement  à ce  que  vous  paraissiez  devant  le  Seigneur  tel 
qu’il  vous  veut  avoir,  comme  un  ouvrier  qui  ne  saurait  être 
confondu,  qui  sait  bien  traiter  la  parole  de  vérité.  Évitez  les 
profanes  et  inutiles  discours,  car  ils  favorisent  singulièrement 
l’impiété,  et  leur  parole  gagne  comme  la  gangrène.  De  ce  nom- 
bre sont  aussi  Hyménée  et  Philète,  qui  se  sont  écartés  de  la 
vérité  eu  disant  que  la  résurrection  est  déjà  passée  ; mais  (bien 
qu’ils  aient  renversé  la  foi  de  quelques-tins,  ils  ne  sauraient 
néanmoins  renverser  l’édifice  de  Dieu)  le  fondement  de  Dieu  est 
demeuré  debout,  et  a pour  cachet  : Dieu  connaît  les  siens,  et  : 
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qu’il  B'éloigue  de  l’injustice  tout  homme  qui  prononce  le  nom 

du  Seigneur!  » 

80.  Si  le  déluge  des  traductions  de  la  Bible  était  jugé  d’après 
l’idée  de  cette  traduction,  laquelle  est  à la  fois  une  translation 
de  la  lettre,  du  sens  et  de  l’esprit,  et  qui  pourrait  servir  de 
pierre  de  touche,  il  est  probable  que  peu  continueraient  à 
étaler  leurs  oripeaux. 

Le  cachet  de  la  simplicité  et  de  l’onction  manque  effective- 
ment à la  plupart,  et  celui  de  la  fidéhté  fait  défaut  à un  grand 
nombre.  La  fidélité  suppose  non-seulement  dans  le  traducteur 
cette  loyauté  qui  l’empêche  de  mêler  ses  pensées  avec  ses  expres- 
sions en  voulant  traduire  le  sens  do  l’auteur,  mais  elle  demande 
encore,  avant  tont,  nne  disposition  d’esprit  pure,  céleste  et  con- 
forme au  sens  de  l’Écriture,  afin  que  le  traducteur  soit  en  état 
de  trouver  le  sens  de  son  livre.  Elle  demande,  outre  des  con- 
naissances et  de  la  bonne  volonté,  ce  qui  est  souvent  un  véri- 
table bonheur  : le  souffle  de  l’inspiration  qui  nous  anime  à 
■ certaines  heures  favorites. 

81.  Les  essais  de  traduction  que  le  lecteur  fait  sur  certains 
chapitres  ou  passages  de  la  Bible,  sont  d’autant  plus  favorables 
à la  méditation  édifiante  de  l’Écriture,  qu’ils  se  rapprochent  da- 
vantage, par  la  simplicité  et  l’onction,  de  l’esprit  de  la  Bible. 

8î.  Un  autre  conseil  que  l'on  peut  donner,  c’est  de  s’exercer 
dans  la  traduction  d'ouvrages  où  règne,  dans  une  certaine  me- 
sure, l’esprit  de  l’Écriture.  En  voici  un  exemple  : 

IMAGE  DE  LA  SOCIÉTÉ  CURÉTIE.VNE. 

« Jésus-Christ,  ce  üoeteur  céleste,  a voulu  se  choisir  sur  la  terre 
un  peuple  nouveau,  qui  u’eùt  d’atlaclieineut  que  pour  le  ciel,  qui 
se  défiât  de  tout  secours  humain,  qui  fût  riche,  sage  et  puissant 
à sa  manière  ; un  peuple  qui  eût  un  œil  simple  et  ne  sût  rien 
de  l’envie  et  de  la  défaveur;  un  peuple  qui,  vivant  dans  la  con- 
tinence spirituelle,  et  menant  dans  la  cliair  la  vie  d’un  ange,  ne 
sût  rien  de  l’impureté  ; un  peuple  qui  fût  assez  fort  pour  sup- 
porter, ou  plutôt  pour  réparer  toute  espèce  de  mal,  et  qui  ne  sût 
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rien  du  divorce;  un  peuple  qui  fût  trop  vertueux  pour  se  défier 
de  qui  que  ce  soit  ou  pour  être  capable  de  tromper,  qui  ne  sût 
rien  du  parjure  ; un  peuple  qui,  ayant  placé  son  trésor  dans  le 
ciel,  ne  sût  rien  de  la  passion  de  l’argent  ; un  peuple,  dont  tous 
les  efforts  tendissent  à glorifier  uniquement  Jésus-Christ,  et  qui 
ne  sût  rien  des  excitations  de  la  vaine  gloire  ; un  peuple  qui 
fût  disposé,  plus  il  serait  grand,  à se  somncttre  à chacun  par 
amour  pour  Jésus-Christ,  qui  ne  sût  rien  des  honneurs  et  de 
l’ambition;  un  peuple  qui,  plein  de  zèle  pour  bien  mériter  des 
plus  méchants  comme  des  plus  vertueux,  ne  sût  rien  de  la  co- 
lère , du  blâme  et  encore  moins  de  la  vengeance  ; un  peuple 
qui  fût  tellement  innocent  dans  ses  mœurs  et  dans  sa  conduite, 
qu’il  méritât  les  louanges  des  païens  eux-mêmes;  un  peuple  qui 
eût  les  sentiments  et  la  simplicité  d’un  enfant  qui  vient  de 
naître;  un  peuple  qui  fût  sans  préoccupation  inquiète  pour  le 
lendemain , et  qui , semblable  aux  oiseaux  et  aux  lis,  fût  inca- 
pable de  se  tourmenter  ; un  peuple  cpii  fût  aussi  uni  que  le  sont 
entre  eux  les  membres  d’uu  même  corps  ; un  peuple  chez  qui 
l’amour  rendit  tout  commun , afin  que  ce  qui  est  bon  ne  man- 
quât à personne , et  que  ce  qui  est  mauvais  fût  d’un  commun 
effort  aussitôt  enlevé , ou  du  moins  affaibli  ; un  peuple  qui  fût 
sage  à l’école  du  Saint-Esprit,  qui  devint,  selon  le  modèle  de 
Jésus-Christ,  le  sel  et  la  lumière  de  la  terre,  et  fût  semblable  à 
une  ville  construite  sur  une  montagne,  que  tous  aperçoivent  de 
loin  ; un  peuple  dont  tout  l’avoir  et  le  [Kiuvoir  fussent  consacrés 
au  bien  de  tous  ; un  peuple  à qui  le  désir  de  l’immortalité  rendît 
cette  vie  insignifiante,  et  la  mort  désirable;  un  peuple  qui, 
comptant  sur  l’assistance  de  Jésus-Christ,  ne  craignît  aucun 
démon  ; un  peuple , dont  la  conduite  fût  ordonnée  de  telle  sorte 
qu’il  fût  prêt  pour  le  dernier  jugement,  et  attendit  avec  joie  et 
consolation  le  moment  décisif.  » 

(Érasmi,  Ratio  perveniendi  ad  veram  theologiam.) 
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ARTICLE  III. 

De  la  paraphrase. 

83.  La  paraphrase  a pour  objet  ou  d’expliquer  simplement  le 
sens  de  l’Écriture  et  d’en  éclaircir  les  difficultés,  ou  d’y  parsemer 
des  observations  propres  à relever  certains  détails  qui  n’en  res- 
sortent pas  naturellement  pour  chacun.  L’une  est  une  descrip- 
tion dans  le  sens  le  plus  large  ; l’autre , dans  un  sens  plus  res- 
treint, est,  d’après  Érasme,  non  uuc  traduction,  mais  une  sorte 
d’interprétation  large  et  courante  qu’on  met  dans  la  Ixiuche  de 
l’auteur.  Est  parnphrasis  non  translatio , sed  liberùis  quoddam 
commentarii  perpetui  genus , non  commutatis  personis.  La  pa- 
raphrase ne  consiste  pas  dans  des  notes  ajoutées  aux  textes , 
mais  dans  le  texte  s’expliquant  lui-môme. 

§ I.  — 84.  Règles  (le  la  paraphrase. 

1.  N’apportez  dans  la  Bible  aucune  idée  étrangère,  — et  ne 
faites  pas  parier  les  peisonnes  plus  savamment  que  leur  ^ ca- 
ractère et  leur  jwsition  ne  le  leur  permettent. 

2.  Ne  noyez  pas  le  sens  si  naturel  et  si  simple  de  l’Écriture 
dans  des  amplifications  fades  et  pleines  de  synonymes.  Lue  nou- 
velle sauce  répandue  sur  un  vieux  ragoût  n’est  pas  une  véritable 
nourriture,  comme  doit  l’ètre  la  paraphrase. 

3.  Celui  qui  veut  sincèrement  voir  la  vérité,  s’y  aftèctionner 
après  l’avoir  vue,  la  |)orter  jour  et  nuit  dans  .son  cœur,  la  trans- 
former, en  quehpie  sorte,  en  sa  chair  et  en  son  sang,  et,  après 
l’avoir  changée  en  sa  propre  substance , parler  de  la  plénitude 
de  son  cœur,  celui-là  peut  faire  l’office  de  paraphraste. 

4.  La  paraphrase  doit  assurément  rendre  plus  claire  le  sens 
de  l’Écriture  ; mais  elle  ne  doit  changer  ni  la  vérité,  ni  l’ordre, 
ni  la  nature  du  récit. 

5.  La  paraphra.se  suppose  le  talent  de  découvrir  dans  l’Écri- 
ture sainte  beaucoup  et  de  bonnes  choses  en  peu  de  temps  ; mais 
elle  contribue  aussi  à perfectionner  ce  talent. 
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6.  La  paraphrase  permet  aussi  de  s’étendre  plus  longuement 
sur  un  passage  important,  afin  que  l’auditeur  et  le  lecteur  puis- 
sent pénétrer  plus  avant  dans  le  sens  de  l’Écriture. 

7.  Ce  sont  précisément  les  passages  les  plus  significatifs  qui 
se  prêtent  le  moins  à la  paraphrase;  souvent  même  ils  ne  s’y 
prêtent  pas  du  tout,  parce  qu’une  description  leur  ferait  perdre 
toute  leur  force  ; par  exemple,  le  mot  : qu'il  mit  fuit,  ou  pluU'it  : 
quil  mit  ! Ces  pass;iges  tirent  leur  force  de  la  simplicité  de  l’ex- 
pression ; et  la  simplicité  se  perd  dans  les  détails  de  la  descrip- 
tion. 

§ II.  — 8S.  Modèles  de  paraphrase,  dans  le  sens  plus  étendu  d’Érasme. 

PREHICR  «qdCle. 

Ils  }uur$ivéraient  tous  unanimement  dans  la  prière.  (Act.,  i,  14.) 

C’est  ici  le  premier  asile  de  l’Église  chrétienne  ; or,  exami- 
nons ce  qui  s’y  passe.  On  n’y  consume  pas  le  temps  en  des  dis- 
putes et  des  conte.statious  inutiles  ; Tous  persévéraient  unanime- 
ment datus  la  sainte  occupation  de  lu  prière. 

Où  manque  l’union,  là  n’est  pas  l’Église  de  .Fésus-Christ. 
Où  manque  la  paix  fraternelle,  là  n’est  pas  la  prière  qui  plait 
à Dieu.  Us  priaient  unanimement.  — Où  manque  la  cons- 
tance dans  ceux  qui  prient,  là  la  prière  n’a  pas  la  force  ou  n’est 
pas  digne  d’èlre  exaucée.  Us  persévéraient  dans  la  prière.  — 
L’Église,  qui  est  formée  selon  l’esprit  de  l’Évangile,  demande 
la  même  chose  de  tons  ses  membres.  Où  celui-ci  demande 
les  riches-ses,  celui-là  la  mort  de  son  ennemi,  un  troisième  une 
longue  existence,  un  quatrième  un  empire,  là  n’est  pas  la  prière 
ecclésiaslique  : ils  priaient  unanimement . — Les  autres  disciples 
du  Sauveur  s’assciciaient  aussi  aux  ap’itres  ; car  celui  qui  veut 
être  tm  disciple  de  .lésus-Clirist  s’attache  à son  Égli.se.  Tous 
jieisévéraient  unanimement  dans  la  prièrr. 
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OECXIEIE  MODtLE. 

Ils  les  tirèrent  au  sort , et  le  sort  tomba  sur  Mathias , et  il  fut 
associé  aux  onze  apôtres.  (Act.,  i,  <6.) 

Tirer  au  sort  n’était  pas,  dans  cette  circonstance,  une  affaire 
dangereuse  ; qu'il  tombât  sur  l’un  ou  sur  l’autre , il  tombait 
toujours  sur  un  homme  digne.  — On  ne  couGa  pas  non  plus 
toute  la  décision  au  sort  ; car  les  deux  meilleurs  avaient  déjà  été 
auparavant  séparés  de  la  foule  : le  sort  ne  devait  fixer  que  ce  que 
l’élection  avait  laissé  indécis.  Ensuite,  la  décision  du  sort  n’était 
pas  abandonnée  aux  chances  du  hasard,  puisqu’elle  était  dirigée 
par  une  prière  pleine  de  coiiûance  adressée  au  Seigneur. 

Et  celte  prière  témoignait  d’uu  grand  abandon  : « Seigneur, 
vous  qui  connaissez  les  cceurs  de  tous , montrez  lequel  de  ces 
deux  vous  avez  choisi  ! » Dieu  choisit  ; c’est  lui  qui  est  le  plus  à 
même  de  le  faire,  puisqu’il  connaît  les  cœurs.  — Les  siens  de- 
mandent à Dieu  un  signe  de  son  élection,  et  cela  unanimement. 
Dieu  peut  diriger  le  sort  de  manière  à ce  qu’il  manifeste  son 
choix.  Dieu  dirige  même  les  plus  petites  choses  selon  sa  volonté, 
et  conformément  à l’avantage  des  siens. 

Application.  — Les  chrétiens  qui  se  font  les  esclaves  du  sort 
ne  gagnent  pas  ce  qu’ils  cherchent  ; le  re[X)s  de  la  conscience  ; 
mais  ils  trouvent  ce  qu’ils  ne  cherchent  pas  : de  nouveaux  laby- 
rinthes de  perplexités  et  d’angoisses. 

TROISltME  HnDÉI.E. 

La  descente  du  Saint-Esprit.  (Act.,  ii,  t i.) 

Le  cinquantième  jour  après  la  résurrection  de  Jésus-Christ  fut 
le  jour  de  la  descente  du  Saint- Esprit  sur  les  chrétiens,  de  même 
que  le  cinquantième  jour  après  l’immolation  de  l’agneau  était 
celui  de  la  législation  pour  les  Juifs. 

La  loi  ancienne  fut  donnée  sur  une  montagne  et  écrite  sur 
des  tables  de  pierre  : la  loi  nouvelle  fut  donnée  dans  une  salle  à 
manger,  par  le  Saint-Esprit,  et  gravée  dans  le  cœur  des  fidèles. 
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Dans  l’un  et  l'autre  cas  il  y eut  du  feu  : là  un  feu  terrible 
mêlé  de  fumée , d'éclairs  et  de  tonnerre  ; ici  un  feu  doux  qui, 
au  lieu  d’ébranler  les  corps,  éclaira  les  esprits,  et  rendit  élo- 
quentes les  bouches  muettes. 

Là , c’est  un  peuple  qui  murmure  et  qui  est  désuni  ; ici , un 
peuple  qui  prie  dans  le  calme  et  la  paix,  dans  une  salle  unique. 

Tout  à coup,  on  entendit  un  grand  bruit,  semblable  d un  vent 
impétueux  qui  venait  du  ciel. — Ce  vent  ne  devait  {Mis,  comme  le 
vent  du  nord,  apporter  le  froid  du  sein  des  nuages,  ni,  comme 
le  vent  du  midi,  faire  sortir  des  marais  une  chaleur  nuisible  et 
pestilentielle  : c’était  un  vent  du  ciel , où  Jésus  était  allé  pour 
en  rapporter  aux  faibles  la  force  et  le  salut. 

Ce  signe  était  perceptible  à l’ouïe  et  à la  vue , qui  sont  les 
deux  principaux  sens  de  l’homme.  (Et  ils  virent  paraître  comme 
des  langues  de  feu.) 

Les  langues  de  feu  se  reposèrent  sur  la  tête  de  chacun  : figure 
indiquant  que  le  don  devait  durer  longtemps. 

Une  langue  de  feu  voltigea  sur  la  tète  de  chacun  : un  seul 
Eîsprit  descendit  sur  tous,  — un  seul  feu  les  enflamma  tous. 

Dès  l’apparition  du  signe  visible , les  effets  du  don  invisible 
se  manifestent; — car  tous,  transformés  en  des  hommes  célestes, 
commencent  à parler  diverses  langues , que  nul  enseignement 
humain  ne  leur  avait  apprises,  mais  qui  leur  furent  inspirées 
par  l’Esprit  de  Dieu. 

Pour  répandre  la  Doctrine  céleste  parmi  des  peuples  de  lan- 
gage difl'érent , il  fallait  des  langues  qui  pussent  l’annoncer  à 
tous  les  peuples  dans  toutes  leurs  langues. 

fis  parlaient  de  nouvelles  langues.  — Point  de  langage  sans 
une  langue  et  sans  un  esprit  ; où  il  y a un  esprit  céleste,  là  il 
y a un  langage  céleste;  où  il  y a une  langue  de  feu,  là  les  es- 
prits des  auditeurs  sont  enflammés. 

fis  parlaient  de  nouvelles  langues.  — La  langue  des  Phari- 
siens est  froide,  — eUe  ne  réchauffe  pas  ; la  langue  savante  des 
philosophes  ne  touche  pas  ; la  langue  des  orateurs,  si  éloquente 
qu’elle  soit,  ne  corrige  pas.  Le  don  de  réchauffer,  de  toucher. 
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do  corriger,  ce  don-là  vient  du  ciel.  Les  apôtres  ne  sont  autre 
chose  que  des  instmiiients  parlants  dont  l'Esprit-Saint  so  sert 
j)onr  faire  retentir  sa  voix. 

Ils  parlaient  de  nouvelles  langues. — Ce  don  , nul  euseigne- 
ment  humain  ne  saurait  le  communiiiuer  ; jH'i'sonne  ne  peut  se 
le  donner  ; Dieu  le  distribue  selon  la  inesun*  qu’il  a déterminée. 
C’est  pourquoi  celui  à qui  il  a été  donné  davantag<;,  ne  doit  pas 
pour  autant  mépriser  les  autres , mais  plutôt  s’efforcer  de  leur 
être  plus  utile. 

Ils  parlaient  de  nouvelles  langues.  — L’esprit  est,  comme  le 
feu , prompt  et  actif.  Maintenant  les  apôtn;s  ne  sommeillent 
plus,  comme  ils  le  faisaient  avant  la  mort  de  Jésus-tilhrist  ; ils 
ne  se  cachent  plus , comme  avant  sa  résura-ction  ; ils  se 
montrent  en  public,  et  aimoncent  publiquement  et  énergique- 
ment la  parole  dfc  Dieu,  etc. 

Cette  paraphrase , dans  le  sens  que  l’entendait  l’auteur,  est 
déjà  plus  qu’un  simple  coimnentaire  et  qu’une  pure,  descrip- 
tion ; c’est  un  commentaire  d’une  utilité  générale , parce  qu’il 
tient  le  milieu  entre  une  froide  descri])liou  et  une  dissertation 
savante , et  qu’il  est  plus  favorable  à la  piété  iiu’à  l’esprit  de 
raffinement.  Ce  n’est  plus  saint  Luc  qui  raconte  ; c’est  le  para- 
phraste  qui,  entlaramé  par  le  récit,  ramasse  tout  ce.  (ju’il  treuve 
autour  de  lui , et  substitue  à sa  narration  le  langage  du  senti- 
ment , mais  d’un  sentiment  né  de  la  lumière  et  qui  répand  la 
lumière. 


§ lit.  — Paraphrase,  dans  le  sens  plus  strict 

86.  Cette  sorte  de  description  favorise  aussi  la  méditation  édi- 
fiante de  l’Écriture,  en  tant  qu’elle  nous  fait  aimer  le  Beau  et 
le  reproduirt!  avec  amour,  dès  que  nous  l’avons  clairement  re- 
connu. Eu  s’appliquant  à éclaircir  le  sens  des  passages  de 
l’Écriture,  elle  a pour  objet  ; 1“  de  traduire,  par  des  c.xpressions 
claires,  les  passages  obscurs;  2°  de  montrer  l’enehainemeut  qui 
existe  entre  un  passage  et  un  autre,  qtiand  cet  enchaînement 
existe,  et  qti’on  peut  1®  monirer  ; .3“  d’éclaircir  une  phrase  obs- 
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cure  eu  indiquant  le  parallélisme  d’autres  passages  plus  clairs  ; 
4“  d’instruire  en  dévoilant  les  intentions  manifestes  de  l’auteur 
et  l’histoire  incontestable  de  l’époque  ; ij“  de  préciser  ce  qui  a 
im  sens  multiple  en  montrant  sou  analogie  avec  des  doctrines 
de  foi  déjà  établies;  6“  de  donner  çà  et  là  quelques  conseils 
puisés  dans  l’expérience  individuelle. 

88.  EXEMPLE  d’une  paraphrase  un  n’est gu’UNE  SIMPLE  DESCRIPTION. 

Que  servira-t-il  à queltjuun  de  dire  qu’il  a la  foi , s’il 
na  pas  les  œuvres,  etc.?  (Jacu.,  ii,  14-24.) 

A quoi  servirait-il,  mes  chers  frères,  que  quelqu’un  eût  cons- 
tamment dans  la  bouche  ces  paroles  : Je  crois , je  crois,  et  que, 
s’en  tenant  à cet  étalage  de  paroles  sur  la  foi,  il  ne  pût  montrer 
aucune  action  faite  dans  l’esprit  de  la  foi  ? Cette  foi  qui  ne  serait 
qu’en  paroles,  cette  foi  vide  et  inactive,  froide  et  glacée,  pour- 
rait-elle le  sauver  ? 

Supposons  que  votre  frère  et  votre  sœur  n’eussent  rien  pour  se 
garantir  le  corps  contre  le  froid,  n’eussent  point  de  pain  pour 
apaiser  leur  faim,  et  que,  s’adressant  à vous  de  leur  voix  la  plus 
douce  pour  vous  demander  du  pain  et  des  vêlements,  vous  leur 
répondiez  ; « Dieu  vous  aide!  cherchez  vous-mêmes  à vous  nour- 
rir et  à vous  réchauffer,»  sans  leur  donner  ni  pain  ni  vêtements; 
ces  paroles,  dites-moi,  serviraient-elles  de  quelque  chose  à votre 
frère  nu  et  mourant  de  faim  ? Aurait-il  moins  froid  et  moins  faim 
qu’auparavant  ? Ne  .serait-ce  pas  là  une  charité  purement  en 
paroles,  et  non  en  actions?  — Ainsi,  autant  la  charité  qui  n’est 
qu’en  paroles  est  inutile  aux  autres,  autant  la  foi  qui  n’est  qu’en 
paroles  est  inutile  à vous-mgme. 

Si  quelqu’un  me  disait  : Je  ne  conteste  pas  que  vous  ayez  la 
foi,  mais  vous  ne  pouvez  pas  non  jdus  contester  que  j’aie  les 
actes,  je  lui  répondrais  : Mon  cher  ami , moiitrez-moi  votre  foi 
sans  les  œuvres , si  vous  le  pouvez  ; moi , de  mon  côté , je  vous 
prouverai  de  suite  et  sans  peine  ma  foi  par  mes  œuvTes. 

Au  sui-plus,  ne  faites  pas  trop  vanité  de  votre  foi  en  un  seul 
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Dieu;  que  vous  croyiez  en  lui,  c'est  fort  bien,  assurément;  mais, 
à quoi  vous  sert-il  d’avoir  simplement  la  foi,  si  vous  n’y  con- 
formez pas  votre  conduite  t Sacliez-le,  les  démons,  eux  aussi, 
ont  la  foi  ; et  j’ajouterai  même,  si  vous  le  voulez,  que  leur  con- 
viction est  dix  fois  plus  ferme  que  la  vAtre  ; ils  tremblent  en 
pensant  à Dieu,  et  cependant,  avec  toute,  leur  foi  et  tout  leur 
tremblement,  ils  n’en  sont  pas  moins  des  démons.  Dois-je  en- 
core vous  prouver  plus  longuement  que  la  foi  sans  les  œuvres  est 
chose  insignifiante?  Abrabam  ne  fut-il  pas  appelé  juste,  agréable 
à Dieu,  ami  du  Seigneur,  précisément  à cause  des  actions  que 
lui  inspirait  sa  foi,  et  pour  s’étre  montré  disposé  à lui  sacrifier 
son  fils? 

Vous  le  voyez,  ses  actes  marchaient  de  pair  avec  sa  foi,  et  en 
étaient  le  couronnement.  C’est  là  ce  qu’atteste  la  sainte  Écri- 
ture qui  dit  de  lui  Abraham  crut  en  Dieu,  et  sa  foi  lui  fut  im- 
putée à justice,  et  lui  valut  le  grand  nom  d’ami  de  Dieu . » Vous 
voyez  que  ce  sont  les  actes  qui  rendent  l’homme  juste,  et  non 
pas  la  foi  seule  sans  les  actes...  11  faut  donc  que  la  foi  soit  vi- 
vante, et  que  sa  vie  se  manifeste  par  les  œuws;  il  faut  qu’elle 
soit  vivante,  afin  qu’elle  puis.se  être  l’âme  des  bonnes  œuvres, 
car  ce  n’est  qu’à  cette  condition  qu’elle  peut  nous  rendre  bons 
et  justes.  Une  foi  morte  ne  saurait  rien  produire , par  consé- 
quent , elle  ne  saurait  rendu!  juste.  Et  si  le  corps  qui  n’est  pas 
animé  par  un  esprit  est  un  cadavre,  il  en  est  de  même  de  la  foi 
quand  elle  n’est  pas  vivifiée  par  les  œuvres. 

ARTICLE  IV. 

La  sainte  Écriture  considérée  comme  document  historique. 

88.  L’un  des  points  de  vue  les  plus  importants  où  l’on  puisse 
se  placer  pour  étudier  la  sainte  Écriture,  c’est  1e  point  de  vue 
historique  ; ce  point  de  vue  est  à la  fois  simple  et  complexe. 
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• TUÏOLOGIE  IA.îlO!l.UK. 

§ I.  — L’Écriture  sainte  est  Phistniro  de  la  IVovidcnce  et  du  goiiTcrnenicat 
de  Dieu.  ' ' 

11  est  vrai  que  l’bistoire  lotit auitière,  pour  l’iiomme  qui  s’est 
fait  un  devoir  et  une  habitude  de  considérer  toutes  choses  att 
point  de  vue  de  la  religion , n’est  qhd  l’histoire  du  gouverne- 
ment de  Dieu;  niais  l’histoire  LibliqueTest  dans  un  sens  tout 
particulier  ; nous  y voyons  Dieu  agir  dé  concert  avec  les  hommes. 
Le  Créateur  du  genre  huiiiain  y parlé  himiainemeut  avec  les 
hommes  ; il  commande,  il  juge,  il  punit , il  promet,  il  récom- 
pense, il  exauce.  Dieu  n’est  pas  une  froide  abstraction  de  l’École, 
qui  puisse  être  traitée  à tel  ou  tel  jiomt  de  vue  par  les  maîtres 
et  les  disciples;  c’est  un  Être  vivant,  qui  parle  et  agit,  interroge 
et  répond,  crée  et  ordonne.  Celui  qiû  offre  à Dieu  ce  qu’il  a de 
mieux,  lui  plaît;  celui  qui  fuit  Dieu,  fuit  son  bonheur;  celui 
qui  marche  devant  Dieu,  Dieu  l’accueille  ; celui  (pii  se  conlie  en 
Dieu , Dieu  ne  permet  pas  (pi'il  soü  confondu  ; celui  qui  an- 
nonce et  pratique  la  justice  au  milieu  des  impies,  Dieu  le  sau- 
vera des  grandes  eaux , pendant  que  des  masses  entières  qui 
méprisent  Dieu  et  sou  organcj  y seront  englouties  ; celui  qui  pré- 
fère la  volonté  de  Dieu  à la  sienne  propre,  sera  béni,  et  toutes 
les  nations  le  seront  eu  lui  ; celui  qui  préfère  la  volonté  de  Dieu 
à la  volonté  perverse  de  ses  sèmlilables,  Dieu  lui  conserve  la  vie 
au  milieu  des  chaînes,  et  le- conduit  sur  le  Irtiiie;  la  vertu  en- 
faute  l’esjiérance  et  la  joie;  le  vice  engendre  le  regret  et  l’amer- 
tume du  coeur. 

Ces  lois  de  la  Sainteté  et  de  la  Justice,  de  la  beauté  et  de  la 
Sagesse  sont  rendues  plus  saisissantes  par  les  événements  ra- 
contés dans  la  sainte  Écritui'e.  Cette  Écriture  est  donc  une 
magnidque  histoire  de  la  Providence,  c’est-à-dire  de  la  Beauté 
et  de  la  Sainteté  invisible  qui  commande  le  bien,  aide  à l’opé- 
rer, le  récompense  et  le  parfait  ; qui  hait  le  mal,  le  défend,  le 
paralyse,  le  punit,  le  confond  (1). 

;t)  Voir  mes  sermons  sur  les  faits  de  l'ancien  Testament,  en  l’hoimeur  de 
la  Providence,  et  le  premier  exercice  sur  la  méditation  édifiante  de  l'Écriture, 
chapitre  troisième  de  ce  valvqie. 

ThiSol.  pajt.  I ' ; l.t 
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i il.  — L'Écriture  sainte  est  l’Iiistoirede  l'humanité. 

Si  tout  est  divin  pour  celui  qui  dirige  ses  regards  vers  le  ciel, 
tout  est  humain  pour  celui  qui  ne  voit  que  la  marche  du 
monde.  L’Écriture  sainte  nous  apprend  que  tous  les  hommes 
sont  issus  d’un  même  sqng  ; nous  assistons  au  début  et  au  pro- 
grès de  l’éducation  du  genre  humain  ; nous  voyons  les  hommes 
agir  en  hommes  ; nous  voyons  avec  quolle  rapidité  le  mal  prend 
racine  et  les  solides  fondements  qu’il  se  creuse  ; lorsque  le 
genre  humain  tout  entier  est  dégénéré , nous  assistons  à son 
renouvellement  parle  déluge.  Nous  voyous  combien  la  chute  de 
la  nature  humaine  est  voisine  de  son  origine;  nous  apprenons 
comment  les  inventions  sont  entrées  dans  le  monde;  quelle 
grande  influence  de  grands  événements  survenus  sur  la  terre 
ont  exercée  sur  les  destinées  des  hommes,  et  réciproquement. 
Nous  y voyons  tous  les  caractères,  toutes  les  actions,  toutes 
les  passions  dans  leurs  débuts  et  dans  leurs  développements. 

! III.  — L’Écriture  sainte  est,  avant  tout,  l'histoire  de  la  religion 
et  de  la  moralité  'paniri  les  hommes. 

Nous  y voyons  comment  le  péché  est  entré  dans  le  monde,  et 
comment  l’image  de  Dieu  a été  souillée  dans  l’homme  ; nous  y 
voyons  ce  que  produit  la  foi  aux  promesses  et  aux  commande- 
ments du  Seigneur,  comment  la  connaissance  de  la  religion  se 
transmet  d’àge  en  âge,  comment  la  prédominance  de  la  sensua- 
lité bannit  de  la  terre  la  foi  et  la  vertu,  etc.,  etc.  Nous  y voyons 
comment  Dieu  le  Père  se  choisit  un  peuple  et  le  sépare  des  au- 
tres nations,  pour  en  faire  une  source  de  bénédiction  qui  répan- 
dra ses  bienfaits  sur  tous  les  peuples  et  ravivera  tes  germes  éteints 
de  la  religion  et  de  la  moralité.  Nous  y voyons  comment,  du  mi- 
lieu de  ce  peujile,  surgissent  des  hommes  qui,  ceints  du  glaive  de 
la  vérité,  abattent  le  mensonge,  détruisent  les  réceptacles  de 
l’idolâtrie,  etréédifieut  dans  les  cœurs  des  hommes  des  temples  et 
des  autels  au  .seul  vrai  Dieu.  L’Écriture  sainte  est  donc  I hisloire 
de  la  religion  et  de  la  moralité  parmi  les  hommes. 


VII»iOi.tAil£  l'A^nOHAIX. 
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{ IV.  — J.'Kcriture  sainte  rst  undé|iùt,  un  document  ou  sont  conservées  tes 
révélations  de  Dieu  aux  lioinmes,  et  l'histoire  des  grandes  institutions  que 
la  main  de  Dieu  a fondées  iiuur  bénir  tous  les  peuples  dans  un  seul  peuple, 
et  tous  les  enfants  des  hommes  dans  un  seul  enfant  des  hommes. 

Il  est  dit  à ^Vbraham  : u Je  suis  votre  protecteur,  et  votre  ré- 
compense inüninicnt  grande.  » 

A Moïse  : « Je  suis  le  Dieu  d'.Vbraham,  d'Isaac  et  de  Jacob.  » 
Il  est  dit  du  temps  de  David  : « C’est  moi  qui,  par  Moïse, 
vous  ai  emmenés  d’Égypte.  » 

Du  temps  des  prophètes  : « Je  ferai  avec  vous  ime  alliance 
étemelle,  et  ma  grâce  demeiu'era  avec  vous  comme  avec  David.  » 
Du  temps  de  Jésus-Christ  : « Le  Dieu  qui  jadis  parlait  avec 
nos  pères  par  les  prophètes,  a parlé  de  nos  jours  avec  nous  par 
son  Fils.  » 

Et  les  .VjKitres  disent  : « Nous  remplissons  les  fonctions  d’am- 
bassadeurs de  Jésus-Christ.  » 

Et  ces  ambassadeurs  de  Jésus-Christ  en  appellent  constam- 
ment à la  foi  et  aux  promesses  d’Abraham. 

guelle  unité  que  celle  qui  règne  dans  les  révélations  de  Dieu 
à travers  tous  les  siècles,  depuis  ^Uirahani  jusqu’à  saint  Paul  ! 
C'est  le  même  Dieu  qui  appelle  Abraham,  qui  envoie  Moïse,  les 
prophètes,  Jésus-Christ  et  les  Apé'tres.  En  vérité,  la  Bible  est 
bien  l’histoire  des  révélations  divines. 

{ V.  — L'tcriturc  lainle  ut  l'histoire  du  peuple  Israélite,  son  histoire 
' nationale. 

C’est  elle,  en  effet,  qui  nous  a conservé  les  documents  relatifs 
à l'origine  de  cette  nation,  à sa  constitution,  à sa  religion  et  à 
ses  destinées.  Elle  est  le  livre  historique  d’une  nation  extrême- 
ment remarquable.  * 

Elle  est  aussi  une  histoire  de  famille  d’un  haut  intérêt. 
L’histoire  des  patriarches,  les  livres  de  Ruth  et  de  Tobie,  con- 
tiennent une  foule  de  traits  empruntés  à la  vie  domestique,  qui 
offrent  à la  réflexion  d’abondantes  matières,  et  au  cœur  un  ali- 
ment précieux. 

Elle  n’est  pas  moins  remarquable  con>i  Icrée  comme  biogra- 
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pbie  de  quelques  homines.  Qui  a jamais  lu  qp  Livre  sans  s’ètre 
uni  de  sentiments  et  de  cœur  avec  Moïse  le  législateur,  avec  Salo- 
mon le  sage,  avec  David  le  poète,  avec  Isaïe  l’évangéliste,  avec 
Simeon  le  voyant,  avec  Jean  le  Inen-aiiné,  avec  Paul  l’apôtre  î 

Si  complexes  que  soient  ces  points  de  vue,  ils  se  réunissent 
tous  dans  celui-ci  : Itapport  de  Dieu  à l’Jiomme  et  de  l’homnte  à 
Dieu. 

Les  individus  forment  les  familles,  les  familles  les  peuples, 
les  peuples  le  genre  humain.  Notre  race  est  d’un  seul  Dieu;  ce 
Dieu  unique  veut  manifester  sa  gloü-e  dans  toutes  ses  créatures. 
Partout  donc  il  se  montre  Dieu,  source  de  tout  bien;  et  les 
hommes  sont  des  hôtes  ([ui  le  rceoivent  ou  le  repoussent. 

89.  Cette  unité  de  l’ilisloire  sacrée  a trouvé  de  nombreu.t  et 
de  dignes  interprètes.  Un  auteur  français  a écrit  toute  l'Iicri- 
ture  sainte,  depuis  la  Ceni'se  jusqu’à  la  fin  des  livres  du  nou- 
veau Testament,  sous  le  titre  gracieux  iVUisloire  du  peuple  de 
Dieu,  et  un  grand  écrivain  de  la  Suisse  l’a  résiunéc  sous  ce  titre 
grandiose  : Du  Itoyaume  de  Dieu.  Puisejue  la  raison  humaine 
cherche  partout  l’iinité,  il  est  bien  naturel  qu’elle  la  cherche  et 
la  trouve  aussi  dans  les  institutions  que  Dieu  a fondées  pour  le 
salut  du  genre  humain. 

Parmi  les  nouveaux  partisans  du  jxjint  de  nie  liistoriqne  se 
place  en  première  ligue  M.  le  comte  Frédéric  de  Stolberg,  dans 
son  Histoire  de  lu  lleliyion  de  Jésus-Christ  [\].  Qu’il  me  soit 
pm-mis,  jiour  l’exercice  de  ceux  de  mes  jeunes  amis  qui  veulent 
mettre  des  idées  dans  leurs  études  et  mettre  leurs  études  dans 
leur  mémoire,  de  montrer,  par  un  exemple,  ce  qu’il  y a de  com- 
plexe dans  ce  point  de  vue  historique. 

r.'nisToiiiE  UE  JOSEni. 

I 

Joseph  accusa  ses  frères  devant  son  père  d’avoir  commis  un 
aime  énorme:  car  Jacob  aimait  Joseph  plus  que  tous  ses  autres 

(I)  Hambourg,  xv  vol. 
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enfant»,  iMirce  qu’il  V avait  eu  étant  vieux;  et  il  lui  avait  fait 
faire  une  i-obe  de  plusieur»  couleurs.  Ses  frères  voyant  donc  que 
leur  père  l'aimait  plus  que  tous  ses  autres  enfmts,  ils  le  haïssaient 
et  ne  pouvaient  lui  parler  avec  douceur  (Geses.,  xxxvti,  2-5). 

4 . Que  Joseph  ait  été  frappé  de  la  mauvaise  action  de  ses  frè- 
res, et  qu’il  l’ait  rapportée  à son  père,  qui  pouvait  et  devait  la  ré- 
primer, c’est  là  une  preuve  de  la  délicatesse  de  sa  vertu  et  de  la 
pureté  de  son  innocence.  Ce  détail  appartient  à l’histoire  de  la 
morale.  Chaque  homme  est  obligé  d’einpécher  tout  le  mal  qu’il 
peut,  obligé,  par  conséquent,  de  révéler  le  mal  d’autrui  à ceux 
qui  ont  pouvoir  et  devoir  de  le  punir  et  de  l’empècher.  Celui-là 
favorise  le  mal,  qui,  pouvant  l’empécher,  ne  le  fait  pas.  Si  votre 
voisin  ne  fait  pas  son  devoir,  faites,  vous,  le  vôtre;  sans  cela,  au 
lieu  d’un  partisan,  le  péché  eu  aura  deux. 

3.  Que  dans  une  grande  famille  il  y ait  beaucoup  d’enfants 
mauvais  et  ])eu  de  bons,  et  que  celui  qui  est  bon  accu.se  auprès 
de  son  père  ceux  qui  sont  mauvais,  c’est  là  un  de  ces  traits  ca- 
ractéristiques que  l’on  rencontre  dans  l’histoire  des  familles  et 
dans  celle  de  l’humanité.  Partout  le  Lieu  est  mêlé  au  mal, — 
et  jamais  sans  qu’il  y ait  conflit  entre  l’un  et  l’autre. 

3.  L’un  des  motifs  pour  lesquels  Jacob  aimait  Joseph  plus 
que  tous  ses  autres  frères,  c’était  saus  doute  parce  qu’il  était 
plus  vertueux  qu’eux.  Cependant  la  prééminence  de  la  vertu 
n’était  pas  l’unique  c.ause  de  cette  prédilection  paternelle,  .lacob 
l’avait. eu  dans  sa  vieillesse,  et  celle  qui  lui  avait  douué  ce 
fils,  c’était  Kachel  : deux  raisons  puissantes,  qui  étaient  d’un 
grand  poids  dans  la  balance  du  cœur.  — Ce  détail  appartient  à 
l’histoire  de  rimmanité;  car  qu’y  a-t-il  de  plus  humain,  de  plus 
naturel,  que  les  enfants  engendrés  dans  la  vieillesse,  et  par  une 
femme  tendrement  aimée,  soient  les  plus  chers  à un  cœur  de 
père?  C’est  là  une  nouvelle  preuve  de  la  crédibilité  du  récit 
biblique  : les  honmies,  malgré  tout  ce  qu’on  en  raconte  d’ex- 
traordinaire, s’y  montrent  toujours  hommes. 

4.  Que  Jacob  ait  témoigné  sa  préférence  envers .Inseph  en  lui 
faisant  confectionnèr  un  plus  bel  habit,  et  que  l’amour  de  ce 
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vieux  père  se  soit  renouvelé  fous  les  jours  à la  vue  de  ceUe  rolr 
bigarrée,  c’est  là  un  de  cestrailsde  famille  peint  d’après  nature. 
Le  père  veut  faire  sentir  au  fils  le  penchant  qu’il  a pour  lui  ; 
l’amour  veut  être  actif  et  connu;  il  se  mêle  à tout.  Peut-être  le  père 
aurait-il  dù  supposer  que  ce  vêtement  éclatant  sur  le  corps  de 
Joseph  ne  ferait  qu’exciter  davantage  l’ardeur  de  l’envie  qui 
dévorait  ses  frères;  mais  tel  est  le  caractère  de  l’homme,  telle 
. est  la  nature  de  l’amour,  qu'il  ne  saurait  être  aussi  froid  et  aussi 
clairvoyant  que  l’est  la  froide  raison  des  critiques,  à mille  an- 
nées d’intervalle  (t). 

5.  Que  l’aspect  de  ce  beau  vêtement  ait  excité  l’envie  des 
frères  de  Joseph,  en  cela  se  révèle,  sous  sa  forme  réelle,  la 
moralité  du  cœur  humain.  Quand  le  cœur  n’est  pas  entièrement 
bon,  il  suffît  d’une  bagatelle  pour  le  tourner  au  mal  on  l’y 
affermir,  quoique  les  choses  extérieures  aient  moins  pour  effet 
de  porter  le  cœur  au  mal  que  de  manifester  celui  qui  déjà  s’y 
trouve. 

6.  n semble  étonnant  que  même  des  frères  ne  soient  pas 
exempts  d’envie,  et  qu’ils  en  soient  les  premiers  atteints. 
Ils  oublient  qu'ils  sont  nés  d’un  même  père,  et  ils  se  laissent 
entraîner  à la  désunion  par  la  couleur  d’un  habit  plus  brillant 
que  le  leur.  Comme  il  est  donc  faible , le  cœur  humain  ! — 
C’est  ainsi  que  souvent  les  hommes  se  croient  suffisamment 
bons,  et  s’imaginent  qu’ils  exécuteraient  des  œuvres  gigantes- 
ques, si  l’occasion  s’en  pré.sentait.  Mais  voilà  que  tout  à coup 
se  présente  à eux  un  Joseph  au  vêtement  bigarré,  et  ces  héros  de 
vertu  sont  terrassés.  O hommes  ! vous  portez  en  vous-mêmes  le 
siège  du  péché  ; ne  vous  fiez  pas  à votre  vertu  : — nouvel  ap- 
pendice à l’histoire  du  cœur  humain. 

7.  Que  le  vêtement  bigarré  de  Joseph  (considéré  en  tant  qu’il 
était  un  aliment  à l’envie,  et  que  cette  envie  conduisit  le  noble 
Joseph  sur  le  trône  d’Égypte',  concorde  si  exactement  avec  la 
destinée  de  Joseph,  ce  détail  appartient  à l’histoire  de  la  Pro- 

Cl)  Que  oeliii  qui  serait  tenté  de  Idimer  Jaeob  réRiM  tiissc  qu’il  y a beaiu  oiip 
mieux  b faire  pour  lui  : c'est  de  rejïardcr  dans  son  propre  emur. 
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vidence,  qui  sait  faire  entrer  adroitement  les  événements  les 
plus  insip'uifiants  dans  le  vaste  plan  de  son  gouvernement. 

8.  Ses  frères  ne  pouvaient  lui  parler  avec  douceur. — Voilà  la 
marque  de  l’envie.  Chatouilleuse  comme  elle  l’est  et  incapable 
de  se  contenir,  elle  refuse  aux  hommes  les  plus  vertueux  jus- 
qu’aux témoignages  d’une  bienveillance  vulgaire,  et  ne  fait 
plus  entendre  aucune  parole  amicale.  Que  cebii  qui  éprouve 
de  la  difficulté  à adresser  de  bonnes  paroles  à son  voisin  exa- 
mine si  quelque  envie  secrète  n’est  pas  cause  de.  cette  répu- 
gnance. Tout  cœur  humain  comprendra  facilement  combien  le 
cœur  de  Joseph  dut  souffrir  dans  la  société  de  ses  frères  ; tous 
l’auront  sans  doute  regardé  avec  des  yeux  d’envie,  et  à son 
approche  se  seront  détournés  de  lui.  Tel  est  le  sort  des  meilleurs 
hommes;  leur  crime  unique,  mais  impardonnable,  aux  j-eux 
des  méchants,  c’est  d’être  meilleurs  qu’eux,  et  de  réprimer  sans 
bruit  le  mal  qu’ils  font. 

C'est  là  aussi  une  preuve  que  les  ténèbres  haï&sent  la  lumière, 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  que  l’accusation  des  frères  de  Jo- 
seph auprès  de  leur  père  a transformé  l’envie  en  une  véritable 
fureur.  Le  vice  veut  rester  impuni,  il  veut  faire  son  œuvre  dans 
les  ténèbres,  et  considère  comme  son  ennemi  quiconque  veut  le 
produire  à la  lumière;  il  veut  se  venger,  il  veut  payer  de  retour, 
en  considérant  une  accusation  juste  comme  une  injustice,  et  en 
persécutant  l’accuKiteur. 

Telle  est  l’histoire  du  début  et  de.s  progrès  de  l’envie.  Joseph 
et  ses  frères  sont  en  particulier  fie  qu’est  en  général  le  genre 
humain.  Les  bons  sont  méconnus,  jalousés,  mépris(''s  de.s  mé- 
chants. 

9.  De  cette  histoire  ressort,  en  outre,  une  règle  de  pnidence 
pour  les  parents:  cette  règle,  c’est  de  faire  en  sorte  que  les  té- 
moignages d’estime  qu’ils  donnent  à ceux  de  leurs  enfants  qui 
se  distinguent  davantage  par  leur  vertu,  soient  pour  ceux-ci  un 
nouveau  stimulant  au  bien,  sans  être  un  aliment  à l’envie  des 
méchants. 
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Jmeph  raconta  à se»  frères  le  songe  qu’il  arait  eu.  H me  sem- 
blait, leur  dit-il,  que  je  liais  tieec  vous  des  gerbes  dans  un  champ  ; 
que  ma  gerbe  se  leva  et  se  tint  debout,  et  que  les  l'àtres,  étant 
autour  de  la  mienne,  l’adoraient.  Il  eut  encore  un  aut/e  songe. 
J’ai  cru  voir,  continua-t-il,  que  le  soleil  et  la  lune,  et  onze  étoiles 
m’adoraient.  — Ses  frères  lui  répondirent  : Est-ce  que  ivus  se- 
rez notre  txii,  et  serons-nous  soumis  à votre  puissance.^  Ces  songes 
et  ces  entretiens  allumèrent  donc  etutore  davantage  l’envie  et  la 
haine  qu’ils  avaient  contre  lui  (Genes.,  XXXVII,  7-9). 

i 0.  Ce  fut  en  toute  simplicité  et  sans  aucune  espèce  de  pré- 
tention que  Joseph  raconta  scs  songes  ; et  ce  fut  contre  son  in- 
tention et  sans  qu’il  le  sdt,  qu’il  augmenta  encore  la  haine  de 
ses  frères.  C’est  ainsi  que  la  sagesse  de  Dieu  permet  souvent  que 
ses  enfants  et  ses  amis  fassent  des  actions  innocentes  et  inspi- 
rées par  l’amour  du  bien,  lesquelles,  après  avoir  été  l’occasion 
d’un  grand  mal,  réaliseront  le  but  salutaire  que  le  Seigneur  avait 
en  vue. 

1 i . Comme  ses  songes  se  réalisèrent,  Joseph  dut  reconnaître 
clairement  que  toutes  choses,  les  plus  petites  conmAe  les  plus 
grandes,  sont  placées  sous  la  Providence  divine. 

1 î.  Cet  accomplissement  des'souges  dut  aussi  faire  compren- 
dre aux  frères  de  Joseph  que  c’était  Dieu  qui,  dans  sa  lionté, 
avait  prédestiné  leur  frère  pour  être  leur  protecteur  et  leur 
maître. 

1 3.  Ces  songes  durent  faire  naître  dans  Joseph  la  pensée  que 
Dieu  se  servirait  de  lui  pour  opérer  de  grandes  choses. 

1 4.  Ces  songes  durent  être  pour  Joseph  une  occasion  qui  le  fit 
rélléchir  sur  les  songes  et  sur  leur  signification,  et  ils  furent  en 
même  temps  le  point  de  départ  de  sou  Ixmheur;  car  ayant  ]ilus 
tard  explique  dans  la  prison  leurs  songes  aux  deux  Égyptiens, 
cette  circonstance  le  fit  connaître  à la  cour. 

15.  Ces  songes  servent  aussi  à nous  faire  mieux  connaître 
la  conduite  de  la  divine  Providence,  en  nous  montrant  que  des 
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choses  en  apparence  si  insignihanfes,  telles  qn’nne  robe  de  di- 
verses couleurs,  des  songes  cl  le  récit  de  ces  songes,  sont  autant 
de  moyens  dont  elle  s’est  servie  pour  opérer  de  grandes  œuTres  ; 
que  les  soufiïances  et  les  joies  de  Joseph  out  été  pour  son  père, 
pour  ses  frères  et  pour  l’Égj-pte,  une  cause  d’abondantes  béné- 
dictions. 

16.  Ces  songes  étaient  des  symboles  très-significatifs  et  qui 
indiquaient  parfaitement  la  grandeur  future  de  Joseph  : les 
gerbes  adoratrices  annonçaient  la  grandeur  du  futur  intendant 
de  l’Égypte  et  du  nourricier  d’Israël  ; le  soleil,  la  lune  et  les 
étoiles,  qui  s’inclinaient  devant  lui , présageaient  la  grandeur 
princière  du  roi  d’Égypte  : o Joseph,  a dit  un  écrivain,  était  le 
favori  du  Seigneur,  à qui  les  enfants  de  la  terre,  les  gerbes,  et 
les  fils  du  ciel,  les  étoiles,  rendaient  hommage.  » 

17.  Les  songes  étaient  des  symboles  très-intelligibles  et  très- 
clairs;  car  dès  qu’ils  entendirent  le  récit  du  premier  songe,  les 
frères  de  Joseph  s’écrièrent  aussitôt  : « Serez-vous  notre  roi  ? • 
Et  dès  que  le  père  et  les  fils  entendirent  le  second,  ils  dirent  ; 
« Est-ce  que  votre  père,  votre  mère  et  vos  frères  vous  adoreront 
sur  la  terre  ? » Aux  yeux  de  la  Providence  ces  songes  étaient 
plus  que  des  symboles,  c’étaient  desinstniments  qui  préparaient 
d’avance  la  future  grandeur  de  Joseph  ; car  la  haine  de  ses  frères 
se  développant  de  plus  en  plus  contribua  à élever  Joseph  en 
rabaissant.  Ici  se  révèlent  et  la  sagesse  divine,  et  le  fond  du  cœur 
humain. 

1 8.  La  suite  immédiate  du  récit  est  ainsi  conçue  : « Ses  frères 
étaient  pleins  d’envie  contre  lui  ; mais  le  père  considérait  tout 
ceci  avec  attention  et  dans  le  silence.  » L’homme  ressemble 
parfaitement  à sa  pensée  dominante,  et  telle  sa  pensée  domi- 
nante, tel  l’usage  qu’il  fait  des  occasions  qui  s’offrent  à lui.  Le 
même  récit  fait  naître  les  réflexions  joyeuses  et  paisibles  d’un 
père  jfiein  d’espérances,  et  excite  l’envie  et  la  passion  de  frères 
haineux.  Partout  la  nature  humaine,  si  égale  et  si  inégale  Ji 
elle-même. 

Jacob  dit  à Joseph  : Allez,  et  voyez  si  vos  frères  je  portent 
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bien,  ot  si  les  troupeaux  sont  en  bon  état.  — Joseph  apjtrit  que 
ses  frères  étaient  près  de  Dothaim.  — Lorsqu'ils  L eurent  aperçu 
de  loin,  avant  qu’il  se  ft'it  apprnrhé  d" eux,  ils  résolurent  de  le 
tuer.  Et  ils  se  dirent  l'un  à T autre  : Voici  notre  songeur  qui 
rient.  Allai»,  tuons-le,  et  le  jetons  dans  cette  citerne  : nous  dirons 
qu'une  bête  sauvage  l'a  dévoré;  et  après  cela,  on  ven-a  « quoi  ses 
songes  lui  auront  servi.  Alors  Ruben  s'avança  au  milieu  d’eux 
et  leur  dit  : .\e  réjiandez  point  sim  sang  — mais  jetez-le  dans  celte 
citerne.  Il  disait  cela  dans  le  dessein  de  le  tirer  de  leurs  mains 
{(iF-NlîS.,  xxxvu,  11-53V 

49.  Ck)mme  les  hommes  qui  ont  le  roeiir  agitf'  par  quelque 
mauvaise  passion  sont  vile  disposés  à comnietlii'  quehpie  grand 
crime,  quand  ils  ont  l’espoir  do  pouvoir  le  faire  en  secret  ! 
Joseph  n’est  jxts  encore  arrivé  auprès  de  ses  frères  que  déjà  la 
résolution  est  prise.  Rien  ne  peut  les  retenir,  pas  même  l’idée 
qu’ils  vont  abreuver  de  chagrin  l’àme  de  leur  père.  Tuons-le  f 

50.  Comme  les  pensées  de  haine  se  tournent  rapidement  en 
pensées  de  meurtre,  et  même  en  pensées  de  fratricide  ! Telle  est 
la  nature  de  l’envie,  que  quand  elle  tronve  l’occasion  de  faire 
le  mal  et  qu’elle  peut  compter  sur  l’impunité,  elle  ne  recule 
devant  aucun  forfait.  Abel  l’a  expérimenté  dans  Caïn,  Joseph 
dans  ses  frères.  Jésus  dans  les  Pharisiens. 

5t.  L’i  envie  se  distingue  tout  particulièrement  par  ses  propos 
sarcastiques  et  railleurs.  Les  actions  les  plus  innocentes  inspi- 
rent aux  enxieux  les  paroles  les  plus  mordantes  et  les  plus  in- 
jurieuses, les  sorties  les  plus  grossières.  1 oiW  notre  songeur 
qui  vient  ! L’envieux  a l’esprit  très-inventif  quand  il  s’agit  de 
trouver  des  expressions  de  mépris  et  des  qualificatifs  blessants. 
C’est  ainsi  que  de  nos  jours  encore  plus  d’un  homme  de  mérite, 
faisant  le  bien  en  silence,  calme  comme  la  sagesse  et  pacifique 
comme  la  charité,  s’est  attiré  les  expressions  de  bigot  et  d’hy- 
pocrite : Voici  venir  le  bigot,  voici  venir  Thypocritel 

55.  Comme  l’envie  se  trahit  elle-nième  : l'oiV-i  le  songeur 
qui  vient;  on  verra  à quoi  lui  auront  servi  ses  songes  ! Ce  qui 
bles.se  le  plus  profondément  les  frères  de  Joseph  est  précisément 
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ce  qn’ils  avouent,  mais  sans  savoir  qn’ils  l'avouent.  Chacune  île 
leurs  paroles  montre  leur  physionomie;  chaque  souftle  qui  sort 
de  leur  bouche  trahit  le  fond  de  leur  coeur. 

33.  L’envie  contribue  à la  réalisation  de  ce  qu’elle  cherche  à 
empêcher,  et  elle  y contribue  par  les  moyens  mêmes  qu’elle 
emploie  pour  l’empêcher.  Ils  voulaient  tuer  leur  frère  pour 
prouver  que  ses  songes  étaient  faux,  et  c’est  précisément  par  là 
qu’ils  favorisèrent  eux-mêmes  l’accomplissement  de  ses  songes  : 
Alon  on  verra  « quoi  lui  auront  servi  ses  songes. 

24.  Comme  l’envieux  a peine  à oublier  l’objet  de  son  en- 
vie! Quelle  activité  et  quel  zèle  dans  l’envieux!  L’impression 
que  fait  sur  lui  l’objet  de  sa  passion  affaiblit  foutes  les  autres 
impressions,  tandis  que  cette  fureur  s’enracine  de  plus  en 
plus  profondément.  Dès  que  les  frères  de  Joseph  ont  aperçu 
ce  dernier,  ils  ne  sont  plus  frappés  de  la  beauté  et  de  l’inno- 
cence peintes  sur  les  traits  de  sa  figure,  de  son  extérieur  franc 
et  aimable,  et  de  la -joie  qu’il  éprouve  à les  revoir;  ce  n’est 
plus  ni  leur  frère,  ni  le  messager  de  leur  père  ; c’est  un  songeur. 
Point  de  passion  qui  soit  aussi  injuste  envers  les  autres  que  l’en- 
vie ; point  de  passion  qui  soit  plus  fausse  et  plus  cnielle  : plus 
fausse  dans  l’appréciation  de  ce  qui  est  bon,  plus  cruelle  dans 
le  supplice  que  lui  font  éprouver  les  avantages  que  les  autres 
possèdent  ou  sont  censés  posséder. 

25.  Comme  l’envie  est  habile  à inventer  des  mensonges  pro- 
pres à dissimuler  ses  odieux  forfaits  ! Une  bête  féroce  l’a  dé- 
voré ! Cette  dissimulation  avait  déjà  été  prévue  d’avance  et  en- 
trait dans  l’économie  générale  de  leur  détestable  projet  : ,\ous 
dirons  qu'une  bête  sauvage  1“ a dévoré  ! 

26.  Comme  le  projet  de  tuer  un  innocent  est  anéanti  à pro- 
pos! Ruben  éprouve  encore  un  certain  sentiment^d’horreur  à la 
pensée  de  souiller  ses  mains  du  sang  de  son  frère;  il  a encore 
quelque  sentiment  d’amour  pour  son  père  : tout  cela  lui  donne 
le  courage  de  détourner  ses  frères  de  tuer  Joseph. 

27.  Comme  dans  la  compagnie  des  méchants  il  y a souvent 
des  âmes  honnêtes,  ainsi  la  société  des  bons  recèle  souvent  qnel- 
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que  âme  perverse.  Ruben  est  un  ange  entouré  de  démons. 

28.  Souvent  aussi  les  bons  tolèi-ent  un  moindre  mal  pour  en 
empêcher  un  plus  grand.  Ils  proposent  de  Jeter  un  frère  dans 
une  citerne,  atin  de  lui  épargner  la  mort. 

Ces  détails^  qui  appartiennent  à Thisloirc  de  l'homme  et  à 
celle  de  sa  moralité,  tigurent  entre  le  n®  19  et  le  n®  28. 

J'interromps  ici  l’histoire  de  Joseph  pour  la  reprendre  im- 
médiatement et  la  présenter  sous  un  autre  point  de  vue,  qui 
oflVira  beaucoup  plus  d'intérêt. 

Ce  point  de  vue  est  celui-ci  : 

§ VI.  — ^M>.  L'Écriture  ne  contient  pas  seulement  des  faits,  elle  contieut  aussi 

des  événements  d’nn  haut  intérêt. 

Elle  ne  nous  montre  pas  seulement  la  Providence  agissant  sur 
la  terre,  elle  nous  l'y  fait  voir  eu  qualité  de  dramaturge,  dans 
la  plus  noble  .signification  de  ce  mot,  que  la  Bible  a elle-même 
employé.  11  y a une  magnifique  peinture, de  la  Sages.se  dans  ce 
passage  : a Je  joue  dans  le  monde,  et  je  trouve  mes  délices  à 
être  avec  les  enfants  des  hommes  {Pmv,,  vin,  31).  » Je  ne  suis 
jamais  plus  touché  de  ce  passage  que  lorsque  les  événements 
bibliques  me  montrent  ce  jeu  de  la  Sagesse.  Or,  pai  mi  les  faits 
de  l’ancien  Testament  qui  nous  représentent  la  Sagesse  jouant 
avec  les  enfants  des  hommes,  se  distingue  l'histoire  de  Joseph  ; 
la  Providence  s'y  révèle  à tout  observateur,  attentif  ou  non,  le 
premier,  le  plus  sublime  et  le  plus  étonnant  des  dramaturges. 

Pour  communiquer  à cette  méditation  la  lumière  qui  lui  est 
nécessaire,  nous  avons  bevsoin  de  développer  le  sens  que  nous  attri- 
buons aux  expressions,  drame,  dramaturge  (comme  Ta  fait  un  au- 
teur connu  d'un  livre  méconnu,  J.  L.  Ponce-Pilate  y \ vol.,  vu). 

« Le  dram|  est  le  développement  d'un  fait  se  dégageant  des 
difficultés  quil'embanassent,  luttant  contre  des  traverses  et  des 
résistances,  jus<{u’à  ce  qu'il  arrive  à son  dénouement.  Un  fait 
est  dramatique,  quand,  insignifiant  à son  début,  il  se  développe 
sans  interruption,  empmnte  à chaque  accident  un  intérêt  nou- 
veau, surmonte  tous  les  obstacles,  et  arrive  enfin  à un  dé- 
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noueineiit  iualteuduct  nicrvoillciix.  Lcdi’ajtiaturge  est  celui  qui 
fait  le  uœud,  cnlremèle  la  lulle  à la  résistance,  relie  ensemble  le 
milieu  et  la  fin,  et  fait  converger  vers  un  but  unique  et  gran- 
diose toutes  les  circonstances  ; de  telle  sorte  qu’à  chaque  scène 
. on  approche  davantage  du  dénouement,  bien  qu’il  paraisse  être 
éloigné,  jusqu’à  ce  qu’enfin  la  dernière  scène  découvre  l’énigme 
d’une  manière  habile  et  inattendue.  » 

Le  drame  a d’autant  plus  de  valeur  que  le  début  est  plus 
mince  et  plus  insignifiant,  que  les  obstacles  sont  plus  puissants, 
que  le  triomphe  final  de  la  vérité  et  de  l’innocence  est  plus  écla- 
tant, que  la  formation  du  nœud  est  plus  inattendue  et  plus  im- 
prévue, que  le  dénouement  est  plus  satisfaisant,  qu’il  contraste 
davantage  avec  le  début,  qu’il  révèle  plus  parfaitement  les 
erreurs,  que  les  souffrances  y i-ecoivent  une  plus  grande  com- 
pensation, et  enfin  que  les  ressorts  secrets  y sout  plus  complète- 
ment mis  à nu. 

C’est  d’après  ces  principes  que  nous  allons  examiner  de  nou- 
veau et  en  entier  l’iiistoire  de  Joseph. 

Forüatioh  üc  NüELi).  — La  préférence  du  vieux  Jacob  pour 
Joseph,  parce  qu’il  l’a  enfanté  dans  sa  vieillesse  et  que  c’est 
Hachel  qui  le  lui  a donné  ; la  robe  éclatante,  l’accusation  portée 
contre  les  frères  à cause  d’un  crime  énorme  ; les  songes,  l’expli- 
cation des  songes. 

Remarques,  t . Le  premier  songe  avait  pour  objet  la  vie  pas- 
torace,  et  le  second  la  contemplation  du  ciel,  qui  rentre,  dan» 
les  mœurs  des  bergers.  Rien,  par  conséquent,  de  plus  naturel. 
2.  Connue  tout  cela  est  significatif  et  prépare  bien  le  dénoue- 
ment de  l’histoire  ! 3.  Comme  la  Providence  sait  bien  choisir  et 
utiliser  les  détails  les  plus  petits  ét  les  plus  insignifiants  ! La 
haine  des  frères  a sa  source,  d’une  part,  dans  la  prédilection 
bien  connue  du  iwre  ; de  l’autre , dans  l’explication  des  songes. 
Ici  commence  le  développement  du  drame.  Maintenant  nous 
avons  notre  héros,  ce  héros  a ses  ennemis  et  il  ne  tardera  pas 
à avoir  son  cliami)  de  bataille.  *.  Les  songes  sur  la  gloire  future 
de  Joseph  aident  à former  le  nœud,  et  portent  à son  comble  la 
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haine  de  ses  frères  ; et  les  songes  s'accomplissent  précisément 
en  ce  qu'ils  réduisent  le  songeur  à la  dernière  extrémité,  puis- 
que ce  fut  là  la  cause  de  son  bonheur. 

NœüT).  — a.  Le  dessein  des  frères  : Nous  voulons  le  tuer,  le 
jeter  dans  une  citerne,  et  dire  à notre  père  : Une  bète  Ta  dévoré. 
Si  ce  projet  eût  été  réalisé,  le  drame  aurait  été  fini  avant  d'avoir 
bien  commencé.  Il  fallait  donc  empêcher  de  tuer  Joseph  : c'est 
ce  qui  eut  lieu. 

h.  L'amour  fi*aternel  de  Ruben  s’interpose  : Ne  le  tuez  pas  ; 
jetez-le  dans  la  citerne...  Il  se  disait  en  lui-méme  qu'il  saurait 
bien  le  remettre  entre  les  mains  de  son  père.  — Voilà  donc 
Joseph  dans  la  citerne  ! Si  l'intention  qu'avait  Ruben  de  le 
sauver  avait  réussi,  le  drame  aurait  de  nouveau  été  fini  avant 
d'avoir  bien  commencé.  Ce  projet  fut  donc  déjoué  ; voici  com- 
. ment  : 

c.  Avant  que  Ruben  pût  mettre  son  dessein  à exécution , et 
pendant  que  ses  autres  frères  mangeaient  leur  pain,  survinrent 
des  marchands.  Judas,  qui,  lui  aussi,  avait  consené  un  reste 
d'amour  fraternel , proposa  à ses  autres  frères  de  ne  point  tuer 
Joseph,  mais  de  le  vendre  ; « car,  ajouta-t-il , Joseph  est  notre 
frère,  il  est  du  même  sang  que  nous.  » Joseph  est  donc  vendu 
pour  vingt  pièces  d'argent  ; nouvelle  complication  du  nœud. 

rf.  Maintenant  se  développent  les  conséquences  naturelles  et 
immédiates  de  cette  vente.  Ruben,  ne  trouvant  plus  Joseph  dans 
laciteme,  est  dans  la  désolation...  Le  père  reçoit  la  robe  de 
Joseph,  teinte  du  sang  d'im  chevreau,  et  il  en  est  inconsolable. 
Joseph  est  vendu  à Putiphar. 

Remarques,  t.  Les  frères  de  Joseph  s’imaginaient  que  dor- 
mais leurs  gerbes  ne  s’inclineraient  plus  devant  celle  de  leur 
frère  ; et  voilà  qu'en  le  vendant  à des  marchands,  ils  posèrent  le 
pi*cmier  fondement  de  son  élévation  : erreur  des  frères  de  Josej)h 
(jiii  attend  son  développement  du  talent  du  dramaturge.  2.  Ils 
s’imaginaient  que  leur  crime  resterait  éternellemcut  impuni , 
attendu  qu'ils  avaient  trompé  si  adroitement  leur  vieux  père 
et  avaient  si  parfaitement  réussi  : nouvelle  erreur  qui  attend  sou 
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éclairciBsement.  Ü.  Le  père  lie  se  pruuiit  plies  ilaiitre  eoiisolatiun 
que  celle  de  suivre  bientôt  son  üls.  Sa  douleur  était  à son  comble  ; 
par  conséquent  elle  attend  du  dramaturge  une  haute  récom- 
pense. i.  Déjà  Joseph  est  dans  la  terre  promise  ; mais  il  ne  s’en 
doute  pas , et  il  ne  doit  pas  s’en  douter.  11  doit  marcher  au- 
devant  de  sa  destinée  par  des  voies  à lui  inconnues,  et  que  per- 
sonne ne  peut  présumer,  sinon  le  Dramaturge  par  excellence. 

Suite  de  la  formation  du  noeud.  — Destinée  de  Joseph 
dtms  la  maison  de  Putiphar.  Il  ne  tarda  pas  à devenir  intendant 
de  la  cour,  grâce  à son  habileté  et  à sa  üdéhté;  il  enrichit  la 
cour,  et  tout  fut  subordonné  à son  pouvoir  ; la  maison  d’Égypte 
fut  bénie  du  ciel  à cause  de  lui  ; Joseph  eut  autant  de  crédit 
auprès  de  Putipbai'  que  (luisse  eu  avoir  l’homme  d’ail'aires  le 
plus  noble,  le  plus  hdèle  et  le  plus  habile. 

Sous  ce  rapport , la  destinée  de  Joseph  semble  suivTe  le  che- 
min le  plus  direct.  Mais, [si  sa  fidélité,  son  habileté  et  son  appli- 
cation lui  attirent  toute  la  considération  de  son  maître,  sa 
beauté  et  sa  pureté  lui  deviennent  un  piège.  Comme  il  est  assez 
vertueux  pour  céder  aux  réclamations  de  sa  conscience  plutôt 
qu’aux  exigences  d’une  femme  impudique  ; comme  il  s’arrache 
avec  violence  aux  embrassements  d’une  séductrice  éperdue , et 
laisse  son  manteau  eutre  ses  mains,  l’amour  dédaigné  se 
change  en  fureur,  et  accuse  l’innocence  d’un  crime  déjà  commis 
dans  le  cœur  de  cette  femme.  Putiphar  est  assez  crédule  pour 
ajouter  foi  au  mensonge  do  sa  femme  : et  voilà  Joseph  en  prison. 

Remarques.  I.  C'est  maintenant  que  la  position  de  Joseph 
semble  le  plus  critique  ; car  sou  maitre  le  prend  pour  un  cri- 
minel, et  la  femme  de  ce  dernier  est  trop  irritée  contre  lui  pour 
qu’il  puisse  concevoir  quelque  espérance.  Aussi  bien  la  prison 
n’est  pas  la  voie  de  la  fortune.  Cependant,  c’est  la  prison  qui  va 
lui  frayer  les  voies  au  trône,  Conmient  cela?  — Nul  mortel  ne 
peut  le  deviner  : seule  la  Providence,  en  sa  qualité  de  drama- 
turge, sait  profiter  de  cet  événement,  de  cet  obstacle  si  puissant, 
comme  d’un  moyen  énergique  pour  réaliser  ses  grands  desseins. 
1.  üi  Joseph  eût  accédé  aux  déàrsdc  la  femme  de  Putiphar,  il  eût 
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rompu  le  lil  de  la.  Providence.  — Ainsi  donc  : voulez-vous  être 
destiné  à de  grandes  choses,  soyez  un  Jusepli,  et,  dans  quelque 
tentation  que  vous  vous  trouviez,  n’oubliez  jamais  votre  Dieu!... 
Gomment  oserais-je  faire  cela  et  pécher  contre  mon  Seigneur? 

Suite  dk  la  foiuiation  du  sœud.  — Sort  de  JosejÂ  doits  la 
prison.  Surveillance  des  prisonniers;  songes  do  l’éohanson  et 
du  panetier;  explication  de  ces  songes,  et  prières;  ingratitude 
de  l’échanson. 

Remarques.  1.  Quelques  rayons  d’espéiance  brillent  aux 
yeux  de  Joseph  lorsqu’il  voit  la  délivrance  de  l’échanson.  8.  Mais 
cette  espérance’s’évanouit  de  plus  en  plus;  car  ce  dernier  oublie 
celui  qui  lui  a interprété  ses  songes.  Kt  pourquoi  cet  échanson 
à la  cour?  — Voilà  doue  Joseph  eu  prison,  sans  espoir  d’en  sor- 
tir; le  voilà  dans  la  plus  profonde  obscurité.  Mais  peut-être  que 
le  grand  dramaturge  saura  profiter  du  talent  qu’a  son  héros 
d'interpréter  les  songes  et  le  faire  tourner  à sou  avantage. 

Nouveau  et  puissant  moyen  de  DÉvEuorPEMENT.  Songes  tle 
Pharaon;  insuffisance  de  la  science  égyptienne;  l’échanson  se 
souvient  de  Joseph  en  temps  opportun  ; Joseph  sort  de  sa  pri- 
son ; explication  des  songes.  Ici  s’opère  le  revirement  des  des- 
tinées de  Joseph.  Ne  sentez-vous  pas  comme  le  dénouement  se 
prépare  naturellement?  Ne  sentez-vous  comme  tout  se  hâte  vers 
le  but  {semper  ad  eoentum  festina)  ? Toute  remarque  est  donc 
mutile. 

Dénouement  insensible.  — Joseph  devient  vice-roi  d’Égypte  ; 
il  reçoit  le  nom  de  libérateur  ; Pharaon  Ini  donne  une  épouse 
digne  de  lui;  deux  fils  lui  naissent,  dont  l’un  s’appelle  Mauas- 
sés  : Dieu  m’a  fait  oublier  toutes  mes  tribulations;  l’autre 
Éphaïm  : Dieu  m’a  fait  croitre  dans  le  jiays  de  mon  infortune. 
Joseph  remplit  réellement  la  mission  d’un  sauveur,  en  lecueil- 
lant  dans  des  magasins  le  superflu  des  années  fécondes  pour 
les  années  stériles, et  en  venant  au  secours  des  indigènes  comme 
des  étrangers.  L’énigme  s’éclaircit. 

Remarques.  1.  Quelle  série  d’événements  depuis  l’époque 
où  ce  jeune  berger,  envoyé  par  son  père,  se  dirige  vers  Dothaim, 
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jusqu’à  celle  où  il  devint  l’intendant  de  Pharaon  ! 2.  Et  cepen- 
dant nul  fait  accessoire  qui  n’ait  son  importance.  3.  Tous  sont 
naturels  et  dirigés  par  la  Providence  vers  un  seul  et  même  Lut. 

4.  11  y a des  esprits  faits  pour  régner  : Joseph  en  était  un.  11 
régnait  dans  la  maison  de  Jacob,  parce  qu’il  avait  su  s’emparer 
du  cœur  de  son  vieux  père  ; il  régnait  dans  la  maison  de  Puti- 
phar  ; il  régnait  dans  la  prison  ; il  régnait  à la  cour  de  Pharaon. 

5.  Nous  voici  arrivés  à cette  partie  du  drame  qui  excite  le  plus 
d’intérêt  : Joseph  sauvé  est  honoré,  — mais  non  encore  mani- 
festé à ses  frères  et  à son  père  ; toutefois , la  Providence  saura 
de  nouveau  y pourvoir. 

Deunouement  complet.  — Famine  dans  la  maison  de  Jacob  ; 
premier  voyage  des  frères  de  Joseph  en  Égypte;  deuxième 
voyage  des  frères  de  Joseph  accompagnés  de  Benjamin  ; Joseph 
est  reconnu  de  ses  frères  ; le  vieux  Jacob  dans  les  bras  de  Joseph. 

La  famine  augmente  l’anxiété  du  père,  et  cette  anxiété  est 
précisément  l’avant-coureur  de  la  vraie  joie.  Le  voyage  de  Ben- 
jamin en  Égypte  porte  à son  comble  l’inquiétude  de  Jacob , et 
ce  voyage  est  précisément  la  dernière  cause  de  l’allégresse  sans 
bornes  de  ce  vieux  père. 

Maintenant , cher  lecteur , déposez  ce  livre  et  lisez  le  récit 
dans  la  Bible.  Et  cette  seule  lecture,  qui  hait  les  commentaires, 
sufüra  pour  faire  naître  en  vous  la  conviction  que  l’histoire  de 
Joseph  est  le  plus  beau  drame  de  la  Providence. 

Or,  si  la  Providence  joue  avec  tant  de  bonté,  de  sagesse  et  de 
puissance,  combien  la  confiance  que  m’inspire  cette  histoire  ne 
doit-elle  pas  m’incliner  à croire  que  la  Providence  saura  aussi 
trancher  à ma  plus  grande  satisfaction  le  nœud  dont  la  compli- 
cation m’inquiète  aujourd’hui,  si,  comme  Joseph,  je  ne  me 
soustrais  pas  à sa  direction?  Et  si  je  suis  animé  de  cette  con- 
fiance , pourrai-je  jamais  manquer  de  courage  dans  mes  nobles 
entreprises,  et  de  consolation  dans  les  conjonctures  les  plus 
pénibles  î O hommes , approfondissez  de  telles  histoires  ; c’est 
ainsi  que  vous  deviendrez  sages  ! O hommes,  formez- vous  d’après 
de  tels  drames,  et  vous  deviendrez  grands  comme  le  digue  fils 
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de  Jacob.  Sans  doute  que  tous  les  événements  bibliques  ne  sont 
pas  aussi  riches  en  péripéties  émouvantes , en  scènes  merveil- 
leuses que  l’histoire  de  Joseph;  mais  cela  ne  devait  pas  être 
non  plus.  Le  plus  et  le  moins  conviennent  aussi  bien  à la  marche 
de  la  Providence  qu’à  celle  du  genre  humain  et  du  progrès  his- 
torique. Si  j’ai  choisi  im  fait  si  plein  de  difficultés,  c’est  pour 
rendre  attentif  à cette  Sagesse  qui  dirige  nos  destinées,  et  à 
cette  Bonté  qui  triomphe  de  tous  les  obstacles  pour  élever  et 
récompenser  à son  heure  l’homme  sage  et  vertueux. 

Si,  par  la  méditation  de  ces  récits  bibliques,  nous  apprenions  à 
connaître  dans  ses  eflTets  citte  sagesse  et  cette  bonté  invisibles, 
surtout  dans  la  conduite  des  destinées  humaines , oh  I alors , 
nous  aurions  fait  de  grands,  de  très-grands  progrès.  Si  la  vie 
humaine,  à ne  la  considérer  qu’avec  les  yeux  du  corps,  n’est 
rien  antre  chose  qu’un  drame  de  la  Providence,  comment,  lors- 
que la  réflexion  sur  les  récits  bibliques  aura  développé  le  regard 
de  notre  intelligence,  et  que  nous  scruterons  la  marche  de  notre 
vie  avec  ce  regard  exercé,  pourrons-nous  ne  pas  découvrir  dans 
les  événements  de  notre  vie  qui  paraissent  à peine  mériter  notre 
attention,  les  traces  de  la  sagesse  et  de  la  bonté  divines,  et  ne  pas 
éprouver  un  redoublement  de  reconnaissance  envers  celui  qui 
préside  à notre  sort?  Car,  mes  amis,  nous  n'étudions  pas  la 
Bible  uniquement  pour  l’étudier  ; nous  n’y  cherchons  pas  seule- 
ment pour  la  vaine  satisfaction  de  chercher,  mais  pour  y trou- 
ver, pour  faire  aussitôt  sur  notre  âme  l’épreuve  de  ce  que  nous 
aurons  découvert,  pour  en  montrer  aux  autres  la  valeur  et  l’ap- 
plication en  le  reproduisant  dans  nos  actes,  et,  si  l’occasion  s’en 
présente,  pour  enseigner  plus  tard,  par  nos  paroles,  ce  que  nous- 
mêmes  aurons  déjà  appris  et  mis  en  pratique. 

Aussi  longtemps  que  tout  ce  qui  est  à notre  disposition  : con- 
naissances, doctrines,  exercices,  quel  que  soit  le  nom  qu’on  leur 
donne , n’est  pas  pour  nous  un  moyen  d’arriver  à un  but , un 
instrument  destiné  à améliorer,  fortifier,  ennoblir  tout  ce  qui 
est  susceptible  de  l’ètre  en  nous  et  dans  autrui,  notre  pensée 
n’est  pas  la  vraie  pensée , notre  méditation  de  l’Écriture  n’est 
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pas  la  Téritable  ; tout  ce  qu’on  noiume  talent,  science,  érudition, 
n’est  ni  le  talent,  ni  la  science,  ni  l’érudition  véritables. 

Si  nous  ne  considérions  plus  la  marche  de  notre  vie  avec  le 
seul  regard  de  notre  corps  ; si  le  Logos,  qui  est  la  lumière  du 
monde,  et  celui  de  qui  vient  tout  don  parfait,  laissait  tomber 
sur  notre  vie  et  sur  la  route  de  notre  vie,  une  lumière  nouvelle  ; 
s’il  nous  était  donné  de  scruter  notre  existence  avec  le  regard  du 
Logos,  comment  pourrions-nous  ne  pas  adorer,  et,  transformés 
en  de  nouvelles  créatures , n’ètre  pas  propres  à toute  espèce  de 
bien  1 

« Utere  lectione  divina  vice  speculo,  fœda  corrigendo,  pulchra 
» conservando,  et  pulchriora  faciendo  : Scriptura  enim  specu- 
» lum  est,  fœda  ostendens,  et  corrigi  docens.  — Soient  et  viri 
» et  monachi  et  mulierculæ  hoc  inter  se  habere  ccrtamen,  ut 
» qui  plus  ediscunt  Scripturas , in  eis  se  putent  esse  meiiores. 

» 111e  plus  didicit  qui  plus  facit.  Gæterum , si  quod  tu  ediscis 
» ego  facio , magis  mea  opéra  Scripturas  tenent , quam  tuus 
» sermo,  qui  vane  resonat  (5.  Ilieron.).  » 

ARTICLE  V. 

L’Hcriture  sainte  considérée  comme  une  collection  de  grands 
caractères. 

91 . Celui  qui  considérera  la  sainte  Écriture  au  point  de  vue 
historique,  y trouvera  des  caractères  dignes  de  fixer  son  at- 
tention. 

Parmi  les  exercices  préparatoires  propres  à nous  familiariser 
avec  l’esprit  de  l’Écriture,  surtout  avec  celui  du  nouveau  Testa- 
ment, il  faut  placer  ceux  qui  ont  pour  objet  d’apprécier,  dans  un 
sens  large  : 1“  le  caractère  des  personnes  dont  il  est  parlé  ; 2»  le 
caractère  des  écrivains  et  des  auteurs  ; .3°  le  caractère  des  doc- 
trines fondamentales  qui  y sont  contenues  ; 4“  le  caractère  des 
faits  qui  sont  racontés  et  la  manière  dont  ils  le  sont.  Par  carac- 
tère, noua  entendons  la  marque  distinctive  des  personnes,  des 
choses,  des  doctrines,  des  actes,  des  événements. 


Digiiized  by  Google 


théologie  easToralE. 


«12 

L’art  (le  déteriuiiier  les  caractères  consiste  : 1“  à grouper  les 
principaux  passages  relatifs  à un  même  sujet  ; 2»  à en  extraire 
la  substance,  le  fond,  tout  ce  qui  a une  valeur  permanente  et 
décisive,  et  3*,  à savoir  y distinguer  le  caractère  de  la  peraonne  et 
de  la  chose. 

La  détermination  du  caractère  est  d’autant  plus  facile,  que  le 
nombre  des  documents  qui  nous  sont  parvenus  à cet  égard  est 
plus  considérable.  C’est  pourquoi  les  commençants  ne  doivent 
s’exercer  que  sur  des  caractères  sur  lesquels  nous  possédons  de 
nombreuses  et  de  grandes  données. 

Pour  plus  de  brièveté , donnons  seulement  le  commencement 
d’un  essai. 

CARACTÈRE  I)E  l’uN  UES  TERSONNAGES  BIBUQl'ES  LGS  PLUS  REMAR- 
QUABLES, DE  SAIKT  PAUL,  ET  CARACTÈRE  DE  SA  DOCTglEE. 

98.  Pour  déterminer  le  caractère  de  sa  personne  et  de  sa  doc- 
trine , nous  nous  contenterons  pour  le  moment  : t"  d’apprécier 
ses  vues , ses  principes  et  scs  idées  les  plus  intimes  sur  Dieu , 
sur  l’humanité , sur  Jésus-Christ , sur  la  charité , sur  l’éternité , 
sur  l’Eglise  ; 2“  sa  piété  et  sa  fidélité  à sa  vocation.  — Dès  que 
nous  connaîtrons  les  vues,  les  principes,  les  idées  fondamentales 
du  maître,  nous  connaîtrons  le  caractère  de  sa  doctrine;  et 
dès  que  nous  saisirons  les  pensées  intimes  de  rhonime,  nous 
comprendrons  le  caractère  de  sa  personne  et  le  fond  de  son 
âme. 


§ I.  — Vaes,  idées  et  principes  de  saint  Paul  sur  Dieu,  ou  ; 

Théologie  de  saint  Paul. 

Aux  yeux  de  saint  Paul  Dieu  est  : o.  le  Dieu  unique  et  le  Père 
de  tous;  il  est  au-dessus  de  tous,  sur  tous  et  en  tous;  b.  il  a fait 
le  monde,  et  tout  ce  (pii  est  dans  le  monde  ; c.  il  est  le  Seigneur 
du  ciel  et  de  la  terre,  et  D’habité  point  dans  des  temples  bâtis 
par  la  main  des  hommes  ; d.  il  n’est  point  honoré  par  les  ou- 
vrages faits  de  main  d’homme,  comme  s’il  avait  besoin  de  quel- 
que chose;  il  n’a  besoin  d’aucune  créature,  et  toutes  les  créa- 
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tares  ont  besoin  de  lui  ; e.  il'donne  à tous  la  vie,  la  respiration 
et  toutes  choses  ; f.  il  est  inaccessible  aux  sens  ; il  n'est  pas  loin 
de  nous  ; nous  avons  en  lui  le  mouvement  et  Têtre  ; g.  il  est  le 
seul  Puissant,  le  Roi  des  rois,  le  Seigneiu*  des  seigneius  ; il  pos- 
sède seul  rimmortalité  ; il  habite  une  lumière  inaccessible  que 
nul  homme  n'a  vue  ni  ne  peut  voir  (Éphés.,  iv,  6;  Act.,  xvii, 
24,  25,  26,  27  ; I Tim,,  vi,  15,  16). 

Donc,  selon  saint  Paul,  Dieu  est  : 

1 . Inaccessible,  et  en  même  temps  il  est  proche  de  nous  ; 

2.  Il  est  le  Père  de  tous,  élevé  au-dessus  de  tous,  sur  tous  et 

en  tous  ; . . 

3.  Il  se  suffit  à lui-même  et  vivifie  tout  ; 

4.  Il  est  la  plénitude,  la  communication  de  tout  bien. 

Cette  plénitude  de  tout  bien,  en  tant  que  plénitude,  s'appelle 

dans  la  langue  de  l’école  : bonitas  absoluta;  et  en  tant  qu’elle  se 
communique  : bonitas  respectivn.  C’est-à-dire  que  Dieu  est  le 
souverain  bien  : en  soi  et  pour  soi,  dans  les  autres  et  pour  les 
autres. 


§ II.  — Anthropologie  de  saint  Paul. 

D’après  saint  Paul,  l’homme,  quoique  déchu  de  sa  dignité 

originelle,  défiguré  par  le  péché  et  devenu  tributaire  de  la  mort, 

a cependant  été  choisi  en  Jésus-Christ,  avant  la  création  du 

monde,  pour  être  saint  et  irrépréhensible  devant  ses  yeux,  pour 

vivre  dans  la  charité  ; il  a été  prédestiné  par  un  eflet  de  sa  volonté 

à devenir  par  Jésus-Christ  enfant  adoptif,  afin  que  nous  soyons 

le  sujet  de  la  gloire  et  des  louanges  de  Jésus-Christ;  à devenir 

un  temple  du  Saint-Esprit,  à ne  former  ([ii'un  esprit  avec  le 

Seigneur  et  à devenir  l’héritage  de  Jésus-Christ  ; prédestiné, 

appelé  et  préparé  pour  entrer  dans  la  jouissance  bienheureuse 

du  souverain  Bien , qui  est  réservé  aux  saints  dans  le  royaume 

de  la  lumière,  puisque  le  Père  nous  adonné,  et  en  quelque 

» 

sorte  mis  entre  les  mains  le  salut  par  Jésus-Christ  [Ephés. ^ i, 
4,  5,  11-18;  Coloss.,  1,  12;  Eom.,  viii,  29;  I Cor.,  iii,  16,  17  ; 
VI,  17  ; Bom.,  viu,  31,  32). 
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L'anlhropologie  de  saint  Paul  comprend  donc  ces  quatre  véri- 
tés fondamentales  : 

1 . L’humanité  est  créée  pour  vivre  avec  Dieu  dans  l’amour 
éternel,  et  dans  son  origine  elle  ne  faisait  réellement  qu’un 
avec  IMeu  ; 

2.  Elle  est  maintenant  séparée  de  Dieu  par  l’amour  de  soi,  par 
l’égoïsme  ; 

3.  Elle  peut  de  nouveau  s’unir  à Dieu  par  le  saint  amour; 

4.  Pour  cela,  elle  a besoin  d’un  médiateur  divin,  qui  est  Jésus- 
Christ. 

Cette  autbropologie,  les  matérialistes  de  nos  jours  la  prennent 
pour  du  fanatisme,  et  à leurs  yeux  saint  Paul  n’est  qu’un 
visionnaire  ; car,  disent-ils,  nous  ne  trouvons  dans  notre  nature 
que  la  faculté  de  jouir , et  comme  les  jouissances  spirituelles 
sont  une  chimère,  nous  n’avons  de  faculté  que  pour  les  jouis- 
sances sensuelles. 

Eh  bien,  saint  Paul  connaissait  par  expérience  d’autres  jouis- 
sances, et  il  parle  d’une  paix  qui  surpasse  toute  conception 
lît  que  pei*sonne  ne  saurait  comprendre  ; il  avoue,  en  outre, 
ouvertement  que  l’homme  animal  ne  peut  rien  entendre  aux 
choses  de  l’esprit.  Ce  même  saint  Paul  sacrifia  son  honneur , 
renonça  à tous  les  plaisirs  de  la  terre , et  alla  jusqu’à  immoler 
sa  vie  pour  rendre  la  nature  humaine  attentive  à sa  divine  ori- 
gine. Ainsi  donc,  n’eussé-je  d’ailleurs  aucun  motif,  j’aimerais 
mieux  eu  croire  un  homme  éprouvé  comme  saint  Paul,  qui 
prêche  quelque  chose  de  supérieur  aux  jouissances  animales, 
qui  a souffert  et  est  mort  pour  sa  doctrine,  que  des  esclaves  des 
voluptés  sensuelles,  qui  maudissent  une  paix  qu’ils  ne  con- 
naissent pas,  qui  répudient  la  divine  origine  de  la  nature  hu- 
maine, parce  qu’ils  ne  peuvent  plus  lire  le  litre,  effacé  par  l’or- 
gueil et  l’impm’cté,  de  la  noblesse  de  leur  naissance. 

§ III.  — Christologie  de  soiiil  Paul. 

Saint  Paul  voit  dans  Jésus-Christ  ; a,  l’image  du  Dieu  invi- 
sible, le  premier-né  de  toute  créature  ; b,  celui  par  qui  tout  a 
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été  créé  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  : les  choses  visibles  et  les  in- 
visibles , les  trônes,  les  dominations,  les  principautés,  les  puis- 
sances ; c,  celui  qui  est  avant  tous , et  en  qui  toutes  choses  sub- 
sistent ; d,  le  chef  et  la  tète  du  corps  de  l’Église  ; e,  le  premier 
né  d’entre  les  morts  ; f,  l’héritier  de  toutes  choses  et  celui  qui  a 
créé  les  siècles;  g,  la  splendeiu  de  la  gloire  du  Père,  qui  soutient 
tout  par  la  puissance  de  sa  parole  ; h,  le  Fils,  par  lequel  Dieu  a 
parlé  dernièrement  ; i,  celui  qui  a sauvé  le  monde  par  son  sang 
et  nous  a lui-mème  purifiés  de  nos  péchés  ; j,  celui  à cause  du- 
quel tout  a été  créé;  k,  l’auteur  de  notre  salut;  /,  celui  qui  a 
tout  renouvelé  par  ses  souffrances;  m,  qui  s’est  fait  en  tout 
semblable  aux  frères,  excepté  pour  le  péché,  afin  de  pouvoir 
venir  en  aide  à ceux  qui  sont  tentés;  le  miséricordieux  et 
fidèle  grand-prêtre  qui  a pitié  de  notre  faiblesse  ; n,  qui,  étant 
riche , s’est  fait  pauvre  à cause  de  nous  ; o,  qui , ayant  la  forme 
et  la  nature  de  Dieu,  s’est  anéanti  lui-même  en  prenant  la 
forme  et  la  nature  de  l’esclave  ; p,  celui  que  le  Père  a élevé  au- 
dessus  de  tout,  et  à qui  il  a donné  un  nom  qui  est  au-dessus  de 
tout  nom,  et  au  nom  duquel  tout  genou  doit  fléchir  au  ciel,  sur 
la  terre  et  dans  les  enfers , afin  que  toute  langue  confesse  qu’il 
est  le  Seigneur  {Coloss.,  i,  15, 16, 1 7,  18  ; Hébr.,  i,  1,  2,  3;  n, 
10  ; V,  7,  8,  9, 10  ; vu,  26,  27,  28  ; ix,  11  ; II  Cor.,  vin,  9,  10  ; 
Philip.,  Il,  6,  7,  8,  9) . 

Ainsi,  d’après  saint  Paul,  Jésus-Christ  est  : 

1 . La  splendear  de  Dieu  et  le  Restaurateur  le  plus  parfait  de 
l’humanité  ; 

2.  Le  seul  médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes , destiné  à 
opérer  la  réunion  des  hommes  avec  Dieu  ; 

3.  n est  souverainement  digne  de  notre  adoration , de  notre 
amour,  de  notre  reconnaissance,  de  notre  confiance. 

De  notre  adoration  : à cause  de  son  origine,  puisqu’il  est  le 
créateur  du  monde,  qu’il  est  élevé  au-dessus  de  toul , qu’il  est 
le  premier-né  par  qui  tout  a été  fait,  qu’il  soutient  tout,  qu’il  a 
UL  nom  placé  au-dessus  de  tout  nom. 

De  notre  amour  et  de  notre  reconnaissance  : puisqu’il  a pris  i 
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cause  de  noua  la  forme  d’esclave,  et  qu’il  est  devenu  notre  ré- 
demption. 

De  notre  ermfiance  : puisqu’il  est  noire  grand-prêtre , noire 
frère,  et  que  Dieu  est  notre  tout  en  Jésus-Christ. 

; IV.  — Doctrine  de  saint  Paul  sur  la  charité  envers  les  frères. 

Pour  saint  Paul,  l’amour  est  la  plénitude  de  toute  la  bi  : 
a Celui  qui  aime  son  prochain  a accompli  la  loi  » {Hom.,  xiu,  1 0) . 

A ses  yeu.x,  la  charité  e.st  cette  chose  unique  sans  laquelle 
toutes  les  actions , les  plus  grandes  et  les  meilleures,  n’ont  au- 
cune valeur:  a Quand  je  parlerais  toutes  les  langues  des  honnies 
et  des  anges,  si  je  n’avais  point  la  charité,  je  ne  serais  que 
comme  un  airain  sonnant  et  une  cymbale  retentissante.  Quand 
j’aurais  le  don  de  prophétie,  que  je  pénétrerais  tous  les  mystères, 
que  j’aurais  une  parfaite  science  de  toutes  choses  ; quand  j’au- 
rais toute  la  foi  capable  de  transporter  les  montagnes,  si  je 
n’avais  point  la  charité , je  ne  serais  rien.  Et  quand  je  distri- 
buerais tout  mon  bien  pour  nourrir  les  pauvres,  et  fue  je  livre- 
rais mon  corps  pour  être  brûlé , si  je  n’avais  point  la  charité , 
tout  cela  ne  me  servirait  de  rien»  (1  Cor.,  xiii,  t-l). 

Pour  saint  Paul,  la  charité  est  l’idéal  de  toute  anabilité  dans 
l’homme.  « La  charité  est  patiente  ; elle  est  douce  et  bienfai- 
sante; elle  n’est  point  envieuse  ; elle  n’est  poiut  téméraire  et 
précipitée;  elle  ne  s’entle  point  ; elle  u’est  poiut  ambitieuse  ; elle 
ne  cherche  jxiiut  ses  propres  intérêts  ; elle  ne  si  pique  point  et 
ne  s’aigrit  iwint  ; elle  n’a  point  de  mauvais  soupçons;  elle  ne  se 
réjouit  point  de  l’injustice,  mais  elle  se  réjouit  de  la  vérité  ; elle 
supporte  tout,  elle  croit  toul,  elle  espère  tout,  eile  souffre  tout» 
(I  Cor.,  XIII,  4-7). 

Selon  lui , c’est  la  charité  qui  nous  rend  imitateurs  de  Dieu 
et  de  Jésus -Christ.  « Soyez  les  imitateurs  de  Dieu,  comme  étant 
ses  enfants  bien-aimés;  — marchez  dans  la  charité,  cornue 
Jésus  nous  a aimés  » (A/iAcs.,  v,  1,2). 

Pour  lui,  la  charité  est  une  vie  nouvelle  et  divine,  enfantm 
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dans  la  mort  ; c’est  elle  qui  s’abstient  des  choses  pemises,  pour 
ne  point  scandaliser  un  frère  encore  faible  (I  Cor.,  viii,  7-13). 

Pour  lui,  la  charité  est  le  plus  grand  œuvre  de  Dieu,  et  elle 
est  en  même  temps  cet  art  sublime  qui  sait  se  faire  tout  à tous. 
« Étant  libre  à l’égard  de  tous,  je  me  suis  fait  serviteur  de  tous 
pour  en  gagner  un  plus  grand  nombre  ; je  me  suis  fait  Juif  avec 
les  Juifs,  pour  gagner  les  Juifs;  avec  ceux  qui  sont  sous  la  loi, 
j’ai  vécu  comme  si  j’eusse  été  encore  sous  la  loi,  pour  gagner 
ceux  qui  sont  sous  la  loi  ; avec  ceux  qui  n’avaient  point  de  loi, 
j’ai  vécu  comme  si  je  n’en  eusse  point  eu  moi-même.  Je  me  suis 
fait  tout  à tous  pour  les  sauver  tous  » (I  Cor.,  ix,  20-23). 

Pour  lui,  la  charité  est  la  seule  chose  qui  reste,  la  seule  qui 
franchisse  le  seuil  de  la  mort  et  continue  à vivre  éternellement 
dans  le  sein  de  l’éternité.  « La  charité  ne  finit  point  » (I Cor., 

XIII,  8). 

Ainsi,  d’après  saint  Paul,  la  charité  est  : 1“  la  plénitude  de  la 
loi  ; 2*  la  seule  chose  indispensable,  sans  laquelle  tout  le  reste, 
science,  foi,  œuvres,  souffrances,  ne  sont  rien;  3®  la  disposition 
la  plus  parfaite  où  l’âme  puisse  se  trouver.  Souverainement 
pure  de  tout  égoïsme,  elle  ne  cherche  pas  ses  intérêts;  amie  de 
la  vérité  et  de  la  vertu,  elle  se  réjouit  de  la  vérité  et  non  du 
mensonge  ; pleine  d’abnégation,  elle  ne  s’irrite  jamais  ; exempte 
d’envie  et  d’orgueil,  elle  ne  soupçonne  pas  le  mal;  patience 
éminente,  elle  endureMout,  supporte  tout;  4*  la  charité  est, 
selon  saint  Paul,  le  sens  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ  dans  l’homme; 
5“  elle  a sa  source  dans  une  tendresse  indulgente  pour  tous  les 
hommes  : elle  n’afflige  pas  celui  pour  qui  Jésus-Christ  est 
mort;  6*  elle  est  toute  à tous  en  Jésus-Christ;  elle  est  la  seule 
chose  qui  reste  et  soit  immortelle  dans  l’âme  humaine.  — Com- 
bien il  devait  être  grand  et  aimant,  le  cœur  de  celui  qui  pouvait, 
non-seulement  écrire,  mais  agir  ainsi  ! 

S V.  — Saint  Paul  pénètre  dans  le  monde  éternel  et  invisible. 

Saint  Paul  trouve  que  nous  avons  dans  le  ciel  droit  de  ci- 
toyens, que  c’est  là  que  nous  attendons  notre  Sauveur  Jésus-^ 
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<;Uihst,  qui  transformera  notre  corps,  tout  vil  et  tout  abject  qu’il 
est,  afin  de  le  rendre  conforme  à son  corps  glorieux,  par  l’opé- 
ration de  cette  puissance  qui  lui  assujettit  toutes  choses.  11  veut 
que  nous  nous  afiectionnions  à ce  qui  est  dans  le  ciel,  où  Jésus- 
Christ  est  assis  à la  droite  de  Dieu.  Il  prédit  que,  quand  Jésus- 
Christ  viendra  à paraître,  nous  paraîtrons  aussi  avec  lui  dans  la 
gloire.  Il  parle  d’une  construction  qui  vient  de  Dieu,  d’une 
demeure  céleste  qui  nous  attend  quand  sera  brisée  cette  maison 
de  terre  que  nous  habitons;  d’une  science  qui  est  directemant 
opposée  à notre  science  actuelle  ; qui  n’est  pas  une  science  vaine 
et  profane,  mais  la  pleine  vue  de  la  vérité  que  nous  contemple- 
rons face  à face  ; il  affirme  qu'il  existe  une  liaison  étroite  entre 
le  présent  et  l’avenir  : que  l’homme  moissonnera  ce  qu’il  aura 
semé,  que  si  nous  souflrous  ici-bas  avec  Jésus-Christ,  nous  ré- 
gnerons avec  lui  ; mais  il  montre  en  même  temps  combien 
l’avenir  l’emporte  sur  le  pré.sent  : « Je  suis  persuadé  que  les 
soufiTrances  de  la  vie  présente  n’ont  point  de  proportion  avec 
cette  gloire  qui  un  jour  sera  révélée  en  nous.  » Il  établit  notre 
gloire  future  sur  notre  qualité  d’enfants  de  Dieu  : « Si  noua 
sommes  enfants,  nous  sommes  héritiers,  héritiers  de  Dieu,  et 
cohéritiers  de  Jésus-Christ.  i>  II  peint  sous  des  traits  aimables  la 
différence  qui  existe  entre  la  vie  présente  et  la  vie  future  : «Le 
corps  est  mis  en  terre  plein  de  corruption,  et  il  re.ssuscitera  in- 
corruptible. Il  est  mis  en  terre  tout  diflbrme,  et  il  ressuscitera 
tout  glorieux.  Il  est  mis  en  terre  privé  de  mouvement,  et  il 
ressuscitera  plein  de  vigueur.  Il  est  mis  en  terre  corps  ani- 
mal, et  il  ressuscitera  corps  spirituel  (Philip.,  ni,  20;  Colost., 
ni,  4-i;  I Cor.,  xiv,9-)2;  n Cor.,  v,  2;  Galat.,  vi, 7;1I  Tim., 
Il,  <2;  Il  Cor.,  rv,  17;  Rom.,  vin,  17;  1 Cor.,  xv,  42-50). 

§ VI.  — Idées  de  saint  Pant  sur  l’Éitlise. 

Saint  Paul  voit  dans  l’Église  ; n,  un  corps  spirituel  composé 
de  plusieurs  membres,  animé  et  dirigé  par  Jésus-Christ,  qui  en 
est  le  chef;  b,  il  y voit  la  plénitude  de  celui  qui  remplit  tout  de 
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sa  présence  ; e,  ü y Toit  une  vaste  maison  édifiée  sur  le  fonde- 
ment des  prophètes  et  des  apôtres,  et  soutenue  par  Jésus-Christ, 
la  pierre  angulaire,  dont  toutes  les  parties  sont  jointes  et  unies 
par  la  charité,  et  qui  s’élève  comme  un  temple  saint  consacré 
au  Seigneur  ; d,  il  voit  dans  l’Église  l’uaique  et  grand  mystère 
de  la  réconciliation  de  Dieu  avec  l’humaniU',  réalisée  par  Jésus- 
Christ;  il  y voit  cette  communauté  sainte  et  pure  qu’il  s’est  ac- 
quise par  son  sang,  qu'il  a purifiée  dans  le  baptême  d’eau;  «,  il 
voit  dans  l’Église  la  colonne  et  le  fondement  de  la  vérité;  f,  le 
troupeau  de  Dieu,  racheté  par  le  sang  de  Jésus-Christ,  conduit 
par  les  évêques  et  gouverné  par  lu  Saint-Esprit,  qui  les  a établis 
[Ephét.,  Il,  49-22;  iv,  45-16;  v,  28,  33;  I Tim.,  m,  45;  Act., 
XX,  28). 

Ainsi,  d’après  saint  Paul,  l’Église  de  Dieu  est  essentiellement: 
l' la  vie;  2“  la  vie  qui  a sa  source  en  Jésus-Christ;  3”  la  vie  qui 
ruisselle  dans  tous  les  membres,  et  4*  la  vie  qui  réunit  tous  les 
membres  avec  le  chef  et  avec  Dieu. 

Tels  sont  les  caractères  de  la  doctrine  de  l’apôtre  sur  Dieu,  sur 
Jésus-Christ,  sur  la  charité,  l’éternité,  l’Église,  doctrine  que  la 
raison  humaine  présente  dans  un  ordre,  une  forme  et  un  en- 
chaînement différents,  mais  à laquelle  elle  ne  saurait  jamais 
substituer  rien  de  mieux. 

Maintenant  venons  aux  caractères  particuliers  de  saint  Paul 
lui-mème. 

§ vit.  — Piété  de  saint  Paul. 

Ses  Épitres  en  sont  la  manifestation  la  plus  éloquente.  Dans 
son  Épitre  à Philémon,  il  le  remercie  de  sa  foi  envers  le  Sei- 
gneur, et  de  sa  charité  envers  tous  ses  frères  [vert.  4-5)  ; dans 
son  Épitre  aux  Romains,  il  rend  grâces  à Dieu  de  ce  que  la  foi  a 
été  annoncée  dans  le  monde  entier  [Rom.,  i,  8-4  0)  ; dans  celle 
aux  Colossiens,  il  rend  grâces  au  Seigneur  pour  la  foi  qu’ils  ont 
en  Jésus-Christ,  et  pour  la  charité  qui  les  anime  envers  leurs 
hères;  il  prie  pour  qu’ils  croissent  dans  la  connaissance  de  Dieu 
et  portent  des  ûuits  de  toutes  sortes  de  bonnes  oeuvres  [Colots., 
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3-18].  Dans  celle  aux  Philippiens,  il  rend  grâces  à Dieu  de  ce 
qu'ils  ont  reçu  l'Évangile,  et  il  demande  au  Seigneur  que  leur 
charité  croisse  de  plus  en  plus  en  lumière  et  en  intelligence, 
afin  qu’ils  sachent  discerner  ce  qui  est  meilleur  et  plus  utile, 
qu’ils  soient  purs  et  sincères  jusqu’au  jour  de  Jésus-Christ,  sans 
que  leur  course  soit  interrompue;  qu’ils  soient  remplis  des  fruits 
de  justice  {Philip.,  i,  3-H).  Dans  son  Épitre  aux  Éphésiens,  il 
bénit  le  Seigneur  de  ce  qu’ils  ont  été  élus  pour  être  saints  et 
irrépréhensibles  dans  la  charité  {Kphés.,  i,  3-6).  Dans  la  pre- 
mière aux  Corinthiens,  il  rend  de  continuelles  actions  de  grâces 
à son  Dieu,  à cause  de  la  grâce  qui  leur  a été  donnée  en  Jésus- 
Christ,  qui  les  a comblés  de  toutes  les  richesses  de  la  parole  et 
de  la  science  (I  Cor.,  i,  4-5).  Dans  la  deuxième  aux  Corin- 
thiens, il  loue  le  Père  des  miséricordes  pour  les  consolations 
qu’il  accorde  dans  tous  les  maux,  et  pour  le  don  de  pouvoir 
consoler  les  autres  (1  Cor.,  i,  3,  4).  Dans  sa  première  aux 
Thessaloniciens,  il  rend  grâces  à Dieu  pour  les  témoignages  qu’ils 
ont  donnés  de  leur  foi,  de  leur  charité  et  de  la  fermeté  de  leur 
espérance  ; il  remercie  Dieu  pour  la  joie  que  lui  ont  causée  les 
œuvres  de  leur  foi  et  de  leur  charité,  et  il  demande  la  grâce  de 
les  voir,  afin  de  les  affermir  dans  leur  foi  (I  T’A?**.,  i,  2-10; 
II,  17-18).  Dans  la  seeoiide  aux  Thessaloniciens,  il  rend  grâces 
à Dieu  de  l’augmentation  de  leur  foi  et  de  l’accroissement  de 
leur  charité  mutuelle  (II  The>s.,  i,  3).  Dans  la  première  à 
Timothée,  il  rend  grâces  au  .Seigneur  de  l’avoir  fortifié  dans  la 
foi,  et  d’avoir  répandu  sur  lui  sa  grâce  avec  abondance  (I  Pim., 
I,  10-14)  ; et  dans  la  seconde,  il  le  remercie  de  tout  le  bien  qui 
s’est  fait  en  lui  et  par  lui,  et  manifeste  le  désir  de  voir  son  fils 
dans  la  foi  (Il  Tim.,  i,  4).  Dans  l’Épitreaux  Oalate-s,  il  remercie 
notre  Sauveur  de  s’être  livré  lui-même  pour  nos  péchés,  et  ter- 
mine par  ce  souhait  si  expressif  : « A qui  gloire  soit  dans  les 
siècles  des  siècles,  etc.  » (Gaial.,  i.  3-5). 

1 . La  piété  de  saint  Paul  n’était  donc,  ou  le  voit,  qu’une  suite 
continuelle  d’actions  de  grâces,  une  conversation  i>ermauente 
avec  le  Seigneur,  à qui  son  cœur  était  constamment  ouvert. 


" G 


THÉOLOGIE  FilSTORALE. 

mais  une  conversation  qui  n'avait  pour  objet  que  les  intérêts 
les  plus  graves  de  l’hoinme,  ses  intérêts  immortels. 

2.  Si  sa  piété  se  manifestait  par  des  paroles,  c’est  qu’elle  vi- 
vait dans  son  cœur,  et  que  son  cœur  était  trop  plein  pour  ne 
point  déborder. 

3.  Sa  piété  n’était  autre  chose  qu’une  charité  vivante  pour 
tous  les  chrétiens,  une  confiance  qui  avait  sa  source  dans  son 
Père  céleste,  un  complet  abandon  en  Jésus-Christ. 

4.  Il  rend  grâces  pour  la  part  de  foi  et  de  charité  qui  lui  a 
été  donnée,  et  il  en  demande  une  nouvelle  part  : il  ne  s’attache 
qu’à  ce  qu’il  y a de  plus  élevé  et  de  plus  parfait;  il  n’aime  que 
ce  qui  est  souverainement  digne  de  tout  amour. 

5.  Sa  piété  n’étail  pas  distincte  de  son  ministère  de  prédica- 
teur, de  ses  souffrances,  de  ses  travaux  : tout  cela  ne  formait 
qu’un  tout,  qui,  né  dans  son  cœur,  jaillissait  de  son  cœur  et 
pénétrait  toute  sa  vie,  intérieure  et  extérieure;  elle  était,  à pro- 
prement parler,  l’âme  de  son  âme  ; elle  était  engendrée  de  Dieu, 
et  produisait  partout  des  fruits  divins. 

Ainsi  donc,  soit  dit  en  passant,  c’est  une  faute,  dans  un  ser- 
mon, d’avertir  ses  auditeurs  de  prier  les  uns  pour  les  autres, 
de  rendre  grâces  à Dieu,  et  de  ne  pas  leur  faire  comprendre  (jue 
ces  prières  et  ces  remerciements  ne  sont  pas  l’effet  de  résolu- 
tions indépendantes  les  unes  des  autres;  mais  qu’elles  sont 
un  fruit  du  cœur,  du  Christianisme  vivant;  c’est  une  faute  de 
ne  pas  toujours  revenir  au  point  capital  et  fondamental,  et  de 
ne  point  partir  de  là. 

5 VIII.  — Fidélité  de  saint  Paul  k sa  vocation. 

1.  Témoignage  que  saint  Paul  se  pouvait  rendre  à lui-même. 

(II  Cor.) 

a Nous  avons  cette  gloire,  et  notre  conscience  nous  rend  ce 
témoignage,  que  nous  nous  sommes  conduit  dans  ce  monde, 
et  surtout  à votre  égard,  dans  la  simpUcité  du  cœur  et  dans  la 
sincérité  en  Dieu,  non  avec  la  sagesse  de  la  chair,  mais  dans 
la  grâce  de  Dieu 
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« Je  prends  Dieu  à témoin,  et  je  veux  bien  qu’il  me  punisse 
si  je  ne  dis  la  vérité,  que  c’a  été  pour  vous  épargner  que  je  n’ai 
point  encore  voulu  aller  à Corinthe.  Nous  ne  voulons  pas  do- 
miner sur  votre  foi,  nous  voulons  seulement  être  les  aides  de 
votre  joie  (i,  23). 

« Nous  ne  sommes  pas  comme  plusieurs  qui  altèrent  la  parole 
de  Dieu;  mais  nous  la  prêchons  avec  une  entière  sincérité, 
conune  de  la  part  de  Dieu,  en  la  présence  de  Dieu  et  dans  l’es- 
prit de  Jésus-Christ  (ii,  17). 

« C’est  pourquoi  ayant  reçu  par  la  miséricorde  de  Dieu  un  mi- 
nistère si  excellent,  nous  ne  nous  fatiguons  point  à le  remplir; 
mais  nous  rejetons  loin  de  nous  les  passions  qui  se  cachent 
comme  étant  honteuses  ; ne  nous  conduisant  point  avec  arti- 
fice, et  n’altérant  point  la  parole  de  Dieu  ; mais  n’employant, 
pour  nous  rendre  recommandables  envers  tous  les  hommes  qui 
jugeront  de  nous  selon  le  témoignage  de  leur  conscience,  que  la 
sincérité  avec  laquelle  nous  prêchons  devant  Dieu  la  vérité 
(IV,  1,  2). 

« Car  nous  ne  nous  prêchons  pas  nous-mêmes;  nous  prêchons 
Jésus-Christ  Notre-Seigneur;  et  quant  à nous,  nous  sommes  vos 
serviteurs  pour  le  nom  de  Jésus-Christ  (iv,  5). 

Cl  Nous  portons  ce  trésor  (la  divine  doctrine  de  l’Évangile)  dans 
des  vases  fragiles,  afin  que  sa  sublime  vertu  soit  attribuée  non 
à nous,  mais  à Dieu  (iv,  7). 

« Nous  sommes  pressés  par  toutes  sortes  d’afflictions,  mais  nous 
n’en  sommes  point  accablés  ; nous  nous  trouvons  dans  des  dif- 
ficultés insurmontables,  mais  nous  n’y  succombons  pas;  nous 
sommes  persécutés,  mais  non  abandonnés  ; nous  sommes  abat- 
tus, mais  non  entièrement  perdus.  Nous  portons  toujours  en  notre 
corps  la  mort  de  Jésus,  afin  que  la  vie  de  Jésus  paraisse  aussi 
dans  notre  corps.  Car  nous  qui  vivons,  nous  sommes  à foute 
heure  livrés  à la  mort  pour  Jésus,  afin  que  la  vie  de  Jésus 
paraisse  aussi  dans  notre  chair  mortelle  (iv,  8-H). 

« Toutes  ces  choses  (que  nous  souflVons)  sont  à votre  avantage, 
afin  que  la  grâce  de  Dieu  se  répandant  avec  abondance,  il  en 
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revienne  aussi  à Dieu  plus  de  gloire  par  les  actions  de  grâces  qui 
lui  en  seront  rendues  par  plusieurs  (iv,  15,  16). 

« Nous  prenons  garde  de  ne  donner  à personne  aucun  sujet 
de  scandale,  afin  que  notre  ministère  ne  soit  point  déshonoré. 
Nous  agissons  en  toutes  choses  comme  des  ministres  de  Dieu, 
nous  rendant  recommandables  par  une  grande  patience  dans  les 
maux,  dans  les  nécessités  et  dans  les  angoisses,  dans  les  plaies, 
dans  les  prisons,  dans  les  séditions,  dans  les  travaux,  dans  les 
veilles,  dans  les  jeûnes;  par  la -pureté,  par  la  science,  par  une 
douceur  persévérante,  par  la  bonté,  par  les  fruits  du  Saint- 
Esprit,  par  une  charité  sincère,  par  la  parole  de  vérité,  par  la 
force  de  Dieu  dont  nous  sommes  revêtus,  par  les  armes  de  la 
justice  pour  combattre  à droite  et  à gauche,  et  pour  nous  soutenir 
également  dans  l’honneur  comme  dans  l’ignominie,  dans  la 
mauvaise  comme  la  bonne  réputation;  car  on  nous  considère 
comme  des  séducteurs,  quoique  nous  soyons  sin-’ères  et  véri- 
tables; comme  inconnus,  quoique  nous  soyons  très-connus; 
comme  toujours  mourants,  quoique  vivants  toujours;  comme 
châtiés,  mais  non  jusqu’à  être  tués;  comme  tristes,  et  nous 
sommes  toujours  dans  la  joie  ; commes  pauvres,  et  nous  en  en- 
richissons plusieurs;  comme  n’ayant  rien,  et  nous  possédons 
tout  (vi,  5-11).  » 

Ainsi,  d’après  l’ensemble  de  ce  témoignage  que  pouvait  se 
rendre  saint  Paul,  sa  fidélité  à sa  vocation  consistait  : 1*  en  ce 
que  partout  il  marchait  avec  pureté  et  simplicité  devant  Dieu, 
et  qu’il  était  exempt  des  artifices  de  la  sagesse  humaine;  2°  en 
ce  que  partout  il  contribuait  à la  joie  d’autrui,  sans  toutefois 
prétendre  dominer  sur  la  conscience  des  autres  ; 3“  en  ce  qu’il 
annonçait  la  pure  parole  de  Dieu,  sans  la  falsifier;  4°  eu  ce  que, 
tout  en  prêchant  la  doc  trine  du  salut,  il  ne  cherchait  pas  sa  propre 
gloire;  5“  en  ce  qu’il  s’abstenait  de  toute  coutestation,  et  évitait 
cette  sorte  d’éloquence  qui  se  loue  elle-même  ; 6*  en  ce  que,  pour 
l’honneur  de  Jésus  et  pour  le  salut  des  hommes,  il  endurait 
toutes  les  persécutions  et  les  injustices  ; 7°  en  ce  qu’il  mettait 
tous  ses  soins  à ne  point  scandaliser  les  autres;  8°  en  un  mot, 
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en  ce  que,  dans  toutes  les  circonstances  de  sa  vie,  il  se  montrait, 
par  la  pratique  de  toutes  les  vertus  et  par  la  patience  dans  toutes 
les  souffrances,  le  vrai  serviteur  de  Dieu.  — Ainsi  donc  : Servi- 
teur de  Dieu  pour  le  bien  de»  fidèles,  sans  chercher  ni  son  honneur 
ni  ses  avantages  personnels;  instrument  de  Dieu  pour  le  bien 
des  autres,  dans  toutes  les  conjonctures  de  sa  vie  : tel  fut 
saint  Paul, 

n.  Témoignage  que  se  rend  saint  Paul  dans  le  discours  où  il 

prend  congé  des  anciens  de  l’t'gl ise  cTL'phèse  (Act.,  xx,  1 8-38) . 

Vous  savez  de  quelle  sorte  II  peut  en  appeler  en  toute  confiance  au  té- 
je  me  suis  conduit  pendant  moignage  des  Anciens,  et  cela  depuis  son  ar- 
tont  le  temps  que  j’al  été  rivée  en  Asie  jusqu'il  son  départ.  — Celui  qui 
avec  vous,  depuis  le  premier  peut  agir  ainsi  doit  avoir  vécu  fidèle  il  sa  voca- 
jouroiije  suis  entré  en  Asie.  tion.  Les  btms  ne  craignent  pas  la  lumière. 

Vous  savez  que  j'ai  servi  Zèle  pur  au  service  de  l'Évangile,  accompagné 
le  Seigneur  en  toute  humilité,  d'humilité, 

et  avec  beaucoup  de  larmes,  de  larmes, 

et  parmi  les  traverses  qui  me  de  dangers, 

sont  survenues  par  la  con-  Voilh  le  véritable  zèle,  celui  qu'on  peut  qualifier 
spiration  des  Juifs  contre  du  beau  nom  i'apostolique. 
moi. 

Que  cependant  je  ne  vous  Fidélité  du  docteur  h sa  vocation,  consistant 
ai  rien  caché  de  ce  qui  pou-  h annoncer  font  ce  qui  est  salutaire,  dans  toutes 
vait  vous  être  utile,  rien  ne  les  circonstances,  h tous  ceux  qui  veulent  eii- 
m’ayant  cmpéché  de  vous  tendre, 

l'annoncer,  et  de  vous  en 
instruire  en  public  et  en  par- 
ticulier. 

Prêchant  aux  Juifs , aussi  Le  but  fondamental  des  prédications  de  l'A- 
bien  qu'aux  Gentils,  la  péni-  pétre,  c'est  : ttopérer  le  retour  vert  Dieu,  ie 
tence  envers  Dieu , et  la  foi  prodmre  la  foi  vivante  en  Jésus-Christ, 
en  Notre -Seigneur  Jésus- 
Christ. 

Et  maintenant , étant  lié  Le  zèle  de  i'Apétre  éclate  principalement  : 

par  le  Saint-Esprit,  je  m'eu  Dans  une  fidélité  sans  bornes  aux  inspi- 

vais  h Jérusalem,  sans  que  je  rations  intérieures  du  Saint-Esprit;  dans  le 
sache  ce  qui  doit  m'y  arriver;  mépris  absolu  des  dangers  qui  menacent 

sinon  que  dans  toutes  les  son  existence  ; dans  une  activité  infatigable 

villes  par  oii  je  passe,  le  Saint-  a remplir  sa  mission,  et  h persévérer,  même 
Esprit  me  fait  connaître  que  aux  jours  les  plus  sombres,  auxquels  un  apé- 
des  chaînes  et  des  aflUctioos  I tre  comme  saint  Paul  ne  saurait  écbap- 
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m'y  sont  préparées.  Hais  je 
ne  crains  rien  de  tontes  ces 
choses,  et  ma  rie  ne  m'est 
pas  plus  précieuse  que  moi- 
méme.  Il  me  suffit  que  j'a- 
chévc  ma  course,  que  j'ac- 
complisse ie  ministère  que 
fai  reçu  du  Seigneur  Jésus, 
qui  est  de  prêcher  l'Ëvangiie 
de  la  grâce  de  Dieu. 

Au  reste,  je  sais  que  vous 
ne  verrez  plus  mon  visage, 
vous  tous  chez  qui  j'ai  passé 
en  prêchant  le  royaume  de 
Dieu.  Je  vous  déclare  donc 
aujourd'hui  que  je  suis  pur 
du  saug  de  vous  tous  (et  que 
si  quelqu'un  se  perd  , ce  ne 
sera  point  par  ma  faute). 

Car  rien  n'a  pu  m'empê- 
cher de  vous  annoncer  toutes 
les  voiontés  de  Dieu. 

Prenez  donc  garde  h vous- 
mênies,  et  h tout  le  troupeau 
sur  lequel  le  Saint-Esprit 
vous  a établis  évêques , pour 
gouverner  l'Égiise  de  Dieu 
qu'il  a acquise  par  sou  propre 
sang. 

Je  sais  d'avance  qn'aprés 
mon  départ  il  entrera  parmi 
vous  des  loups  ravissants, 
qui  n'épargneront  point  le 
troupeau  ; et  que  d'entre  vous 
il  s'élèvera  des  gens,  qui  pu- 
blieront des  doctrines  cor- 
rompues , afin  d'attirer  des 
disciples  après  eux. 

C'est  pourquoi  veillez , en 
vous  souvenant  que,  durant 
trois  ans,  je  n'ai  point  cessé 
nuit  et  jour  d'exhorter  avec 
larmes  chacun  de  vous. 

Et  maintenant,  je  vous  re- 
commande h Dieu,  et  h sa 
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per,  et  qui  ne  sont  que  le  prélude  d'autres 
souffrances. 


Confiance  de  l'Apétre  ; Aucun  d'entre  veut 
ne  sera  perdu  par  ma  faute.  C'est  ainsi  que  le 
Sauveur,  dans  ses  jours  heureux,  et  avant  de 
marcher  h la  mort , se  réjouissait  d'avoir  con- 
sené  tous  ceux  que  son  Père  lui  avait  confiés, 
un  seul  excepté , perte  dont  personne  n'était 
moins  coupabie  que  Jésus. 


CiOndition  requise  pour  avoir  droit  de  dire 
Aucun  de  vous  ne  se  perdra  par  ma  faute. 

Tous  les  devoirs  des  pasteurs  sont  résumés 
dans  ces  paroles  : Veillez  sur  vous  et  sur  votre 
troupeau.  Principal  motif  d'être  fidèie  h leur 
vocation  : c'est  le  Saint-Esprit  qui  leur  a confié 
le  ministère  pastoral  ; le  troupeau  qu'ils  pais- 
sent , c'est  ie  troupeau  du  Père  céleste  ; ce 
troupeau,  il  le  leur  a acquis  au  prix  du  sang 
de  son  Fils. 

Le  pasteur  dévoué  h son  troupeau  prévoit 
de  loin  et  avertit  ; il  voit  d'avance  accourir  les 
loups  rapaces,  et  les  hommes  subtils  qui  falsi- 
fieront l'Ëvangile. 


Il  exhorte  donc  de  veiller,  h son  exemple, 
sur  le  corps  en  général  et  sur  chacun  des 
membres  en  particulier. 


Il  recommande  ses  enfants  au  Seigneur  ; car 
c'est  la  parole  de  Dieu  qui  édifie  la  commu- 
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parole  pleine  de  griee,  k celui 
qui  peut  achever  l’édifice  el 
vous  donner  l'hérilage  avec 
tons  ses  suints. 

Je  n’ai  désiré  recevoir  de 
personne,  ni  argent,  ni  or,  ni 
vétcnicnts  ; et  vous  savez 
vous-inéoios  que  ces  mains 
que  vous  voyez  ont  fourni  h 
tout  ce  qui  nous  était  néces- 
saire. 

Je  vous  ai  montré  en  tout 
quo  c’est  en  travaillant  ainsi 
qu’il  faut  ménager  les  faibles, 
et  .se  souvenir  de  cette  parole 
que  le  Seigneur  Jésus  a dite 
liii-inéiuc  : Qu'il  y a plus  de 
bonheur  à donner  qu’k  rece- 
voir. 

Ce  discours  d'adieu  est  tout  entier  inspiré  par  l’amour.  Ce 
généreux  ouvrier  ne  pouvant  plus  rester  auprès  de  ses  frères , 
engage  les  Anciens  à prendre  sa  place , et  connue  il  ne  peut  se 
confier  aux  hommes,  il  les  recommande  à Dieu. 

Qu’il  doit  être  saint  et  pur  l’homme  qui  peut  partout  en  ap- 
IHjler  au  témoignage  de  tous,  et  se  rendre  à lui-même  celui 
d’avoir  fait  preuve  du  plus  noble  dévouement  et  du  désintéres- 
sement le  plus  complet  ! 

D’après  ces  deux  témoignages , la  fidélité  de  saint  Paul  à sa 
vocation  consiste  : 1 " dans  une  application  infatigable  au  ser- 
vice de  son  Maître  ; 2*  dans  une  pureté  de  doctrine  que  rien  ne 
peut  corrompre  ; 3*  dans  une  disposition  à souffrir  que  rien  ne 
peut  ébranler  ; 4°  dans  une  abnégation  qui  ne  connaît  point  de 
homes  ; 5"  dans  un  dévouement  au  bien  de  l’Église  qui  entre- 
prend tout,  qui  tour  à tour  exhorte , supplie , menace  ; 6°  dans 
une  conduite  qui  peut  s’offrir  partout  comme  modèle  ; 7*  dans 
un  attachement  à la  doctrine  et  à la  vie  de  Jésus-Christ,  cpii  ne 
se  contente  pas  de  regarder  superficiellement,  mais  qui  pénètre 
et  agit  partout. 

93.  Si  nous  réunissons  tous  ces  traits  avec  ceux  qui  sont  épars 


nauté,  l’esprit  de  Dieu  qui  la  sanctifie,  le  del 
de  Dieu  qui  la  béatifie. 


Il  peut  SC  rendre  rc  témoignage,  qu’il  a été 
souverainement  désintéressé  : ce  que  j’ai  clier- 
elié  k gagner , ce  n’est  pas  votre  biett , mais 
voiis-méuies,  et  k le  gagner,  non  k moi,  mais 
k la  vérité,  k Dieu. 


Il  termine  par  le  mot  de  Jésus  ; et  cette  ma- 
nière convient  parfaitement  k un  envoyé  k qui 
Sun  maître  est  l'objet  de  toutes  ses  pensées. 
Cette  eomiusiun  est  tout  k fait  selon  l’esprit 
de  l’Kvangilc,  qui  est  une  œuvre  de  charité. 
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dans  les  fragments  de  sa  vie  que  nous  a transmis  saint  Luc , et 
qui  reparaissent  dans  une  foule  d’autres  passages  de  scs  Épîtres, 
nous  aurons  une  idée  de  sa  rare  bonté  de  coeur,  de  sa  grandeur 
d’âme , de  sa  force  d’esprit  ; nous  verrons  réunies  dans  un  seul 
homme  les  belles  et  précieuses  qualités  qui  provoquent  à la  fois 
le  respect  et  l’amour,  telles  que  : 

Une  tendre  charité  envers  les  frères.  11  souflFre  avec  ceux  qui 
souffrent,  se  réjouit  avec  ceux  qui  sont  dans  la  joie  : le  tout 
joint  â une  ponctualité  inflexible  dans  l’accomplissement  des  de- 
voirs de  sa  mission  ; il  résiste  en  face  à Céphas,  et  châtie  impi- 
toyablement ceux  qui  le  méritent  ; 

Une  connaissance  sublime  et  profonde  de  l’Évangile , con- 
naissance qui  ne  vient  ni  des  hommes,  ni  par  le  moyen  des 
hommes , mais  immédiatement  de  Jésus-Christ , jointe  à ima 
grande  délicatesse  de  ménagements  envers  des  frères  faibles  et 
non  éclairés  : au  point  que  saint  Paul  préférerait  mourir  plutôt 
que  de  scandaliser,  en  mangeant  des  viandes,  un  frère  pour  qui 
Jésus-Christ  est  mort  ; 

Une  confiance  inébranlable  et  pleine  d’allégresse  dans  le  Sei- 
gneur , duquel  il  attend  infailliblement  la  couronne  de  justice , 
jointe  au  généreux  abandon  de  ce  qu’il  a déjà  acquis,  pour  ne 
plus  s’occuper  que  de  ce  qu’il  lui  reste  à obtenir  ; 

Une  aspiration  constante  vers  le  but  unique  et  grandiose  de 
sa  vocation , jointe  à la  résignation  parfaite  d’y  arriver  par  des 
milliers  de  chemins,  et  de  se  faire  tout  à tous  pour  atteindre  ce 
but  nécessaire  ; 

Une  complète  abnégation  de  soi-mème  quand  il  s’agit  des 
intérêts  de  sa  communauté , jointe  à un  genre  de  vie  extrême- 
ment simple,  gagnant  sa  vie  par  le  travail  de  ses  mains,  et 
vivant  avec  tant  de  sobriété,  qu’il  lui  reste  encore  de  quoi  sou- 
lager les  malheureux  ; 

Un  tendre  dévouement  à la  personne  de  Jésus-Christ,  joint  à 
la  connaissance  la  plus  profonde  de  l’esprit  et  de  la  doctrine 
de  Jésus-Christ, avertissant  sans  cesse  de  ne  s'en  point  tenir  à la 
lettre  morte  ; 
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Fidélité  dans  les  grandes  choses  quand  il  s’agit  du  royaume 
des  cieux,  jointe  à la  Gdélité  dans  les  petites  quand  il  est  ques- 
tion de  la  faible  santé  de  son  cher  Timothée , qu’il  exhorte  à 
user  d’un  peu  de  vin... 

Une  patience  calme  et  résignée  en  Dieu  dans  toutes  les  souf- 
frances, les  angoisses  et  les  persécutions,  jointe  à une  activité 
infatigable  qui  ne  craint  pas  d’agir  et  de  parler  en  toutes  cir- 
constances pour  la  gloire  de  Jésus  ; 

Une  tranquillité  d’ilrae  imperturbable  née  de  sa  foi  au  seul 
Roi  invisible  et  immortel,  jointe  à la  noble  et  active  sollicitude 
d’une  mère  qui  donne  le  lait  aux  faibles , relève  ceux  qui  sont 
tombés , éprouve  les  douleurs  de  l’enfantement  pour  ses  enfants 
qu’elle  enfante  de  nouveau,  et  donne  ime  nourriture  plus  forte 
à ceux  qui  sont  plus  avancés  dans  la  sagesse. 

Qui  n’aimerait  et  n’estimerait  un  tel  caractère  î Qui  ne  dési- 
rerait d’en  avoir  un  semblable  t Qui  ne  souhaiterait  au  moins 
do  le  connaître  personnellement  ? 

O christianisme  ! n’eussiez-vous  formé  qu’un  seul  Paul,  et  fût- 
ce  là  votre  unique  création,  la  raison  la  plus  froide  devrait  déjà 
vous  avoir  en  grande  estime.  Ce  qui  peut  produire  ime  telle 
sagesse,  une  telle  vertu,  une  telle  béatitude,  ce  qui  est  capable 
de  former  un  seul  caractère  de  cette  nature,  voilà  la  force 
qu’honore  le  chrétien , et  cela  en  satisfaisant  à toutes  les  exi- 
gences de  la  raison  ; voilà  la  force  que  respecte  le  chrétien,  tout 
en  respectant  parfaitement  la  raison  ; et  cette  force , il  la  res- 
pecte plus  que  toute  la  puissance  de  l’éloquence , que  toute  la 
puissance  de  l’érudition,  que  toute  la  puissance  de  la  cirtlisa- 
tion  humaine,  si  dignes  de  respect  qu’elles  puissent  être.  Car 
seule  elle  s’est  attiré  un  respect  que  n’ont  pu  se  concilier  jusqu’à 
cette  heure  nulle  éloquence,  nulle  érudition,  nulle  civilisation, 
et  que,  à en  juger  par  analogie,  nulle  ne  se  conciliera  jamais. 

Et  ce  respect , ce  n’est  pas  plus  de  la  déclamation , du  fana- 
tisme , que  le  jugement  de  tous  les  hommes  afUrmant  que  le 
soleil  est  plus  éclatant  que  la  lune. 

Et  si  vous , qui  que  vous  soyez , qui  vous  constituez  juge  en 


Digitized  by  Google 


THÉOLOGIE  PASTORALE. 


229 

Israël,  vous  trouvez  ce  respect  trop  grand,  jugeant  ainsi  diaprés 
votre  manière  de  voir , fort  mesquine  assurément , souvenez- 
vous  que  tous  les  grands  hommes  qu"a  formés  le  christianisme 
• se  sont  humblement  inclinés  devant  le  caractère  de  saint 
Paul,  et  qu’un  écrivain  de  notre  siècle  pourrait  se  faire  un 
titre  de  gloire  d’imiter  ce  grand  homme  dans  sa  bassesse , et 
d’étudier  dans  un  respectueux  silence  ce  qu’il  y a de  grand  dans 
ce  caractère,  comme  l’ont  fait  tous  les  hommes  vertueux  qui 
nous  ont  précédés. 

Parmi  les  hommes  qui  ont  compris  la  grandeur  de  cet  idéal, 
je  ne  citerai  que  saint  Chrysostôme,  qui  a exprimé  dans  sept  de 
ses  discours  l’estime  dont  sou  cœur  débordait  pour  saint  Paul , 
et  qui , dans  tous  ses  autres  écrits , n’a  laissé  passer  aucune  oc- 
casion de  rendre  les  homme^s  attentifs  à la  sublimité  de  ce  carac- 
tère, et  de  les  exhorter  à se  former  sur  ce  beau  modèle. 

Et  pour  qu’on  ne  se  tigure  pas  que  ce  Docteur  n’a  eu  tant 
d’estime  pour  son  héros  que  parce  que  celui-ci  a été  ravi  au 
troisième  ciel , et  non  pas  aussi  à cause  de  sa  grandeur  person- 
nelle , écoutez  le  passage  suivant  et  voyez  l’esprit  qui  y règne. 

a Non  tam  beatum  praîdico  Paulum,  quod  raptus  sit  in  para-' 
» disum , quam  quod  conjectus  sit  in  carcerem.  — Si  quis  me 
» apud  superos  collocaret  cum  angelis  aut  cum  tanto  vincto , 
» eligerem  carcerem  » (CnRYSOST.,'/fo7w.  vm,  in  Ep.  ad  Ephes.]. 


ARTICLE  VI. 


VEcrilm'e  sainte  considérée  comme  moyen  de  rectification  et  de 
perfectionnement  pour  la  science  humaine. 


94.  Que  le  Christianisme,  et  avec  lui  la  sainte  Écriture,  aient 
porté , propagé  et  agrandi  la  lumière  dans  toutes  les  branches 
de  la  science  humaine , c’est  là , pour  ne  toucher  qu’un  côté 
spécial , ce  qu’atteste  toute  la  civilisation  européenne , d’accord 
avec  l’histoire  ecclésiastique  et  profane. 

Î.ÆS  influences  de  l’Écriture  sainte  (car  pour  le  moment  c’est 
.elle  seule  qui  est  en  cause)  sur  le  perfectionnement  de  la  science 


humaine  sont  donc  reconnues. 


Î30  THÉOLOGIE  rlSTORAIT- 

Nous  allons  signaler  ici  les  plus  im|)ortantes. 

00.  L’Écriture  sainte  nous  apprend  à relire  dans  notre  inté- 
rieur, et  en  relisant  à y trouver  de  nouvelles  choses.  Elle  nous 
apprend  à y relire  et  à y retrouver  : 

1 . La  loi  sacrée  de  l'humanité,  si  souvent  méconnue  par  les 
passions  sensuelles , altérée  par  les  sophistes  de  la  raison,  mais, 
quoique  semblable  à une  étincelle  mourante,  répandant  encore 
çà  et  là  quelques  lueurs. 

Ouiconque  ayant  [icrdu  l’entrée  de  son  cœur,  relit  dans  l’Écri- 
ture sainte  que  la  loi  de  Dieu  a été  originairement  gravée  dans 
nos  âmes,  et  qu’aujourd’hui  encore  elle  rend  témoignage  contre 
le  pécheur  [Hmu,  ii,  14-15),  l’Écriture  le  rappelle  tout  d’abord 
dans  sou  propre  cœur. 

Cette  loi , que  Dieu  a manifestée  par  les  prophètes , réitérée 
par  .lésus-Christ,  il  lui  suffit  de  la  chercher  dans  son  propre 
cœur  : il  finira  par  la  retrouver  au  milieu  des  ruines  de  s;i  na- 
ture , dans  les  caractères  à demi  effacés,  gravés  dans  sa  cons- 
cience. 

Voilà  la  première  et  principale  découverte. 

L’Écriture,  sainte  nous  apprend  à relire  et  à retrouver  dans 
notre  intérieur  : 

2.  Les  idées  sur  Dieu  et  sur  l’éternité,  que  nous  avions  perdues 
ou  sacrifiées  à la  passion  du  doute  et  du  raisonnement. 

Die.u  est  l'unique  et  éternelle  lumière  de  toute  lumière  ; Dieu 
est  l’unique  et  étemel  amour  de  tout  amour;  Dieu  est  l’unique 
et  éternelle  vie  de  toute  vie  : voilà  ca‘  (pi’enseignent  Jésus-Christ, 
sàint  Jean , saint  Pierre , saint  Paul , saint  Jacques.  Or,  si  Dieu 
e.st  la  lumière,  l’amour,  la  vie  même,  ce  n’est  pas  un  Dieu  des 
morts,  mais  un  Dieu  des  vivants  : c’est  là  ce  qu’enseignent  éga- 
lement Jésus-CIirist,  saint  Jean,  saint  Pierre,  saint  Paul,  saint 
Jacques. 

Quiconque , ayant  perdu  la  foi  en  Dieu  et  à riiumortalité  de 
t’ânie  humaine , lira  dans  la  sainte  Écriture  ces  magnifiques 
témoignages  sur  Dieu  et  sur  la  vin  étemelle  des  enfants  de  Dieu, 
sera  élu'aulé  ; il  noitrera  en  lui-même  et  chen  ltera  s’il  ne  pourra 
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pas  retrouver  dans  sou  intérieur  l’idée  de  ce  que  lui  enseigne 
l’Écriture,  et  en  cherchant  avec  cette  soif  infinie  de  la  lumière 
éternelle , de  ramouT  éternel , de  la  vie  étemelle,  qui  est  un 
besoin  de  sa  nature,  il  trouvera  — Dieu  et  l’éternité,  qui  pro- 
clament leur  existence  partout,  à plus  forte  raison  dans  la  cons- 
cience humaine. 

Voilà  une  deuxième  et  capitale  découverte. 

L’Écriture  sainte  nous  apprend  à relire  dans  noti-e  intérieur 
et  à y retrouver  : 

3.  Le  Saint-È'sprit,  que  nous  avions  oublié,  et  qui  cependant 
vivifie  tout,  qui  s’est  annoncé  à tous  les  saints  de  l’ancien  Tes- 
tament, et  qui , dans  la  plénitude  des  temps,  s’est  manifesté 
dans  tout  son  éclat  en  Jésus-Christ  et  par  Jésus-Christ. 

Quiconque,  croyant  à une  loi  sacrée,  à un  Dieu,  aux  mille 
voix  de  la  conscience  humaine  dont  les  saintes  Écritures  no  sont 
que  l’écho,  etqui,  en  retrouvant  la  preuve  dans  ces  pages  divines, 
le.s  comparera  avec  les  aspirations  secrètes  de  l’homme  intérieur, 
trouvera  peu  à peu  dans  ces  mêmes  aspirations  un  écho  de 
cet  Esprit  divin.  Il  commencera  par  désirer  de  pouvoir  croire  en 
Jésus-Christ;  — insensiblement  il  pourra  y croire,  — et  enfin, 
croyant  en  lui,  il  trouvera  la  lumière  étemelle,  l’amour  éternel, 
la  vie  étemelle  : Dieu  en  Jésus-Christ , le  Père  dans  le  Fils. 
Alléluia  ! 

Voil  à la  trois!  ème  et  la  meilleure  découverte  que  l’on  puisse  faire . 

96.  Après  avoir  relu  dans  notre  intérieur,  et  après  y avoir 
réellement  fait  cette  triple  et  capitale  découverte , notre  âme, 
qui  aura  scmté  les  profondeurs  de  la  divinité,  pénétrera  de  plus 
en  plus  avant  dans  le  sanctuaire  de  la  science  ; le  miroir  de 
notre  âme  qui  aura  reflété  l’élément  divin , deviendra  de  plus 
en  plus  pur,  de  plus  en  plus  clair;  notre  science  sur  les  éter- 
nelles destinées  de  Thomme  sera  éclairée  d’une  lumière  nou  - 
velle ; un  nouvel  amour,  une  vie  nouvelle  pénétreront  notre 
âme  et  déborderont  sur  notre  condnite  extérieure. 

97.  Et  tandis  que  le  fond  de  notro  être,  illuminé  sans  cesse 
de  clartés  nouvelles  , se  transfigurera  de  plus  en  plus  à l image 
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de  Dieu,  nous  Terrons  dans  cette  image  de  Dieu,  qui  se  révélera 
comme  un  fait  au  plus  intime  de  notre  conscience,  ou  dans  ces 
traits  de  l’amour  qui  éclaire  et  viviüe  tout , nous  verrons  Dieu 
lui-même , le  Dieu  qu’annonce  la  sainte  Écriture  ; et  par  cette 
vue  intérieure,  nous  apprendrons  peu  à peu  à comprendre  ce 
que  jusqu’ici  nous  n’avions  cru  que  sur  le  témoignage  de  l’Écri- 
ture ; nous  apprendrons  à lire  dans  la  lettre  de  l’Écriture  ce  que 
jusque-là  nous  n’avions  pas  supposé,  et  encore  moins  com- 
pris. 

Tel  est  le  triple  degré  de  rectiücatiou  et  de  perfectionnement 
(le  nos  connaissances  auquel  la  sainte  Écriture  peut  nous  aider 
à parvenir. 

Nous  apprenons  à relire  en  nous , et  à y retrouver  la  science 
perdue  de  la  loi  sacrée,  de  Dieu,  de  l’éternité,  de  l’esprit  de  Dieu  : 
voilà  le  premier  degré  de  notre  science. 

En  administrant  bien  cette  triple  découverte  que  nous  aurons 
faite , nous  ressentirons  en  nous  les  effets  de  cette  lumière , de 
wlte  charité , de  cette  vie  nouvelle  promises  par  l’Écriture,  et 
nous  deviendrons  nous-mêmes  une  Bible  vivante , pleine  d’une 
Milite  doctrine.  — Deuxième  degi'é  de  notre  science. 

La  pureté  et  la  transfiguration  de  notre  âme  se  développant 
de  jour  en  jour , nous  apprendrons  à mieux  voir  ce  que  nous 
n’avions  fait  que  croire  ; à comprendre  ce  que  nous  n’osions 
même  pas  présumer.  Nous  sentirons  par  expérience  que  ce  que 
.lésus-Christ  enseignait  (ist  parole  de  Di(ui.  Cette  science  expé- 
liineutale  des  choses  divines  est  le  troisième  degré  de  notre 
science. 

98.  ÿue  nous  apprenions,  par  une  vue  intérieure,  par  l’expé- 
rience , à comprendre  ce  que  nous  n’avions  fait  cpie  croire  au- 
paravant, nous  en  avons  un  exemple  dans  la  doctrine  de  l’Apô- 
tre sur  la  charité  (I  Cm\,  xiii,  a,  6). 

Ce  que  saint  Paul  exprime  ici  d’une  nianW're  piécise,  c.e  que 
le  chrétien  qui  s’en  tient  à la  lettre  ne  fait  que  répéter,  ce  que 
le  sens  charnel  ne  saurait  comprendre , ce  que  l’égoisme  est 
oblige  de  regarder  pour  du  fanatisme,  le  chrétien  qui  est  arrivé 
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à ce  troisième  degré  de  vie  et  de  science,  en  a une  connaissance 
claire,  résultant  d’une  vue  lumineuse,  d’une  expérience  immé- 
diate. Car  ayant  en  lui  cet  amour  que  possédait  saint  Paul  à un 
degré  si  éminent,  il  connaît  aussi  par  expérience  : 

L’état  le  plus  sublime  de  l’âme  ; la  charité  qui  se  sacrifie 
tout  entière  ; 

2“  L’état  le  plus  beau  de  l’âme  : la  charité  qui  purifie  tout  ; 

3®  L’état  le  plus  heureux  de  l’âme  : la  charité  qui  goûte  le 
repos  en  Dieu. 

La  charité  sacrifie  tout  ce  qui  est  passager  ; la  charité  purifia 
elle  et  sa  demeure,  le  cœur  ; la  charité  goûte  cette  paix  qui  sur- 
passe toutes  nos  conceptions. 

99.  Que  si  nous  étions  arrivés,  par  une  vue  intérieure  et  par 
une  expérience  immédiate , à la  connaissance  lumineuse  des 
choses  divines , il  nous  serait  facile  de  nous  faire  une  idée  de 
cette  disposition  de  notre  âme , et  de  l’appuyer  des  preuves  les 
plus  convaincantes.  Ce  qu’on  appelle  philosophie  tirerait  d’im- 
menses avantages  de  cette  élude  pratique  de  l’Écriture,  puisque 
cette  étude  serait  en  état  de  rectifier  nos  connaissances  et  de  les 
faire  passer  par  un  triple  degré  de  perfectionnement.  Tout  so- 
phiste , tout  penseur  qui  s’est  arrêté  à mi-chemin , verrait  sa 
prétendue  sagesse  se  briser  contre  ce  roc  de  la  Sagesse.  Ainsi , 
vous  qui  vous  moquez  de  cette  âme  céleste  en  laquelle  habite  la 
charité  qui  est  tout  dévouement,  tout  pureté , tout  piété , qui 
jouit  de  la  paix  du  Seigneur  ; vous  qui  considérez  ses  senti- 
ments comme  de  la  folie,  c.vaminez-la  dans  ses  rapports  à l’hu- 
manité, et  vous  ne  manquerez  pas  de  recormaitre  à ce  reflet  exté- 
rieur le  soleil  que  vous  n’avez  pas  encore  appris  à contempler 
dans  sa  magnificence  intérieure. 

Supposez  une  âme  qui  n’aurait  de  goût  que  pour  le  Vrai , le 
Bon , le  Beau , le  Bien , qui  n’aurait  d’autre  désir  que  celui  de 
voir  partout  c.es  idées  substituées  à ce  qui  est  faux,  mauvais, 
odieux , mal  ; qui  n’aurait  d’autre  occupation  que  de  réaliser 
ce  vœu  unique  : ne  diriez-vous  pas  de  cette  âme  qu’elle  est 
belle,  qu’elle  est  grande,  qu’elle  est  noble’  ne  seriez- vous  pas 


S34  THRiLlKîir,  TASTORALE. 

forcé  de  l’aimer,  de  l’estimer,  de  î’admirerî — Assurément, 

direr-ïoiis. 

Or,  comment  une  âme  humaine  pourrait-elle  arriver  à cette 
belle,  sublime  et  pure  disposition,  sans  se  débarrasser  de  foutes 
les  passions  de  l’égoïsme , de  toute  indifférence , de  toute  froi- 
deur, de  toute  paresse? — Oui,  direz-vous,  il  faut  qu’elle  soit 
dégagée  de  tout  cela. 

Kh  bien , comment  un  cœur  humain  qui  est  attaché  aux 
choses  de  la  terre,  captivé  par  les  choses  du  temps,  pourra- t-U 
se  déprendre  de  cet  égoïsme,  de  cette  indifférence,  de  cette  froi- 
deur, si  l’élément  divin  ne  se  dégage  pas  lui-méme  de  tout  élé- 
ment qui  lui  est  contraire  ? 

Ainsi , cette  bonté  que  vous  êtes  forcé  d’admirer  dans  le  dé- 
vouement, dans  l’oppression  de  toutes  les  passions  égoïstes,  dans 
te  triomphe  de  toute  indifférence,  de  toute  paresse,  ne  saurait 
être  autre  chose,  dans  son  princijic,  dans  son  essence,  dans  son 
germe,  que  le  saint  amour  de  Dieu,  qui  illumine  et  vivifle  tout. 

Si  doue  la  Donté,  dans  ses  influences  sur  la  science,  sur  la 
vertu,  sur  le  twnheur  de  l’homme,  vous  paraît  si  belle,  si  grande 
et  si  uoble , vous  devez  nécessairement  aussi  lui  retrouver  ces 
qualités  en  la  coasidérant  dans  son  principe,  dans  son  essence, 
dans  son  germe  ; par  conséquent  aussi  vous  la  trouverez  belle , 
grande  et  noble  lorscju’elle  vous  apparaîtra  comme  amour  de 
Dieu  ; car  cet  amour  est  la  racine,  le  principe,  le  centre  de  toute 
bonté. 

C’est  ainsi  que  peu  à peu  vous  comprendrez  que  tout  ce  sur 
quoi  vous  avez  édifié  jusqu’ici  n’est  qu’une  halte  à mi-chemin , 
ou  une  répudiation  de  cet  amour  de  Dieu.  Car,  dites-moi, 
qu’estimez-vous  encore , si  vous  vous  croyez  trop  noble  pour  ne 
point  dédaigner  ce  que  vous  ne  conipn-ncz  pas?  — Vous  éditiez, 
dites- vous,  sur  votre  bonne  volonté  ; — Soit  ! 

Mais  cette  bonne  volonté,  ([ui  constitue  et  manifeste  la  valeur 
de  la  vertu,  est-elle  saas  racine,  sans  vie?  Le  saint  amour, 
l’amour  qui  illumine  et  vivifie  tout , n’esl-il  ]ias  lui-même  la 
bonne  volonté,  la  meilleure  volonté?  Citez-m’en  une  meilleure  ! 
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Vous  édifiez,  ajoutez-vous,  sur  la  religion  pratique.  — Soit  ! 

Mais  cette  rcligion  pratique,  qui  doit  se  ri’véler  dans  la  vie  de 
l’honune  bon,  pieux  et  juste,  ne  doit-elle  pas  avoir  son  exis- 
tence propre,  et  une  existence  vivante  at  durable’  Or,  comment 
votre  religion  aurait-elle  un  corps,  une  vie,  une  consistance  en 
dehors  du  saint  amour  ? 

Vous  édifiez  sur  l’iinion  qui  relie  entre  eux  et  avec  Dieu  tous 
les  hommes  vertueux.  — A merveille!  mais  qu’est-ce  que 
l’union  des  esprits  sans  la  charité  qui  fait  vibrer  les  cœurs? 

Ou  bien  édifieriez-vous  peut-être  sur  l’éternel  fondement , et 
la  vie  éternelle  serait-elle  réellement  la  chose  la  plus  importante 
à vos  yeux  ? — Mais  qu’est-ce  que  la  vie  éternelle  sans  l’amour 
éternel,  qui  s’appelle  Dieu,  et  qui  réunit  les  hommes  à Dieu  ? 

Voilà  ce  que  peut  et  doit  devenir , par  l’étude  pratique  de. 
rKcrilure,  la  \Taie  philosophie,  c’est-à-dire  celle,  qui  veut  com- 
mencer par  le  vrai  commencement  et  finir  par  la  véritable  lin. 
L'Écriture  sainte  la  ramènera  partout  à son  vrai  commence- 
ment, et  lui  montrera  sans  cesse  le  but  qu’elle  doit  atteindi-e. 

CHAPITRE  III. 

Eserel«M  aar  l'élode  d«  l'ÉerlIare  ••laie. 

Dans  les  exercices  que  nous  avons  donnés  jusqu’ici , et  qui 
sont  les  plus  faciles,  nous  sommes  restés  scrupuleusement  fidèles 
aux  principes  que  nous  avons  établis  ; nous  allons  maintenant, 
dégagés  des  entraves  que  nous  nous  étions  imposées , marcher 
plus  librement.  Les  exercices  que  nous  présenterons  sur  l’étude 
pratique  de  l’Écriture  seront  plus  importants. 

Le  premier  roulera  sur  le  premier  livre  de  la  Genèse  ; 

Le  deuxième  sur  les  Évangiles  ; 

Le  troisième  sur  les  Épîtres  des  Apôtres. 

Des  exemples  sans  règles  non-seulement  intéressent  davan- 
tage la  plupart  des  lecteurs  ; mais  ils  servent  encore,  pour  les  ha- 
biles, de  règles  là  même  on  le  princi|)c  n’est  pas  (-noncé,  et  dé- 
montrent ce  qu’aucun  principe  ii'avait  encore  établi. 
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Dans  le  choix  des  exemples,  nous  nous  sommes  surtout  pro- 
posé de  préparer  velut  aliud  agenda,  le  futur  ministre  des  âmes 
aux  fonctions  de  sa  charge. 

Le  premier  exercice  lui  apprendra  à profiter  pour  son  ensei- 
gnement de  ce  qu’il  y a de  plus  instructif  dans  la  partie  la  plus 
ancienne  de  l’Écriture.  Le  deuxième  lui  fournira  des  données 
sur  les  meilleures  doctrines  du  Seigneur  et  sur  sa  manière  d’en- 
seigner. Le  troisième  contiendra  en  abrégé  une  véritable  Théo- 
logie pastorale. 

ARTICLE  PREMIER. 

Premier  exercice,  sur  l'ancien  Testament. 

\ 

100.  Ce  que  Moïse  raconte  de  la  création  du  monde  et  de  la 
chute  du  premier  homme  a été  considéré  ou  comme  une  pure 
histoire  ou  comme  une  pure  allégorie,  ou  en  partie  comme  une 
histoire  et  en  partie  comme  une  allégorie. 

Celui  qui  étudie  l’Écriture  sainte,  d’accord  avec  les  plus  illus- 
tres d’entre  tes  Pères  de  l’Église,  saura,  dans  le  récit,  respecter 
la  lettre  de  l’histoire  sans  repousser  le  sens  figuratif  là  où  il  a 
sa  raison  d’être. 

l'hi.stoire  de  la  création  [Gènes.,  i,  2). 

lot.  Les  trois  grandes  et  principales  idées  de  la  Bible,  comme 
les  appelle  un  illustre  écrivain, jles  idées  qui  sont  les  plus  impor- 
tantes pour  tous  les  hommes  sans  exception,  et  auxquelles  ou 
peut  ramener  tout  l’ensemble  de  la  Bible,  sont  exprimées  dans 
les  deux  premiers  chapitres  de  ce  livre  : 

L'n  Dieu  créateur  de  toutes  choses.  — Un  Dieu  a créé  tout  ce 
qui  existe,  il  a tiré  du  néant  chacune  des  créatures  ; il  a créé  le 
ciel  et  la  terre,  non  par  une  puissance  aveugle,  mais  avec  ordre 
etsage.sse  ; ce  que  Dieu  créa  était  bon  : il  vit  que  tout  était  bien  : 
Première  idée  fondamentale  de  la  Bible  (Genes.,  r,  t,  !H). 

L'homme , créé  « l'image  de  Dieu.  — L’homme  a été  créé 
semblable  à Dieu,  élevé  au-dessus  de  tous  les  animaux,  souve- 


Digitized  by  Googic 


THÉOLOSIB  PASTOEALF..  237 

rain  de  l’univers,  représentant  de  Dieu  sur  la  terre  : Deuxième 
idée  fondamentale  de  la  Bible  [Genes.,  i,  26-29). 

Dieu  est  un  être  saint,  ami  des  hommes  ; il  se  révèle  à eux, 
parle,  converse  avec  eux.  L’homme  est  capable  d’entendre  sa 
voix.  — Preuve  de  ce  commerce  intime  entre  Dieu  et  l’homme, 
manifestation  visible  et  sensible  de  Dieu  à l’homme  : Troisième 
idée  fondamentale  de  la  Bible. 

Dieu  conduit  Adam  dans  le  paradis  de  délices,  il  lui  amène 
les  animaux,  lui  fait  une  défense  toute  paternelle,  etc.  {Genes., 
Il,  8,15,17,  20,21,22). 

Dieu , l’homme,  manifestation  de  Dieu  à l’homme  : voilà  à 
quoi  se  résume  toute  la  Bible. 

Un  seul  Dieu  créateur  de  toutes  choses;  l’homme  formé  à 
l’image  de  Dieu;  Dieu  parlant  aux  hommes;  l’homme  enten- 
dant la  voix  de  Dieu  : voilà  le  foudement  de  toute  religion, 
l’objet  de  toute  sagesse,  le  principe  de  toute  vraie  consolation. 
Heureux  celui  qui  aperçoit  cet  objet  principal  dès  son  entrée 
dans  le  sanctuaire,  et  qui  ne  le  perd  jamais  de  vue  ! 

102.  Outre  ces  grandes  idées  sur  Dieu,  sur  l’homme  et  sur  la 
parole  de  Dieu  qui  nous  révèle  l’histoire  de  la  création,  nous  y 
apprenons  encore  une  foule  d’autres  choses,  propres  à élever 
notre  cœur. 

L’esprit  de  Dieu  était  porté  sur  les  eaux.  — C’est  une  grande 
et  sainte  idée  que  celle  de  l’ancienne  philosophie  qui  apercevait 
l’esprit  de  Dieu  dans  le  vent  qui  soufflait  sur  les  eaux  (1).  On 
peut  dire  en  toute  vérité  que  celui  qui  s’est  habitué  à voir  Dieu 
dans  toutes  les  formes  de  la  nature  est  nécessairement  préservé 
de  tout  athéisme  et  de  tout  oubli  de  Dieu,  puisque  chaque  souffle 
du  vent  lui  en  rappelle  le  souvenir.  Cette  manière  de  voir  Dieu 
dans  tous  les  mouvements  de  la  nature  n’est  pas  sans  doute  de 
notre  goût;  mais  elle  est  très-pratique,  elle  est  grande  et  propre 
à nous  élever  jusqu’à  la  source  de  la  sagesse.  Et  finalement,  ne 
vaut-il  pas  mieux  s’élever  tout  d’abord  à l’Être  par  excellence,  à 

(t)  Cenf.  TBEUDOBE.,<}uiriI.  8,  in  Genes. 
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la  cause  première,  que  de  s’arrêter  longuement  aux  causes  se- 
condaires, au  risque  ou  d’oublier  la  première,  ou  de  la  croire 
superflue  ? Laissons  les  savants,  habitués  à mesurer  les  choses 
Unies,  se  moquer  de  notre  simplicité  qui  n’a  jamais  qu’un  regard 
pour  contempler  l’incommensurable  : cette  simplicité  n’en  res- 
tera pas  moins  la  vraie  sublimité  de  l’homme. 

bieu  dit  : Qu’il  soit!  Et  il  fut.  — Si  l’acte  de  la  création  doit 
rester  à jamais  incompréhensible  jwur  quiconque  n’est  pas  le 
Créatem  lui-même,  celte  expression  d’une  chose  inexprimable 
n’en  est  pas  moins  la  plus  sublime  de  toutes  celles  qu’on  poiiiTait 
imaginer;  car  quel  est  celui  qu’elle  ne  transporte  pas?  Nous  y 
apprenons  à connaître  une  autre  volonté  que  la  nôtre.  Entre  la 
volonté  qui  est  en  nous  et  la  création  des  choses  qui  sont  hors  de 
nous,  il  y a des  distances  d’autaut  plus  grandes  que  ce  qui  doit 
être  créé  par  nous  est  plus  considérable.  Quelle  distance  entre 
cette  pensée  : « Je  veux  bâtir  une  maison,»  et  celle-ci  ; «La  voilà 
bâtie!  » 11  n’en  est  pas  ainsi  de  Dieu  : il  veut,  — et  cela  est;  il 
parle,  — et  déjà  c’est  fait. 

Idée,  volonté,  être,  action  sont,  en  Dieu,  une  seule  et  même 
chose.  Et  l’Étre,  en  qui  l’idée,  la  volonté,  l’existence,  l’action 
sont  une  même  chose,  c’est  Dieu,  c’est  la  Toute-Puissance  même. 
Ainsi  le  simple  récit  d’une  création  inexprimable  nous  conduit 
à une  volonté  toute-puissante.  Qui  n’aimerait  à exécuter  que 
telle  volonté? 

Dieu,  — Créateur  de  la  lumière.  — La  lumière  matérielle 
nous  reporte  à la  lumière  primitive,  le  symbole  montre  la  réa- 
Uté.  Nous  adorons  Dieu  présent  partout,  scrutant  tout,  vivifiant 
tout  par  sa  tqute-puissance;  nous  adorons  la  pureté,  la  sainteté 
de  son  Être,  ses  conseils  pleins  de  bonté,  sa  science,  sa  puis- 
sance : toutes  choses  qui  nous  sont  figurées  et  représentées  par  la 
lumière.  Car  la  lumière  du  soleil  brille  partout  ; elle  pénètre  l’air 
et  l’eau,  elle  agit  dans  les  hauteurs  et  dans  les  profondeurs,  par 
conséquent  elle  est  l’image  de  Dieu  partout  présent.  La  lumière 
réchauffe,  ranime,  mûrit  ce  qui  est  froid,  mort,  non  mûr  : par 
conséquent,  elle  est  l’image  de  la  puissance  de  Dieu  créatrice 
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de  touli-s  choses.  Les  rayons  de  la  lumière,  quand  ils  tombent 
dans  la  fange  et  dans  la  boue,  n’en  sont  pas  souillés;  ils  ne  se 
confondent  pas  avec  cette  bouc  comme  l’eau  se  confond  avec  la 
terre  : par  conséquent  ils  sont  une  image  de  la  pureté  et  de  la 
sainteté  de  Dieu.  La  lumière  répand  dans  toute  la  nature  la  sé- 
répité  et  la  joie  ; elle  soulève  le  voile  qui  couvre  nos  yeux,  excite 
les  oiseaux  à voltiger  et  à cbanter,  les  enfants  à jouer  et  les 
vieillards  à se  promener  ; elle  rasséréné  et  réjouit  : par  consé- 
quent elle  est  l’image  de  la  bonté  de  Dieu,  répandant  partout  la 
vie  et  le  bonheur  (tj. 

L’histoire  de  la  création  ne  nous  dit  pas  seulement  que  Dieu 
a créé  le  monde;  elle  nous  montre  encore  la  Divinité  créant 
réellement,  et  créant,  selon  la  mesure  des  choses  finies,  dans 
un  ordre  majestueux  et  incompréhensible.  Il  est  donc  facile  au 
pieux  lecteur  de  voir  chaque  matin , où  s’opère  une  nouvelle 
création,  le  Créateur  à l’œuvre  et  créant  le  jour. 

Le  récit  n’a  point  d’égal  pour  l’ordre  et  la  simplicité.  Au  pre- 
mier signal  du  Créateur,  ou  ne  voit  apparaître  que  l’ensemble 
de  l’œuvre  — le  ciel  et  la  terre;  mais  celle-ci  est  encore  dans  la 
nuit  et  dans  les  flots.  Un  second  signal  est  donné  : « Que  la 
lumière  soit  ! et  la  lumière  fut.  » Dans  cette  première  période, 
la  lumière  était  la  plus  belle  de  toutes  les  ciéations  inanimées. 
Maintenant  la  lumière  exista,  mais  elle  est  encore  enfouie  dans 
les  flots.  Troisième  signal  : « Qu’il  y ait  une  étendue,  et  que  les 
eaux  se  séparent  des  eaux  I * A cette  parole,  une  partie  de  l’eau 
s’élève,  l’autre  s’abaisse,  et  il  existe  à la  fois  de  l’eau  et  de  la 
terre.  Voilà  donc  la  terre  et  la  mer  appelées  à l’existence  ; mais 
il  n’y  a pas  encore  de  plantes.  Quatrième  signal  : a Que  la  terre 
produise  les  plantes  verdoyantes,  les  arbres  avec  les  fruits.»  Les 
fleurs  et  les  semences  furent  créées  dans  cette  troisième  période. 
11  fallait  d’abord  une  terre  sèche,  puis  des  plantes,  après  quoi  le 
soleil  devait  apparaître  pour  faire  prospérer  les  plantes  et  les 
arbres.  Cinquième  signal  : « Que  des  corps  de  lumière  soient 

(t)  Le  plus  ancien  monument  du  genre  humain,  iv*  pai't.  p.  29. 
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faits  dans  le  firmament  du  ciel  pour  présider  au  jour!  » — Et 
deux  grands  luminaires  apparurent.  Maintenant  il  y a des  plantes 
sur  la  terre  et  de  la  lumière  au  ciel,  mais  il  n^y  a point  encore 
d’yeux  pour  recevoir  la  lumière.  Sixième  signal  : « Que  les 
eaux  produisent  des  animaux  vivants  qui  se  meuvent,  et  que  le 
volatile  s’envole  au-dessus  de  la  terre  ! » Et  toutes  espèces  d’êtres 
vivants  furent  créées  dans  cette  cinquième  période.  La  voix  du 
Tout-Puissant  retentit  de  nouveau  : « Que  la  terre  produise  des 
animaux  vivants,  chacun  selon  son  espèce,  les  bêtes  de  somme, 
les  bêtes  rampantes  et  les  bêtes  sauvages  î » Et  ils  furent.  Mais 
il  manque  encore  la  plus  belle,  la  plus  parfaite  des  créatures, 
la  créature  raisonnable.  La  lumière,  les  animaux,  les  plantes, 
la  terre,  l’eau,  l’air,  la  demeure,  — les  sujets  sont  là  ; mais  il  y 
manque  un  roi.  Alors  la  Bouté  divine  prononce  cette  parole  : 
« Faisons  l’homme  à notre  image  et  à notre  ressemblance,  et 
qu’il  commande  aux  poissons  de  la  mer,  aux  oiseaux  du  ciel, 
aux  bêtes,  à toute  la  terre  et  à tout  ce  qui  rampe  dessus!  » Et 
l’homme  fut  créé  dans  la  sixième  période. 

L'homme  créé  le  demiei\  — Il  fallait,  dit  un  ancien  docteur, 
créer  d’abord  le  palais  avant  que  le  roi  y pût  entrer  ; et  il  fal- 
lait à ce  palais  de  l’air,  de  la  lumière,  de  la  terre,  de  l’eau,  des 
plantes,  des  animaux,  avant  que  le  souverain  y parût  (<). 

Comme  on  sent  bien  ici  la  dignité  de  l’homme  ! Il  est  le  cou- 
ronnement de  la  création.  Combien  la  Bible  doit  m’être  déjà  pré- 
cieuse pour  m’avoir  inspiré  ce  sentiment  de  la  dignité  humaine  ! 

Dieu  forma  Adam  avec  de  la  ten'e  humide.  — L’homme  est 
une  figure  de  boue  formée  par  le  doigt  de  Dieu.  Son  corps 
est  formé  par  Dieu,  et  il  est  formé  de  poussière.  La  toute-puis- 
sance créatrice  se  joue  aussi  dans  cette  figure  de  poussière.  Com- 
ment ce  chef-d’œuvre  sorti  des  mains  de  Dieu  ne  porterait-il  pas 
notre  pensée  jusqu’au  grand  Artiste?  Comment  nos  mains,  que 

(D  Postrenius  hemo  creatos  est,  idcst,  cum  Dci  manu  atquc  imagine  urna- 
tus  est,  nemini  mirum  videri  débet.  Construendum  enim  prius  tanquam  régi 
paiatium  erat,  atque  ita  rex  introduceiulus,  oroni  jam  suo  stipatus  satellitiu 
(Grec.  Naz.,  Orat.  43). 
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nous  remuoas  si  facilement  et  que  nous  pouvons  utiliser  par- 
tout, ne  nous  rappelleraient-elles  pas  celui  qui  les  a formées? 
Comment  notre  œil,  avec  lequel  nous  contemplons  ses  mer- 
veilles, ne  s’élèverait-il  pas  jusqu’à  celui  qui  l’a  créé?  Comment  se 
fait-il  que  notre  pensée  se  rapproche  si  rarement  de  celui  dont 
elle  est  l’omTage  ? David  sentait  parfaitement  en  lui-même  ce 
que  Moïse  raconte  de  la  formation  du  corps  du  premier  homme  : 
« Je  vous  louerai,  parce  que  votre  grandeur  a éclaté  d’une  ma- 
nier*' étonnante  (dans  ce  que  vous  avez  fait  pour  me  tirer  du 
néant)  ; vos  œuvres  sont  admirables  et  mon  âme  eu  est  toute  pé- 
nétrée» {Ps.  C.XXXVIII,  U). 

L'homme  est  [dus  qu'une  figure  de  poussière.  — L’esprit  de 
Dieu  souffla  sur  sa  face,  et  l’homme  fut  une  âme  vivante.  L’es- 
prit de  Dieu  dans  un  vase  de  terre,  l’élément  divin  et  l’élément 
terrestre  réunis  dans  un  seul  être,  — tel  est  l’homme.  Il  y a de 
fausse.s  lumières  qui  séduisent  quantité  de  jeunes  hommes  et  de 
jeunes  filles  en  ne  leur  montrant  dans  l’homme  que  de  la  fange 
et  de  la  poussière,  et  en  leur  cachant  tout  à fait  ce  qu’il  y a en 
eux  de  divin.  Voudriez-vous  méconnaître  ainsi  votre  dignité? 
Voudriez-vous  n’être  composé  que  de  boue?  Y a-t-il  quelque 
chose  de  grand  dans  cette  philosophie  abjecte  qui  fait  de  l’homme 
un  ver  de  terre?  Non,  tels  ne  sont  pas  les  enseignements  de  la 
vérité  ; car  l’un  de  ses  plus  beaux  privilèges,  c’est  de  rendre 
vraiment  grand  celui  qui  croit  en  elle  et  lui  obéit.  Celui  qui 
ne  vendait  pas  dans  riiomme  l’élément  terrestre  n’aurait  point 
d’œil  pour  les  choses  de  la  terre  ; celui  qui  n’y  verrait  point 
l’élément  divin  n’aurait  point  d’œil  pour  les  choses  divines. 

La  formation  du  premier  homme  est  à elle  .seule  nn  magnifique 
symbole  de  la  mortalité  du  corps  et  de  l’immortalité  de  l’âme  ; 
car  il  est  naturel  que  ce  qui  est  de  la  terre  retourne  à la  terre 
et  que  ce  qui  est  de  Dieu  retourne  à Dieu.  Ce  symbole  n’est  pas 
nouveau  ; il  était  déjà  entrevu  par  l'auteur  de  VFcclésiaste,  qui 
disait  : « La  poussière  rentre  dans  la  terre  d’où  elle  a été  tirée, 
et  l’esprit  retourne  à Dieu  qui  l’avait  donné  » (Eccle.,  xii,  7). 

L’homme  — itnoge  de  Dieu.  — L’homme  avait  la  faculté 
Tüùu..  rm.  I.  tti 
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d’agir  avec  réflexion,  de  dominer  sur  ses  sens,  d’imiter  la  divi- 
nité, de  régner  sur  les  animaux,  d’aimer  ses  frères,  — et  tout 
cela,  il  le  peut  encore  en  partie  maintenant.  Or,  quel  ne  devait 
pas  être  le  premier  homme?  Quelle  ne  devait  pas  être  sa  puis- 
sance I 

En  vérité,  la  Bible  a bien  raison  de  dire  (pie  l’homme  est  im 
ange  caché  sous  l’enveloppe  d’un  homme, — la  divinité  voilée  sous 
la  forme  grossière  de  la  terre.  Seules  l’attitude  élevée  et  la  con- 
formation de  notre  visage  attestent  déjà  que  nous  ne  .sommes 
pas  au  même  niveau  (pie  la  bête.  La  brute  est  faite  pour  la  terre 
et  pour  l'herbe  ; l’homme  est  créé  pour  regarder  le.  ciel  ; il  déli- 
bèi’e  avec  Dieu;  sa  raison,  aujourd’hui  encore,  reijonnaît  la  son 
veraine  Raison,  et  sa  volonté  concorde  avec  la  plus  sainte  des 
volontés  (1). 

Dieu  conduisit  Adam  dans  le  jai-din,  afin  ifu’il  le  cultivmt  et  le 
co»iservât.  — Actif  au  poste  que  le  Seigneur  lui  avait  contié  : 
voilà  ce  (pie  devait  être  le  pixmiier  homme.  Poim[iioi  vouloir 
vivre  dans  l’oisiveté,  quand  les  épines  qui  couvrent  le  sol  nous 
invitent  partout  au  travail  ? 

Dieu  lui  conduisit  les  animaux,  afin  qu'il  leur  imposât  des 
noms.  — Le  langage,  la  parole  vivante,  ne  devait  pas  fàire  dé- 
faut au  premier  homme.  Comment  le  fils  aurait-il  pu  être  sourd 
et  sans  voix  à côté  de  son  père  ? Adam  nomme  les  animaux  , et 
c’est  ainsi  qu’en  donnant  des  noms  à ce  ipii  n’en  avait  point,  il 
montra  qu’il  était  l’image  de  Dieu  ; en  appelant  ses  sujets  par 
leur  nom,  il  prouvait  qu’il  était  le  dominateur  des  animaux. 
Quel  avantage  que  celui  de  pouvoir  parler  avec  nous-même , 
avec  nos  frèix's,  avec  Dieu  ! Quel  avantage  ipie  celui  d’avoir  n'cii 

(1)  (jais  tani  imluctus  est,  iil  iicseiat,  (|Uis  tani  liiiprudeiis,  ul  iiuii  scinùl 
atiqiiiit  inesse  in  hominc  divini  ? Nnnne  ipsius  corporis  status  et  oris  fipura 
déclarât  nnn  esse  nos  euni  motis  peciiilibus  a.'(|iiales?  Itlamni  naliira  in 
humum  pabiilunique  prostrata  est,  nec  haix't  qiiidquaui  commune  cmii  rado, 
qnod  non  intuctur  ; homo  autem  recto  statu,  ore  sublimi  ad  routeroplationem 
mundi  excilatus,  confert  cum  l)cn  vultum,  et  rationeni  ratio  eognoscit 
Lactamt.,  I,  De  ird  Dei,  cap.  7). 
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le  précieux  talent  île  la  parole  ! Quand  nous  ne  l’enfouissons 
pas,  ce  talent,  nous  apprenons  à distinguer,  à rcmaniucr, 
à dénonuner,  coniniuniquer  nos  pensées,  à conseiller  nos 
frères,  à témoigner  notre  reconnaissance  au  Créateur,  à ex- 
primer pai’  le  langage  ce  que  nous  avons  observé  en  nous  et 
liom  de  nous  ; autant  de  preuves  que  nous  sommes  faits  à l’image 
de  Dieu,  bien  que  les  langues  actuelles  ne  prouvent  que  trop  ce 
que  déjà  la  nature  esclave  de  la  vanité,  et  soupirant  après  la 
délivrance,  ont  révélé  depuis  longtemps,  à savoir  : que  l’homme 
actuel  a perdu  le  langage  de  l’homme  primitif. 

bicu  fonnu  la  femme  d'une  côte  d’Adam,  — Cette  formation  de 
la  première  femme  est  une  belle  ligure  de  l’unité  de  notre  race, 
de  l’étroite  parenté  qui  relie  entre  eux  tous  les  membres  de  la 
famille  humaine. 

Cette  formation  de  la  première  femme  nous  dorme  à com- 
piendie  que  la  femme  ne  doit  faire  qu’un  avec  l’homme,  et  que 
cette  union  de  leurs  cœurs  ne  saurait  jamais  être  trop  grande  ; 
que  le  lien  qui  existe  entre  l’un  et  l’autre  est,  de  sa  nature, 
durable,  indissolulrle,  comme  l’union  des  deux  parties  d’un 
corps  ; que  l’homme  doit  protéger  sa  fennne  de  la  même  ma- 
nière qu’il  protège  son  corps,  etc. 

Là  où  existe  cette  union  des  cœurs,  là  est  la  bénédiction  des 
familles;  là  où  il  y a plusieurs  de  ces  familles,  là  e,st  une 
communauté  bénie , et  là  où  se  i-encoutrent  plusieurs  de.  ces 
communauti-s , là  est  un  pays  de  bénédiction...  Quiconque  veut 
améliorer  le  monde  doit  commencer  par  s’améliorer  lui-mème, 
puis  une  famille,  laquelle  en  améliorera plusieui-s  autres,  et  ainsi 
de  suite,  jusqu’à  ce  que  le  bien  gagne  de  proche  en  proche. 

Dieu  conduisit  Eve  « Adam.  — Voilà  comment  le  Père  des 
hommes  forme  le  nœud  du  mariage.  Malheur  à celui  qui  dis- 
joint ce  que  Dieu  a uni!  Dès  que  la  volupté,  impatiente  du 
joug , a brisé  ce  lien  dans  une  société  , le  désordre  se  commu- 
nique à l’ordre  public  tout  entier.  Toute  politique  est  folie  et 
agit  en  opposition  directe  avec  les  intentions  du  Créateur , dès 
qu’elle  tolère  que  la  volupté  marche  sans  frein,  et  dès  que 
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l’ordre  dans  les  relations  sexuelles,  c’est-à-dire  dans  le  mariage, 
n’est  plus  chose  sainte  à ses  yeux.  Il  est  facile  de  se  convaincre 
que  les  déchirements  qui  se  sont  produits  dans  un  État  quelcon- 
que ont  eu  pour  prélude  le  bouleverseiueut  des  lainilles,  et  que 
ce  bouleversement  a eu  son  principe  dans  le  relâchement  des 
lois  qui  règlent  les  devoirs  des  époux. 

Adam  dit  vn  l'ayant  sa  femme  : Vuilà  Vos  de  mes  os  et  la  chair 
de  mu  chair.  Elle  s’appellera  d'un  nom  qui  indique  quelle  vient 
de  l'homme.  — Ce  cri  d’allégresse  du  premier  homme  révèle 
toute  la  loi  du  mariage  ; pour  lavoir  et  la  comprendre,  cette  loi, 
il  suffit  d’une  intelligence  saine  et  d'un  cœur  droit. 

La  femme  doit  honorer  sou  mari,  puisqu’elle  vient  de 
l'homme;  l’homme  doit  aimer  sa  femme  comme  lui-même, 
puistju'elle  est  l’os  de  ses  os. 

L’homme  et  la  femme  doivent  lartager  mutuellement  leurs 
soufl'rauces,  puisqu'ils  ne  font  (lu’un.  L’homme  doit  protéger 
sa  femme , car  le  plus  fort  doit  s’intéresser  au  plus  faible.  La 
femme  doit  s’attacher  à son  mari  avec  une  fidélité  inébranlable, 
car  elle  vient  de  l’homme,  etc. 

Saint  Paul  a déduit  la  législation  du  mariage  de  cette  excla- 
mation d’Adam  [Ephés.,  v,  31)  ; et  (jui  pourrait  l’en  blâmer’ 

U m’est  avis  (pi’il  comprenait  mieux  cette  loi  paradisiaque  du 
mariage  qu’une  foule  de  nos  sages  qui , sur  ce  point , veulent 
être  plus  savants  que  la  llible  et  (jue  la  nature. 

Voilà  jxmrquoi  l'homme  quittera  son  père  et  sa  mère  qxiur 
s'attacher  à sa  femme,  et  ils  seront  deux  dans  une  seule  chair.  — 
Jésus-Cluist  ayant  déduit  l'indissolubilité  du  lien  conjugal  de 
CCS  paroles,  comme  aussi  de  la  manière  dont  il  forma  le  premier 
couple  humain,  l’œil  de  votre  intelligence  sera  sain,  s'il  trouve 
dans  ces  paroles  ce  qu'y  a trouvé  le  divin  Précepteur  du  genre 
humain. 

Ainsi  doue,  ce  que  Dieu  a uni,  que  l’homme  ne  le  sépare  pas 
[Matth.,  .\x,  o)  ! Cette  couclusion  est  à la  fois  juste  et  morale. 

Dieu  vit  tout  ce  qu’il  avait  fait,  et  tout  était  très-bon.  — Le 
Dieu  que  nous  montre  la  Bible  prend  donc  plaisir  à son  œuvre  ; 
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l é prouve,  eu  quelque  sorte,  la  joie,  d’un  artiste  qui  vient  d’ac- 
complir le  travail  de  sa  journée.  Le  Dieu  que  noas  montre  la 
Bible  est  donc  un  Dieu  des  hommes;  or,  le  livre  qui  nous 
montre  Dieu  si  intéressé  en  laveur  du  genre  humain,  n’est-il 
pas  aussi  un  livre  pour  les  hommes  ? 

Dieu  vit  tout  ce  qu’il  avait  fait,  et  tout  était  trh-hon.  — Ainsi 
donc  l’histoire  de  la  création  ne  nous  montre  pas  seulement  que 
Dieu  a fait  toutes  choses  ; elle  nous  montre  encore  que  tout  bien 
vient  de  la  main  de  Dieu. 

Or,  cette  vérité  : « Tout  bien  vient  de  Dieu,  » est  précisément 
le  principe  qui  justifie  toute  la  conduite  de  la  Providence.  Je  dis 
le  principe,  car  si  tout  bien  vient  de  la  main  de  Dieu , et  qu’en 
dehors  il  n’y  ait  pas  d’autre  bien , il  faut  que  ce  bien  se  soit 
corrompu  eu  pas.sant  par  les  mains  d’un  ou  de  plusieurs  êtres, 
lesquels,  bous  dans  le  principe,  sont  eux-mémes  devenus  mau- 
vais. Je  dis  le  principe  qui  justifie  toute  la  conduite  de  la  Provi- 
dence ; car,  à proprement  parler,  elle  n’a  pas  besoin  de  justifica- 
tion , puisqu’elle  est  la  bonté  même , et  qu’elle  apparaît  telle  à 
tous  les  bons  esprits  qui  ont  l’âme  assez  pure  pour  la  voir. 
Malheureusement,  la  curiosité  humaine  se  change  souvent  en 
folie,  et  l’une  de  ses  mille  absurdités  est  de  se  plaindre  de  la 
Providence  ; dans  ce  cas,  quand  l’insensé  dit  ce  qu’il  ne  com- 
prend pas,  il  est  bien  permis  an  sage  de  dire  une  parole  en 
l'honneur  de  la  Providence. 

Mais,  au  fond,  il  ne  résulte  pas  gi'and  bien  de  cette  apologie  ; 
car  si  vous  avez  la  vérité  pour  vous,  vous  ne  possédez  pas  le.  don 
de  communiquer  à votre  adversaire  cette  disposition  d’âme  qui 
peut  faire  briller  la  vérité  à ses  yeux  et  la  lui  faire  agréer.  Dieu 
ett  bon,  et  tout  ce  qui  est  bon  vient  de  sa  main. 


LE  PÉCHÉ  DU  PREMIER  COITLE  HUMAIN  {GeU.,  IIl). 

103.  «Si  vous  mangez  de  ce  fruit,  vous  mourrez.  » — La  loi 
de  Dieu  est  sagesse  et  amour.  Tout  ce  qui  est  mal  est  pour  l’in- 
nocence un  fruit  empoisonné. 
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La  défense  est  aussi  paternelle, "aussi  douce  que  pos.sible.  Soit 
que  l’on  prenne  au  pied  de  la  lettre  ce  qui  est  dit  de  ce  fruit  dé- 
fendu, soit  qu’on  le  considère  comme  le  symlwle  du  mal,  on  ne 
voit  dans  cette  défense  que  sagesse  et  amour.  Pris  au  pied  de  la 
lettre,  ce  commandement  est  aussi  paternel,  et  l’obéissance  qu’il 
demande  aussi  douce  que  possible.  Dieu  est  l’éducateur  de  sa 
iréature,  ; or,  point  d’éducation  sans  défense,  sans  menace,  sans 
avertissement,  sans  exercice , — sans  épreuve.  Dans  un  jardin 
de  délices  il  n’y  a guère  d’épreuve  qui  convienne  mieux  que 
celle-ci  : Ne  touchez  point  à cet  arbre,  sinon  vous  mourrèz. 

Si  l’on  considère  le  fruit  de  l’arbre  comme  une  figure  du  mal 
qui  est  défendu,  l’égoisme,  qui  s’isole  et  fait  de  soi  l’unique 
objet  de  ses  aflections,  ne  saurait  être  mieux  représenté  que  sous 
l’image  d’un  fruit  iléfendu;  car  l'égoïsme  exerce  beaucoup  plus 
de  ravages  dans  l’homme  tout  entier  qu’im  fruit  empoisonné 
n’en  produit  dans  le  corps. 

Une  observation  plus  attentive  de  la  lettre  nous  fera  com- 
prendre que  l’obéissance  du  premier  homme , sa  sobriété , la 
vertu  intérieure  de  sou  Ame  devaient  être  exercées  et  éprouvées, 
afin  de  pouvoir  résister  aux  attraits  séduisants  d’un  fruit  visible 
et  corrompu,  et  pour  que  la  race  humaine  pût  continuer  à subsis- 
ter. Cette  étude  nous  fera  comprendre  que  la  vertu  de  l’homme  a 
son  principe  dans  cette  force  qui  l’élève  au-dessus  de  lui-même,  de 
» même  que  c'est  de  la  subordination  des  sens  au  commandement 
du  père  que  naît  la  rebgion  de  l’amour,  de  la  reconnaissance  et 
du  respect.  Enfin,  cette  étude  nous  fera  comprendre  que,  parmi 
toutes  les  choses  qui  sont  dans  le  monde,  on  ne  saurait  imaginer 
une  épreuve  plus  nécessaire  et  plus  adaptée  au  premier  état  de 
l’homme,  que  cela  (1). 

Dieu  s’y  prit  avec  nos  premiers  parents  conune  les  parents 
s’y  prennent  avec  leurs  enfants  : Ne  louchez  pas  le  feu,  il  brûle  ; 
ne  mangez  pas  de  cela,  vous  en  serez  malade  ! 

L’histoire  du  premier  péché , commis  par  Êve,  est  l’histoire 


.1)  l.elires  sur  (V/ade  de  la  tMolofie,  1”  part.,  l vol.  (en  allemand). 
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(lu  premier  p(';ché  c[ue  tout  homme  commet  : Séduction  du 
dehors  ; assentiment  de  l’inlérieur. 

Le  regard  s’atta<;he  au  plaisir  défendu  ; la  séduction  affaiblit 
l’impression  de  la  menace  ; le  charme  de  l’objet  défendu  s’ac- 
croît par  la  vue  ; le  charme  prend  le  dessus;  — la  concupis- 
cence est  satisfaite. 

L’histoire  du  deuxième  péché,  commis  par  Adam , renferme 
aussi  pour  tout  le  genre  humain  de  salutaires  enseignements  : 
L'exnnph  du  dehors , la  concupiscence  de  V intérieur.  Éve  fut 
donc , comme  le  dit  très-bien  Herder,  la  première  séduite  et  la 
première  séductrice. 

Les  artifices  de  la  séduction  sont  admirablement  décrits  : Vous 
ne  mourrez  pas;  que  dis-je  1 vos  yeux  s’ouvTiront,  et  vous  serez 
comme  des  dieux  ; vous  apprendrez  par  expérience  à distinguer 
le.  bien  du  mal.  Voilà  à quoi  se  ri'duisent  toutes  les  séductions  : 
1“  elles  rendent  incrédule  à la  vérité , aux  commandements  de 
Dieu,  aux  menaces;  2“  elles  rendent  crédule  au  mensonge,  aux 
vaines  promesses,  aux  espérances  illusoires.  De  là  vient  que 
l’incrédulité  et  la  superstition  se  touchent  de.  si  près. 

Pourquoi  Dieu  vous  a-t-il  défendu  de  manger  de  tous  ces 
fruits  ? demande  le  séducteur.  Il  peut  donc  y avoir  une  science 
qui  soit  nuisible,  — celle  de  vouloir  raisonner  avec  d’innocents 
(>nfants  sur  la  cause  des  lois.  Voici  la  différence,  la  plus  claire 
qui  existe  entre  un  père  et  un  séducteur  : Le  père  veut  éclairer 
son  enfant  par  l’obéissance , et  le  séducteur  veut  V instruire  pa? 
la  transgression. 

Aussi  longtemps  qu'Kve  a-ut  à la  défense  du  Seigneur,  elle  ne 
pt'c/ia  point.  — C’est  donc  ime  vérité  aussi  ancienne  que  le 
monde,  que  là  où  vit  la  foi  en  Dieu,  il  n’y  a jwint  de  péché; 
malheureusement,  au  moment  de  la  séduction,  cette  foi-là  est 
précisément  la  iilus  diffi('ile  de  toutes. 

Quand  ce  qui  est  défendu  a du  channe,  on  a peine  à se  con- 
vaincre que  Dieu  ait  pu  le  défendre;  car  alors  les  sens  luttent 
violemment  contre  l’esprit.  On  interprète  la  loi  alors  qu’on  devrait 
la  suivre  ; on  doute  là  où  l’on  devrait  obtür;  on  devient  incré- 
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dule  i la  menace , et  ne  croyant  plus  à la  défense , on  la  trans- 
gresse. C’est  là  l’histoire  du  premier  péché  et  de  tous  les  péchés; 
car,  à dire  vrai , il  n’y  a cpi  uu  seul  péché  : faiblesse  de  la  foi 
nullité  de  la  foi,  absence  de  foi  en  la  parole  de  Dieu,  en  ce  que 
Dieu  veut,  soit  que  sa  volonté  nous  soit  manifestée  par  la  cons- 
cience, ou  par  une  autre  révélation. 

Il  n’y  a donc  qu’une  seule  séduction,  mais  elle  revêt  des  mil- 
liers de  formes.  Cette  séduction,  la  voici  : Oubliez  la  défense  du 
Seigneur , ne  faites  attention  qu’au  charme  du  fruit  défendu , 
jusqu’à  ce  que  la  prédominance  de  l’attrait  ait  enlevé  insensi- 
blement à votre  cœur  la  foi  en  la  parole  de  Dieu,  jusqu’à  ce  que 
la  faiblesse  de  la  foi  ^ la  nullité  de  la  foi , l’absence  de  foi  en  la 
défense  du  Seigneur  ayant  pris  le  dessus,  vous  ne  soyez  plus 
troublé  dauslajouis.sancedu  fruit  défendu. 

.'Ve  aboyez  pltix  ri  la  vérité,  mais  au  mensonge,  qui  se  carlicsous 
le  voile  dé  la  vérité  : tel  est  l'attrait  de  toute  séduction. 

Fo*  yeux  s’ouvriront.  — Le  séducteur  présente  à l’innocence 
le  prestige  d’une,  fausse  grandeur,  et  la  fait  déchoir  de  sa  gran- 
deur réelle.  11  éveille  la  curiosité  et  la  convoitise,  qui  possèdent  à 
elles  seules  tous  les  talents  d’une  séductrice,  et  il  invoque  leur 
secours  pour  atteindre  son  but.  Tout  ce  qui  evcite  la  curiosité 
et  la  convoitise  est  dangereux. 

V'oiM  serez  comme  des  dieux.  — Le  séducteur  connaît  par  ex- 
périence la  valeur  de  cet  appas.  Il  avait  voulu  lui-même  être 
*comme  un  Dieu,  et  il  était  tombé.  Ce  même  appas  devra  aussi 
être  employé  pour  tromper  l’homme.  Vous  serez  semblables  ri 
Dieu.  L’homme  crut  au  mensonge,  et  il  tomba. 

Ève  entra  en  conversation  avec  le  séducteur,  parce  qu’elle  ne 
connaissait  pas  ses  intentions,  et  elle  rassasia  ses  yeux  de  la  vue 
du  fruit  séduisant.  Vous  voyez  là  l’inexpérience  de  l’innocence, 
— l’histoire  de  la  préparation  du  péché.  Par  sa  première  dé- 
marche, c’est-à-dire  en  s’abouchant  avec  la  femme,  le  séducteur 
facilita  l’exécution  de  son  plan,  qui  était  d’enlever  à Ève  sa  foi 
au  commandement  du  Seigneur  ; par  la  seconde,  en  fixant  ses 
regards  sur  l’objet  défendu , il  communiqua  à l’impression 
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qu’Ève  ressentit,  plus  d’attrait  et  de  force.  Aiusi,  rien  de  plus 
important , surtout  pour  l’innocence  des  enfants , que  ce  prin- 
cipe : Apprenez  à maîtriser  votre  langue fVl  vos  yeux  (1);  car 
point  d’obéissance  sans  cette  domination , point  de  vertu  et  de 
religion  sans  cette  obéissance. 

Non-seulement  la  femme  mangea  du  fruit  de  l’arbre,  mais 
elle  en  donna  encore  à son  mari.  Les  deux  causes  de  toute  es- 
pèce de  péchés  se  touchent  de  très-près  : se  laisser  séduire,  puis 
séduire  les  autres  ; être  séduit  et  séduire. 

L'homtne  mangea  à l'exemple  de  sa  femme.  — Quelle  puis- 
sance irrésistible  que  celle  de  l’exemple  ! L’homme  n’eut  pas 
besoin  d’autre  séducteur  : il  vit  pécher  sa  femme,  et  il  pécha 
avec  elle. 

L'hmnme  mangea  à l'exemple  de  sa  femme.  — Homme,  soyez 
homme  quand  il  s’agit  de  combattre  le  mal  qui  est  dans  votre 
femme.  N’oubliez  pas,  dit  saint  Jérôme,  que  c’est  une  femme 
qui  a chassé  l’homme  du  paradis  (3). 

Du  premier  péché  de  la  femme,  et  de  la  séduction  du  premier 
homme  qui  s’en  est  suivie , saint  Paul  déduit  deux  grands  de- 
voirs pour  le  sexe  féminin  : le  premier  est  de  ne  pas  comman- 
der aux  hommes  ; le  second,  de  se  taire  dans  les  assemblées,  et 
de  ne  point  enseigner  (I  Tim.,  ii,  H-l  i). 

Eh  bien,  je  me  résigne  volontiers  à ne  savoir  rien  de  mieux 
que  ce  qu’enseignait  saint  Paul,  et  j’imagine  qu’il  y aurait  dans 
le  monde  beaucoup  moins  de  misères,  si  le  peuple  dévot  des 
femmes,  comme  l’appelle  respectueusement  uu  grand  docteur 
de  l’Église,  avait  appris,  suivant  le  conseil  de  l’Apôtre,  à s<> 
taire  et  à obéir.  Il  est  possible  qu’il  y ait  souvent  de  l’exagéra- 
tion dans  les  plaintes  fréquentes  qui  retentis.sent  dans  la  bou- 
che des  hommes  sur  la  manie  qu’ont  les  femmes  de  commander 
et  sur  leur  esprit  querelleur  ; mais  il  peut  se  faire  aussi  que  les 
hommes  n’observent  pas  habituellement  dans  toute  sa  rigueur 

Vicissenius,  si  F.va  Uciiisscl  (Asor.,  Euarr.  in  Ps.  xxxvm,  ad  vrrsimi  i). 

(î)  Memrntn  somper  qiind  paradis!  colanuDi  de  p«s.-essione  sua  millier  ejc- 

rerit  (Hintos..  nd  Nepolùin). 
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relie  parole  du  catécliisiue  du  mariage  qui  les  eoncerne  : 
« Hommes,  aimez  vos  i'einmes  comme  voire  corps.  » Cepemlaiit, 
qui  lie  désirerait  voir  moins  d’exemples  de  la  passion  qu’ont  les 
femmes  de  gouverner,  et  de  leur  talent  naturel  pour  l’éloquence? 

(,)ui  a été  le  séducteur  de  la  première  femme?  un  lim  posté- 
rieur à la  Genèse  le  dit  très-clairement  ; « La  mort  est  entrée 
dans  le  monde  jiar  l’envie  du  diable  (Sag.,  n.  21).  » H ne  man- 
([ue  pas  de  docjleurs,  d’écrivains,  de  savants,  de  ]iublicistes  qui 
lit'  peuvent  supporter  l’influence  du  démon  sur  le  péché  du  pn‘- 
mier  homme,  par  la  raison  qu’il  ne  conviendrait  pas  à Dieu  de 
tolérer  dans  ses  Étals  un  pareil  adversaire.  A cela  nous  répon- 
drons, premièrement,  que  pour  savoir  suffisamment  ce  qui  con- 
vient à Dieu,  il  nous  manque  un  nerf;  deuxièmement,  que  s’il 
conv  ient  à Dieu  de  tolérer  dans  ses  États  le  péché,  la  mort,  le 
mal,  comme  il  y a apparence  qu’il  le  fait,  il  importe  peu  que  le 
mal  ait  été  introduit  dans  le  monde  par  un  séducteur.  Com- 
ment coiiqirendiv  la  délicatesse  de  certains  écrivainsi  qui,  d’une 
part,  ne  trouvent  aucun  inconvénient  à concilier  le  péché,  la 
mort,  le  mal  avec  la  bonté  de  Dieu,  et  qui,  de  l’autre,  trouvent 
que  c’est  manquer  de  rt'spect  à la  Providence  que  de  chercher 
hors  du  monde  des  esprits  la  cause  première  et  occasionnelle  du 
pé'ché  et  de  la  mort  ? Quant  au  troisième  point,  à savoir  que 
l’homme  a été  séduit  par  une  influence  étrangère,  je  sais  gré 
,à  la  liible  de  m’avoir  éclairé  sur  la  manière  dont  le  péché  est 
entré  dans  le  monde.  Il  n’y  a rien  de  déshonorant  pour  l’hu- 
manité d’avoir  eu  besoin  d’un  séducteur  pour  tomber. 

Il  est  vrai  qu’au  fond  cette  solution  ne  fait  (pi’éloigner  la 
([uestiou  en  la  faisant  renaîtrez  sous  cette  vieille  formule  ; Com- 
ment le  démon  est -il  devenu  mauvais  ? Nous  répondrons  : Lors- 
que la  Bible  et  les  pressentiments  mêmes  de  la  raison  m’assurent 
que  tout  est  sorti  t»n  de  la  main  de  Dieu  et  que  le  démon  e.st 
maintenant  mauvais,  j’en  conclus,  à la  gloire  de  Dieu  et  en 
l’houneur  de  ma  raison,  que  l’esprit  séducteur  est,  lui  aussi, 
sorti  bon  do  la  main  de  Dieu,  et  qu’il  est  tombé  par  lui-même  ou 
par  un  de  ses  égaux.  Je  trouve  tant  île  consolations  dans  cette 
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manière  de  penser,  que  je  crois  inutile  do  bannir  le  démon  de 
la  Bible  ou  de  la  création,  les  motifs  de  le  faire  me  paraissant 
d’une  extrême  faiblesse.  Les  choses  restent  ce  qu’elles  sont, 
notre  tète  aura  beau  se  défendre  contre.  Au  surplus,  atlacbez- 
vous  de  toutes  vos  forces  à la  source  du  bon  et  du  vTai,  de  la  vie 
et  du  bonheur;  alors  ni  le  péché,  ni  l'erreur,  ni  la  mort,  ni  Satan 
ne  pourront  vous  nuire. 

/.’envelopiie  du  séducteur,  — un  serpent.  Comme  cet  animal 
subtil  et  rasé  est  bien  propre  à servir  à la  fois  d’enveloppe  et  de 
figure  au  séducteur  : plus  l’accord  est  grand,  plus  il  offre  de 
motifs  de  crédibilité  à ceux  qui  cherchent  des  points  de  re-ssem  • 
blance,  et  qui  les  considèrent  comme  le  cachet  de  la  vérité. 

Conséquences  premières  et  immédiates  du  péché  : — Ils  virent 
qu’ils  étaient  nus  et  ils  rougirent  (t),  puis  ils  firent  des  cein- 
tures avec  des  feuilles  de  figuier  pour  couvrir  leur  nudité.  Le 
plaisir  leur  fit  perdre  leur  première  innocence,  et  éveilla  en 
eux  un  sentiment  nouveau,  celui  de  la  pudeur,  qui,  pour  notre 
race,  est  un  bienfait,  attendu  qu’il  nous  préserve  des  fautes  gros- 
sières, et  qu’il  est  le  protecteur  de  notre  vertu.  Ce  sentiment  se 
révèle  avec  force  et  agit  avant  même  que  la  raison  ait  atteint 
son  complet  développement. 

Éducateurs,  parents,  maîtres,  conservez  dans  les  cnfanLs  qui 
vous  sont  confiés  ce  sentiment  de  la  pudeur  ; car  ni  votre  raison, 
ni  1a  raison  développée  des  enfants  ne  sauraient  en  compenser 
l’absence.  Je  perds  l’espérance  de  pouvoir  opérer  encoiv  quel- 
que bien  dans  un  jeune  homme  en  proportion  de  ce  que  son 
ardeur  pour  le  mal  est  devenue  plus  impudente. 

(I)  Qu’esl-ce  dum  que  lu  pudeur?  A cette  quotiuii,  l'ouvraite  intitulé  : 
« Le  plus  ancien  document  » {Die  leltesle  l rkiimh-,  iv,  Tli.,  S.  loi)  donne 
cette  solution  pleine  de  justesse  et  de  clarté;  « C’est  la  llpne  de  démarcation, 
la  limite  qui  sépare  le  bien  et  le  mal,  le  vice  et  la  vertu,  soit  que  l’on  avani'i' 
ou  que  l'on  recule  : C'est  une  nnere  divine  jeli'e  diins  nuire  italure.  L’inno- 
cence, je  veux  dire  l’innoccncc  calme,  en  deliors  de  la  lutte  et  des  occasions 
de  rougir,  ne  connaît  point  la  pudeur;  il  en  est  de  même  de  l’effronterie.  La 
pudeur  tient  le  milieu  ; soit  que  vous  vous  écartic/,  soit  que  vous  reveniez  .sur 
vos  pas,  elle  est  la  première  propliélessc  qui  vous  rappelle  dans  les  régions 
de  la  paix. 
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DeuxiHw  conséf/iience  du  péché  : fuite  insensée  et  enfantine 
devant  le  Seigneur,  a Là  dessus  ils  entendirent  la  voix  de  Jéhovah 
qui  se  promenait  dans  le  paradis,  vers  l’heure  du  soir,  et  ils 
se  retirèrent  au  milieu  des  arbres  du  paradis  pour  se.  cacher.  » 

Comme  il  est  bien  vrai  que  le  péché  nous  enlève  la  confiance 
en  celui  dont  nous  avons  violé  les  commandements  ! Plaise  à 
Dieu  que  nous  nous  conser\ious  toujours  pms,  afin  de  pouvoir 
toujours  nous  approcher  de  Dieu  avec  confiance  ! Le  péché  élève 
un  mur  de  séparation  entre  Dieu  et  l’homme,  et  nous  ôte  le  cou- 
rage de  paraître  devant  lui  dans  notre  nudité. 

Adam,  oit  êtes-vous  ? Voici  la  miséricorde  qui  vient  abattre  ce 
mur  de  séparation.  Le  pécheur  n’ayant  pas  le  courage  de  s’ap- 
procher de  Dieu,  c’est  le  Père  qui  s’approche  de  sa  créature,  et 
qui  vient  en  aide  à sa  pudeur.  Ainsi  agit-il  avec  les  pécheurs. 

Comme  cet  interrogatoire  du  l*ère  est  digne  de  Dieu,  et  qu’il 
est  instructif  pour  l’homme  ! 

Dieu.  Adam,  où  ètcs-vousî 

Adam.  J’ai  entendu  votre  voix,  mais  j’ai  pris  la  fuite  et  me 
suis  caché,  parce  que  je  suis  nu. 

Dieu.  Qui  vous  a dit  que  vous  étiez  nu?  — .\vez-vous  mangé 
du  fruit  défendu  ? 

Adam.  La  femme  que  vous  m’avez  donnée  pour  compagne 
m’a  présenté  du  fruit  de  cet  arbre,  et  j’en  ai  mangé. 

Dieu.  Pourquoi  avez- vous  fait  cela? 

À' ne.  Le  serpent  m’a  trompé. 

Les  pécheurs  non  encore  endurcis  ne  nient  pas.  Adam  rejette 
la  faute  sur  sa  femme,  et  sa  femme  sur  le  serpent.  Si  nous  com- 
parons la  conduite  des  hommes  actuels  avec  celle  du  premier 
(M)uple  humain,  nous  trouverons  bien  ancienne  la  manière,  de 
procéder  des  pécheurs  : interrogés,  ils  dissimulent  leur  faute: 
convaincus,  ils  l’excusent  (t). 

vt)  L'ndc  nunr.  qunqiie  hum.'ini  aciieris  rami  ex  har  adhuc  radice  amaritu- 
ilinein  Irahunt,  ut  cuni  do  vitin  siin  quisqiie  ai  guitiir,  siih  defensianum  verba, 
i|uasi  siib  qiiædam  se  arborum  folia  absrnndat,  et  veluti  ad  quædani  excu- 
^ationi$  siiæ  npara  sécréta  farietn  r.nnditnrisfngiat.dimi  non  voit  roRnosci  qiiod 
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Il  y a poiu‘  uous,  dans  cet  interrogatoire,  deu\  grandes  règles 
applicables  au  perfectionnement  et  à la  conduite  des  hommes. 
Voici  la  première  : Voulez-vous  corriger  l’homme,  amenez-le  à 
connaître  et  à avouer  sa  faute.  Dieu  s’est  conduit  ainsi  avec  nos 
premiers  parents,  et  la  sagesse  de  Dieu  doifôtre  le  modèle  de  la 
votre.  La  seconde  règle  est  celle-ci  : Ne  coiidamnez  Jamais  un 
homme  avant  de  l'avoir  entendu.  Dieu  interroge  avant  de  porter 
sa  sentence  de  juge  ; or,  la  sagesse  de  Dieu  doit  être  le  modèle 
de  la  nôtre.  Je  désirerais  que  cette  prescription  fût  écrite  en  lettres 
d’or  dans  tous  les  cabinets  des  princes,  dans  toutes  les  salles  où 
l’on  délibère  et  juge,  dans  tous  les  consistoires,  dans  toutes  les 
cours.  Mais  cette  vérité  n’est  pas  seulement  nécessaire  aux 
grands,  elle  l’est  encore  à tous  les  hommes.  Que  celui  qui  dans 
sa  vie  n’a  jamais  condamné  aucun  homme,  aucune  action,  au- 
cune intention  avant  d’avoir  entendu;  que  celui  qui  n’a 
jamais  été  précipité  dans  ses  paroles,  dans  ses  jugements,  dans 
ses  actes,  jette  la  première  pien-e  à nous  autres  pauvres  pé- 
cheurs; il  en  a le  droit. 

Le  Juge  s'adresse  d’abord  au  séducteur,  ensuite  il  passe  à la 
femme,  séduite  la  première,  puis  à l’homme,  qui,  trop  faible,  n’a 
pu  résister  à l’exemple  et  à l’attrait. 

Ici  se.  manifeste  la  Sainteté,  qui  ne  saurait  aimer  le  mal,  et  la 
Justice,  qui  le  punit  en  proportion  de  ce  que  la  créature  y a par- 
ticipé. 

La  pensée  vivante  de  la  justice  de  Dieu  doit  soutenir  notre 
faiblesse  et  nous  empêcher  de  transgres.ser  la  loi  de  Dieu.  La 
foi  vivante  en  la  sainteté  de  Dieu  doit  exciter  notre  courage  à 
l’imiter,  et  à éviter  le  mal  parce  qu’il  est  mal.  N ’oublions  jamais 
qu’il  existe  im  Être  qui  connait  nos  péchés,  qui  no  les  saurait 
aimer,  qui  nous  appellera  en  jugement  à cause  de  nos  péchés, 
qui  ne  saurait  récompenser  en  nous  le  mal , et  dont  le  châti- 
ment ne  manquera  pas  d’aiTiver,  s'il  se  l'ait  longtemps  at- 
tendre. 

fecit.  ta  qua  viddicct  occuUatione  non  se  Domino,  sed  Dominum  abseondit 
sibi  (Gbig.  Max.,  lib.,  xxii,  Moral.,  cap.  9). 
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Si  nous  appreuuus  cela  du  premier  jugement  que  Uieu  porte 
sur  rhununité , nous  aurons  beaucoup  appris.  11  y a , ce  me 
semble,  un  défaut  de  sagesse,  de  ne  parler  jamais  que  d’amour 
de  Uieu  à ceux  qui  n’en  ont  pas  encore  le  sens , et  qui , peut- 
être,  ne  peuvent  l’acquérir  que  par  le  spectacle  vivant  de  la 
sainteté  et  de  la  justice  de  Uieu. 

La  in-emière  malédiction,  le  premier  péché,  ont  été  pour  les 
premiei-s  hommes  comme  pour  leurs  descendants,  un  pur  bien- 
fait. Car  la  justice  de  Dieu  est  aussi  amour,  et  un  saint  amour. 

a,  Chaque  fois  que  nos  premiers  parents  virent  ramper  un 
serpent,  l’horreur  qu’ils  ressentirent  et  l’inimitié  qu’ils  éprou- 
\ èient  pour  lui,  durent  renouveler  leur  repentir,  leur  rappeler  les 
miséricordes  de  Dieu  envers  eux,  exciter  leur  admiration  et  af- 
fermir en  eux  la  résolution  de  faire  présider  hi  crainte  de  Uieu 
à toutes  leurs  pensées  et  à toutes  leurs  actions  (t  ). 

b,  hi  femme  ansujettie  à l’hmnme.  Subordination  sage  au- 
tant que  nécessaire  entre  deux  créatures.  Sans  ordre , point  de 
société,  et  quel  ordre  plus  naturel  que  de  voir  le  plus  faible 
recevoir  direction  et  appui  du  plus  fort,  et  lui  donner  eu  re- 
tour amour  et  obéissance  ! 

c.  Conception  douloureuse.  Le  don  de  so  multipher  ne  sera 
pas  retiré  à nos  premiers  parents  ; mais  les  douleiuï  qui  accom- 
pagneront l’enfantement  éterniseront  le  souvenir  de  la  déso- 
f)éissance,  et  les  suites  du  péché  sans  cesse  présentes  à la  j)ensée 
gravciout  plus  profondément  dans  le  coeur  l’obéissance  due  aux 
commandements  du  Créateur'. 

d.  Travail,  agriculture,  nécessité  de  gagner  son  pain  à ta  sueur 
■ de  son  front.  Quel  bienfait  pour  l’humanité  ! Comme  nos  pre- 
miers pai'ents  seraient  devenus  etl'éminés  et  misérables , tant 
pour  le  coi'[)S  que  pour  l’ànie,  si  leur  subsistance  ne  leur  avait 
coûté  aucune  sueur  ! Us  seraient  devenus  aussi  malhem  eux  que 
le  sont  de  nos  jours  ceux  qui  ne  travaillent  point.  Car,  que  les 
doigts  d’une  femme  ne  travaillent  qu’aux  parures  qu’elle  devTa 

(t,  ToBLcn,Z«r  Khre  drr  Uibfl,  i,  S.  S9. 
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mettre  dans  une  première  visite , cela  n’cst  pas  travailler.  Ga- 
gner sou  pain  à la  sueur  de  son  front,  voilà  le  véritable  huinu' 
sanitaire , tant  poui'  le  corps  que  pour  ràine , — hors  du 
paradis. 

Quand  nous  jetons  un  regard  furtif  sur  les  terribles  ravages 
que  produit  dans  les  villes  et  dans  les  cours  etréminées  l’absence 
du  travail , l’obligation  de  gagner  son  pain  à la  suein  de  son 
front  nous  parait  un  bienfait  et  une  véritable  bénédiction. 

. e,  La  mort.  — La  mort,  elle  aussi,  n’est  que  le  principe  d’une 
vie  supérieure,  comme  reus4.!igne  expressément  Jésus-Christ, 
le  Restaurateur  de  notre  race,  et  comme  il  nous  l’a  prouvé. 
Chacun  des  épis  nés  de  la  con’uption  de  la  semence  fait  entendre 
ce  cri  de  triomphe  : Jtemrrexi  ! 

f.  Bannissement  du  fmrodis.  Pour  l’innocence  perdue  il  n’y 
a plus  de  paradis.  C’est  un  mauvais  service  à rendre  à la  ma- 
jeure partie  du  genre  humain  que  d’imiter  un  grand  nombre 
d’écrivains  qui , dans  l’ivTesse  de  l’inspiration , ne  recherchant 
dans  le  monde  que  l’Éden  perdu,  ne  le  trouvent  qm:  trop 
souvent  dans  le  domaine  de  leurs  cinq  sens.  Mieu.x  vaut  e.xcitcr 
ses  lecteurs  à travailler,  à se  sacrifier,  à se  renoncer  eux-nième.s, 
à manger  leur  pain  à la  sueur  de  leur  front. 

g.  Toute  lliistoire  du  premier  péché  et  de  scs  suites  iiiiiné- 
diates  est  : 1*  la  solution  claire  de  cette  question  : Comment  le 
péché  est-il  entré  dans  le  monde?  Solution,  par  con.séquent, 
d’une  souveraine  importance,  surtout  pour  les  penseurs,  ipii 
aimeraient  tant  à résoudre  des  énigmes,  et  qui  malheureuse- 
ment n’en  viennent  point  à bout. 

L’histoire  du  premier  péché  et  de  ses  suites  immédiates  est  ; 
2“  le  commentaire  le  plus  clair  de  ces  mots  significatifs  d’un 
livTe  postérieur  à la  Genèse  : « Lorsque  la  concupiscence  a 
conçu,  elle  enfante  le  péché,  et  le  j)éché  apporte  la  mort  dans 
le  monde.  » Comme  c’est  vrai  et  clair  ! La  séduction  et  le  plaisir 
arrachent  l’innocence  à sa  véritable  vie  eu  Dieu,  et  lui  substi- 
tuent une  vie  fausse  et  contraire  à son  but.  L’àme  et  le  corps 
sortent  de  l’ordre;  l’âme  disparait.  — le  péché  est  accompli.  Les 
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suites  du  pédié  ressemblent  à leur  mère:  supériorité  de  l:i  na- 
ture sur  riiommc  déchu  de  son  Créateur  ; existence  remplie  de 
misères,  de  douleurs,  d’afflictions  de  toutes  sortes;  la  mort  ; 
impossibilité  de  se  racheter  soi-même;  nécessité  d’une  rédemp- 
tion opérée  par  une  intervention  supérieure  (Rom,,  v,  t2,  15, 
17,  18,  19). 

3“  Comme  tout  est  consolant  dans  cette  histoire,  et  en  même 
temps  comme  totit  y est  instructif  pour  l’humanité  ! Consolant, 
parce  qu’on  y trouve  que  la  cause  de  la  chute  vient,  au  moins 
en  partie,  d’un  mobile  extérieur,  et  parce  qu’on  y voit  que  c’est 
la  séduction  et  non  la  malice  personnelle  qui  a été  la  première 
cause  du  péché  ; instructif,  parce  que  l’homme  a été  en  partie 
cause  de  sa  chute.  Toutes  les  tentations  auraient  été  impuis- 
santes à enlacer  l’homme  dans  leurs  filets,  si,  fidèle  aux  aver- 
tissements du  Seigneur,  il  eût  détourné  ses  yeux  du  mal. 

4“  La  vérité  de  ce  récit  me  paraît  très-claire  quand  je  réflé- 
chis qu’on  y a évité  deux  écueils  que  presque  nul  écrivain,  ayant 
médité  et  écrit  sur  l’origine  de  la  race  humaine  sans  prendre  en 
considération  l’histoire  biblique,  n'a  pu  éviter.  Tandis  que  les 
premiers  hommes  sont  dépeints  tantôt  comme  des  hommes  sau- 
vages et  grossiers,  tantôt  comme  des  créatures  toutes  sensuelles 
et  ne  se  conduisant  (jue  d’après  les  inspirations  de  la  passion, 
tantôt  comme  des  êtres  qui  n’ont  rien  des  faiblesses  de  l’homme 
et  sont  inaccessibles  à la  séduction,  je  suis  heureux  de  voir  que 
Moïse  a évité  tous  ces  écarts,  et  nous  les  montre  tels  qu’ils  de- 
vaient et  jKiuvaient  être,  bons , mais  susceptibles  de  devenir 
mauvais;  comment  ils  sont  sortis  de  la  main  de  Dieu,  et  ce  qu’ils 
sont  devenus  dès  qu’ils  se  sont  soustraits  à son  action,  et  se  sont 
confiés  à une  direction  étrangère. 

404.  Voilà  tout  ce  qu’on  trouve  d’édifiant  à une  simple  étude 
de  la  lettre  de  cette  histoire. 

Mais  cette  élude  de  la  lettre  ne  doit  pas  nous  suffire;  il  nous 
faut  encore  pénétrer  et  goûter  l’esprit  de  toute  cette  histoire. 
Cet  esprit  peut  se  traduire  ainsi  : 

I.  L homme,  eu  sortant  de  la  main  du  Créateur,  était  inno- 
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cent,  et  dans  ses  rapports  avec  Dieu  il  était  bon,  pieux,  heureux 
et  immortel  ; 

II.  Mais  il  n’est  pas  resté  ce  qu’il  était;  il  a péché,  et  en  p<;- 
chant  il  est  devenu 

ni.  Misérable  et  mortel,  et  ses  di'scendants  le  sont  devenus 
avec  lui. 

Qu’on  explique  de  quelle  manière  on  voudra  le  paradis  et  se.s 
quatre  torrents,  son  arbre  de  vie,  de  science,  etc.;  quelle  que 
soit  cette  explication,  le  fond  vTai  et  incontestable  est  et  reste 
celui-ci  : 

L’homme  était  heureux  ! 

Et  il  s’est  rendu  malheureiLx  !...  Son  jugement  est  énoncé 
daas  le  : « Maudite  soit  la  terre  à cause  de  vous  ! » 

Il  est  terrible,  ce  jugement,  et  Dieu  doit  l’avoir  prononcé 
bien  malgré  lui  : 

Que  la  terre  soit  maudite  n cause  de  ce  que  vous  avez  fait;  vous 
n'en  tirerez  de  quoi  vous  nourrir  pendant  toute  votre  vie  qu'avec 
beaucoup  de  travail.  Elle  vous  produira  des  ronces  et  des  épines, 
et  vous  vous  novrrirez  de  l’ herbe  de  la  terre  ; vous  mangerez  votre 
pain  à la  sueur  de  votre  front,  jusqu’à  ce  que  vous  retourniez  en 
la  terre  tf  où  vous  avez  été  tirés  : car  imts  êtes  poudre  et  vous  re- 
tournerez en  poudre. 

« Nous  étions  immortels;  nous  étions  heureux  pour  toujours; 
nous  vivions  dans  un  magnifique  jardin,  entre  des  torrents  qui 
arrosaient  ce  lieu  de  délices,  au  milieu  d’arbres  beaux  à la  vue, 
et  qui  portaient  constamment  des  fruits  pour  nous.  Notre  Pèn? 
et  notre  Créateur  se  promenait  lui-même  dans  ce  jardin,  et  nous 
pouvions  entendre  sa  voix.  — Et  ici  : sur  ce  champ  maudit, 
au  milieu  des  ronces  et  des  épines,  nous  nous  nourrissons  avec 
peine  et  à la  sueur  de  notre  visage.  De  combien  d’angoisses  et 
de  soucis  ne  sont  pas  tourmentés  grand  nombre  d’hommes  pour 
se  procurer,  à eux  et  aux  leurs,  depuis  la  pointe  du  jour  jusque 
bien  avant  dans  la  nuit,  le  morceau  de  pain  dont  ils  ont  be.soin  ! 
Et  quand  ils  l’ont  obtenu,  qu’ont-ils  ? Nous  naissons  dans  la 
douleur  et  les  gémissenv  nts,  et  notre  entrée  dans  la  tomk"  est 
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précédi‘0  (le  tiTriblps  conilials...  El  ([uaul  à notre  Créateur  et 
à notre  Père,  nous  ne  l'entendons  pas,  nous  ne  l’aimons  pas.  » 

n Nous  vivons  abandonnés  et  sans  consolation,  au  milieu  du 
froid  et  de  la  chaleur,  de  la  pluie  et  de  la  neige,  de  la  douleur 
et  de  la  maladie  ; nous  sommes  insensés  et  déraisonnables,  nous 
ne  jxHivous  pas  dormir;  il  nout  faut  marcher  et  tousser  nuit  et 
jour,  cracher  la  liile  et  le  sang  » [Wnndsbfrkprhote,  iv  Th., 
S.,  227). 

.ART1CU-:  11. 

Deuxihne  exeitice  sur  l’étude  pratique  de  Th'criture  sainte, 
tiré  de  i Histoire  évangélique. 

REMARQl'ES  SUR  LKS  VARABOI.ES  IIF.  JÉSUS,  AVT:C  UlELyl  ES 
OBSKRVATIOKS  PRÉAI.ABLES. 

Famitiare  est  Syris,  et  maxime  Patieslinis 
ad  ornnem  sermonem  parahnlas  jmigere. 

(iiimos.) 

$ 1.  — AvauUges  de  reuseignement  par  paraboles. 

105.  Premièrement,  la  parabole  rend  la  vérité  plus  saisis- 
sable  à celui  qui  veut  et  doit  la  comprendre,  parce  qu’elle  la 
présente  sous  une  forme  déjà  connue  et  d’ailleurs  facile  à 
saisir. 

Deuxièmement,  la  parabole  produit  une  impression  plus  forte 
et  plus  durable;  plus  forte,  pan-e  que  les  choses  sensibles  im- 
pressionnent fortement  les  sens  de  l’homme;  plus  durable, 
parce  que  le  souvenir  de  la  parabole  est  facilité  par  la  répétition 
d’impressions  analogues. 

Troisièmement,  la  parabole  s’empare  de  nous  inopinément, 
sans  soulever  ni  nos  préjugés  ni  nos  passions.  Elle  ressemble  à 
un  miroir  qui  présenterait  aux  hommes  leurs  fautes  dans  une 
image  renversée;  par  couséqumt  elle  a ce  double  mérite  pour 
l’enseignement  qu’cdle  est  proportionnée  aux  plus  faibles  intel- 
ligences, (!t  adoucit  le  célé  désagréable  de  la  vérité. 

.Non-seulement  la  parabole  dévoile  la  vérité  à celui  qui  veut 
la  voir  à découvert,  mais  elle  la  voile  à celui  qui  ne  peut  la 
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contemplor  dans  toute  sa  nudité,  ('et  avantage  de  la  paral)oIe  est 
loin  d’fttre  sans  importance;  car  les  explications  directes  n'ont 
souvent  pour  résultat  que  de  nnidre  une  foule  d’auditeui-s  en- 
core plus  hostiles  à la  vérité,  et  d’exposer  davantage  à la  persé- 
cution ceux  qui  enseignent.  Les  jjaraboles  voilées  ont  encore,  ce 
bon  côté  qu’elles  excitent  la  curiositéj  éveillent  l’attention,  font 
réfléchir  sur  leur  .sens  et  préparent  insensiblement  un  accès 
plus  facile  à la  vérité. 

Enfin,  la  parabole  se  conserve  plus  facilement  dans  la  mé- 
moire, et  peut,  en  éclaircissant  plus  tard  ce  qui  est  obscur,  agir 
plus  profondément,  bien  que,  dans  le  principe,  elle  ait  été  in- 
comprise. En  un  mot,  la  j)arabole  est  pour  dos  homnies  .sensi- 
bles un  vêtement  humain  dans  leiiuel  s’enveloppe  la  vérité,  soit 
pour  SC  faire  comprendre  plus  facilement,  admettre  plus  promp- 
tement, accueillir  plus  amicalement  et  introduire  dans  la  de- 
meure la  plus  reculée  de  notre  i;œur,  soit  pour  se  soustraire 
quelque  temps  aux  poursuites  des  méchants. 

§ II.  — Des  itaraboles  de  l'aucieo  TesUmeat. 

<06.  L’usage  d’énoncer  la  vérité  sous  forme  de  parabole  ap- 
partient aux  plus  anciens  modes  d’enseignement.  Nous  en  trou- 
vons déjà  de  magnifiques  modèles  dans  les  Écritures  de  l’ancien 
Testament. 


<.  />cs  arbres  s’assemblent  pour  élire  un  roi.  (Jl'G.,  ix,  8.) 


LA  VtltlTC. 


IXS  PIGCnES. 


L'honmie  vi-aimeiit  grand 
t noble , qui  peut  servir  la 
chose  publique  en  gérant  les 
albires  qui  lui  sont  conBées, 
D’aspire  pas  aux  postes  d'hon- 
neur; car  il  ne  pourrait  plus 
être  véritablement  utile. 
Quand  de  telles  places  lui 
sont  offertes,  il  trouve  sntB- 
sanmient  de  motifs  pour  les 
refuser. 

L’homme  méprisable  et  In- 


Ni  l'olivier,  ni  le  figuier,  ni  la  vigne  ne  vou- 
lurent être  sacrés  rois  par  les  autres  arbres. 
— Car,  dirent-ils,  pourquoi  abandonner  notre 
suc,  nos  fruits,  notre  vin  iwur  régner  sur  vous? 


Le  buisson  leur  répondit  : • Si  vous  m'établis- 
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digne  a sunsaniment  de  pré- 
teiitiun  pour  accepter  de  suite 
les  honneurs  qu'on  lui  ofTre, 
et  suffisamment  d'orgueil 
pour  exiger  mie  soumissiuii 
absolue. 

Ce  sont  les  petits  tvrans 
qui  dolTCiil  inspirer  le  plus 
de  terreur  nu  peuple. 


scz  Téritableincnt  pour  votre  roi,  venez  vous 
reposer  sous  mon  ombre  ; sinon , que  le  feu 
sorte  du  buisson  et  dévore  les  cèdres  du  Li- 
ban. > 


Semblable  au  buisson  d'épines,  qui  prend  feu 
de  suite,  l'homme  vil  et  indigne,  que  ses  con- 
citovens  ont  eu  l'imprudence  d'élever  aux 
dignités,  se  fait  cruel  et  devient  pour  les  au- 
teurs de  son  élévation  comme  un  feu  dévorant. 


2.  />  riche  et  la  ]>elite  hrehin  du  pauriv.  (11  Rois,  ïll,  1.) 

a 11  y avait  deux  homiuos  dans  une  ville,  dont  l’un  était  riche 
et  l’autre  pauvre.  Le  riche  avait  un  grand  nombre  de  brebis  et 
de  bœufs;  le  pauvre  n’av.ait  rieti  du  tout  qu’une  petite  brebis, 
qu’il  avait  achetée  et  élevée,  qtti  était  crue  parmi  ses  enfants, 
en  mangeant  de  son  pain,  buvant  dans  sa  coupe,  et  dormant 
ilans  son  sein  ; et  il  la  chérissait  comme  sa  fille.  Or,  voilà  qu’un 
étranger  étant  venu  voir  le  riche,  celui-ci  ne  voulut  point  tou- 
cher à ses  brebis  et  à ses  bœufs  pour  lui  faire  un  festin,  mais  il 
prit  la  brebis  de  ce  pauvre  homme,  la  tua  et  la  donna  à manger 
à son  hôte.  « 

Nathan  pouvait-il  présenter  sous  une  forme  plus  vraie  et  plus 
saisissante  qu’en  se  servant  de  celte  parabole,  le  péché  de  llavid, 
son  adultère  et  l’exécution  à mort  d’un  époux? 


3.  La  bonne  mère  et  les  mauvais  parents.  (Il  Rois,  xiv.) 

Le  récit  qui  pnicède,  de  même  que  celui-ci,  présentés  sons  forme 
de  similitudes,  ont  un  autre  avantage  qu’on  rencontre  assez 
souvent  dans  les  paraboles  : la  parabole  cache  l’intention  de 
l’orateur  afin  de  mieux  aider  à la  découvrir.  L’auditeur  est 
amené  à faire  un  pas  dont  il  ne  prévoit  pa-s  encore  la  consé- 
quence, et  ce  premier  pas  est  immédiatement  suivi  d’un  second 
que  l'orateur  a en  vue.  David,  plein  de  colère,  dit  à Nathan  qui 
lui  avait  raconté  la  parabole  du  riche  : « Celui  qui  a fait  cette 
action  est  digne  de  mort.  » — David,  sans  qu’il  le  sût,  pro- 
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nonça  son  propre  jugement,  comme  le  lui  déclara  Nathan  par 
ces  paroles  : a C’est  vous-même  qui  êtes  cet  homme  ! » 

Voilà  donc  David  arrivé  au  point  où  le  voulait  amener  Nathan. 
C’est  ainsi  que  cette  femme  prudente,  dont  il  est  parlé  ailleurs, 
sut,  dans  l’afiTaire  d’Absalon,  amener  par  une  parabole  le  roi  au 
point  où  elle  avait  l’intention  de  le  conduire. 

4.  Le  Cluirdun  et  le  Cèdre.  (IV  Kois,  xiv,  8.| 

Amasias  fit  dire  à Joas  : Venez,  et  combattons  l’un  contre  l’au- 
tre. Joas  fit  répondre  à Amasias  ; Le  Chardon  du  Liban  envoya 
vers  le  Cèdre  qui  est  au  Liban,  et  lui  fit  dire  : Donnez-moi  votre 
fille,  afin  que  mon  fils  réjiouse.  Mais  les  bêtes  de  la  forêt  du 
Liban  passèrent,  et  foulèrent  aux  pieds  le  Chardon,  « Pour- 
rait-on donner  au  mépris  une  expression  plus  éloquente  que 
dans  cette  réponse? 

§ III.  — Des  paraboles  de  Jésus-ChrisL 

f07.  Les  paraboles  de  Jésus-Christ  sont  des  rhefs-d’œmire 
inimitables  dans  l'art  d’enseifpter.  — C’est  là  ce  que  comprennent 
tous  ceux  qui  en  ont  pénétré  l’esprit.  Mais,  pour  en  convaincre 
quiconque  veut  les  approfondir  et  ne  nourrit  en  lui  aucune 
aversion  pour  la  sagesse  de  notre  Sauveur,  je  vais  d’abord  diviser 
ses  piaraboles,  puis  énumérer  leurs  qualités  et  leurs  avantages, 
et  enfin  indiquer  le  moyen  le  plus  facile  d’en  découvrir  le  seiii 

nmSlO.N  DES  PARABOLES  DE  JàSL'S-CBRIST. 

I.  Les  unes  ont  pour  objet  d’exposer  et  d’éclaircir  le  sens 
d'une  vérité  qui  s'adresse  à tous  les  auditeurs  sans  distinction; 
les  autres  d’en  dévoiler  le  sens  à ceux  qui  sont  dignes  de  l’en- 
tendre, de  le  cacher  ou  de  l’affaiblir  aax  yeux  de  ceux  qui  eu 
sont  indignes.  Les  unes  ont  un  côté  obscur,  d’autres  n’en  ont  pas. 

II.  Parmi  celles  qui  n’ont  pour  objet  que  d’exposer  et  d’é- 
claircir une  vérité,  les  unes  sont  des  peintures  caractéristiques  ; 
les  autres,  la  plupart  plus  courtes,  ne  sont  que  d»s  comparaisons 
semées  dans  le  discours. 
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III.  Panni  lus  peintures  caractéristiques  il  faut  placer  les 
paraboles  du  Pharisien  et  du  centonier;  celle  du  prêtre,  du 
lévite  et  du  Samaritain;  celle  du  riche  qui  veut  construire  un 
grenier  pour  ses  récoltes;  celle  de  ce  juge  injuste.  A cette  caté- 
gorie appartiennent  aussi  les  trois  paraboles  dont  le  Sauveur  se 
servit  pour  justifier  ses  relations  avec  des  pécheurs  (I)  ; celle  du 
pasteur  qui  cherche  sa  brebis  perdue;  celle  de  cette  femme  qui 
balaie  toute  sa  maison  pour  chercher  la  dragme  perdue  ; celle 
de  ce  père  qui  presse  dans  ses  bras  son  fils  perdu  et  retrouvé. 

IV.  Les  comparaisons  plus  courtes,  parsemées  dans  le  dis- 
cours, SC  leconunandent  surtout  par  leur  naturel,  par  leurs 
figures  faciles  et  intelligibles,  et  par  un  juste  coup  d’œil  jeté 
sur  les  objets  de  la  nature.  Elles  se  rencontrent  surtout  dans  le 
sermon  prononcé  sur  la  montagne  : « Le  sage  bâtit  sur  un  fon- 
dement solide,  » et  dans  le  discours  où  le  Sauveur  prend  congé 
de  ses  disciples. 

v.  Les  paraboles  qui  servent  à la  fois  d’éclaircissement  et 
d’obscurcissement  avaient  pour  objet  de  dévoiler  la  vérité  à 
ceux  qui  cherchaient  la  sagesse,  sans  risquer  de  fournir  à ses 
ennemis  des  occasions  et  des  motifs  de  persécuter  la  vérité  et 
ceux  qui  l’annonçaient.  La  vérité  toute  nue  excite  souvent  des 
luttes  ardentes  contre  la  chose  et  des  attaques  dangereuses  contre 
la  persomie.  lies  paraboles  de  cette  espèce  sont  principalement 
celles  du  vigneron  et  des  noces  (3).  En  voilant  ainsi  la  vérité 
on  ne  se  proposait  nullement  de  la  soustraire  à jamais  aux  re- 
gards, ni  d’attirer  la  foule  sous  prétexte  de  lui  révéler  un  mystère. 
Cet  esprit-là  n’est  pas  l’esprit  de  Jésus-Christ.  Un  ne  cachait 
la  vérité  que  pour  la  dévoiler,  et  pour  empêcher  momentané- 
ment les  ténèbres  de  s'attaquer  à la  personne  qui  l’annonçait. 

VI.  Quelques  paraboles  tirent  leur  obscurité  de  l’incapaciti'^ 
des  auditeurs,  d’autres  de  l’esprit  de  la  prophétie  qui  a trait 
à des  choses  futures,  et  un  grand  nombre  la  tirent  de  l’une  et  de 

(I)  Lee,  XV. 

(!)  Mattii.,  XX,  33-4o  ; et  xii.  Ml. 
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l’autre  cause.  La  clef  des  paraboles  de  la  première  espèce  se 
trouvait  dans  le  coeur  des  auditeurs,  celle  des  paraboles  de  la 
seconde  dans  rbistoire,  celle  des  paralwles  de  la  troisième  dans 
l’insensibilité  des  auditeurs  et  dans  l'bistoire.  Des  exemples  de 
la  première  espèce  sont  fournis  par  la  parabole  d’une  seule  et 
même  semence  tombant  sur  plusiems  terrains,  par  celle  du 
trésor  et  du  cbautp,  par  celle  de  la  recherche  et  de  l’achat  des 
bonnes  perles.  Des  exemples  de  la  deuxième  espèce  sont  fournis 
par  les  paraboles  sur  le  sort  des  Israélites;  des  exemples  de  la 
troisième,  par  les  paraboles  du  bon  grain  et  de  l’ivraie,  du 
grain  de  sénevé,  du  levain,  par  celle  du  filet  qui  renferme  de 
bons  et  de  mauvais  poissons. 

va.  Certaines  paraboles  sont  plutôt  des  exemples  que  des 
comparaisons;  d’autres  sont  plutôt  des  comparaisons  que  des 
exemples. 

VIII.  Quand  ce  sont  des  exemples,  ils  sont  ordinairement 
choisis  dans  des  faits  particuliers  propres  à éclaircir  une  vérité 
générale.  Ainsi  cette  proposition  générale  : Celui  qui  ne  ramaue 
pas  de  trésors  pour  l'éternité,  mais  seulement  pour  le  temps  pré- 
sent, est  un  insensé,  cette  proposition  est  mise  dans  tout  son  jour 
par  l'exemple  de  cet  homme  qui  se  propose  de  construire  de 
nouveaux  greniers  et  meurt  la  nuit  même.  C’est  ainsi  encore 
que  cette  vérité  générale  : L'humilité  du  centenier  vaut  mieux 
que  t orgueil  des  Pharisiens,  trouve  son  explication  dans  la  prière 
du  centenier  et  dans  celle  du  Pharisien. 

IX.  Quand  la  parabole  tient  plus  de  la  comparaison  que  de 
l’exemple,  on  fait  ressortir,  on  l’on  néglige  tour  à tour  la  chose 
figurée  par  comparaison. 

§ lY.  — Propriités  et  avautases  des  paraboles  de  Jésus-Christ. 

t08.  Les  paraboles  de  Jésus-Christ  sont  : 

t’  Exprimées  dans  le  langage  de  la  conversation  ordinaire, 
mais  ennobli  tantôt  par  la  brièveté  et  la  précision,  tantôt  par 
le  choix  des  images. 

2«  Les  paraboles  du  Jésus-Christ  sont  présehtées  dans  ce  beau 
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langage  qui  tient  le  milieu  entre  la  langue  éleyée  du  poète  et 
la  langue  abstraite  du  philosophe.  Le  Fils  de  Dieu  et  des  hom- 
mes a donné  une  enveloppe  humaine  à des  pensées  divines. 

3°  Les  paraboles  de  Jésus-Christ  se  distinguent  par  la  noblesse 
des  pensées  et  par  la  simplicité  de  l’expression , qualités  tout  à 
fait  proportionnées  à la  dignité  et  à la  pureté  de  son  caractère, 
ainsi  qu’à  la  religion  qu’il  enseigne.  Les  petits  esprits  aiment  à 
étaler  les  grands  mots,  et  à s’en  servir  comme  d’échasses  pour 
grandir  leurs  personnes;  les  grands  esprits  se  plaisent  à cacher 
de  grandes  pensées  sous  une  enveloppe  simple  et  modeste. 

4°  Les  paraboles  de  Jésus-Christ  s’adaptent  parfaitement  aux 
eirconstances  qui  les  ont  fait  naître.  Ces  circonstances  les  ren- 
dent plus  intelligibles,  leur  donnent  plus  d’à-propos  et  les  gra- 
vent mieux  dans  la  mémoire. 

6°  Les  paraboles  de  Jésus-Christ  sont  de  telle  nature,  que 
tout  en  empruntant  leur  origine  à quelipie  fait  ]iarticulicr, 
leur  contenu  et  leur  esprit,  dans  ce  qu’ils  ont  d’essentiel,  ré- 
pondent aux  besoins  de  tous  les  temps.  A toutes  les  époques,  il 
y a des  Pharisiens  et  des  centeniers,  des  Samaritaim;  compatis- 
sants et  des  prêtres  sans  entrailles,  des  avares  qui,  voulant  cons- 
truire de  nouveaux  greniers,  meurent  au  milieu  de  leurs 
plans,  des  Lazares  qui  demandent  les  miettes  qui  tombent  de  la 
t.able  des  riches. 

6*  Les  paraboles  de  Jésus-Christ  sont  iutéres.santes  à cause  de 
l'iutention  cachée  sous  la  ügure.  Le  sujet  en  est  intéressant, 
c'est-à-dire  aimable  et  gracieux  quand  les  circonstances  le  de- 
mandent. Quoi  de  plus  charmant  que  l’empressement  de  cette 
pauvre  mère  de  famille  qui,  pour  retrouver  sa  dragme  perdue, 
allume  une  chandelle  et  bouleverse  toute  la  maison?  Quoi  de 
plus  aimable  que  le  zèle  de  ce  berger  qui  laisse  quatre-vingt- 
dix-neuf  brebis  dans  le  désert  pour  courir  après  la  centième 
qui  est  perdue  ? Le  sujet  en  est  intéressant,  c’est-à-dire  terrible 
et  effrayant  quand  l’occasion  l’exige,  par  exemple  dans  cette 
parabole  où  le  maître  revenant  subitement  fait  sentir  tous  les 
effets  de  sa  colère  à ses  serviteurs  infidèles. 
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7*  Jésus-Christ,  dans  ses  paraboles,  sait  placer  te  divin  et 
rhnmain  snr  une  même  ligne,  figurer  et  éclaircir  celui-ci  par 
celui-là,  sans  confondre  ce  qui  est  étemel  avec  ce  qui  est  tem- 
porel. Si  ce  juge  inique,  cédant  aux  importunités  de  la  veuve, 
finit  par  lui  rendre  justice  ; si  cet  ami,  imploré  à contre-temps, 
finit  par  se  rendre  aux  instances  de  celui  qui  le  prie  ; si  ce  père, 
crael  envers  d’autres  hommes,  ne  donne  pas  à son  fils  un  scor- 
pion pour  un  œuf,  un  serpent  pour  un  poisson,  comment  le 
bon  Dieu  n’exaucerait-il  pas  les  prières  de  ses  enfants  ? 

8*  Les  paraboles  de  Jésus-Christ  sont  tantôt  détaillées,  tantôt 
courtes,  suivant  que  l’occasion  le  demande.  Elles  sont  détaillées 
quand  les  petites  circonstances  entrent  dans  le  but  principal  de 
la  parabole,  et  siutout  quand  elles  occupent  l'imagination  de 
manière  à ne  pas  laisser  d’échappatoire  à l’intelligence.  De  telles 
descriptions  se  rencontrent  dans  la  parabole  de  ce  voyageur 
maltraité,  où  il  est  dit  que  le  Samaritain  banda  ses  blessures, 
y répandit  de  l’huile  et  du  vin,  plaça  ce  malheureux  sur  sa 
hète  de  somme,  et  s’entendit  avec  l’hôte  pour  qu’on  lui  donnât 
tout  ce  qui  était  nécessaire.  Toutes  ces  circonstances  donnent 
plus  de  valeur  à celte  question  et  à cette  réponse  : « Qui  est  le 
prochain?  Celui  qui  fut  miséricordieux.  » Des  peintures  analo- 
gues SC  rencontrent  aussi  dans  la  parabole  de  l’enfant  ]irodigue, 
où  cette  circon-stance  dans  laquelle  il  est  dit  que  l’autre,  fils 
revint  des  champs  au  moment  inènie  où  l’on  faisait  les  prépa- 
ratife  de  la  fête  qu’on  célébra  à l’occasion  du  retour  de  l’enfant 
prodigue,  et  murmura  en  voyant  la  bonté  de  son  père,  n’est 
nullement  inutile.  Nous  avons  un  exemple  de  brièveté  dans 
cette  comparaison  : « Tout  docteur  instruit  de  ce  qui  regarde 
le  royaume  des  deux  est  semblable  à un  père  de  famille  qui 
tire  de  son  trésor  des  choses  nouvelles  et  des  choses  anciennes.)» 

9*  Les  paraboles  de  Jésus-Christ  ne  dédaignent  pas  l’attrait 
du  merveilleux  là  où  il  est  à sa  place.  Ainsi  le  merveilleux  qui 
règne  dans  la  parabole  de  Lazare  et  du  mauvais  riche  est  em- 
prunté au  monde  surnaturel,  et  a sa  source  dans  l’éternité 
(/.UC,  xvi). 
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10®  Les  |)araboles  de  Jésus-Christ  dissimulent  le  but  de  la 
ligure  iusjju’à  ce  que  sa  révélation  puisse  produire  tout  son 
effet.  Ainsi  dans  la  parabole  des  deux  débiteurs  qui  ont  obtenu 
tous  deux  la  remise  do  leur  dette,  Tintentiou  reste  cachée  jus- 
qu'au moment  où  se  présente  cette  question  : « Quel  est  celui 
des  deux  qui  l'aimera  le  plus?  » il  en  est  de  môme  de  la  parabole 
des  deux  fils. 

11°  Les  paraboles  de  Jésus-Christ  se  distinguent  par  leur  ri- 
chesse, et  par  l'intelligence  facile  que  présente  le  sujet  de  la 
figure.  Ses  figines,  le  Sauveur  les  empruntait  à la  vie  domesti- 
que, à la  nature,  à la  \ie  des  champs,  aux  travaux  agricole», 
au  vignoble,  à la  pêche,  au  commerce,  aux  proverbes,  aux 
membres  du  corps  humain. 

1 2°  Les  paraboles  introduisent  dans  le  monde,  sous  une  en- 
veloppe qui  a la  transparence  d'un  voile,  les  doctrines  les  plus 
pures  et  les  plus  profondes  sur  Dieu  et  sur  l’homme.  Quiconque 
soulève  ce  voile  avec  respect  et  accueille  avec  reconnaissance  ce 
que  lui  offre  la  parabole,  trouvera  plus  qu'il  n'a  cherché,  et 
cessera  bientôt  d'être  étranger  dans  la  maison  de  Dieu  et  dans 
la  sienne  propre. 

§ V.  — Du  sens  des  paraboles  de  Jésus-Christ. 

109.  L'art  le  plusjacile  de  trouver  le  ciel,  que  la  H^gesse  a 
mis  à la  portée  des  simples,  c’est-à-dire  l'art  de  trouver  le  sens 
élevé  et  profond  que  Jésus-Christ  a déposé  dans  ses  paraboles, 
consiste  à se.  faire  les  questions  suivantes  et  à pouvoir  les 
résoudre  : 

1 . Où  Jésus-Christ  a-t-il  pris  le  sujet  de  ses  paraboles  ? 

2.  Quels  sont  les  caractères  principaux  de  ses  paraboles? 

3.  Quels  eu  sont  les  caractères  accessoires  ? 

4.  Quel  est  le  but  de  telle  parabole  ? 

5.  Quels  sont  les  points  de  ressemblance  entre  les  principaux 
caractères  de  la  figure  et  le  côté  essentiel  de  la  doctrine  qu'on 
veut  inculquer? 

6.  Y a-t-il  une  ressemblance  naturelle  et  remarquable  entre 
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les  caractères  accessoires  de  la  parabole  et  l’objet  qu’oo  a en  vue? 

7.  Le  contenu  de  la  doctrine  voilée  sous  la  parabole  a-t-il  un 
caractère  général,  et  applicable  aiL\  temps  où  nous  vivons? 

8.  Quelles  sont  les  principales  observations  auxquelles  donne 
lieu  la  parabole? 

9.  A quoi  se  résume  ce  qu’il  y a de  certain  dans  la  parabole  ? 
Qu’est-ce  qui  appartient  au  domaine  de  la  vraisemblance,  de  la 
probabilité? 

Nous  examinerons  ces  questions  dans  une  parabole  à part,  afin 
de  montrer  dans  un  exemple  l’application  de  la  règle;  puis 
nous  étudierons  librement  les  autres  paraboles,  en  tenant  nos 
regards  élevés  vers  la  Sagesse  suprême.  « O Dieu,  qu’il  fait  bon 
paître  sur  vos  pâturages  ! » , 

§ VI.  — Remarques  sur  quelques  paraboles. 

11  est  une  observation  que  nous  ne  devons  pas  passer  sous 
silence  ; elle  est  d’une  indispensable  nécessité  pour  les  lecteurs 
de  notre  époque. 

Les  commentateurs  de  nos  jours  s’imaginent  avoir  fait  une 
trouvaille  de  la  dernière  importance  quand  ils  ont  trouvé  l’in- 
terprétation grammaticale  et  historique,  qu’ils  vantent  avec  une 
o^eiUeuse  suffisance  comme  la  seule  décisive , même  pour  les 
saints  Livres  des  chrétiens. 

Assurément,  celui-là  doit  connaître  la  lettre  qui  la  veut  com- 
menter; celui-là  doit  connaîü'e  l’histoire  qui  veut  donner  le 
sens  des  événements.  11  est  donc  hors  de  doute  que  l’explication 
du  nouveau  Testament  suppose  de  la  grammaire  et  des  comiais- 
sances  historiques.  Mais  à celui  qui  veut,  avec  ces  deux  condi- 
tions de  toute  interprétation,  faire  des  progrès  dans  l’étude  pra- 
tique de  l'Écriture,  il  manque,  pour  bien  comprendre  les 
écrits  de  la  religion,  la  condition  fondamentale  de  toute  con- 
dition : le  sens  religieux.  Go  que  l’œil  du  corps  est  pour  la  vue 
des  choses  corporelles,  l’œil  de  l’esprit  l’est  pour  la  vue  des 
choses  spirituelles.  C'est  là  l’œil  de  la  religion  nécessaire  pour 
!a  vue  des  choses  divines. 
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En  matière  de  paraboles,  toute  la  science  des  nouveaux  in- 
terprètes, entièrement  satisfaits  de  leurs  deux  conditions,  et  ne 
voulant  pas  entendre  parler  de  la  condition  fondamentale, 
serait  donc  celle-ci  : 

« Chers  frères,  il  y a bien  des  choses  remarquables  à voir 
dans  le  ciel  étoilé;  mais  pour  les  voir,  ces  choses  remarquables, 
vous  avez  beaoin,  premièrement,  de  bons  télescopes,  deuxième- 
ment, d'une  nuit  claire  pour  bien  observer  les  astres  du  ciel.  » 
Nos  astronomes  trouveraient  cet  enseignement  fort  ridicule  pour 
de  jeunes  observateurs,  et  considéreraient  comme  digne  de  pitié 
celui  qui  le  donnerait.  Et  cependant  les  inventeurs  de  commen- 
taires grammaticaux  et  historiques  ne  laissent  pas  d'allumer  tous 
les  jours  de  nouveaux  feux  d'artifice  dans  les  Revues  littéraires, 
bien  que  la  grammaire  et  l'histoire  soient  aussi  impropres  à for- 
mer le  commentateur  de  l'Écriture,  que  les  télescopes  et  ies  nuits 
claires  le  sont  à former  l'astronome.  Le  regard  de  l'astronome, 
voilà  la  condition  principale  pour  voir  de  loin,  de  même  que 
le  regard  d'une  ànîe  pieuse  est  la  condition  essentielle  pour 
pénétrer  dans  les  profondeurs  des  ouvrages  religieux.  Il  n'y  a 
qu'une  âme  religieuse  qui  puisse  écrire  dignement  sur  la  reli- 
gion; par  conséquent  aussi,  celui-là  seul  peut  comprendre  un 
ouvrage  religieux,  dont  les  idées  religieuses  s'harmonisent  avec 
celles  de  l’écrivain. 

I 

PARAHOLE  1»ES  UIX  VIERGES  [Mutth.y  XV,  i-!4). 

Pre/nmv  question  : Ij'où  le  sujet  de  cette  parabole  est-il  tiré  ? 

Réponse  : Des  événements  domestiques.  Il  a pour  fondement 
la  manière  qu'avaient  les  Juifs  de  célébrer  les  noces.  Quand 
l'époux  conduisait  chez  lui  son  épouse,  c'était  l'usage  que  quel- 
ques paranymphes  l’accompagnassent.  Et  comme  cela  se  fai- 
sait le  soir  ou  pendant  la  nuit,  elles  se  pourvoyaient  de  lampes, 
soit  par  raison  de  convenance  et  pour  la  commodité  du  retour, 
soit  pour  accompagner  avec  plus  de  solennité  l'épouse  quand 
elle  rentrait  chez  elle. 
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Deuxième  question  : Quels  sont  les  caractères  spéciaux  de  cette 
figure? 

Répome  : Le  retard  de  l’époux  ; la  folie  de  quelques  vierges 
•fui  avaient  apporté  des  lampes  sans  son  ger  à se  pourvoir  d’huile  ; 
la  sagesse  des  autres  qui  s’étaient  munies  et  de  lampes  et  d’huile  ; 
le  sommeil  des  vierges  sages  et  des  vierges  folles  ; l’embarras  des 
vierges  folles  lorsqu’on  annonça  l’arrivée  de  l’époux  ; le  sort 
difiiérent  des  vierges. 

Troisième  question  : Quel  est  le  but  de  cette  comparaison  ? 

Réponse  : Jésus-Christ  voulait  exciter  les  siens  à une  vigilance 
continuelle,  à se  tenir  prêts  à faire  un  digne  et  joyeux  accueil 
au  divin  Époux.  Voilà  quelle  était  son  intention,  comme  on  le 
voit  par  cet  avertissement  qui  termine  la  comparaison  ; « C’est 
pourquoi  soyez  sur  vos  gardes,  car  vous  ne  savez  ni  le  jour  ni 
l’heure  où  le  Fils  de  l’homme  viendra.  » La  chose  essentielle  est 
donc  suffisamment  claire,  quelque  obscur  que  soit  tout  le  reste. 

Quatrième  question  : Où  est  le  point  de  ressemblance  entre 
les  principaux  caractères  de  la  figure  et  les  points  essentiels  de 
la  doctrine  cachée  sous  la  figure? 

Réponse  : Le  voici  : De  même  que  les  vierges  folles  ne  sont  pas 
admises  dans  la  chambre  nuptiale  parce  qu’elles  ne  se  sont  pas 
tenues  prêtes  à accompagner  l’époux  avec  des  lampes  allumées,  de 
même  les  serviteurs  et  les  servantes  imprudents  de  Notre-Sei  - 
gneur  seront  exclus  de  son  royaume,  s’ils  ne  se  tiennent  pas  prêts 
à le  recevoir  quand  il  viendra.  Au  contraire,  comme  les  vierges 
sages  furent  admises  dans  la  chambre  nuptiale  de  l’époux,  ainsi 
le  Fils  de  l’homme,  lorsqu’il  viendra,  amènera  avec  lui  dans  sa 
gloire  ses  amis  et  amies  qui  auront  été  fidèles  et  vigilants. 

Cinquième  question  : En  quoi  consistait  la  folie  des  vierges 
folles? 

Réponse  : En  ce  qu’elles  négligèrent  précisément  l’essentiel, 
tout  en  croyant  qu’il  ne  leur  manquait  rien  ; en  ce  qu’elles 
avaient  des  lampes  sans  avoir  d’huile  ; en  ce  qu’elles  ajour- 
nèrent le  soin  de  cette  chose  essentielle  à un  temps  où  tout 
soin  était  «leveirn  superflu;  en  ce  qu’elles  vonluivnt  emprunter 


Digitized  by  Google 


870 


THÉOLOGIE  PASTORALE. 


aux  viorges  sages  une  huile  dont  celles-ci  avaient  besoin. 

Sixième  question  : En  quoi  consiste  donc  la  folie  analogue  de 
quelques  chrétiens? 

Réponse  : Elle  consiste  manifestement  en  ce  que  : 1»  ils  se 
contentent  d’avoir  des  lampes,  sans  s’inquiéter  de  faire  des 
provisions  d’huile  ; en  d’autres  termes  : en  ce  qu’ils  se  conten- 
tent de  la  profession  extérieure  du  Christianisme,  et  vivent  sans 
s’inquiéter  d’en  avoir  la  foi,  la  charité,  la  vigilance,  la  fidélité  ; 
2*  en  ce  qu’ils  vivent  dans  une  complète  insouciance  jusqu’au 
moment  où  tout  soin  est  devenu  inutile  ou  impossible,  et  ne 
cherchent  à se  procurer  de  l’huile  que  lorsqu’ils  devraient  déjà 
courir  au-devant  de  l’époux,  leurs  lampes  allumées;  c’est-à-diri» 
en  ce  qu’ils  veulent  emprunter  aux  autres  la  chose  essentielle 
et  fondamentale  du  Christianisme,  sans  songer  que  chacun  en 
a besoin  pour  soi  et  ne  saurait  la  donner  à personne. 

Septième  question  : En  quoi  consiste  la  sagesse  des  chrétiens 
opposée  à la  sagesse  des  vierges  folles’? 

Réjwnse  : En  ce  que  ; Ils  profitent  de  chaque  moment 
comme  si  c’était  le  dernier  qui  leur  fût  accordé  jjour  se  prépa- 
rer, afin  que  si  le  Seigneur  arrivait  en  ce  moment-là , il  ne  les 
trouvât  pas  non  préparés;  2°  en  ce  qu’ils  n’oublient  jamais  que 
le  Seignem’  viendra  certainement,  bien  qu’il  diflére  de  venir  ; 
en  ce  que  le  Seigneur  exige  qu’on  soit  sur  ses  gardes  ; en  ce 
qu'il  n’introduira  dans  sa  gloire  que  ceux  qui  seront  prêts  ; en 
ce  que  l’incertitude  de  la  mort  est  précisément  ce  qui  nous 
oblige  le  plus  à veiller;  3“  en  ce  qu’ils  ne  s’en  remettent  pas 
aux  autres  de  ce  qu’ils  peuvent  et  doivent  faire  eux -mêmes. 

Huitième  question  : Quelle  doctrine  essentielle  et  d’une  haute 
signification  pour  tous  les  chrétiens  de  tous  les  temps  cette 
paraljole  renferme-t-elle  ? 

Réponse  : Celle-ci  ; Puisque  le  Fils  de  Dieu  reviendra  cer- 
tainement; que  l’heure  de  sa  venue  est  incertaine,  que  la 
période  de  préparation  à son  arrivée  est  n'ufermée  dans  les 
limites  de  notre  vie,  et  qu’il  viendra  une  nuit  où  personne  ne 
pourra  plus  agir  ; puisque  la  dernière  heure  de  ma  vie  est  aussi 
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la  dernière  de  l’époque,  de  ma  préparation;  puisque  cette  heure- 
là  est  elle-nième  incertaine,  et  qu’elle  est  iwur  chacun  de  nous 
celle  où  il  devra  aller  au-devant  de  son  Maître,  c’est  le  comble 
de  la  folie  de  différer,  même  d’un  moment,  de  se  préparer  à la 
réception  de  son  Seigneur  ; comme  la  souveraine  sagesse,  c’est 
d’étre  prêt  à le  recevoir  à tout  instant.  — Cette  doctrine-là  con- 
cerne tous  les  chrétiens  de  tous  les  temps. 

Vivez  à tous  les  instants  de  votre  vie  de  telle  sorte  que  vous 
ayez  le  courage  de  comparaître,  en  quelque  moment  que  ce  soit, 
en  présence  de  votre  Juge  : tel  est  l’esprit  de  la  doctrine  que 
Jésus-Christ  a déposée  dans  cette  parabole  des  dix  vierges.  Cette 
parole  était  prononcée  dans  un  seul  pays  et  en  présence  de  peu 
de  personnes;  mais  le  sens  de  cette  parole  s’adresse  à tous  les 
hommes  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays. 

Neuvième  question  : Quelles  sont  les  maximes  de  vraie  sagesse 
qu’on  peut  tirer  de  cette  parabole  ? 

Répome  ; t®  Là  où  manque  le  nécessaire,  tout  manque  : — 
Avoir  des  lampes  sans  huile,  c’est  comme  si  l’on  n’avait  ni 
lampes  ni  huile.  2®  On  ne  saurait  emprunter  ce  dont  chacun  a 
nécessairement  besoin  pour  soi-mème.  3®  Quand  on  ne  se  pro- 
cure pas  à temps  le  nécessaire,  on  tombe  dans  le  plus  grand 
embarras.  4®  Il  ne  faut  pas  mettre  en  réserve  les  choses  néces- 
saires, mais  il  faut  s’en  servir,  b®  Les  sages  eux-mêmes  s’assou- 
pissent souvent  alors  qu’ils  devraient  veiller. 

Résumé  de  ce  quil  y a de  certain  dans  cette  parabole. 


Les  Qoees. 

L’époux. 

Les  vierges  sages. 

Ii€s  vierges  folles. 

Les  lampes  et  l’huile. 
Délai  de  l’époux. 

Je  ne  vous  connais  point. 
La  porte  est  fermée. 


Le  royaume  des  cieux. 

Jésus-Christ. 

* 4 

Les  disciples  vigilants  de  Jésus-Christ. 
Chrétiens  insouciants. 

Préparation  à l’avénement  de  Jésus-Christ 
Retard  de  l’arrivée  de  Jésus-Christ. 

Sort  des  chrétiens  de  nom. 


" Probabilités. 


t.  Avant  que  Jésus-Christ  arrive,  les  chrétiens  même  les 
meilleurs  auront  peut-être  besoin  de  renaître  à une  vie  nouvelle  ; 
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peut-être  se  trouveront-ils  dans  un  état  de  torpeur.  8.  N’est-ce 
pas  ici  le  cas  de  dire  : « Que  votre  lumière  luise  devant  les 
hommes,  afin  que  voyant  vos  bonnes  œuvres  ils  glorifient  le 
Père  qui  est  dans  les  deux  1 > Passage  qui  indique  ce  qu’est 
l’huile  dans  la  lampe  : — l’esprit,  la  vie  du  Christianisme , 
l’action,  etc.  3.  L’arrivée  du  Seigneur  ne  sera-t-elle  pas  peut- 
être  précédée  de  ce  cri  puissant  : « Le  Seigneur  arrive  ! » 

II 

PARABOLE  I)U  GRAIH  DE  SÉNEVÉ. 

SENS  M CRTE  PARABOII. 

Le  royaume  des  cieux,  c’est-à-dire  l’ensemble  de  l’institution 
divine  fondée  par  Jésus-Christ  en  vue  de  rendre  les  hommes 
bons,  sages  et  heureux,  ressemble  à un  grain  de  sénevé.  La 
semence  du  grain  de  sénevé  est  petite,  elle  se  développe  dans 
l’obscurité;  mais  l’arbre  qui  en  provient  est  élevé  et  magnifique. 
Par  conséquent,  le  royaume  des  cieux  est  petit  et  caché  dans 
son  début  : il  grandit  dans  le  silence;  mais  à mesure  qn’il  prend 
de  l’extension,  il  s’élève,  et  quand  il  approche  du  terme  de  sa 
croissance,  il  devient  grand  et  majestueux. 

f;\posiTio>  ur  de  cettr  p.\rabui.e»  l'iiisTmiiE 

DI  ROVArRK  DES  CIKI  X. 

t*  Jésus-Christ  s’associa  sans  bruit  quelques  hommes  simples 
et  obscurs,  la  plupart  pêcheurs,  qu’il  fit  ses  disciples.  Vous 
voyez  là  cet  homme  qui  sème  un  grain  de  sénevé  dans  son 
champ  : Le  royaume  des  cieux  est  donc  petit  et  caché  dans  sou 
début.  2“  Ces  disciples,  les  premiers-nés  du  royaume  des  cieux, 
transforment  en  chrétiens  des  païens  et  des  Juifs,  et  les  asso- 
cient à leur  royaume  au  milieu  d’innombrables  difficultés, 
mais  avec  un  progrès  qui  va  sans  cesse  grandissant  etqui  frappe 
de  plus  en  plus  : Vous  voyez  là  ce  grain  de  sénevé,  qui  peu  à 
peu  se  développe  et  s’élève  vers  le  ciel.  3“  Jésus-Christ  suscita 
de  temps  en  temps  dans  son  l-iglise,  itarmi  les  succes.«eurs  de 
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ses  apôtres,  des  hommes  saints  et  éclaires,  qui  anuoncèrent  son 
Ëyangile  avec  énergie  et  courage  ; Vous  voyez  là  cet  arbre  de- 
venu si  grand  que  les  oiseaux  de  l’air  y affluent  et  habitent  sous 
ses  rameaux.  Des  peuples  et  des  nations  tout  entières  reposent 
déjà  sous  cet  arbre,  qui  continuera  à se  développer  jusqu’au  jour 
de  son  complet  accroissement. 

EXPOSITIOS  DU  SEKS  DE  CETTE  PARABOLE  D' APRÈS  L'HISTOIRE  DU  PRISCE 
DE  CE  ROTAURE. 

1 . Jésus-Christ,  le  Prince  de  ce  royaume,  était  jadis  un  faible 
et  chétif  enfant,  lorsqu’il  reposait  encore  sur  le  sein  de  sa 
mère  ; il  vécut  dans  un  coin  obscur  de  la  Judée,  grandit  dans 
la  boutique  d’un  charpentier,  n’eut  autour  de  lui  que  douze 
disciples,  fut  rangé  parmi  les  malfaiteurs,  et  mourut  sur  un  bois 
infâme  : vous  voyez  là.combien,  dans  son  principe,  le  royaume 
des  deux  était  petit  et  misérable.  2.  Jésus-Christ  ressuscita  de 
la  mort,  monta  au  ciel,  s’assit  à la  droite  de  son  Père,  envoya 
le  Saint-Esprit  sur  ses  disciples  et  sur  les  fidèles,  dont  le  nom- 
bre s’accrut  de  jour  en  jour.  Au  nom  de  Jésus  de  Nazareth, 
Pierre  guérit  le  paralytique  à la  belle  porte  du  temple , et , 
en  sa  qualité  de  représentant  de  Jésus-Christ,  ouvTit  la  porte  du 
royaume  céleste  aux  Juifs  et  aux  païens.  Paul  devient  un  vase 
digne  de  porter  devant  tous  les  peuples  le  nom  du  Seigneur  ; 
vous  voyez  là  cet  arbre  dans  son  plus  beau  développement. 
3.  Jésus-Christ,  quoique  retourné  au  ciel,  ne  laisse  pas  de  veil- 
ler sur  ses  frères  qui  sont  encore  sur  la  terre,  et  comme  roi,  de 
protéger  son  royaume  jusqu’à  ce  qu’il  revienne  pour  juger  l’uni- 
vers entier  ; vous  voyez  là  le  royaume  des  deux  dans  son  épa- 
nouissement et  dans  son  éclat  définitifs. 


EXPOSITION  DU  SENS  DE  CETTE  PARABOLE  d'aPRÈS  l'rISTOIRE  DE  TOUT  HOIUE 
DE  BIEN. 

La  semence  du  grain  de  sénevé  est  petite;  elle  se  développe 
dans  la  solitude,  et  elle  devient  un  arbre  puissant  et  magnifi- 
que : Ainsi  en  est-il  de  toute  vertu,  de  toute  lionne  œuvre,  pare 
Thèol.  past.  I.  <8 
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tout  OÙ  la  semence  du  bien  est  jetée  dans  un  cœur  bien  préparé; 
les  commencements  de  la  perfection  morale  sont  impercepti- 
bles, le  développement  en  est  secret  ; mais  grands  et  superbes 
en  sont  les  fruits.  Que  de  fois  les  paroles  entrecoupées  d’une 
mère  mourante  n’ont-elles  pas  été  accueillies  par  son  fils  en 
pleurs?  Que  de  fois  l’ange  protecteur  du  jeune  homme  n’a-t-il 
pas  dirigé  celui-ci  sur  les  voies  glissantes  de  la  vie,  pour  le  con- 
duire, à travers  l’âge  mûr  et  la  vieillesse,  jusqu’au  seuil  de 
l’éternité  ! 

EKSE1GSEME.VTS  QUE  LA  SAGESSE  A DÉPOSÉS  DANS  CETTE  PARABOLE 
' POUR  LA  JEUNESSE  ET  l'aCE  MUR. 

1 . Ce  qui  fleurit  vite  se  fane  bientôt.  Soyez  comme  le  grain 
de  sénevé,  aimez  l’obscurité.  Retenez  en  vous  votre  force  jus- 
qu’à ce  qu’elle  soit  arrivée  à la  maturité  des  années.  2.  Ne 
perdez  pas  courage  quand  les  résultats  de  vos  eflbrts  sont  lents  à 
paraître.  Souffrez  qu’il  vous  arrive  comme  au  royaume  des 
cieux.  Travailler  est  votre  tâche  ; voir  le  fruit  de  vos  travaux  est 
chose  qui  ne  vous  est  pas  assurée.  3.  Celui  qui  veut  devenir  grand 
doit  commencer  par  être  petit.  Ne  méprisez  pas  les  faibles  com- 
mencements : ils  sont  le  principe  et  la  condition  des  grandes 
choses.  4.  Si  vous  voulez  que  vos  œuvres  aient  de  l’étendue  et 
de  la  solidité,  apprenez  à faire  peu  et  lentement.  Devenez  un 
arbre,  avant  de  vouloir  porter  des  fi-uits.  Soyez,  avant  de  vouloir 
agir. 

us  EOT  SUR  U SaERCE  DE  JÉSUS-CHRIST  ES  RATIÈRE  D'eSSEIGSEREST. 

Le  meilleur  système  d’enseignement  est  celui  qui  est  simple 
dans  ses  expressions,  d’une  intelligence  facile,  et  qui  néanmoins 
est  riche  et  profond,  vaste  et  élevé  quant  au  fond  et  à la  doc- 
trine. Or,  telles  sont  les  qualités  de  l’enseignement  du  Sauveur. 
Sous  une  enveloppe  simple,  il  cache  un  trésor  de  grandes  vé- 
rités, et,  en  tête  de  la  parabole,  il  place  une  inscription  pleine 
de  clarté  et  de  précision. 
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Exemple  emprunté  à saint  Chrysologue, 

Les  débuts  du  royaume  que  Jésus-Christ  compare  à un  grain 
de  sénevé,  se  trouvent  dans  les  premières  institutions  de  Dieu. 

» Granuni  sinapis,  hoc  est  regnum  Dei,  accepit  homo  Chris- 
» tus,  quod  semper  habuit  Deds  Christus,  misit  in  hortum  suum, 
» idest.in  Ecclesiam  suam....Hortus  estEvangelii  vomeretoto 
» orbe  cultus,  clausus  stimuUs  disciplinas,  ah  omni  pessimo  gra- 

> mine  Apostolorum  lahore  purgatus,  hdelium  plantariis,  liliis 
» Virginum,  rosis  Alartyrum,  Gonfessomm  viriditate  amceuus, 
» flagrans  floribus  sempi ternis...  Hoc  itaque  granum  sinapis  in 

> hortum  suum  misit  Christus  : id  est>  promissione  regni  sui, 
» quod  radicatum  est  in  Patriarchis,natum  est  inProphetis,crevit 
» in  Apostolis,  in  Ecclesia  fecit  arborem  magnam  » {Serm.  98). 

Ainsi,  selon  ce  grand  docteur,  et  selon  tout  chrétien  éclairé, 
le  royaiune  de  Dieu  parmi  les  hommes  est  : 

Un  arbre, 

Qui  a sa  racine  dans  les  Patriarches, 

Qui  genne  dans  les  Prophètes, 

Qui  croit  dans  Jésus-Christ  et  ses  Apôtres, 

Qui  se  développe  et  répand  son  ombre  dans  les  fidèles  du 
nouveau  Testament. 

Voulez-vous  donc  voir  de  plus  près  le  royaume  de  Dieu,  cher- 
chez-en  les  racines  dans  l’histoire  des  Patriarches,  le  germe  vital 
dans  l’histoire  des  Prophètes,  l’accroissement  dans  l’histoire  de 
Jésus-Christ  et  de  scs  délégués,  le  développement  dans  l’histoire 
de  l’Église. 

m 

PARABOLE  DU  LEVAIN  [Matth.,  XIII,  33). 

La  force  du  levain  est  celle-ci  : Il  agit  invisiblement,  secrète- 
ment ; il  pénètre  dans  les  moindres  parties  ; il  entre  peu  à peu 
dans  toute  la  masse  ; il  la  rend  égale  ; mais  il  ne  change  point  la 
nature  de  la  farine  : il  ne  fait  que  lui  communiquer  une  aigreur 
générale,  afin  de  lui  donner  du  goût.  — Ainsi  en  est-il  de  la  force 
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dn  christianisme.  Il  agit  en  silence,  sans  bruit  ; il  opère  inté- 
rieurement et  pénètre  jusque  dans  les  dernières  profondeurs  de 
l’homme  ; il  ne  détruit  pas  la  nature  de  l’homme,  il  la  transforme 
à l’image  de  Dieu,  et  son  action  ne  cesse  que  lorsque  toute  la 
masse  est  pénétrée  de  ce  levain. 

La  force  du  christianisme  se  révèle  dans  tout  bon  chrétien. 
Tout  chrétien  digne  de  ce  nom  est  un  levain,  et  est  mêlé  par  la 
main  de  Dieu  à la  masse  des  hommes  faibles  et  méchants  ; il 
opère  dans  la  masse  oi'i  il  a été  mêlé  ; il  opère  secrètement,  sans 
bruit;  il  opère  intérieurement  par  ses  enseignements,  ses  exem- 
ples, ses  actes  ; et  son  action  s’étend  de  plus  en  plus.  Ceux-là 
donc  qui  opèrent  ailleurs  que  là  où  ils  sont,  et  qui,  pour  opérer, 
n’emploient  pas  la  force  qui  leur  a été  donnée,  ne  sont  pas  des 
citoyens  du  royaume  céleste  ; ce  sont  des  égoïstes,  des  serviteurs 
de  leur  volonté  et  de  leurs  caprices,  défauts  qui  constituent  l’es- 
sence même  de  rauti-'clirétieu. 

IV 

PARABOLE  DES  TALENTS  {Matth.,  XXV,  4-31 .) 

Il  est  hors  de  doute  que  dans  cette  parabole,  comme  dans  celle 
des  vierges,  Jésus-Christ  avait  eu  vue  son  apparition  future  pour 
le  jugement  dernier;  par  conséquent  c’est  à ce  point  de  vue  qu’il 
la  faut  considérer. 

un  premier  coup  d’œil  jeté  sur  cette  parabole,  nous  en  dé- 
couvrons les  parties  suivantes  : 

1°  Le  talent  que  le  Maître  confie  à ses  serviteurs;  2“  l’euiplui 
différent  que  ces  serviteurs  font  de  ce  talent;  3“  le  compte  que 
le  Maitre  exige  à son  retour;  i“la  distribution  des  récompenses 
et  des  peines. 

I.  LE  TALENT  QUE  LE  EAITRE  CONFIE  A SES  SERVITECRS. 

1 . Tous  les  dons  du  corps  et  de  l’âme,  toutes  les  forces  et  tous 
les  moyens  de  faire  le  bien  et  de  devenir  bon  qui  sont  en  notre 
pouvoir,  sont  un  capital  reçu  de  la  main  du  Père,  céleste,  et  dont 
nous  devons  faire  le  meilleur  usage. 
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i.  Ce  capital  est  distribué  inégalement.  L’un  a reçu  cinq 
talents,  l’autre  deu.v,  celui-ci  un  seulement.  Quelle  diversité 
dans  le  royaume  de  Dieu  ! 

3.  Ce  capital,  chacun  l’a  reçu  avec  l’invitation  de  l’augmen- 
ter, de  le  faire  fructifier  : « Trafiquez  avec  cet  argent  jusqu’à  ce 
que  je  revienne.  » Voilà  donc  en  quoi  consiste  toute  la  volonté 
de  Dieu  : il  veut  que  nous  n’enfouissions  pas  les  dons  que  nous 
avons  reçus,  mais  plutôt  que  nous  eu  obtenions  de  nouveaux  par 
le  bon  usage  de  ceux  que  nous  avons  déjà.  Quelle  unité  dans  le 
royaume  de  Dieu  ! 

4.  Les  capacités  que  nous  avons  acquises  par  notre  appli- 
cation personnelle  sont,  de  même  que  les  dons  extraordi- 
naires, un  capital  que  nous  ne  devons  employer  qu'à  de  bonnes 
lins. 

5.  Tous  les  dons  sont  un  bien  qui  nous  a été  confié,  dont  nous 
ne  sommes  que  les  administrateurs,  et  de  l’emploi  duquel  nous 
devrons  rendre  compte. 

6.  Pluralité  de  talents;  pluralité  de  serviteurs;  un  seul  Maître  ! 
Celui  qui  a davantage  l’a  reçu  du  même  Maître  qui  a moins 
donné  à un  autre.  Que  personne  donc  ne  jette  sur  autrui  un 
regard  dédaigneux;  que  personne  ne  méprise  son  prochain: 
nous  sommes  tous  des  serv  iteurs. 

7 . Tout  ce  que  nous  avons  de  bon,  nous  l’avons  reçu  ; c’est  un 
don  qui  nous  a été  fait.  Cette  considération  est  bien  propre  à 
étouffer  l’orgueil,  puisqu’elle  nous  montre  que  tous  les  dons 
viennent  d’un  seul  et  unique  Seigneur. 

8.  L’inégalité  dans  la  dispensation  des  dons  .se  révèle  aussi 
daus  l’Église  de  Jésus-Christ  ; « car,  dit  saint  Paul,  comme  dans 
un  seul  corps  nous  avons  plusieui’s  membres,  et  que  tous  ces 
membres  n’ont  pas  la  même  fonction  ; ainsi,  en  Jésus-Christ, 
nous  ne  formons  qu’un  seul  corps  » [Rom.,  xii,  4). 

II.  DIFFÉBEXTES  ESPtX.ES  tl'APmCATIOSS. 

9.  Deux  des  serviteurs  agirent  prudemment,  laborieiLseiuent 
et  fidèlement,  ils  remplirent  scrupuleusement  leur  charge  d’ad- 
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ministrateurs.  Cette  fidélité  dans  l’emploi  de  nos  talents  constitue 
notre  gloire  en  même  temps  que  notre  devoir. 

tO.  Les  deux  serv  iteurs  fidèles  tirèrent  profit  de  leurs  talents, 
et  ce  profit,  cet  accroissement  de  richesses  était  en  rapport  exact 
avec  la  somme  qui  leur  avait  été  confiée  : celui  qui  avait  cinq 
talents  en  gagna  cinq,  celui  qui  en  avait  deux  les  augmenta  de 
deux.  D’où  il  résulte  que  la  vraie  application  consiste  : a,  en  ce 
que  chacun  utilise  .ses  ressources  personnelles,  et  i,  en  ce  qu’il 
fasse  le  bien  qu’il  peut  faire  avec  ses  ressources.  Point  de  con- 
trainte sous  ce  rapport  : on  ne  saurait  donner  ce  que  l’on  n’a 
pas.  Mon  ami,  travaillez  avec  les  moyens  que  vous  avez  reçus. 

H . Le  serviteur  paresseux  se  comporta  selon  ses  habitudes  ; 
il  enfouit  son  talent  dans  la  terre,  ou,  comme  s’exprime  saint 
Luc,  il  le  cacha  dans  sou  mouchoir.  Son  crime  n’était  donc  pas 
de  l’injustice,  mais  de  la  négligence  : il  ne  profita  pas  de  son 
talent.  — D’où  il  résulte  que  nous  nous  attirons  le  ressentiment 
de  Dieu  quanil,  par  j)aresse  et  par  négligence,  nous  n’utilisons 
pas  les  talents  qui  nous  ont  été  dispensés.  L’oisiveté  et  la  négli- 
gence sont  aussi  des  ])échés.  Tout  talent  reçu  oblige  à l’employer 
conformément  à la  volonté  de  Dieu. 

12.  11  n’avait  qu'un  talent,  et  il  l’enfouit,  et  eu  faisant  cela 
il  agit  injustement.  — Cette  doctrine  nous  apprend  qu’aux  yeux 
de  la  justice  divine  on  ne  serait  pas  excusable  de  dire  : J’ai  peu 
d’intelligence  ; j’ai  peu  de  revenus  ; j’ai  un  faible  emploi  à admi- 
nistrer; j’ai  pt'ii  d’occasions  pour  faire  le  bien  : car  il  est  une 
loi,  invariable  pour  tous,  qui  ilit  : Usez  de  ce  que  vous  avez  le 
mieux  qu’il  vous  s<’ra  possible.  Celte  loi  est  claire  pour  vous 
comme  pour  moi  ; Faites  de  votre  peu  d’iutelligencti,  de  votre 
peu  de  revenus,  de  votre  faible  emploi,  de  vos  rares  occasions  le 
meilleur  usage  que  vous  pourrez. 

m.-iv.  LE  (;i)*l’TE  QIE  LE  SEICSEIH  EXIGERA  A SO.X  RETOl’R  ; L.A  RÉCOIIPESSE 
OL  LE  ClUTIHEST  QU  S'eSSLIVHA. 

13.  Le  Seigneur  fit  rendre  compte  à tuus  ses  serviteurs,  aussi 
bien  à ceux  qui  avaient  peu  reçu  qu’à  ceux  qui  avaient  beaucoup 
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reçu.  Le  jour  des  rétributions  générales  arrivera  pour  tous  ; et  il 
arrivera  infailliblement. 

1 4.  Le  Seigneur  vint  tard  ; expression  qui  laisse  à supposer 
qu’il  se  fera  encore  longtemps  attendre  ; mais  il  ne  manquera 
pas  de  venir.  Le  Juge  viendra  certainement  : donc  soyez  fidèle. 
L’heure  de  son  arrivée  est  incertaine  : donc  soyez  prêt  à toute 
heure. 

1 0.  Le  Seigneur  témoigna  son  contentement  au  serviteur  qui 
avait  gagné  cinq  talents  et  à celui  qui  en  avait  gagné  deux,  en  se 
servant  des  mêmes  expressions  ; Bon  et  fidèle  serviteur,  vous  avez 
été  fidèle  en  de  petites  choses.  Celui-là  est  fidèle  qui  fait  ce  qu’il 
peut  et  ce  qu’il  doit,  et  sa  fidélité  plait  au  Seigneur.  Ainsi,  tout 
ce  que  le  Seigneur  exige,  c’est  que  chacun  fasse  valoir  le  talent 
qu'il  a reçu.  11  ne  demande  rien  au  delà  de  la  limite  de  nos  forces. 

16.  Le  Seigneur  est  jiLSte  ; a,  dans  ses  exigences;  h,  dans 
l’appréciation  du  travail  qu’on  a exécuté;  c,  dans  la  manifesta- 
tion de  son  contentement  ; d,  dans  la  récompense  qu’il  accorde. 
Quelle  source  de  consolations  pour  le  serviteur  fidèle  ! Ce  servi- 
teur fidèle,  le  Seigneur  le  connaît;  il  ne  demande  de  lui  que  ce 
que  ses  forces  lui  permettent  ; il  reconnaît  chacune  des  œuvri’s 
qu’il  a accomplies;  il  lui  manifeste  sa  satisfaction  : vous  êtes  un 
serviteur  fidèle  et  dévoué,  et  il  le  récompense. 

17.  Ainsi  donc  ce  qui  est  récompensé , c’est  la  fidélité,  et  non 
les  grands  talents,  non  les  rares  occasions  qu’on  a de  faire  le 
bien,  non  les  belles  et  délicates  pensées,  non  les  bonnes  paii>- 
les,  non  les  bonnes  mais  stéi'iles  intentions,  non  les  résolutions 
faibles  et  sans  succès,  mais  la  fidélité,  et  la  fidélité  seule.  C’est 
d’après  ses  teuvres  qu’on  sera  récompensé. 

18.  La  fidélité  dans  les  [letites  choses  est  récompensée  par  la 
puissance  donnée  sur  les  grandes.  — Vous  voyez  là  la  surabon- 
dance de  la  récompense  accordée  aux  mérites.  Tout  ce  que  nous 
avons  et  possédons  ici-ltas  e.st  assurément  de  peu  de  valeur  ; 
mais  quiconque  fait  fructifier  le  peu  qu’il  a,  reçoit  beaurou])  et 
abondamment.  A chacun  selon  ses  mérites,  et  à chacun  au  delà 
de  ses  mérites. 

«■ 
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19.  L'essentiel  de  cette  récompense  consiste  en  ce  que  le 
serviteur  entrera  dans  la  joie  de  son  Seigneur.  La  sagesse,  la 
félicité,  la  puissance  du  Seigneur  deviendront  la  sagesse,  la  féli- 
cite, la  puissance  du  serviteur. 

20.  Les  degrés  du  bonheur  sont  en  proportion  de  ceux  de  la 
sainteté  ; c’est  ce  qu’enseigne  la  même  parabole,  dans  saint-Luc. 
Au  serviteur  qui  avec  un  marc  d’argent  en  avait  produit  dix 
autres,  il  fut  dit  ; « Cela  est  bien,  Iwn  serviteur,  parce  que  vous 
avez  été  fidèle  en  ce  peu,  vous  aurez  intendance  sur  di.v  vùlles  ; » 
et  à celui  qui  avec  cinq  marcs  en  avait  gagné  cinq  antres  : « Vous 
autorité  sur  cinq  villes.  » Ainsi  le  môme  rapport  qui  existe  entre 
aurez  aussi  l’autorité  sur  dix  villes  et  l’autorité  sur  cinq  existera 
entre  la  récompeiLse  accordée  à une  vertu  et  la  récompense 
accordée  à une  autre  vertu.  11  y aura  donc  dans  l’autre  monde 
différents  degrés  de  Itouheur,  comme  il  y a en  ce  monde  diffé- 
rents degrés  de  fidélité. 

2t . Saint  Paul  exprime  la  même  vérité  sous  une  autre  figure  : 

U Le  soleil  a sou  éclat,  la  lune  le  sien,  et  les  étoiles  le  leur.  Il 
arri  vera  de  même  dans  la  résurrection  des  morts  » (l  Cor.,  xv,  41  ). 

iî.  Le  serviteur  paresseux  est  ingrat  envers  son  maître,  en 
même  tem])s  qu’il  est  son  ennemi  personnel  ; il  s’eu  fait  les  idées  les 
plus  faussets, et  il  n ’agit  pas  néanmoins  d’après  ses  idées  : « Jes;ivai.s 
que  vous  êtes  un  maître  dur,  que  vous  moissonnez  où  vous  n’avez 
pas  semé,  que  vous  récoltez  où  vousn’avez  pas  planté.  « Cette 
excuse  est  une  accusation  portée  contre  un  maître  bon  et  équi- 
table, et  c’est  une  fausse  accusation.  Ce  maître  n’est  pas  dur  : 
il  ne  moissonne  pas  où  il  n’a  pas  semé,  il  ne  récolte  pas  où  il 
n’a  rien  jeté.  Sa  semence,  ce  sont  les  talents  (ju’il  a confie^.  On 
voit  ici  combien  les  mobiles  de  nos  actions  corrompent  facile- 
ment les  principes  de  notre  foi.  Comme  ce  serviteur  était  pares- 
seux, il  se  fai.sait  de  fausses  idées  de  son  maître.  Kt  voilà  com- 
ment le  cœur  influe  toujours  sur  l’intelbgence;  c’est  iiourcjiioi. 
vous  et  votre  cœur,  soyez  toujours  là  où  est  Dieu. 

23.  Le  Seigneur  juge  le  serviteur  par  la  propre  bouchi!  de 
celui-ci  : « Si  voussaviez  que  je  moissonne  où  je  n’ai  pas  semé  et 
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que  je  recueille  où  je  n’ai  rien  mis,  vous  de>iez  mettre  mon  ar- 
gent entre  les  mains  des  banquiers  ; et  à mon  retour,  j’eusse 
retiré  avec  intérêt  ce  qui  est  à moi.  » Vous  voyez  là  la  justice  et 
la  sagesse  du  juge.  Nul  faux-fuyant  ne  réussit  auprès  de  lui  ; 
quiconque  est  condamné  par  le  Seigneur  est  forcé  de  se  con- 
damner lui-même  et  de  donner  raison  au  juge." 

24.  c(  Otez-lui  le  talent  qu’il  a,  et  qu’on  le  donne  à celui  qui  en 
a dix.  Car  on  donnera  à celui  qui  a déjà,  et  il  sera  dans  l’abon- 
dance ; mais  poiïr  celui  qui  n’a  rien,  on  lui  enlèvera  même  ce 
qu’il,  semble  avoif.  » Ici  s’ouvre  une  vue  magnifique  dans  le 
royale  de  la  vérité  et  de  la  justice.  Celui  qui  use  mal  du  don 
qu’il  a reçu,  le  perdra  ; et  celui  qui  en  use  bien,  en  recevra 
davantage.  Profitez  donc  de  ce  que  vous  avez. 

25.  « Qu’on  jette  ce  serviteur  inutile  dans  les  ténèbres  ex- 
térieures. » Les  ténèbres  sont  une  figure  de  l’état  souverainement 
malheureux  et  terrible  du  pécheur.  Malheureux  est  le  fruit  de 
la  paresse,  et  les  larmes  sont  le  sort  de  l’infidélité.  — La  priva- 
tion de  la  lumière  est  le  juste  châtiment  de  l’abus  de  la  lumière. 

SB^S  DE  CETTB  PARAfiULK  DAMS  SON  RAPPORT  IMMÉDIAT 
A JÉSUS-CHRIST. 

Considéré  à son  point  de  vue  historique,  le  Christ  se  trouve 
tout  entier  dans  cette  paraliole.  Toute  la  doctrine  de  Jésus-Christ 
se  réduit,  à proprement  parler,  aux  six  chefs  suivants  : l®  Notre 
Seigneur  est  venu  sur  la  terre  et  nous  a apporté  de  la  part  de  son 
Père  un  grand  nombre  d’ordonnances  et  de  bienfaits.  2®  Il  n’est 
pas  demeuré  sur  la  terre,  mais  il  est  depuis  longtemps  retourné 
au  ciel,  et  ses  serviteurs  fidèles  attendent  son  retour.  3®  Mais  il 
ne  restera  pas  toujours  invisible  et  loin  de  nous  ; il  reviendra 
certainement.  4®  Il  fera  rendre  compte  à tous  ses  servitiîurs. 
.5®  Il  récompensera  ceux  (jui  auront  été  fidèles,  et  6®  il  exclura  de 

son  royaume  le^  infidèles Aveugles  les  sages  du  monde  qui 

ne  voient  point  ce  grand  trésor  renfermé  dans  un  vase  de  peu 
de  valeur  ! 

Les  matériaux  qui  suivent  et  qui  peuvent  servir  de  thèmes 
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pour  semions  feront  voir  aux  prédicateurs,  aux  catéchistes,  aux 
confesseurs,  aux  prêtres  qui  assistent  les  malades,  en  un  mot 
aux  pasteurs  des  âmes,  tout  ce  qu’ils  peuvent  tirer  de  cette  para- 
bole dans  toutes  les  fonctions  de  leur  ministère,  pour  consoler, 
instruire,  fortifier,  diriger,  et  quelles  magnifiques  applications 
ils  en  peuvent  faire. 

DE  LA  aÉDITÀTIOS  DE  l’ÉCRITLRE,  ET  DE  IA  RÉFLEXION  SER  LES  VÉRITÉS 
DE  l'Évangile. 

1.  Dans  celte  œuvre  importante  et  qui  intéresse  tous  les  dire- 
tiens,  il  y a aussi  des  serviteurs,  à cinq,  à deux  et  à un  talent, 
suivant  que  l’on  sait  y lire  et  y apprendre  davantage,  qu’on  sait 
plus  ou  moins  bien  s’en  appliquer  les  vérités.  t°  C’est  un  devoir 
pour  fout  chrétien  de  mt-diter  sur  l’esprit  et  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ  aussi  sérieusement  que  sa  position  et  le  degré  de  son  in- 
telligence le  lui  permettent  ; d'y  apprendre  tout  ce  qui  lui  est 
possible  dans  les  conjonctures  où  il  se  trouve  ; de  s’appliquer  ce 
qu’il  y a appris  aussi  fidèlement  ipi’il  le  peut  eu  égard  à sa  situa- 
tion. C’est  là  la  volonté  de  Dieu,  qui  en  a donné  à chacun  le.s 
moyens  et  les  occasions.  Le  talent  de  réfléchir,  d’a])prendre,  de 
s’a])pliquer  ce  qui  a été  appris,  le  paysan  peut  l’utiliser  derrière 
sa  charrue,  la  veuve  à ciàté  de  sa  quenouille,  l’ouvrier  au  milieu 
de  ses  travaux  manuels.  S’ils  ne  le  font  pas  ils  seront  sembla- 
bles au  serviteur  paresseux,  qui  cache  son  talent  dans  son  mou- 
choir, ou  l’enfouit  dans  la  terre  ; — ils  en  devront  rendre  com- 
pte et  ils  en  seront  punis.  C’est  là  précisément  le  devoir  le 
plus  négligé  par  le  peuple  fidèle,  et  voilà  pourquoi  il  n’y  a en 
lui  nul  désir,  nulle  envie  d’agrandir  ses  connaissances  ; voilà 
pourquoi  sa  piété  est  si  mécanique,  si  vide  de  pensées;  de  là  aussi 
le  peu  d’effets  que  produit  le  culte  public  sur  un  si  grand  nom- 
bre  Et,  mes  amis , d'où  vient  que  parmi  des  centaines 

de  pasteurs  il  y en  ait  à peine  dix  qui  sachent  habituer  et  for- 
mer leur  peuple  à la  méditation  calme  et  ri'ttéchie  de  1 ’âme, 
bien  que,  sans  cette  méditation,  toutes  les  prédications  d’un  pas- 
teur soient  infructueuses  ’ Suffit-il  peut-être  de  recueillir  la  se- 
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mence  de  la  vérité?  Ne  faut-il  pas  aussi  la  conserver?  Mais  com- 
ment la  conserver  quand  l’esprit,  l’intelligence  et  le  coeur, 
aniâtôt  le  sermon  fini,  retournent  aux  choses  de  la  terre? 

n.  Cetto  parabole  des  talents  nous  avertit:  1°  de  ne  point 
mesurer  les  talents  des  autres.  Travaillez,  au  lieu  de  subtilise,r. 
C’est  le  travail,  et  non  la  grandeur  des  talents,  non  la  connais- 
sance du  plus  ou  moins  de  talents  qu’ont  les  autres , c’est  le 
travail  du  serviteur  fidèle  qui  sera  récompensé.  2“  Cette  para- 
bole nous  avertit  de  ne  point  nous  décourager  si  nous  avons  peu 
de  talents.  Personne,  si  faibles  que  soient  les  capacités  qu’il  a 
reçu»,  n’est  suffisamment  autorisé  à désespérer  d’en  pouvoir 
faire  un  bon  usage.  Tout  ce  qui  est  talent  peut  être  placé 
comme  capital  ; ce  capital,  bien  placé,  peut  rapporter  de  précieux 
intérêts,  etees  intérêts  être  augmentés  par  de  nouveaux  talents. 
Le  talent  de  tous  les  talents,  c’est  la  volonté  ; elle  est  une  puis- 
sance dont  tous  les  autn's  talents  ont  besoin.  L’Iinmine  peut 
mettre  obstacle  à vos  œuvres  extérieures;  mais  pour  le  talent 
par  excellence,  la  volonté,  personne  ne  peut  en  arrêter  l’action, 
si  vous  n’y  consentez  pas.  3°  Cette  parabole  nous  avertit  de  nous 
préserver  de  l’envie.  Les  dons  que  nous  possédons  ne  doivent  pas 
nous  devenir  indifférents  et  nous  inspirer  du  dégoût,  (piand  nous 
remarquons  que  les  autres  ont  des  talents  plus  étendus  et  plus 
brillants  que  nous;  car  ou  demandera  davantage  à celui  qui 
aura  reçu  davantage.  Quelle  que  soit  la  différence  des  dons  et 
des  serviteurs,  le  maître  est  toujours  égal  à lui-même,  et  il  n’y 
en  a jamais  qu’un  seul.  4“  Cette  parabole  nous  avertit  de  ne 
pas  avoir  moins  d’estime  pour  ceux  qui  ont  moins  reçu  ou  qui 
semblent  avoir  moins  reçu  que  nous  ; car  cette  mésestime  est 
déjà  un  abus  de  taleut.  Pourquoi  un  serviteur  mépriserait  il 
son  coserviteur,  puisque  tous  n’ont  qu’eu  dépôt  le  bien  (|u’ils 
ont  reçu  ? 5°  Cette  parabole  nous  avertit  de  nous  mettre  en 
garde  contre  la  paresse,  laquelle  sera  punie  d’une  manière 
sensible. 

ni.  La  paralwle  des  talents  nous  eiiœurage  : t*  à être  fidèles, 
laborieux  et  consciencieux  : Servez  vous  de  ce  que  vous  avez  ! Oh  ! 
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comme  le  monde  serait  beau,  qu’il  serait  bon  et  aimable,  si  le 
riche  consacrait  ses  richesses  à faire  le  bien  ; si  l’homme  pauvre, 
mais  bien  portant,  employait  les  forces  de  son  corps  à travailler  ; 
si  l’homme  intelligent  employait  ses  facultés  à la  recherche 
et  à la  propagation  de  la  vérité  ; si  chacun  consacrait  ses  forces 
à son  bien  propre  et  à celui  de  ses  semblables  ; si  chacun  faisait 
luire  dans  le  silence  et  l’humilité  sa  lumière,  grande  ou  petite, 
à la  louange  de  Dieu  ! 2°  Elle  nous  encourage  à nous  réjouir  des 
dons  d’autnii  : ces  dons  sont  des  bienfaits  de  notre  Père  ; ils 
appartiennent  au  même  Seigneur.  3"  Elle  nous  encourage  à 
mettre  toute  notre  conliance  en  ce  Bienfaiteur  unique  qui,  à 
celui  qui  emploie  bien  ce  qu’il  a,  donne  ce  qu’il  n’a  pas  encore. 
Nos  pères  selon  la  nature  sont  aussi  une  figure  du  Père  céleste; 
ils  commencent  à donner  à leurs  enfants  ime  petite  pièce  d’ar- 
gent pour  en  ust!r  selon  leur  gré  : en  font-ils  un  bon  usage,  ils 
leur  donnent  davantage  ; en  abusent-ils,  ils  leur  enlèvent  ce  qui 
leur  reste  encore. 

IV.  Sur  Injoieque  l\m  éprouve  d’avoir  bien  agi. — t'Cette  joie 
commence  ici-bas,  et  est  un  avant-goût  de  la  joie  parfaite 
qu’on  goûtera  dans  le  ciel.  Celui  qui  a bien  agi  peut  se  rendre 
à lui-même  ce  témoignage  si  encourageant  et  si  consolant  pour 
son  cœur  : Si  le  .Seigneur  arrivait  maintenant,  je  pourrais  en- 
tendre de  sa  bouche  cette  parole  : Vous  êtes  un  bon  et  fidèle  ser- 
viteur! 2“  Cette  joie  pure  nous  accompagne  jusqu’au  delà  de  la 
mort;  elle  augmente  après  la  mort  et  devient  parfaite  au  jour 
de  l’avènement  de  Jésus-Christ.  Ca^tte  joie  est  pure,  parce  qu’elle 
a jiour  compagnes  la  modestie  du  pécheur  et  la  reconnaissance 
d’une  âme  sauvée  par  le  Seigneur  : deux  sentiments  qui  éloignent 
l’amour-propre,  et  maintiennent  la  joie  dans  les  Iwrnes  de  la 
modestie  et  dans  les  Uinites  de  l’humilité. 

v.  Siirlesjoieit  de  l'nrenir. — Elles  sont  la  récompense  d’une 
bonne  administration,  et  sont  en  proportion  de  l’usage  que  l’on 
a fait  de  ses  talents  et  de  ses  forces.  2“  Elles  sont  une  grâce  par 
rapport  aux  talents  et  aux  forces,  car  sans  cette  grâce  nulle  bonne 
administration  n’est  ;iossible.  3°  Elles  sont  donc,  dans  la  plus 
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belle  signification  du  mot,  une  récompense  accordée  au  bon 
usage  de  la  grâce  ; pensée  qui,  lorsqu’elle  est  admise  et  vivement 
sentie,  rend  laborieux  dans  l’humilité  et  actif  dans  la  charité. 

VI.  Celui  qui  travaille  pour  le  Seigneur  travaille  pour  soi.  — 
1*  Tonte  bonne  pensée,  tout  pieux  désir,  toute  action  généreuse, 
tout  emploi  d’un  talent  reçu  conforme  à la  volonté  du  Seigneur 
est  un  travail  pour  Dieu.  Car  toutes  les  forces  sont  des  dons  d’en 
haut,  et  tout  bon  emploi  de  ces  dons  est  une  glorification  du 
Seigneur,  une  glorification  de  sa  grâce,  un  travail  exécuté  sur 
son  domaine.  9"  Et  tout  travail  fait  pour  le  Maître  est  un  travail 
fait  pour  le  serviteur,  parce  qu’il  en  est  de  la  récompense  de  ce 
dernier  ce  qu’il  en  est  de  la  semence  : tout  travail  pour  le  Sei- 
peur  est  une  semence  pour  l’éternité. 

vu.  Des  suites  de  la  paresse.  — t “ Les  plus  beaux  talents  de- 
meurent enfouis,  les  meilleures  dispositions  restent  sans  déve- 
loppement et  sont  comme  s’ils  n’existaient  pas  du  tout.  2“  Ce 
qu’on  possède  de  vraiment  bon  se  perd  insensiblement.  3*  Les 
idées  fausses  et  erronnées  sur  Dieu  naissent  d’elles-mêmes  du 
sein  de  la  paresse.  4“  Elle  prive  des  dons  les  plus  excellents. 
5’  Elle  attire  la  disgrâce  du  Seigneur,  et  6°  le  châtiment  qui  s’en- 
suit est  proportionné  à la  colère  de  Dieu  et  à la  paresse  du  ser- 
viteur. 

vTU.  Diverses  révélations  du  seul  vrai  Dieu.  — Impénétrables 
sont  les  profondeurs  de  la  sagesse,  de  la  charité,  de  la  lougani- 
mité  et  de  la  justice  de  Dieu.  La  sages.se  de  Dieu  se  manifeste 
dans  le  partage  inégal  des  dons  ; sa  charité  et  sa  longanimité, 
dans  la  diverse  application  des  talents,  et  sa  justice,  dans  la  ré- 
compense du  bon  serviteur  et  dans  le  châtiment  du  serviteur 
infidèle. 

Les  saints  Pères,  eux  aussi,  connaissaient  la  richesse  et  la  va- 
leur pratique  de  cette  parabole,  comme  ou  le  voit  par  ce  p;issage 
de  saint  Chrjsostome  (Dom.  in  Matth.,  79)  : « Par  talents  nous 
entendons  ce  que  chacun  peut  faire  : soit  que  vous  prêtiez  à votre 
prochain  l’appui  de  votre  crédit,  soit  que  vous  le  soulagiez  de 
votre  argent,  soit  que  vous  l'instruisiez  de  votre  sagesse,  soit 
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que  vous  Taidiez  de  quel<iue  manière  que  ce  soit.  Que  personne 
ne  dise  : Je  n'ai  qu'un  talent,  je  ne  suis  bon  à rien.  — Êtes-vous 
plus  pauvre  que  cette  veuve  de  l'Évangile,  plus  inculte  que 
Pierre  et  Jean,  qui,  malgré  leur  défaut  d'argent  et  de  culture, 
sont  devenus  des  princes  du  ciel  pour  s'être  sacrifiés  tout  entiers 
au  bien  commun  ? » 

GREGORIUS  MAX.,  HomU.  IX. 

« Nullus  est,  qui  veraciter  dicat  : Talentum  minime  accepi  : 
» — non  est  unde  rationes  ponere  coner.  Talenti  enim  uomine 
» cuilibet  pauperi  etiam  hoc  ipsum  reputabitur,  quod  vel  mini- 
rt  mum  acceperit.  — Alius  accepit  intelligentiam  : prædicatio- 
» nis  debet  ministerium  ex  talento  ; alius  terrenam  substan- 
» tiam  accepit  : erogationem  talenti  debet  ex  rebus.  — Alius 
« nec  internorum  intelligentiam,  nec  rerum  afiluentiam  accepit, 
» sed  tamen  didicit  artem,  qua  pascitur  : ipsa  ars  ei  in  talenti 
» acceptationem  reputatur  ; alius  nihil  horum  assecutus  est,  sed 
» tamen  familiaritas  locum  fortasse  apud  divitem  meruit  : talen- 
» tum  profecto  familiaritatis  accepit.  Si  ergo  nihil  ei  pro  indi- 
» gentibus  loquitur,  pro  talenti  retentione  danmatur.  — Habens 
» ergo  intellectuin,  curet  omnino  ne  taceat  ; habens  rerum  af- 
» fluentiam,  vigilet  ne  a misericordiæ  largitate  torpescat  ; habens 
» artem,  qua  tegitur,  magnopere  studeat  ut  usum  illius  atque 
J»  ulilitatem  cum  proximo  partiatur  ; habens  locum  loquendi 
» apud  divitem,  damnationem  pro  retento  talento  timeat,  si 
» cum  valet,  non  apud  eum  pro  pauperibus  intercedit.  — Tan- 
» tum  quippe  ab  unoquoque  nostrum  venturus  judex  exiget, 
» quantum  dédit. 

V 

PARABOLE  BU  RICHE  ET  DU  PAUVRE. 

$ 

SENS  DE  CETTE  PARABOLE. 

Cette  parabole  nous  montre  dans  les  hommes  vivant  sur  la 
terre  deux  états  et  deux  caractères  opposés.  Ici  c'est  un  riche  vêtu 
de  pourpre  et  d'habits  précieux,  qui  passe  tous  ses  jours  dans  les 
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délices  et  la  bonne  chère  ; là  un  pauvre  couvert  d'ulcères,  qui 
se  tient  à sa  porte  du  riche,  soupirant  après  les  miettes  qui 
tombent  de  sa  table,  et  dont  les  plaies  sont  léchées  par  les 
chiens. 

Le  caractère  du  riche  fait  naître  des  sentiments  d’horreur,  ü 
était  si  généreux  pour  lui,  et  si  dur  envers  les  autres  ! Trois 
circonstances  surtout  aggravent  sa  conduite  cruelle  envers  ce 
pauvre  : ^ • Lazare  était  journellement  devant  ses  yeux  ; par  con- 
séquent il  fallait  que  le  riche  fermât  tous  les  jours  ses  yeux  et 
ses  oreilles,  afin  de  n’être  pas  ému  de  la  misère  d’autrui,  et  pour 
n’entendre  point  les  soupirs  de  la  pauvreté,  — ou  plutôt  il  lui 
fallait  endurcir  son  cœur,  afin  qu’il  n’y  pénétrât  nul  sentiment 
de  compassion.  2“  Lazare  se  serait  contenté  de  la  plus  faible 
assistance  : il  ne  demandait  que  les  miettes  qui  tombaient  de  la 
table.  3°  Le  mauvais  riche  surabondait  de  richesses,  et  faisait 
pour  lui  des  dépenses  immenses. 

D’autre  part,  le  caractère  de  ce  pauvre,  sa  patience  à sup- 
porter tant  de  soullVances,  le  sentiment  de  compassion  qu’é- 
veille son  dénùment  mettent  une  grande  difi’érence  entre  ce 
pauvre  et  les  pauvres  ordinaires. 

Celle  parabole  nous  montre  les  deux  manières  de  vivre  de  ces 
deux  homm'es  opposées  l’une  à l’autre  jusqu’au  moment  où  lem’ 
destinée  devient  conmiune  : « Tous  deux  moururent.  » La  mort, 
tel  est  le  sort  commun  à tous  les  mortels.  Elle  met  fin  et  à la  puis- 
sance des  riches,  et  aux  souffrances  des  pauvres.  L’homme  vêtu  de 
pourpre  ne  saurait  un  instant  regarder  la  mort  en  face,  et  le 
pauvre  chargé  d’ulcères  la  voit  venir  avec  une  joie  qui  met  fin 
à toutes  ses  souShinces.  Bien  différents  sont  les  rôles  de  ceux 
qui  jouent  sur  le  théâtre  de  la  vie  ; mais  la  scène  de  la  mort  est 
la  même  pour  tous  : tous  dorment  dans  la  poussière. 

Cette  parabole  nous  montre,  en  troisième  lieu,  le  change- 
ment de  leur  sort  aussitôt  après  la  mort.  « Les  anges  emportèrent 
le  pauvre  dans  le  sein  d’Abraham,  et  le  riche  s'en  alla  dans  la 
région  des  tourments.»  L’expression  « seiu  d’Abi'aham,  » signifie 
un  état  de  repos  permanent  dans  la  société  des  Patriarches,  dans 
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le  commerce  familier  des  justes.  Les  anges  accompagnent  l'ftme 
du  juste  dans  les  demeures  du  Saint  des  saints.  Quel  change- 
ment ! Celui  dont  les  chiens  léchaient  les  plaies,  les  anges  le 
servent;  celui  qui  soupirait  après  les  miettes  de  pain,  il  lui  est 
donné  d’être  admis  au  même  festin  qu’Al)raham,  Isaac  et  Jacob. 

Cette  parabole  nous  montre,  quatrièmement,  la  difl'érence  des 
situations  dans  l’autre  vie. 

<.  Le  riche  voit  Abraham,  et  Lazare  dans  son  sein.  Ce  spec- 
tacle ajoute  aux  souflVances  de  ce  malheureux  ; car  il  est  dit  eu 
saint  Luc  : « C’est  alors  qu’il  y aura  des  pleurs  et  des  grince- 
ments de  dents,  quand  vous  verrez  qu’ Abraham,  Isaac  et  Jacob, 
et  tous  les  Prophètes  seront  dans  le  royaume  de  Üieu,  et  que 
vous  serez  jetés  dehors  » [Luc,  xin,  28). 

2.  Le  riche  s’écria  à cette  vue  : « Père  Abraham,  ayez  pitié 
de  moi,  et  envoyez-moi  Lazare  afin  qu’il  trempe  le  bout  de  son 
doigt  dans  l’eau  pour  me  rafraîchir  la  langue;  car  je  souffYi- 
cruellement  dans  cette  flamme  ! » — Cette  supplication  dépeint 
dans  toute  leur  étendue  les  souffrances  de  cet  infortuné.  De 
même  que  Lazare  eût  été  satisfait,  pendant  qu’il  vivait,  si  le 
riche  lui  eût  envoyé  les  miettes  de  sa  table;  de  même  le  riche 
serait  maintenant  content  s’il  recevait  une  seule  goutte  d’eau 
du  bout  du  doigt  de  Lazare.  Le  superflu  du  riche  §e  change  eu 
dénùraent,  et  ses  voluptés  en  tortures. 

3.  Abraham  répondit  : « Souvenez-vous,  mon  fils,  que  vous 
avez  reçu  vos  biens  pendant  votre  vie,  et  que  Lazare  n’y  a eu 
que  des  maux  : c’est  pourquoi  il  est  maintenant  dans  la  con- 
solation, et  vous  dans  les  tourments.  «Cette  réponse  indique  et  la 
certitude  de  la  compensation,  et  la  justice  qui  règne  dans  l’ad- 
ministration de  la  maison  du  Seigneur,  et  l’intervertissement 
des  situations.  La  compensation  : au  pécheur  le  chAtimeiit,  au 
juste  la  récompense.  La  justice  : le  riche  a déjà  goûté  sa  part 
de  jouissances,  il  a déjà  anticipé  son  paradis,  il  n’y  a donc  plus 
de  joies  pour  lui.  Le  pauvre,  au  contraire,  vient  avec  toutes 
les  conditions  requises  pour  jouir,  il  est  digne  d’être  heureux  ; 
il  entre  dans  le  pays  de  la  joie,  parce  qu’il  a enduré  patiem- 
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ment  ses  soufiVances.  L’intervertissement  des  situations  : Pour 
le  riche,  ici  la  joie,  là  les  souffrances  ; pour  le  pauvre,  ici  les 
souflhinces,  là  la  joie. 

Nous  voyons  encore  ici  que  la  justice  ne  rend  pas  heureux  le 
pauvre,  parce  qu’il  est  pauvre,  et  qu’elle  ne  condamne  pas  le 
riche,  parce  qu’il  est  riche.  Le  riche  n’est  pas  voué  aux  sup- 
plices parce  qu’il  était  riche , mais  parce  qu’avec  ses  richesses 
il  était  voluptueux,  dissipateur,  cruel.  Le  pauvre  n’est  pas  ap- 
pelé à la  joie  parce  qu’il  était  pauvre,  mais  parce  qu’il  suppor- 
tait en  patience  les  souffrances  de  la  pauvreté  et  mettait  son 
espoir  en  Dieu. 

i.  Abraham  ajouta  : « Au  reste,  il  y a pour  toujours  im 
abîme  entre  vous  et  nous  ; de  sorte  que  ceux  qui  voudraient 
passer  d’ici  vers  vous  ne  le  peuvent,  comme  on  ne  peut  passer 
ici  du  lieu  où  vous  êtes.  » Il  y a donc  une  limite  entre  les  ré- 
gions du  bonheur  et  celles  de  la  souffrance  ; le  bien  et  le  mal 
sont  sépanés  par  une  ligne  de  démarcation  qu’ils  ne  sauraient 
jamais  franchir. 

Cette  parabole  montre,  cinquièmement,  l’impossibilité  de 
convertir  ceux  qui  n’ont  point  voulu  écouter  les  Prophètes, 
Jésus-Clirist  et  ses  Apôtres. 

A la  demande  que  le  riche  fait  à Abraham  d’envoyer  Lazare 
ou  un  autre  mort  dans  la  maison  de  son  père,  afin  qu’il  aver- 
tisse ses  cinq  frères.  Abraham  lui  répond  qu’ils  ont  Moïse  et  les 
Prophètes,  que  s’ils  ne  les  écoutent  pas,  ils  n’écouteraient  pas 
davantage  quelqu’un  des  morts  qui  ressusciterait.  La  vérité  de 
cette  réponse  d’Abraliam  est  confirmée  par  l’histoire.  Jésus- 
Christ  ressuscita  Lazare  : or,  qu’arriva-t-il?  Voici  ce  qu’en  (JU 
saint  Jean  : « Plusieurs  d’entre  les  Juifs  qui  étaient  venus  voir 
Marie  et  Marthe,  et  qui  avaient  vu  ce  que  Jésus  avait  fait,  cru- 
rent en  lui  ; mais  quelques-uns  d’entre  eux  s’en  allèrent  trou- 
ver les  Pharisiens,  et  leur  rapportèrent  ce  que  Jésus  avait  fait, 
— et  dès  ce  jour  ils  ne  songèrent  plus  qu’à  le  faire  mourir  » 
{Luc,  XI,  45,  47-53).  11  y a plus  : Jésus-Christ  lui-même  ressus- 
cita d’entre  les  morts;  les  Apôtres  l’ont  attesté  par  leurs  paroles 
TuEol.  pzst.  I.  19 
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fit  par  leurs  actions,  et  pourtant  que  d’incrédules  restèrent  ce 
qu’ils  étaient  auparavant!  . , 

St'JCrS  DE  R^FLEIiOSS  Ql'E  CETTE  PARABOLE  OFFRE  A TOLTI  ESPÈCE 
UE  LECTEURS. 

t . Les  circonstances  extérieures  dans  lesquelles  se  trouvent 
les  hommes  ne  sont  pas  un  sûr  moyen  de  juger  de  leur  bien- 
être  ou  de  leur  misère.  Personne  n’était  plus  éloigné  du  vrai 
bien-être  que  le  riche,  et  personne  n’en  était  plus  proche  que  le 
pauvre.  Et  cependant  la  situation  extérieure  du  riche  était  des 
plus  brillantes,  et  celle  du  pauvre,  des  plus  lamentables. 

3.  Il  ne  faudrait  pas  être  si  prompt  à proclamer  un  homme 
heureux  ou  malheureux  avant  sa  mort,  ni  lu  faire  passer  pour 
tel  : cette  situation,  bonne  ou  mauvaise,  dépendra  uniquement 
de  ses  mérites. 

3.  La  consolation  et  les  délices  des  justes  qui  ont  vécu  dans 
l’oppression  et  le  besoin  viennent  du  sort  qui  les  attend  par 
delà  le  tombeau.  — Aussitôt  après  la  mort,  la  scène  changera  ; 
ils  entreront  dans  le  séjour  du  repos  ; ils  seront  portés  par  les 
anges  dans  leur  véritable  patrie,  et  trouveront  leur  bonheur 
dans  la  société  des  hommes  vertueux. 

4.  La  crainte  et  la  frayeur  qu’éprouveront  tous  les  riches  à 
cause  de  leurs  péchés. — Immédiatement  après  la  mort,  la  scène 
changera  ; ils  seront  précipités  dans  la  région  des  tourments  ; 
nul  adoucissement  à leurs  souffrances;  un  abîme  séparera  la 
demeure  des  pécheurs  de  celle  des  justes. 

5.  Invitation  solennelle  aux  riches  et  aux  grands  de  la  terre 
de  ne  point  dissiper  leurs  richesses  dans  le  faste  et  les  plaisirs,  et  de 
ne  pas  oublier  les  devoirs  de  la  bienfaisance  envers  les  pauvres. 
— Les  motifs  en  sont  : a,  que  la  mort  mettra  fin  à leur  ma- 
gnificence et  à leurs  voluptés  ; b,  qu’immédiatement  après  la 
mort,  des  supplices  et  des  tortures  sont  réservés  aux  riches 
voluptueux  et  opiniâtres  ;c,  que  ces  tourments  seront  sans  adou- 
cissements et  sans  terme. 

6.  Le  voile  de  l'avenir  a été  imUevé  /tar  Jénu-Chriat.  — Car 
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il  est  certain  (é’après  le  sens  même  de  cette  parabole)  : a,  que 
les  imes  des  justes  entreront  dans  le  séjour  du  repos  et  de  la 
paix  immédiatement  après  leur  mort;  b,  que  les  âmes  des  im- 
pies entreront  dans  le  lieu  de  leur  supplice  aussitôt  apres  leur 
mort  ; c,  que  la  demeure  des  impies  est  séparée  de  celle  des 
justes,  et  qu’il  est  impossible  de  passer  de  l’une  à l’autre  ; d,  que 
les  desseins  de  Dieu  sur  le  sort  des  âmes  après  leur  mort  sont 
réglés  sim  la  conduite  de  ces  âmes  pendant  leur  vie;  /",  qu’il 
ne  saurait  passer  du  séjour  du  bonheur  aucun  adoucissement 
dans  le  séjour  des  tourments. 

7.  C’est  un  devoir  impérieux  d’écouter  Moïse  et  les  Prophètes, 
Jésus-Christ  et  les  Apôtres,  et  d’immenses  avantages  découlent  de 
l’accomplissement  de  ce  devoir.  — Moïse  et  les  Prophètes  an- 
noncent Jésus-Christ  ; et  Jésus-Clirist  renvoie  à Moïse  et  aux 
Prophètes.  Jésus-Christ  nous  ordonne  d’écouter  ses  Apiitres 
comme  lui-même  ; les  Api'dres  renvoient  leure  disciples  à Jésus- 
Christ.  11  importe  donc  d’écouter  Moïse,  les  Prophètes,  Jésus- 
Christ  et  les  Apôtres. 

La  légèreté  des  hommes  se  révèle  en  ce  qu’ayant  Moïse  et  las 
Prophètes,  Jésus-Christ  et  les  Apôtres,  ils  ne  les  écoutent  pas. 
La  vérité  est  devant  leurs  yeux,  mais  ils  ferment  les  yeux,  aün 
de  ue  la  point  voir. 

BEAVTtS  HOISS  I^VIOEXTES  DE  CE  SÉaT. 

4 . Il  est  touchant  le  spectacle  de  ce  pauvre  auquel  manquent 
les  miettes  qui  tombent  de  la  table  du  riche.  Ce  récit,  en 
nous  montrant  la  misère  sous  des  traits  si  caractéristiques, 
ne  sRurait  manquer  son  Lut,  qui  est  d’agir  sur  le  cosur  des 
hommes. 

3.  Il  n’y  a pas  jusqu’à  cette  circonstance  où  il  est  dit  que  les 
chiens  viennent  lécher  les  plaies  du  pauvre,  qui  ne  soit  parfai- 
tement dépeinte  ; elle  fait  admirablement  ressortir  le  contraste  qui 
existe  entre  le  pauvre  et  le  riche  ; elle  inspire  de  l’horreur  pour  la 
dureté  de  cet  homme  envers  un  malheureux  auquel  sont  refusées 
jusqu’aux  miettes  qu’il  désire  si  ardemment,  pendant  que  les 
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chiens  viennent  lui  rendre  le  service  qui  est  en  leur  pouvoir. 

3.  Le  Souverain  de  l’immortalité,  en  faisant  porter  par  les 
anges  dans  le  sein  d 'Abraham  Lazare  inconnu  et  dédaigné, 
nous  enseigne  deux  choses  touchant  le  monde  des  esprits  : da 
première,  que  les  âmes  des  hommes  sont  immortelles;  la  se- 
conde, que  les  anges  s’intéressent  au  sort  des  bons,  et  prennent 
une  grande  part  à leurs  destinées. 

4.  En  nous  montrant  que  ce  même  riche  qui  refusa  les 
miettes  de  sa  table  à un  pauvre,  aurait  si  volontiers  reçu  une 
goutte  d’eau  du  bout  du  doigt  de  ce  dernier,  et  qu’il  ne  put  l’ob- 
tenir, cette  parabole  nous  fait  comprendre  combien  est  exacte  la 
justice  distributive  de  Hieu.  Cette  justice  réduit  le  coupable  à la 
nécessité  de  sentir  toute  l’étcnduede  son  crime.  Refuserdes  miettes 
de  pain.  — et  en  retour  être  privé  d’une  goutte  d’eau,  est  de  la 
plus  stricte  justict!. 

5.  Les  paroles  suivantes  sont  une  fine  peinture  de  l’incrédu- 
lité pratique  : « Celui  qui  n’écoute  pas  Moïse  et  les  Prophètes, 
ne  croirait  pas,  quand  même  un  mort  ressusciterait.  » C’est- 
à-dire,  celui  qui  repousse  les  révélations  faites  j)ar  l’organe 
d’autrui,  lorsqu’elles  sont  dignes  de  créance,  et  qui  les  re|X)usse 
para*  que  son  cœur  n’est  pas  assez  généreux  pour  en  accepter 
les  conséquences,  celui-là  rejetterait  pour  le  même  motif  les 
révélations  qui  lui  seraient  faites  à lui-même.  Celui  qui  dédai- 
gne un  bien  présent,  dédaignera  aussi  uii  bien  futur  quand  il 
lui  sera  offert. 


VI 

PARABOLE  UES  OUVRIERS  A LA  VIGNE  {Matth.,  XX,  t-17). 

INTENTION  DE  JÉSIS-EHHIST  DANS  CETTE  FARABOLE. 

Dans  cette  parabole,  Jésus-Christ  voulait  présenter  sous  une 
forme  simsible  cette  vérité  importante  qui  blessait  si  fortement 
l’orgueil  national  des  Juifs,  et  qui  pour  ce  motif  ne  pouvait 
trouver  accès  dans  leurs  cœurs,  à savoir  : « Qu’au  jour  du  juge- 
ment ceux  qui  avaient  été  les  derniers  en  ce  monde  seraient  les 
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premiers,  et  que  ceux  qui  a\aient  été  les  premiei's  seraient  les 
derniers.  » C’est-à-dire  qu’un  grand  nombre  d’entre  les  Israélites 
seraient  les  derniers,  et  qu’un  grand  nombre  d’entre  les  païens 
seraient  les  premiers;  par  couséquent  que  les  Israélites,  qui 
avaient  été  appelés  les  premiers,  seraient  placés  après  les  païens, 
appelés  les  derniers. 

Le  Sauveur  voulait  combattre,  par  une  figure  saisissante,  le 
préjugé  qui  empêchait  le  plus  les  Juifs  d’accepter  l’Évangile. 
Ils  s’imaginaieut  qu’en  vertu  de  Moïse  et  de  la  loi,  ils  devaient 
être  admis  exclusivement  dans  le  royaume  du  Messie,  et  qu’ils 
y avaient  plus  de  droits  que  les  païens.  Ce  préjugé,  saint  Paul, 
dans  son  Épître  aux  Romains,  fait  tous  ses  eft'orts  pour  l’extir- 
per. Saint  Pierre  n’en  fut  pas  tout-à-fait  exempt  pendant  quel- 
que temps,  mais  il  en  fut  guéri  lors  de  l’entrée  solennelle  de 
Corneille  dans  l’Église. 

Que  telle  ait  été  l’intention  de  Jésus-Christ  dans  cette  para- 
bole, c’est  ce  qui  ressort  en  toute  évidence  : 

Premièrement,  de  l’ensemble  de  cette  parabole. 

Dans  le  chapitre  précédent,  saint  Pierre  ayant  demandé 
« quelle  récompense  ils  recevraient  pour  avoir  tout  quitté  et 
suivi  Jésus-Christ,  » et  le  Sauveur  lui  ayant  fait  cette  re- 
ponse  précise  : « Qu’au  temps  de  la  régénération,  ils  seraient 
assis  sur  douze  troues  et  jugeraient  les  douze  tribus  d’Israél,  » 
qu’ils  n’obtiendraient  pas  seuls  la  vie  éternelle,  mais  encowi 
ceux  qui  auraient  préféré  Jésus-Christ  à tout,  il  ajouta  ces  pa- 
roles significatives  : « Mais  plusieurs  d’entre  les  premiers  seront 
les  derniers,  et  plusieurs  d’entre  les  dernière  seront  les  pre- 
miers. » A cette  doctrine  si  surprenante  pour  les  Juifs  et  même 
pour  les  disciples , se  rattachait  la  parabole  des  ouvriers  à la 
vigne,  qui  en  était  la  confirmation.  « Car  (1  j,  ajouta  le  Sauveur, 


it)  (À>rnelius  a Lapide  remarque  que  la  coiijiuieli(inf«i»i  trouve  daus  quel- 
ques inauuscrits  latins  ; Repmmi  civloruin  eH/'m.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'cxplira- 
limi  de  cette  parabole  et  des  sniv,intes  démontre  clairement  quel  jour  écla- 
tant la  connaissance  du  but  du  Sauveur  répand  sur  tout  l'ensemble  de  sa 
doctrine. 
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il  en  est  du  royaume  des  cieux  comme  de  la  vigne  d’un  père  de 
famille,  » etc.  ; et  il  conclut  toute  la  parabole  en  réitérant  les 
paroles  par  lesquelles  il  a commencé  ; « Les  derniers  seront  les 
premiers,  et  les  premiers  seront  les  derniers.  » 

L’ensemble  de  cette  parabole  montre  que  ce  passage  : «Le  sort 
des  derniers  sera  celui  des  premiers,  et  celui  des  derniers  celui 
des  premiers,  » a une  relation  nécessaire  à la  régénération,  à 
la  plénitude  du  royaume  de  Jésus-Christ.  Que  les  expressions 
« premiers  et  derniers  » doivent  s’entendre  des  Juifs  et  des 
païens  ; c’est  ce  qui  résulte  : 

Detixihnenenl,  de  ce  passage  analogue  de  saint  Luc,  xiii,  2h- 
30  : « Quand  le  père  de  famille  sera  entré,  et  qu’il  aura  fermé 
la  porte,  vous  vous  trouverez  dehors,  et  vous  vous  mettrez  à 
heurter  en  disant;  Seigneur,  ouvrez-nous;  mais  il  vous  répon- 
dra : Je  ne  vous  connais  point  ; d’où  êtes- vous  ? retirez-vous  de 
moi,  vous  tous  qui  faites  des  œuvres  d’iniquité.  C’est  alors  qu’il 
y aura  des  pleurs  et  des  grincements  de  dents,  quand  vous  verrez 
qu’Abraham,  Isaac  et  Jacob,  et  tous  les  Prophètes  seront  dans  le 
royaume  de  Dieu,  et  que  vous  serez  jetés  dehors.  Et  il  en  viendra 
, d’orient  et  d’occident,  du  septentrion  et  du  midi  qui  auront  place 
au  festin  dans  le  royaume  de  Dieu.  » 

Ainsi,  les  enfants  de  la  maison  seront  les  derniers,  et  les 
étrangers  les  premiers. 

Troisièmement,  l’intention  de  Jésus-Christ  dans  cette  parabole 
ressort  encore  plusmanifestement  d’autres  paraboles  semblables. 

Ainsi,  en  saint  Matthieu,  xxi,  33-34,  le  Sauveur,  parlant  du 
sort  des  vignerons  qui  ont  tué  les  serviteure  du  maître , et  jus- 
qu’à l’héritier  de  la  vigne,  et  qui  en  ont  été  punis  par  la  perte 
de  la  vigne  et  par  celle  de  la  vie,  conclut  en  ces  termes  : 
B C’est  poiu-quoi  je  vous  déclare  que  le  royaume  de  Dieu  vous 
sera  ôté,  et  qu’il  .sera  donné  à un  autre  qui  en  produira  les  fruits.  > 

Le  même  esprit  règne  dans  la  parabole  du  festin  de  nuit 
[l.uc,  XIV)  auquel  n’arrivent  pas  les  hôtes  qui  y sont  invités  ; car 
on  lit  à la  lin  cette  sentence  terrible  : « Je  vous  assure  qu’au- 
cun de  ceiLX  que  j’ai  conviés  ne  goûtera  de  mon  souper.  » 
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Ainsi  donc,  la  conséquence  manifeste  à tirer  de  ces  trois  re- 
marquables paraboles,  c’est  que  Jésus-Christ  cherchait  à faire 
comprendre  aux  Juifs,  en  se  servant  de  figures  diverses , cette 
grande  et  unique  vérité.  « Vous  êtes  les  premiers  invités  aux 
travaux  de  la  vigne  ; vous  êtes  les  premiers  hôtes  qui  ont  été 
appelés  ; mais  au  jour  de  la  régénération  plusieurs  d’entre  vous 
seront  les  derniers,  n Les  derniers  appelés,  les  derniers  invités, 
ce  sont  les  païens  ; or,  un  grand  nombre  de  ceux-ci  seront  les 
premiers.  Saint  Jérôme,  lui  aussi,  comprenait  la  belle  et  haute 
signification  de  cette  vérité  ; et  ce  qu’il  voyait  dans  une  clarté 
lumineuse,  il  l’exprimait  d’une  manière  toute  spéciale  : Juxtn 
vocntionis  ordinem  {Judæi]  primi  fuerunt,  et  npjietlaljantur  ca- 
jjut;  nus  secundi,  qui  dicebamur  couda,  versi  sumus  in  cuput,  et 
appellamur  (Hii  [In  cap.  xi  Is.). 

SESS  DE  CETTE  PAKABOLE,  CONSIDÉRÉE  DANS  SON  ENSERILK. 

Dès  les  temps  les  plus  reculés.  Dieu  avait  choisi  le  peuple 
d’Israël  pour  son  peuple,  et  l’y  avait  préparé  par  une  foule  d’in- 
stitutions. Par  l’organe  d’Abraham,  de  Moïse,  des  Prophètes,  de 
saint  Jean  et  même  de  son  propre  Fils,  il  l’a  invité  et  même  en 
quelque  sorte  forcé  de  travailler  dans  les  plantations  de  sou 
royaume  divin,  et  de  propager  dans  le  monde  la  connaissance  du 
seul  vrai  Dieu  et  de  ses  salutaires  conseils.  La  récompense, 
c’était  la  promesse  de  cette  bénédiction  immense  qui  devait  se 
répandre  sur  le  monde  par  le  MesSie  et  avec  le  Messie,  ainsi  que 
la  jouissance  réelle  de  cette  bénédiction  ici-bas,  jusqn'à  ce  que 
vînt  la  fin  de  ce  grand  jour,  où  la  récompense  serait  distribuée 
dans  la  plus  abondante  mesure. 

Outre  ces  premiers  invités,  les  p.iïcns  seront  encore  appelés 
dans  la  plénitude  des  temps  par  les  Apôtres  à entrer  dans  la 
communauté  des  enfants  de  Dieu.  A eux  aussi  a été  annoncée 
cette  heureuse  nouvelle  qu’ils  iMJurront  recevoir  par  Jésus-Christ 
la  rémission  de  leurs  péchés  et  le  salut  éternel,  s’ils  croient 
sincèrement  en  lui,  et  accomplissent  la  volonté  de  son  Père. 

Ce  que  les  Juifs  ne  pouvaient  supporter,  c’est  qu’eux,  qui  des- 
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cemiaieut  d’Abraham,  fussent  placés  au  même  niveau  que  les 
païens.  Ils  disaient  hautement  : « A quoi  sei-t  à nos  pères  et  à 
nous  d’avoir  porté  le  poids  de  la  loi  mosaïque,  si,  dans  le  royaume 
de  Dieu,  nous  n’avon.s  aucun  avantage  sur  les  païens?  » 

Ce  préjugé,  ces  sentiments  exclusifs  et  jaloux  s’étaient  si  pro- 
fondément enracinés  dans  quelques-uns  que,  ne  voulant  pas 
souffrir  les  païens  à côté  d’eux,  ils  allèrent  jusqu’à  refuser  d’em- 
brasser l’Évangile  lorsqu’il  leur  fut  annoncé  pour  la  première 
fois  ; et  c’est  ainsi  que  déjà  se  réalisaient  ces  paroles  ; « Les  pre- 
miers seront  les  derniers,  et  les  derniers  seront  les  premiers,  » 
puisque  quelques-uns  des  Juifs,  appelés  fout  d’abord,  ne  voulu- 
rent point  entrer  dans  la  communauté  de  Jésus-Christ,  tandis 
que  les  païens  s’y  précipitèrent  en  foule. 

Cependant,  cette  parole  ; « Les  premiers  seront  les  derniers,  et 
les  derniers  seront  les  premiers,  » prise  dans  le  sens  le  plus  ma- 
gnifique et  dans  toute  sa  plénitude,  ne  s’accomplira  qu’au  jour 
de  la  régénération  universelle  de  toutes  choses,  alors  qu’un 
grand  nombre  de  païens,  tardivement  appelés,  brilleront  parmi 
les  élus  de  Dieu,  et  seront  placés  aux  premières  places,  à côté 
d’Abraham,  d’Isaac  et  de  Jacob,  et  qu’un  grand  nombre  de  ceux 
(jui  auront  été  appelés  de  bonne  heure,  se  voyant  repoussés  de 
ce  royaume,  compreudront  qu’ils  sont  réellement  les  derniers. 

Un  petit  nombre  parmi  les  Israélites  qui  furent  appelés  de 
bonne  heure  s’étant  rendus  à l’invitatioii,  cette  incrédulité  das 
Juifs  révèle  clairement  le  sens  de  cette  maxime:  « Beaucoup- 
sont  appelés,  mais  peu  sont  élus.  » 

Les  Israélites  qui  se  rendirent  à l’appcd  étaient  effectivement 
peu  nombreux,  si  on  les  compare  à la  multitude  de  ceux  qui  se 
montrèrent  revêches  et  opiniâtres.  11  y avait  donc  parmi  les 
Israélites  beaucoup  d'appelés  et  peu  d’élus.  Cette  parole  de  Notre- 
Seigiieiir,  vérifiée  d'abord  chez  las  Draélites,  s’est  réalisée  plus 
tard  chez  les  païens.  Beaucoup  d'apjHjlés,  peu  d’élus  ! Kt  pliil  à 
Dieu  qu’aujouixl'hui  eiicoix;  elle  ne  se  réali.sàt  pas  chez  les  chré- 
tiens ! 


THÉOLOGIE  PASTORALE. 


297 


XATÉRtAt'X  POl'R  [KST1trCnO:«S  SCR  CETTE  PARABOLE. 

1.  Sur  l’amour  de  Dieu  envers  lei  hommes,  et  sur  les  diffe- 
rents moyens  dont  il  se  sert  pour  se  faire  connaître  a eux.  — 
C’est  un  père  de  famille  laborieux  et  aimant,  qui  cherche  des 
ouvriers  pour  sa  vigne,  afin  de  pouvoir  les  récompenser;  il 
sort  à différentes  reprises  pour  trouver  des  ouvriers;  il  promet 
une  récompense  afin  de  stimuler  les  lâches.  Il  coufie  les  soins 
de  sa  vigne  à Abraham,  à Moïse,  aux  Prophètes,  à saint  Jean, 
à Jésus-Christ,  aux  Apôtres , à tous  les  vrais  amis  de  Dieu  sur 
la  terre,  à l’Église  dç  Jésus-Christ,  au  Saint-Esprit.  2.  Sort 
de  ceux  qui  sont  appelés  après  les  autres.  — Tout  dépend,  non 
du  temps  où  l’on  a été  appelé,  mais  de  l’empressement  qu’oii  a 
rais  à obéir  et  à exécuter  fldèlemeut  la  volonté  du  Seigneur. 
3.  Sur  la  bonté  et  la  générosité  du  rémunérateur.  — Il  donne 
au  delà  du  mérite  ; il  récompense  selon  la  loi  de  sa  justice, 
que  nous  devons  adorer,  au  lieu  de  la  scruter.  Nul  ne  reçoit 
trop  peu;  mais  il  reçoit  facilement  au  delà  de  ce  à quoi  il  a 
strictement  droit.  4.  Sur  la  jalousie  des  ouvriers.  — Ils  sont 
méchants,  parce  que  le  Seigneur  est  bon  ; ils  ont  le  cœur  dur, 
parce  qu’ils  ont  un  maître  généreux. 

Vil 

PARABOLE  DE  LA  VEL'VE  IMPORTUNE  (LuC,  XVIII,  t-9). 

OBJET  DE  CETTE  PARABOLE. 

Bien  que  celui  qui  sait  tout  n’ait  pas  besoin  de  votre  œil  pour 
connaître  votre  misère,  bien  que  celui  qui  est  la  bonté  même 
n’ait  pas  besoin  d’èlre  prié  pour  être  ébranlé,  la  prière  conti- 
nuelle n’en  a pas  moins  été  recommandée  par  les  hommes  les 
plus  sages.  Les  plus  saints  personnages  ont  considéré  la  prière 
comme  aussi  indispensable  à la  vie  divine  que  la  respiration 
l’est  à la  vie  matérielle. 

Cependant,  cette  prière  continuelle  ne  saurait  être  entendue 
ni  de  pratiques  de  piété  non  interrompues,  car,  prises  dans  un 
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sens  strict,  elles  ne  sauraient  se  concilier  avec  la  nature  et  les 
nécessités  de  l’homme  ; ni  de  ce  bruit  tumultueux  de  formules 
pieuses,  auquel  le  Seigneur  n’a  aucune  part.  Cette  expression 
doit  donc  s’entendre  uniquement  : a,  de  l’union  continuelle  du 
cœur  avec  Dieu  ; b,  de  la  persévérance  dans  la  prièfe  alors  même 
qu’on  n’est  pas  exaucé  de  suite  ; c,  de  la  ferveur  dans  la  prière, 
et  de  la  durée  de  la  confiance  en  Dieu. 

C’est  cette  prière  permanente,  consistant  dans  l’union  perpé- 
tuelle du  cœur  avec  Dieu,  dans  la  constance  et  le  zèle,  dans  la 
durée  de  la  confiance,  que  Jésus-Christ  veut  inculquer  par  cette 
parabole.  Quant  à la  morale  de  cette  parabole,  elle  est  formulée 
dès  le  début  : « Il  leur  dit  cette  similitude,  pour  leur  montrer 
qu’il  faut  toujours  prier,  et  ne  point  se  lasser  de  le  faire.  » A la 
vérité,  ce  passage  ne  s’applique  proprement  qu’aux  élus,  et  à 
l’importunité. de  la  prière,  si  je  puis  m’exprimer  ainsi. 

ISVEATIOS  DE  LA  PABABOLE. 

I . Pour  montrer  la  vertu  de  la  prière  continuelle,  le  Docteur 
céleste  choisit  un  fait  bien  propre  à impressionner  tout  cœur 
sensible  ; ce  fait,  c'est  celui  de  la  veuve  importune.  2.  Afin  de 
donner  encore  plus  d’intérêt  au  récit,  il  montre  que  l’homme 
qui  est  l’objet  de  l’importunité  de  la  veuve  est  im  être  souve- 
rainement impie.  .3.  Pour  mettre  dans  tout  son  jour  l’iniquité 
du  juge,  il  place  une  veuve  innocente  dans  la  situation  la  plus 
lamentable  : depuis  longtemps  elle  réclame  ses  droits,  et  per- 
• sonne  ne  veut  lui  rendre  justice. 

PCnn-DRE  DC  CABACTErE  le  plis  EEPOViSAAT  QV'OA  PUISSE  nUSIEIE. 

Le  juge  que  dépeint  le  Sauveur  est  un  véritable  monstre 
d’iniquité  : « Il  ne  craint  pas  Dieu,  et  ne  se  soucie  point  des 

hommes » Le  vrai  principe  d’une  conduite  vertueuse  est 

celui-ci  : Dieu  est  notre  souverain, — il  est  partout  présent;  c'est 
un  témoin  saint  et  juste.  Là  OÙ  ce  principe  est  non-seulenïent 
connu,  mais  où  il  vit  et  vivifie  le  cœur  humain,  là  est  la  vertu. 
Or,  si  cette  vérité  se  justifie  dans  les  hommes  ordinaires,  à 


TRÉOLCKIIS  FASTOHAUS.  299 

plus  forte  raison  dans  les  juges,  qui  ont  tant  d’occasions  et  de 
tentations  de  commettre  l’injustice,  et  qui,  avec  cela,  ont  tant 
de  moyens  et  de  ressources  poiu  échapper  à la  répression.  11  n’y 
a que  la  crainte  de  Dieu,  c’est-à-dire  la  foi  vivante  au  souve-  , 
rain  Législateur,  ce  témoin  équitable  et  qui  voit  tout;  il  n’y  a 
que  la  crainte  qu’inspirent  sa  sainteté  et  sa  justice,  qui  puisse 
mettre  un  frein  à leurs  passions  et  les  fortifier  dans  leurs 
bonnes  résolutions.  Il  n’y  a que  le  sens  divin  dans  l’homme, 
il  n’y  a que  cette  pensée  vivante  ; « Je  suis  une  image,  un 
représentant,  un  organe  de  la  Justice  éternelle,  » qui  puisse 
être  une  barrière  aux  torrents  des  injustices  qui  sont  possi- 
bles dans  le  cercle  où  l’autorité  exerce  son  action.  Si  la  crainte 
de  Dieu  est  le  préservatif  le  plus  puissant  contre  l’injustice,  le 
sentiment  d’honneur  n’est,  par  contre,  qu’un  frein  bien  faible, 
et  qui  peut  faire  éviter  tout  au  plus,  dans  quelques  circonstances 
taciles,  ces  sortes  d’injustices  qui  avilissent  et  déshonorent 
celui  qui  les  commet. 

Mais  où  il  n’y  a ni  crainte  de  Dieu,  ni  sentiment  d’honneur, 
il  n’y  a plus  rien  qui  puisse  préserver  de  l’injustice.  Jésus- 
Christ  n’aurait  donc  pas  pu  nous  faire  une  peinture  plus  exacte 
d’un  juge  inique  qu’en  se  servant  de  ces  deux  traits  caractéristi- 
ques : Il  ne  craignait  pas  Dieu , et  ne  se  souciait  pas  des 
hotnmes, 

LA  DEIIASDE  DE  LA  VEUVE. 

Cette  veuve  est  opprimée  par  un  homme  puissant,  a,  Cor- 
rompre le  juge,  elle  ne  le  peut,  ni  ne  le  veut.  6,  Adoucir  par 
ses  prières  le  cœur  de  son  oppresseur  lui  est  impossible,  c.  Elle 
adresse  donc  sans  plus  de  détours  cette  prière  au  juge  : « Rendez- 
moi  justice!  » d.  Elle  ne  se  déconcerte  pas,  mais  elle  revient, 
pleine  de  confiance  en  la  bonté  de  sa  cause,  e.  Sept  fois  ren- 
voyée, sept  fois  elle  revient,  se  disant  en  elle-même  : Je  ne 
laisserai  point  de  repos  au  juge  qu’il  ne  m’ait  rendu  justice. 
f,  Renvoyée  plusieurs  fois,  et  malgré  les  durs  procédés  dont  on 
use  à son  égard,  elle  revient  avec  sa  demande.  — Cette  veuve 
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se  comporte  à la  manière  des  gens  vertueux  et  opprimés,  qui 
n’ont  d’autres  armes  que  la  prière,  d’autre  espérance  que  leur 
bon  droit. 


TRIOMPHE  DE  l'iMPORTL'MTÉ. 

Le  juge  fut  longtemps  à se  rendre.  — Enfin  il  se  dit  en  lui- 
même  : « Bien  que  je  n’aie  ni  crainte  de  Dieu,  ni  souci  des 
hommes,  je  veux  cependant  rendre  justice  à cette  veuve  ; elle 
m’est  trop  à charge;  au  moins  ne  re>ieudra-t-elle  plus  m’é- 
tourdir les  oreilles.  » 

Pouvait-on  mieux  dépeindre  la  force  de  l’importunitc  qu’en 
mettant  ce  monologue  dans  la  bouche  du  juge?  — Pouvait-on 
la  rendre  plus  manifeste  qu’en  la  montrant  adoucissant  un 
cœur  de  pierre  qui  ne  respecte  ni  Dieu  ni  les  hommes  ? 


COSCLVSIUT  PAR  ASALOGIE. 

Quand  nous  voyons  ce  juge  inique,  dont  le  cœur  est  dépourvu 
de  toute  crainte  de  Dieu  et  de  tout  amour  des  hommes,  rendre 
cependant  justice  à une  veuve  à cause  de  son  importimité, 
comment  croire  que  Dieu,  qui  est  tout  amour,  ne  procurera  pas 
le  salut  à ses  enfants,  s’ils  crient  vers  lui  nuit  et  jour  ? Si  l’im- 
portunité d’hommes  méprisés  a tant  de  pouvoir  sur  des  hommes 
cruels  et  insensibles,  que  ne  pourra  pas  auprès  de  Dieu,  qui  est 
tout  miséricorde,  la  prière  de  ses  élus,  la  prière  incessante  de  ses 
enfants  qui  dans  leur  besoin  crieront  vers  lui  nuit  et  jour,  la 
prière  confiante  de  ses  bien-aimés? 

Application  immédiate  aux  Justes  qui  sont  opprimés.  — « Je 
vous  dis  en  vérité  que  Dieu  ne  tardera  pas  à les  venger.  » 

Cette  vengeance,  Jésus-Christ  la  promet  d’abord  à ses  disci- 
ples, puis  à tous  ceux  qui  croiront  à sa  parole,  quand  les  châli- 
menls  éclateront  sur  Jérusalem,  et,  à latin  du  monde,  sur  toute 
la  terre.  C’est  là  ce  que  montrent  : 1'  ces  paroles  : « Bientôt  il 
les  vengera  ; » 2“  cette  question  : « l‘ensez-vous  que  le  Fils  de 
l’homme,  lorsqu’il  viendra,  trouvera  de  la  foi  sur  la  terre?  » 
3°  la  description  du  bouleversement  qui  existera  alors,  description 
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qui  se  trouve  dans  le  chapitre  précédent  {Lite,  xvii,  26-37). 

Application  de  cette  promesse  à tous  les  justes,  qui,  en  quelque 
circonstance  quils  se  trouvent,  mais  particulièrement  dans  les 
combats  de  it'glise  militante,  souffriront  persécution  pour  la 
vérité  et  la  Justice,  et  prieront  avec  foi  et  persévérance,  selon  l’es- 
prit de  Jésus-Christ.  — Le  texte  ne  parle,  il  est  vrai,  que  des 
nécessités  de  quelques  justes  en  particulier  ; mais  le  sens  de  ce 
texte  est  général,  comme  le  prouve  une  parabole  de  saint 
Luc  (xi,  4-13),  analogue  à celle-ci,  et  qui  finit  par  ces  mots  : 
« Demandez,  et  vous  recevrez  ; cherchez,  et  vous  trouverez  ; 
frappez,  et  l’on  vous  ouvrira.  » 


SE.VS  DE  CETTE  PAIIADOLE  APPLICABLE  A TOCS  LES  TEMPS. 

Le  salut  est  assuré  à tous  les  hommes  qui  prient  avec  persé- 
vérance. La  prière  persévérante  du  juste  ne  tardera  pas  à être 
exaucée.  Si  l’importunité  a tant  de  puissance  sur  les  hommes, 
que  ne  pourra  pas  sur  Dieu  la  prière  persévérante  ? La  prière 
continuelle  est  un  devoir,  et  elle  attire  des  bénédictions.  Mais 
cette  prière  continuelle  ne  se  rencontre  que  chez  les  élus. 

VIII 

PARABOLE  DP  FIGUIER  [LuC,  ,\m,  1-9). 

5ESS  DE  CETTE  PARABOLE. 

i.  Où  le  Seigneur  a-t-il  pris  le  sujet  de  cette  parabole? 

Quelques-uns  ayant  raconté  l’histoire  de  ces  Galiléens  dont 
Pilate  avait  mêlé  le  sang  avec  celui  des  sacrifices,  Jésus  leur 
répondit  ; « Pensez-vous  que  ces  Galiléens  fussent  les  plus 
grands  pécheurs  de  toute  la  Galilée,  parce  qu’ils  ont  été  traités 
de  la  sorte  ? Non,  je  vous  l’assure  : Si  vous  ne  faites  pénitence, 
vous  périrez  tous,  aussi  bien  qu’eux.  Croyez-vous  aussi  que  ces 
dix-huit  hommes  sur  lesquels  la  tour  de  Siloé  est  tombée,  et 
qu’elle  a tués,  fussent  de  plus  grands  pécheurs  que  les  autres 
habitants  de  Jérusalem!  Non,  je  vous  l’assure  : Si  vous  ne  faites 
pénitence,  vous  péhrez  tous,  aussi  bien  qu’eux  « [Luc,  xiu,  1-6). 
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^ Et  c’est  alors  qu'il  leur  raconta  la  parabole  du  figuier.  L’oceasion 
de  cette  parabole  fut  donc  l’exécution  de  quelques  Galiléens.  Le 
Seigneur  en  profita  pour  dire  aux  Juife  des  vérités  d’une  haute 
importance  : la  première,  que  les  maux  temporels,  qui  frap- 
pent quelques  hommes,  ne  prouvent  pas  que  ceux  qui  sont 
atteints  soient  de  plus  grands  pécheurs  que  ceux  qui  sont  pré- 
servés; la  seconde,  que  si  les  Juifs  ne  font  pas  pénitence,  ils 
subiront  le  même  sort.  C’est  ce  dernier  point  qu’il  voulait  leur 
faire  bien  comprendre. 

3.  Dfoù  Jésus-Christ  a-t-il  tiré  la  figure  de  cette  parabole  y 

De  la  vie  dés  champs,  de  l’horticulture. 

3.  Quels  sont  les  principaux  traits  de  cette  figure! — Réponse  : 
a,  La  position  heureuse,  les  avantages  particuliers  dont  jouis- 
sait le  figuier,  et  qui  étaient  autant  de  conditions  favorables  à sa 
fertilité.  Il  était  planté  dans  une  vigne,  confié  aux  soins  et  à la 
sollicitude  d’un  homme  expérimenté  ; tandis  que  les  autres  arbres 
étaient  exposés  aux  vents  et  aux  orages,  sans  culture  et  sans 
appui,  b,  L’attente  légitime  où  était  le  propriétaire  que  le  figuier 
porterait  des  fruits,  et  son  espérance  déçue  : il  vint,  chercha 
des  fruits,  et  n’en  trouva  point.  Les  justes  plaintes  du  proprié- 
taire. 11  ne  se  pressa  point  ; il  vint  trois  années  de  suite,  et 
après  avoir  été  trompé  deux  fois,  il  ne  se  fatigua  point  à atten- 
dre. c,  n faut  dire  aussi  que,  par  sa  stérilité,  le  figuier  était 
devenu  un  fardeau  inutile  et  nuisible  à la  terre;  il  empêchait 
les  autres  arbres  de  tirer  du  sol  les  sucs  nécessaires  à leur 
entretien  et  à leur  accroissement,  d,  La  sentence  du  proprié- 
taire : « Coupeï-le,  car  pourquoi  occupe-t-il  cette  place?  » Le 
propriétaire  ordonne  au  vigneron  d’exécuter  la  sentence  qu’il 
vient  de  prononcer,  e,  Le  vigneron  supplie  le  maître  de  pa- 
tienter un  peu  : « Seigneur,  laissez-le  encore  cette  année,  afin 
que  je  laboure  au  pied,  et  que  j’y  mette  du  fumier  : s’il  ne 
porte  pas  de  fruit,  vous  le  ferez  couper.  » 

4.  Quels  sont  les  points  de  ressemblance  entre  la  figure  et  la 
chose  figurée! 

a,  La  nation  juive  était  sépàrée  des  autres  nations;  elle  avait 
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Moïse,  les  Propliètes,  la  loi  et  des  révélations  particulières  ; elle 
était  comme  le  figuier  qui,  tandis  que  les  autres  arbres  croissaient 
sur  les  routes  des  contrées  asiatiques,  fut  mis  à part,  planté  dans 
une  vigne,  élevé  entre  les  murs  de  cette  vigne,  et  grandit  sous 
les  yeux  du  vigneron,  b,  La  nation  juive  ne  portait  point  les 
fruits  de  vertu  et  de  sagesse  que  la  lumière  dont  elle  avait  été 
favorisée  lui  permettait  de  produire,  et  qu’elle  devait  produire, 
d’après  la  volonté  de  Dieu,  c,  Le  mécontentement  du  Seigneur 
envers  Israël  était  juste  et  légitime;  il  vint  à différentes  reprises 
et  voulut  voir  des  fruits.  Il  vint  dans  la  personne  de  Moïse,  des 
Prophètes,  de  saint  Jean,  de  Jésus-Christ;  — il  chercha  des 
fruits,  et  n’en  trouva  point.  La  nation  juive  commençait,  elle 
aussi,  à devenir  un  fardeau  inutile  et  nuisible  à la  terre.  Au 
lieu  de  servir  d’exemple  aux  païens  en  leur  indiquant  la  vraie 
manière  d’adorer  le  Seigneur;  au  lieu  d’être  pour  eux  des  mo- 
dèles de  probité,  les  Juifs,  par  leur  orgueil  et  leur  mépris  pour 
les  autres  nations,  par  leur  caractère  hostile  et  jiar  leur  religion, 
s’attirèrent  une  haine  universelle.  Déjà  à cette  époque,  leur 
condamnation  ne  devait  pas  tarder  à être  prononcée.  Mais  le 
Père  céleste,  en  vue  de  la  nation  juive,  avait  confié  le  jugement 
au  ■ Fils.  « Le  Père  ne  juge  personne , mais  il  a donné  tout 
pouvoir  de  juger  au  Fils.  » Coupez-le,  que  sert-il  à la  terre? 
tel  est  le  jugement  qui  devait  être  porté  contre  la  nation  juive , 
et  qui,  dans  la  suite,  fut  exécuté  aussi  littéralement  que  pos- 
sible. L’arbre  de  la  nation  fut  arraché  de  sa  racine,  et  les 
débris  eu  furent  dispersés  dans  toutes  les  parties  du  monde, 
f.  Toute  l’histoire  de  Jésus-Christ  atteste  qu’il  a fait  des  essais 
sur  le  figuier,  et  qu’il  a tout  tenté  pour  en  tirer  quelque  fruit. 
Il  allait  par  les  bourgs,  les  villes  et  les  villages,  prêchant  la 
pénitence  : « Faites  pénitence,  le  royaume  de  Dieu  est  proche!  » 
Il  voulait,  par  ses  doctrines,  ses  miracles,  ses  menaces,  ses 
prières  et  ses  larmes,  détourner  le  coup  prêt  à frapper  la  nation. 
L’Incarnation  du  Verbe  et  toute  son  existence  sur  la  terre  ne 
furent  pas  autre  chose  que  la  mise  en  pratique  de  ces  paroles 
du  vigneron  : « Laissez-le  encore  cette  année,  afin  que  je  la- 
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boure  au  pied,  et  que  j’y  mette  du  fumier  ; s’il  ne  porte  pas  de 
fruit,  vons  le  couperez.  » 

5.  Quelle  est  donc  la  doctrine  que  Jésus-Christ  a déposée  dans 
cette  parabolef 

La  voici  : De  même  que  le  Cguier,  resté  stérile  après  tous 
les  essais  tentes  pour  le  rendre  fertile,  est  extirpé  de  la  vigne;  . 
de  même,  si  vous  ne  faites  pénitence,  vous  périrez.  Vous  péri- 
rez infailliblement,  si  vous  ne  profitez  pas  de  ce  peu  de  temps 
que  mon  Père  céleste  vous  accorde  encore  pour  faire  pénitence, 
si  vous  êtes  sourds  à mon  invitation,  si  les  efforts  que  je  fais 
pour  vous  sont  inutiles  ; — et  vous  périrez  de  la  même  manière 
que  les  Galiléens,  dont  Pilate  mêla  le  sang  aux  sacrifices.  L’en- 
seignement de  Jésus-Christ  était  donc  en  partie  un  sermon  sur 
la  pénitence,  et  en  partie  une  prophétie  conditionnelle.  Or,  le 
sermon  sur  la  pénitence  n’ayant  pas  produit  son  effet,  il  fallait 
que  la  prophétie  se  réalisât. 

6.  Cette  prophétie  s'est-elle  strictement  accomplie? 

Elle  s’est  accomplie  au  pied  de  la  lettre.  Jésus-Christ  disait  : 

« Si  vous  ne  faites  pénitence,  vous  périrez  de  la  même  manière 
que  ces  Galiléens  que  Pilate  fit  massacrer,  de  la  même  manière 
que  ceux  qui  furent  écrasés  sous  cette  tour.  » Et  voyez!  Les 
Romains,  dont  Pilate  était  gouverneur,  arrivèrent,  et  firent 
aux  Juifs  comme  Pilate  avait  fait  à quelques  Galiléens  : 

— leur  sang  fut  mêlé  avec  les  ruines  du  temple,  de  la 
ville,  etc. 

Ces  vérités  sont  locales,  nationales  ; quelle  est  donc  la  vérité 
universelle  qui  s’applique  à tous  les  hommes,  et  la  vérité  par- 
tieuhère  qui  s’applique  à nous  autres  chrétiens? 

vtRITt  IKIVEIISELLE,  APPLICASCE  A TOUS  LES  HOUIES. 

Chaque  pays,  chaque  royaume,  chaque  nation,  où  nulle  espèce 
de  culture  ne  réussit,  finira  par  éprouver  le  sort  du  figuier. 
Quand  une  nation  est  absolument  incorrigible,  et  que  la  me- 
sure de  son  iniquité  est  comble;  quand  tous  les  moyens 
essayés  pour  y ramener  la  vigueur  et  la  vie,  ont  échoué;  quand 
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l’abus  qu’elle  a fait  de  la  longanimité  de  Dieu,  et  son  ingrati- 
tude envers  le  Dominateur  unique  du  ciel  et  de  la  terre,  ont 
atteint  leur  suprême  degré,  elle  entend  retentir  ces  paroles  : 
Périsse  cette  nation,  elle  nest  plus  digne  de  la  place  qu’elle  occupe 
dans  le  monde  l Cette  sentence  une  fois  portée  sm  une  nation, 
toutes  les  tentatives  de  la  sagesse  humaine  pour  ranimer  ce 
cadavre,  ne  sont  en  quelque  sorte  que  de  nouvelles  blessures  qui 
en  accélèrent  et  en  généralisent  la  décomposition  et  la  mort. 


VÉnnt  PARTICULIERE,  APPLICABLE  AUX  CURETIEKS. 

Les  chrétiens  ont  sur  ceux  qui  ne  le  sont  pas  d’immenses 
avantages.  Pouvoir  croire  au  Seigneur  est  une  grâce  toute  gra- 
tuite de  sa  part,  et  de  grandes  bénédictions  sont  attachées  à 
cette  grâce,  t"  En  revanche,  c’est  une  grande  et  légitime  exi- 
gence du  Seigneur,  de  vouloir  qu’on  l’adore  lui  seul,  et  qu’on 
fasse  fructifier  sa  grâce.  2»  Imminents  sont  tes  dangers  où  nous 
sommes  d’essuyer  de  plus  grands  malheurs,  si  nous  ne  profi- 
tons pas  de  la  grâce  qui  est  en  nous,  et  si  nous  ne  la  faisons  pas 
fructifier.  3”  Grand  et  terrible  est  le  jugement  qui  sera  pro- 
noncé contre  nous,  si  nous  abusons  de  la  lumière  pour  aug- 
menter les  ténèbres,  et  des  moyens  de  vivre  saintement  pour 
étendre  le  règne  de  l’injustice. 

Les  autres  paraboles  de  Jésus-Christ  peuvent  être  expliquées 
de  la  même  manière,  ou  plutùt  présentées,  sans  explication, 
sous  leur  forme  [éclatante  et  lumineuse.  On  y réussira  surtout 
si,  à la  justesse  du  coup  d’œil,  on  joint  la  pureté  du  cœur  et  la 
sainteté  de  la  vie.  Il  est  certain  que  notre  coup  d’œil  acquerra 
plus  de  justesse  à mesure  que  notre  cœur  gagnera  en  pureté  et 
notre  vie  eu  sainteté.  C’est  pourquoi,  chers  lecteurs  de  ce  livre, 
appliquons-nous  à reproduire  dans  notre  vie  avec  une  nouvelle 
fidélité  ce  Modèle  éclatant  du  bien  qui  nous  est  apparu  en  Jésus- 
Christ,  afin  de  pouvoir  mieux  comprendre  dans  celui  qui  est  le 
Bon  par  excellence,  le  vrai  de  sa  doctrine.  Puisse  sa  lumière  nous 
éclairer,  et  allumer  en  nous  son  feu  sacré  ! Amen. 

ThEol.  past.  I. 
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ARTICXF.  ni. 

Troisième  exercice  sur  l’étude  pratique  de  l’Ecriture  sainte. 

THÉOLOGIE  PASTORALE  DE  SAINT  PAUL. 

Ésui  »ur  la  première  Épitre  k Timothée,  sous  forme  de  courtes  maximes, 
pour  les  pasteurs  des  émes  et  les  conducteurs  du  peuple. 

111.  Si  jamais  l’esprit  libéral  de  l’Apôtre,  s’élevant  au-dessus 
de  l’orgueil  national  des  Juifs  et  de  la  vaine  sagesse  des  païens, 
s’est  révélé  dans  quelques-unes  de  ses  lettres  avec  la  tendresse 
d’un  père  dont  le  cœur  est  étroitement  uni  à celui  de  ses  tils 
dans  la  foi,  c’est  assurément  dans  l’Épître  à Timothée. 

Puisse  cet  esprit  libéral  de  l’Apôtre,  cette  tendresse  de  père, 
nous  dévoiler  le  trésor  de  vérité  déposé  dans  celte  lettre,  vérité 
qui  a si  merveilleusement  éclairé  l’Église  de  Dieu  ! 

De  ce  ruisseau  céleste  qui  coulait  du  l’Aine  et  du  cœur  de 
l’Apôtre  ont  jailli  des  torrents  de  lumière.  Elles  sont  sacrées 
pour  moi  les  sources  (les  passages  de  l’Épître  de  l’Apôtre)  où  se 
sont  abreuvés  saint  Ghrjsostome,  saint  Augustin  et  autres  per- 
sonnages illustres. 

Volontiers  je  suis  leurs  traces,  pour  retourner  toutefois  plein 
de  reconnaissance  à l’Apôtre  lui-mèiue.  Sans  doute  que  dans  le 
torrent  nous  ne  devons  jamais  méconnaître  la  source  ; mais 
plutôt  apprendre  à découvrir  la  force  du  torrent  dans  la  source 
même,  afin  de  la  retrouver  et  dans  les  premiers  écoulements  du 
ruisseau,  et  dans  les  eaux  du  torrent  plus  éloignées  de  leur 
source,  et  pouvoir  la  distinguer  des  affluents.  De  cette  manière, 
la  doctrine  de  l’Apôtre  sera  la  pierre  de  touche  des  enseigne- 
ments émanés  des  siècles  postérieurs  ; et  quant  à la  doctrine 
de  l’Apôtre,  nous  en  irons  puiser  l’interprétation  dans  son  Ame 
et  dans  son  cœur. 

112.  Mais  les  docteurs  chrétiens  devront  bien  se  garder  de 
• mêler  au  Christianisme  des  doctrines  étrangères,  et  de  s’a- 
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muser  à des  fables  qui  servent  plutôt  à exciter  des  disputes,  qu\î 
fonder  parla  foi  Tédifice  de  Dieu  » (i,  3-4). 

Ainsi  donc,  loin  de  renseignement  chrétien  tout  ce  qui  est 
extérieur  et  étranger,  tout  ce  qui  n"est  pas  proprement  chrétien, 
toute  doctrine  qui  ne  figure  pas  dans  le  plan  de  TÉvangilc  de 
Jésus-Christ,  tout  ce  qui  est  plus  curieux  qu'édifiant,  tout  ce 
qui  agite  plus  le  démon  des  querelles  qu'il  n'excite  l’esprit  de 
foi,  tout  ce  qui  tient  plus  de  la  fable  que  de  la  vérité.  — La 
perfection  négative  de  la  doctrine  apostolique  consiste  donc  en 
ce  qu'elle  soit  conservée  pure  de  tout  mélange. 

2.  L'édification  est  donc  l'objet  principal  du  ministère  de  l'en- 
seignement chrtHien  ; tout  ce  qui  ne  concourt  pas  à ce  but  n'est 
qu'accidentel,  impropre,  et  môme  tout-à-fait  contraire  au  but 
qu'on  doit  atteindre.  L'édification  de  la  communauté,  telle  est 
la  fin  que  Efieu  lui-mème  se  propose  : malheur  à l'homme  qui 
en  poursuit  une  autre.  C'est  Dieu  proprement  qui  produit  l'édi- 
fication : heureux  l'homme  qui  se  fait  l'instrument  de  Dieu 
pour  la  réalisation  de  ce  dessein  ! 

3.  L'édification  a surtout  trois  ennemis  : Vesprit  de  nou- 
veauté, qui  apporte  des  doctrines  étrangères;  l'esprit  de  dispute 
et  le  bel  esprit,  qui,  forgeant  toutes  sortes  d'opinions,  les  font 
passer  pour  d'importantes  vérités,  et  les  propagent  au  moyen 
d'un  appareil  scientifique  ; Vincrédidité  et  la  superstition,  qui 
répandent  l'erreur  on  inventant  des  fables.  Nommer  ces  trois 
ennemis  est  chose  facile  à l'homme;  les  vaincre  est  le  propre  de 
la  vérité,  — de  Dieu. 

413.  Ensemble  et  esprit  de  la  doctrine  chrétienne  : « La 
charité  qui  naît  d'un  cœur  pur,  d’une  bonne  conscience  et  d'une 
foi  sincère»  (i,  5)  ; la  charité,  ce  sens  divin  qui  fait  de  Dieu 
l'ami  des  hommes,  et  des  hommes  l'image  de  Dieu  ; la  charité, 
voilà  l'enseignement,  la  mission  du  docteur  chrétien.  Là  où 
pénètre  cette  charité,  la  foi  est  sincère,  la  conscience  est  nette, 
chaque  mouvement  du  cœur  est  pur. 

4 . Ainsi  donc , celui  qui  veut  apprécier  un  discours  sur  lo 
religion  (que  ce  soit  le  sien  ou  celui  d'autrui)  n'a  besoin  que  ae 
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résoudre  les  questions  suivantes  : n.  Le  contenu  est-il  de  nature 
à être  compris  et  à pénétrer  le  cœur,  à exciter  les  auditeurs  à un 
plus  grand  amour  de  Dieu  et  des  hommes,  à les  rendre  plus 
consciencieux  dans  raccomplissemeut  de  tous  leiuï  devoirs, 
plus  actifs  dans  la  foi,  à les  unir  plus  éti-oitement  à Dieu,  et 
plus  soumis  à sa  volontét  b.  Toutes  les  parties  de  ce  discours 
sont-elles  disposées  de  manière  à augmenter  dans  le  peuple  la 
charité,  la  foi,  la  délicatesst;  de  conscience  ? c.  Les  pensées  et 
les  expressions  sont-elles  propres  à rendre  la  charité  plus  intime, 
la  conscience  plus  délicate,  la  foi  plus  vive? 

2.  La  charité  que  prêche  Tfivangile  est  donc  une  charité  qui 
jaillit  de  la  foi  en  Dieu,  et  (jui  habile  dans  le  cœur,  mais  dans 
un  cœur  pur,  et  tpii,  par  cela  même,  est  accompagnée  de  la  paix 
continuelle  de  la  conscience.  Voilà  ce  qui  constitue  la  sublimité 
de  la  charité  évangélique.  Elle  est  née  de  Dieu,  et  elle  conduit  à 
Dieu.  Elle  aime  Thomme  par  amour  de  Dieu,  et  Dieu  pour  lui- 
même.  Activité  de  la  loi  dans  la  pureté  de  la  charité,  telle  est 
toute  la  théologie  de  saint  Paul. 

H 4.  M Ceux  qui  s’éloignent  de  cette  doctrine  fondamentale 
s’égarent  en  de  vains  discours  ; ils  veulent  être  les  docteurs  do 
la  loi,  et  ne  savent  ni  ce  qu’ils  disent,  ni  ce  qu’ils  assurent  » 
(1,6-7). 

C’est  là  une  remarque  pleine  de  justesse;  quiconque  abandonne 
l’aHàire  principale,  et  se  laisse  entraîner  à des  doctrines  inutiles, 
se  croit  sage  précisément  parce  qu’il  a manqué  le  but  et  le  che- 
min qui  y conduit.  Tel  a été  le  sort  de  la  théologie.  Chaque 
fois  qu’elle  s’est  éloignée  du  but  et  de  la  doctrine  fondamentale 
du  christianisme,  elle  s’est  perdue  en  des  recherches  vaines  et 
infinies.  La  science  de  la  religion  n’a  plus  été  ni  une  science, 
ni  une  science  de  la  religion,  et  ceux  qui  se  nommaient 
théologiens,  n’allant  plus  à l’école  de  Dieu,  ont  souvent  paru 
vouloir  se  constituer  les  maîtres  de  Dieu  lui-même.  Pourquoi 
cela? 

î°  Parce  qu’on  avait  abandonné  le  véritable  terrain  de  la 
théologie,  la  foi  qui  opère  dans  la  charité; 
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2”  Parce  qu’ou  avait  négligé  l’instmction  des  peuples  et  l’édi- 
fication des  Chrétiens,  en  les  confiant  au  hasard  ; 

3°  Parce  qu’on  avait  transformé  la  théologie  en  un  champ 
clos,  où  les  savants  se  disputaient  et  cherchaient  à se  surpasser 
les  uus  les  autres  par  la  subtilité  des  recherches  et  pau‘  la  har- 
diesse des  décisions , comme  s’eu  plaignait  déjà  Erasme , ainsi 
qu’une  foule  d’autres  : De  his  rébus  magna  supercilio  pru- 
nmtiant,  de  guibits  Paultui  e,  tertio  cœlo  reivrsus  non  ausus  est 
hiscere. 

11  en  fut  de  môme  de  l’enseignement  public  donné  dans  les 
paroisses.  Dès  qu’on  se  fut  éloigné  du  but  et  de  la  doctrine  fon- 
damentale du  christianisme,  on  tomba  dans  des  discours  de 
morale  artistement  construits,  dans  des  panégyriques  exagérés  ; 
on  insista  sur  une  multitude  de  choses  accessoires,  ou  bien  on  se 
contenta  de  donner  au  peuple  le  spectacle  d’une  vaine  récréation . ' 
Et  il  arriva  ainsi  que  ces  docteurs  des  écoles  et  du  peuple,  tout 
en  se  croyant  sages,  ne  savaient  ni  ce  qu’ils  disaient,  ni  ce  qu’ils 
voulaient. 

H 3.  Il  La  loi  est  bonne  sans  doute,  si  l’on  on  use  stdon  l’esprit 
de  la  loi.  Elle  n’est  pas  donnée  pour  le  juste,  mais  pour  effrayer 
les  méchants  et  les  esprits  rebelles,  les  impies  et  les  pécheurs, 
les  meurtriers  de,  leur  père  et  de  leur  mère,  les  homicides,  les 
fomicateurs,  les  abominables,  les  menteure,  les  parjures,  etc.  » 
(1,9,10,11).  • 

Les  lois  morales  que  .Moïse  a reproduites  dans  sa  législation  et 
que  Dieu  a gravées  dans  le  cœur  des  honunes,  peuvent  et  doivent 
être  annoncées  au  peuple,  mais  en  y joignant  cette  explication 
nécessaire  : 

l"  Que  le  juste  n’a  pas  liesoin  de  la  loi,  puisque  sou  cœur  re- 
nouvelé est  lui-méine  sa  propr,.  loi  ; 2”  que  la  loi  n’a  proprement 
pour  but  que  de  montrer  aux  yeux  de,s  impies  l'image  de  la  jus- 
tice, de  leur  prépan  r le  retour  à une  vie  réglée,  et,  par  des  me- 
naces et  des  châtiments,  de  s’opposer  à de  futurs  égarements; 
.:l*que  le  Christian  i.iuie  demande  et  opère  eu  même  temps  quelque 
chose  de  plus  que  caî  que  réclame  la  simple  lettre  de  la  loi  ; 
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4“  que  Jésus-Christ  est  venu  pour  faire  grâce  aux  pécheurs,  selon 
ce  qui  est  dit  plus  loin  : 

« C'est  une  vérité  certaine  et  digne  d'être  reçue  avec  une 
entière  déférence,  que  Jésus-Christ  est  venu  dans  le  monde  sau- 
ver les  pécheurs,  entre  lesquels  je  suis  le  premier Mais  aussi 

j'ai  reçu  miséricorde,  afin  que  je  fusse  le  premier  en  qui  Jésus- 
Christ  fit  éclater  son  extrême  patience,  et  que  j'en  devinsse  un 
modèle  à ceux  qui  croiront  en  lui  et  obtiendront  ainsi  la  vie 
éternelle.  — Je  vous  recommande  cette  doctrine  » (i,  15-18). 

1.  Ce  que  saint  Paul  recommande  si  instamment  à Timo- 
thée, ne  saurait  être  tro]>  fortement  inculqué  aux  pasteurs  des 
âmes,  (^tuant  aux  pécheurs  (et  tous  les  hommes  le  sont  plus  ou 
moins),  on  ne  saurait  rien  leur  dire  de  plus  consolant  que  ceci  : 
rt,  Jésus-Christ  est  venu  sur  la  terre  pour  consoler  les  pécheurs; 
h J Jésus-Christ,  quoiqu’il  règne  dans  le  ciel,  se  montre  encore 
patient  et  bon  envers  les  pécheurs  ; c,  par  la  miséricorde  qu'il  a 
témoignée  à un  homme,  il  veut  exciter  les  autres  pécheurs  à la 
foi  et  à la  pénitence  ; r/,  tout  pécheur  qui  a été  sauvé  par  la  grâce 
de  Notrc-Seigneur,  est  un  inonumenl  des  miséricordes  de  Jésus- 
ÇJirist  pour  toutes  les  nations,  pour  tous  les  peuples,  pour  tous 
les  siècles  qui  peuvent  en  être  informés  ; e,  Jésus-Christ  accorde 
le  pardon  et  la  vie  éternelle  à ceux’qui  croient  en  lui,  et  qui  se 
confient  sans  réserve  à son  amour  et  à sa  providence. 

Combien  il  est  pénible  d’ètre  obligé  d’observer  que  saint  Paul  ne 
se  fatiguait  jamais  de  parler  des  miséricordes  de  Jésus-Christ,  de 
la  force  victorieuse  de  sa  grâce,  de  la  rémission  des  péchés  et  de  la 
vie  éternelle  ; tandis  qu'un  grand  nombre  de  prédicateurs  mo- 
dernes, tout  en  voulant  ne  pas  perdre  de  vue  cette  doctrine  aussi 
vraie  qu’elle  est  digne  de  louange,  mettent  cependant  tous  leurs 
soins  à la  soustraire  aux  yeux  des  fidèles,  et,  préférant  se  faire 
législateurs  avec  Moïse,  plutôt  que  prédicateurs  de  la  grâce  avec 
Paul,  n’étalent  aux  regards  qu'ime  morale  sèche  et  glacée,  pré- 
sentée sous  une  fonne  ancienne  ou  nouvelle  ; morale  qui  tout  en 
ne  produisant  aucun  effet  sur  l’homme  avant  qu’il  ait  été  guéri 
par  les  miséricoi*des  du  Sauveur,  augmente  nécessairement  le 
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uombre  des  hypocrites,  et  ajoute  encore  à la  mesure  déjà  si 
abondante  des  illusions  et  des  déceptions  quotidiennes! 

9.  L'Apôtre  peut,  sans  faire  ostentation  d’humilité,  se  nommer 
le  premier  pécheur  ; car  l’humilité  consiste  précisément  à faire 
sentir  et  à reconnaître  la  vérité  sans  détour,  si  profond  que  soit 
l’abaissement  auquel  elle  se  soumette  en  confessant  et  en  pro- 
clamant la  vérité.  Il  se  nomme  le  premier  péchenr,  parce  qu’il 
sent  en  lui-même  non-seulement  le  péché,  mais  encore  l’asser- 
vissement et  l’inclination  au  péché,  nou-seulement  la  crainte  de 
faillir,  mais  encore  la  chute  elle-même  que  chaque  homme  peut 
trouver  en  lui- même,  inclination  qui  peut  faire  de  chaque  homme 
le  premier  pécheur,  et  qui  le  fera  certainement  à la  première 
occasion,  si  la  grâce  de  Dieu  ne  le  préserve  et  ne  le  sauve.  Il  se 
nomme  le  premier  pécheur,  alin  de  manifester  la  grandeur  des 
miséricordes  dont  il  a été  l’objet,  et  pour  inspirer  aux  pécheur- 
la  confiance  en  Jésus-Christ.  Voyez  comme  l’huniilité  de  ce  li- 
béré glorifie  le  Libérateur,  et  combien  elle  excite  les  pécheurs  à 
espérer  en  la  rédemption  ! 

3.  Si  le  tou  d’humilité  sied  bien  à un  apôtre,  les  airs  de  do- 
mination ne  conviennent  nullement  à des  pa.steurs,  à ceux-la 
surtout  qui  ne  font  que  commencer  leur  carrière. 

447.  « Au  Roi  des  siècles,  inmiurtel,  invisible,  à l’iiniquc  Dieu, 
honneur  et  gloire  soient  dans  les  siècles  des  siècles  (i,  t ^ , ! Je  rends 
grâces  à Notre-Seigneur  Jésus -Christ,  qui  m’a  fortifié,  de  ce  qu’il 
m’a  jugé  fidèle,  eu  m’établissant  dans  son  ministère»  (i,  I2'j. 

Tel  est  l’esprit  du  docteur  chrétien,  tels  sont  les  sentiments  du 
pécheur  qui  a trouvé  gi-âce.  11  attribue  au  Seigneur  le  mérite 
d’avoir  été  purifié  de  ses  péchés  et  appelé  au  ministère  pastoral. 
Il  travaille  de  toutes  ses  forces  à la  gloire  du  Dieu  invisible.  Sen- 
timents de  reconnaissance  envers  Jésus,  et  désir  ardent  de  glo- 
rifier le  Père  de  Jésus-Christ,  tel  est  le  mobile  de  toutes  ses  ac- 
tions Tout  ce  qui  est  visible,  tout  ce  qui  est  passager  est  trop 
peu  pour  lui  : la  gloire  de  l’invisible,  de  l’Immortel,  de  l’Éter- 
nel,  voilà  sa  mission,  son  vœu,  son  but. 

4 18.  « Tout  docteur  chrétien,  tout  pasteur  des  âmes,  doit  faire 
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en  sorte  d'être  un  bon  combattant,  il  doit  conserver  pures  sa  foi 
et  sa  conscience  ; car  le  naufrage  de  la  foi  est  souvent  suivi  du 
naufrage  de  la  conscience»  (i,  18-19). 

La  foi  active  dans  la  charité  se  révèle  de  nouveau  ici  comme 
l’ensemble  de  tous  les  devoirs  du  pasteur.  Le  zèle  pour  la  pu- 
reté de  la  foi  sans  le  zèle  pour  la  pureté  de  la  conscience  n’est 
qu’un  demi  zèle,  un  zèle  nuisible,  parce  qu’il  forme  des  audi- 
teurs sans  pratique,  des  chrétiens  sans  soumissiou,  et  qu’il 
augmente  le  nombre  des  fidèles  sans  diminuer  celui  des  pé- 
cheurs. 

Le  zèle  pour  la  pureté  de  la  conscience  sans  le  zèle  pour  la 
pureté  de  la  foi  n’est  non  plus  qu’un  demi  zèle,  un  zèle  nuisible, 
qui  s’occupe  tro])  peu  de  la  base,  par  le  désir  de  voir  le  couron- 
nement de  l'édifice. 

Le  zèle  pour  la  pureté  de  la  foi  joint  au  zèle  pour  la  pureté  de 
'a  conscience,  voilà  le  véritable  zèle,  le  zèle  aiX)stolique.  Il  n’a 
d’autre  règle  que  ce  grand  et  invariable  principe  : « Croyez  cc 
que  Jésus-Christ  a enseigné,  et  vivez  comme  vous  croyez  ; » ou 
bien:  a Que  votre  vie  soit  charité,  et  que  \otre  charité  soit 
active  dans  la  foi  ! » 

C’est  une  paiele  bien  prophétique  et  justifiée  par  de  nombreux 
exemples  que  cette  parole  de  l’Apôtre  ; « Le  naufrage  de  la  con- 
science produit  le  naufrage  de  la  foi  ; une  vie  pure  est  le  garant 
d’une  sainte  doctrine.  » 

Cet  avertissement  d’un  des  messagers  de  Jésus-Clirist  a besoin, 
de  nos  jours,  d’ètre  médité  et  approfonili  septante  fois  sept  fois  ; 
car  s'il  y a tant  d’écrivains  qui  excitent  à grand  bruit  à la 
recherche  île  la  vérité,  il  y en  a peu  (jui  le  fassent  avec  as.sez 
d’insistance  et  de  conviction  ijuand  il  s’agit  de  la  pratique  du 
bien.  Ils  semblent  n’avoir  pas  réfléchi  que  la  recherche  du  Vrai 
s;ins  l’amour  du  IJien  est  ce  qu’il  y a de  plus  éloigné  de  la  vérité, 
et  ne  saurait  jamais  être  une  vraie  et  utile  recherche. 

1 1 9.  « Je  vous  conjure,  avant  toutes  choses,  de  faire  des  sup- 
plications, des  prières,  des  demandes  et  des  actions  de  grâces 
pour  tous  les  hommes,  pour  les  rois  et  {X)ur  tous  ceux  qui  sont 
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élevés  en  dignité,  afin  que  nous  menions  une  vie  paisible  et 
tranquille  dans  toutes  sortes  de  piété  et  d’honnêteté»  (n,  1-2). 
Ici,  saint  Paul  invite  Timothée,  et  Dieu  par  sa  bouche  engage 
tous  les  pasteurs  des  âmes  à faire  des  prières,  à rendre  des  ac- 
tions de  grâces  pour  tous  les  hommes,  mais  surtout  pour  ceux 
qui  sont  constitués  en  dignité. 

1.  Des  prières  et  des  actions  de  grâces. — Tout  homme  qui  a la 
foi  ne  doute  pas  que  tout  bien  vienne  de  Dieu  et  puisse  venir  de 
lui.  La  charité  se  réjouit  de  tout  le  bien  qui  arrive  aux  autres, 
et  elle  souhaite  qu’il  leur  arrive  avec  plus  d’abondance  encore. 
Ainsi  les  prières  et  les  actions  de  grâces  ne  sont  autre  chose  que 
l'exercice,  la  conséquence  de  la  foi  et  de  la  charité.  Or, comment 
saint  Paul  aurait-il  pu  ne  pas  recommander  la  foi  et  la  charité, 
et  comment  aurait-il  pu  recommander  autre  chose?  La  foi  agis- 
sante dans  la  charité,  n’était-ce  pas  tout  pour  lui? 

2.  Des  prières  et  des  actions  de  grâces  pour  tous  les  hommes.  — 
L’âme  croyante  n’exclut  aucun  honune  de  la  sollicitude  du  Sei- 
gneur, et  l’âme  charitable  n’en  exclut  aucun  de  la  charité.  Or, 
si  Dieu  veille  sur  tous  les  hommes,  et  si  l’homme  de  bien  aime 
tous  scs  semblables,  comment  le  chrétien,  dont  la  foi  est  charité, 
et  dont  la  charité  est  la  foi  agissante,  pourrait-il  exclure  quel- 
qu’un de  ses  prières  et  de  ses  actions  de  grâces?  Oh!  que  le  chris- 
tianisme est  déjà  digne  de  vénération  par  cela  seul  qu’il  enseigne 
à tous  les  honunes  le  même  esprit  de  charité,  et  s’oppose  si  puis- 
samment à la  haine  des  hommes  entre  eux  ! Qu’il  est  grand 
saint  Paul,  pour  recommander  aux  hommes  cet  amour  unique 
qui  comprend  tous  les  hommes  et  embrasse  tout  ce  cpii  est  bon, 
et  pour  pratiquer  lui-raème  cette  charité!  Et  combien  serait  petit 
l’homme  qui,  loin  d’apprendre  à prier  pour  tous,  apprendrait  à 
prier  contre  quelques-uns  ! 

3.  Prières  et  actions  de  grâces  pour  l’autorité. — a Afin  que  nous 
puissions  mener  une  vie  paisible,  servir  Dieu  ^ns  obstacle,  et 
faire  le  bien.  » Le  calme,  la  tranquillité  de  la  vie,  la  lil«rté  du 
service  de  Dieu,  la  liberté  de  la  charité,  1a  libre  édification  du 
royaume  de  Dieu  dépendent  en  grande  partie  des  autorités,  et 
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Dieu  dirige  les  cœurs  des  priuces  comme  des  sources  d’eau.  A 
qui  la  prière  des  chrétiens  s’adresserait-elle  donc,  si  ce  n’est  à 
Dieu,  dont  la  main  dirige  toutes  choses,  afin  qu’il  touche  le  cœur 
des  princes  et  des  dominateurs,  et  les  incline  à épargner  et  à con- 
server la  liberté  de  l’Église  de  Dieu.  Le  bon  roi  n’opprime  pas 
l’Église,  mais  les  oppresseurs  de  l’Église. 

4.  Une  autre  chose  digne  de  remarque,  c’est  que  les  autorités 
pour  lesquelles  saint  Paul  recommandait  de  prier  étaient  des 
païens,  et  non  des  chrétiens.  Mais  cela  ne  change  rien  à l’obli- 
gation de  faire  des  prières  et  des  actions  de  grâces  pour  les  prin- 
ces; car  le  motif  en  est  toujours  le  même.  Les  personnes  en  di- 
gnité sont  des  hommes,  et  des  hommes  qui  ont  sur  notre  bien- 
être  et  sur  celui  de  tous  une  grande  influence  : circonstance  par- 
ticulièi’e  qui  nous  oblige  à prier  et  à remercier  pour  eux. 

Les  causes  pour  lesquelles  les  pasteurs  des  âmes  doivent  faire 
des  prières  et  des  actions  de  grâces  pour  tous  les  hommes  sont, 
d’après  saint  Paul  (ii,  3,  4,  5,  6, 7),  aussi  générales  que  persua- 
sives : t“  « Dieu  veut  que  tous  les  hommes  soient  sauvés  et  ar- 
rivent à la  connaissance  delà  vérité  4)  ; 2®  il  n’y  a qu’un 
Dieu  pour  tous  les  hommes  (fer*',  o)  ; 3®  il  n’y  a qu’un  Médiateur 
entre  Dieu  et  les  hommes,  Jésus-Christ  (vers.  5}  ; 4®  il  s’est  livré 
pour  la  rédemption  de  tous  (vers.  6)  ; ce  même  Jésus-Christ  a 
établi  Paul  pour  veiller  sur  son  Église;  il  en  a fait  un  prédica- 
teur et  un  apôtre  pour  instruire  les  peuples,  c’est-à-dii*e  qu’il  a 
établi  ce  moyen-là  et  une  foule  d’autres,  afin  de  rendre  la  con- 
naissance de  la  vérité  de  plus  en  plus  générale  {vers.  7), 

Nous  avons  de  nouveau  ici  l’occasion  de  faire  remarquer  que 
les  Apôtres  rattachent  si  étroitement  les  doctrines  morales  aux 
vériU^s  dogmatiques,  qu’elles  tombent  ou  se  maintiennent  avec 
ces  dernières. 

Le  devoir  de  prier  et  de  rendre  grâces  pour  tous  est,  selon 
saint  Paul,  aussi  certain  qu’il  l’est  que  « Dieu  veut  saliver  tous 
les  hommes,  qu’il  veille  sur  tous,  que  Jésus-Christ  est  mort  pour 
tous.  » 

H importe  aussi  de  faii*e  remai’quer  que  le  Christianisme  ne 
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tend  à rien  moins  qu’à  réunir  tous  les  hommes  en  une  seule  fa- 
mille divine.  « Un  seul  Dieu  pour  tous,  un  seul  Médiateur  pour 
tous,  un  seul  salut  pour  tous,  une  seule  vérité  pour  tous  : cette 
vérité  unique  doit  être  annoncée  à tous,  et  par  elle  tous  doivent 
être  sauvés.  » 

Remarquons  encore  combien  l’amour  du  Père  et  du  Fils  est  im- 
partial : l’un  veut  que  tous  soient  sauvés , l’autre  meurt  pour 
tous. 

Que  si,  malgré  cet  amour  universel  que  Dieu  a pour  tous  les 
hommes,  nous  ne  pouvons  pas  comprendre  qu’il  y ait  dans  le 
monde  tant  d’erreurs,  de  péchés  et  de  misères,  il  n’est  pas 
moins  certain  que  « Dieu  veut  sauver  tous  les  hommes.  » C’est 
. pourquoi  nous  voulons  remercier  Dieu  pour  celte  volonté  qu’il 
manifeste,  et  l’adorer  dans  ce  qui  est  un  mystère  pour  nous. 
.Unsi  n’a  pas  fait  la  scolastique  : au  lieu  de  remercier,  elle  a 
examiné  ; au  lieu  d’adorer,  elle  a jugé. 

Si  donc  saint  Paul  recommande  si  pressamment  de  faire  des 
prières  et  des  actions  de  grâces  pour  tous  les  hommes,  le  pas- 
leur  des  âmes  agirait,  ce  me  semble,  tout  à fait  dans  l’esprit  de 
l’Apôtre  : 

S’il  ne  s’approchait  jamais  de  l’autel  qu’animé  de  ce  vif  sen- 
timent ; Je  suis  prêtre,  destiné  à prier  et  à rendre  grâces  pour  le 
genre  humain  ; je  suis  le  porte-voix  de  la  communauté  sup- 
pliante et  reconnaissante.  De  ce  sentiment  il  en  naîtrait  bientôt 
un  autre  ; le  sentiment  de  la  piété,  qui  pénétrerait  toutes  ses  ac- 
tions, toutes  ses  prières,  toutes  ses  cérémonies. 

Si,  les  jours  de  dimanches  et  de  fêtes,  alors  qu’il  se  trouve  en 
l)résence  du  peuple,  le  prêtre  était  animé  de  celte  piété,  la  prière 
et  les  actions  de  grâces  jailliraient  de  son  cœur  enflammé,  et  sa 
communauté  émue  confirmerait  par  un  assentiment  tacite  ou 
solennel  ses  prières  et  ses  actions  de  grâces.  Au  contraire,  qu’un 
ecclésiastique  mort  lise  une  formule  morte  de  prières  et  d’actions 
de  grâces  devant  un  peuple  mort,  la  mort  régnera  partout  dans 
le  temple  du  Seigneur. 

120.  a Les  hommes  doivent  prier  en  tout  lieu,  levant  des  mains 
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pures  vers  le  ciel,  avec  un  esprit  exempt  de  colère  et  de  conten- 
tion » (n,  8). 

1 . L'élévation  des  mains  est  un  beau  et  touchant  symbole  de 
l’élévation  du  cœur  vers  Dieu,  laquelle  constitue  l’essence  de  la 
prière.  2.  Cet  usage,  aussi  touchant  que  significatif,  ne  saurait 
être  négligé,  surtout  dans  les  maisons  de  prière;  car  là  je  ne 
prie  pas  seulement  comme  homme,  je  prie  aussi  comme  membre 
de  la  communauté,  comme  frère  des  hommes,  comme  frère  des 
chrétiens,  qui  ont  besoin  d’édification.  3.  Cette  coutume  est  une 
sorte  de  mensonge  quand  le  cœur  ne  prie  pas.  Qu’elle  soit  donc 
sans  cesse  accompagnée  de  l’élévation  du  cœur,  autrement  elle 
sera  mi  signe  sans  signification.  4.  Que  celui  qui  néglige  cette 
coutume  sous  prétexte  qu’ilprie  Dieu  d.ms  .son cœur,  se  rappelle 
que  l’adoration  intérieure,  lorsqu’elle  est  vivante,  manifeste  sa 
vie  dans  des  attitudes  naturelles,  et  que  l’élévation  des  mains 
est  l’une  des  attitudes  les  plus  naturelles  par  lesquelles  se  mani- 
feste le  cœur  qui  prie.  5.  Que  la  prière  soit  exempte  d’inquié- 
tude, sans  amertume  pour  ceux  qui  prient  avec  nous  ; qu’elle 
vienne  du  fond  du  cœur.  L’Ame  du  sacrifice  anime  le  sacrifice 
qui  jaillit  du  fond  du  cœur  ; ainsi  le  cœur  consacré  àDien  anime 
nécessairement  la  prière  qui  en  jaillit.  6.  Saint  Paul  a trop  de 
sagesse  pour  ne  recommander  que  l’élévation  des  mains  ; il  en- 
seigne expressément  à élever  des  mains  pures.  Que  l’élévation 
des  mains  soit  le  symbole  de  la  pureté  du  cœur  : voilà  sa  doc- 
trine. 

<21.  — l’ÉVAîiT.II.E  UES  TERSOSNES  DU  SE.XE  (il,  9-13). 

I ” fAR  HAPraRT  A LA  PRIÈRE  ET  AP  SERVICE  DE  UIEC. 

Elles  doivent,  dans  la  prière  : n,  être  vêtues  coimne  l’honnê- 
teté le  demande;  la  modestie  et  la  retenue  doivent  constituer 
toute  leur  parure.  Elles  ne  doivent  pas  se  montrer  avec  de.s 
cheveux  frisés,  avec  des  ornements  d’or,  des  perle.s  et  des  habits 
somptueux  , mais  avec  des  bonnes  œuvres,  comme  il  convient  à 
des  femmes  qui  font  profession  de  piété  : leurs  Ixinnes  œuvres 
doivent  être  leurs  seuls  ornements.  A.  Il  n’est  point  permis  au.v 
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femmes  d'enseigner  publiquement  ; elles  doivent  le  faire  en 
particulier. 

PAR  RAPPORT  AU  MARIAGE  ET  AUX  AFFAIRES  DOMESTIQUES. 

La  femme  doit  : a,  etre  soumise  à son  mari  ; b,  elle  se  sau- 
vera par  les  enfants  qu'elle  mettra  au  monde,  si  elle  est  mère  dans 
la  foi,  dans  la  charité,  dans  la  sainteté,  dans  la  régularité  des 
mœurs.  Oh  ! plût  à Dieu  que  nos  familles  prissent  goût  à cet 
Évangile  ! Le  christianisme  insiste  partout  sur  le  bon  ordre  : 
dans  la  famille,  la  femme  doit  être  soumise  à son  mari  ; — la 
femme  doit  se  taire  au  milieu  de  la  communauté  des  fidèles. 

— PORTRAIT  d'un  BON  ÉVÊQUE  ET  d’uN  BON  PASTEUR 

(iii,  1-7). 

1®  « Il  doit  être  irrépréhensible  dans  sa  conduite  » (vers.  2)  : 

C'est-à-dire,  il  doit  être  non-seulement  exempt  de  crimes  et 
de  vices,  mais  encore,  autant  qu'il  dépend  de  lui,  à l'abri  de  tout 
soupçon  qui  ferait  supposer  qu'il  en  est  coupable. 

Cette  exemption  de  reproches  devant  les  hommes  doit  être 
accompagnée  d'efforts  infatigables  pour  en  être  exempt  aux  yeux 
de  Dieu  et  de  sa  propre  conscience. 

Cette  exemption  de  reproches  a donc  trois  degrés  : I ® exemp- 
tion devant  les  hommes,  qui  ne  voient  .pas  l’intérieur  ; 2®  exemp- 
tion aux  yeux  de  la  conscience,  qui  juge  l'inlérieur  ; 3®  exemp- 
tion aux  yeux  de  Dieu,  qui  voit  les  taches  que  n'aperçoit  pas  la 
conscience  môme  la  plus  sincère. 

Le  plus  beau  panégyrique  d'un  évêque  ou  d’un  pasteur  serait 
donc  celui-ci  : « Il  a vécu  iiTéprochable  devant  le  peuple,  devant 
sa  conscience,  devant  son  Dieu.  » 

2®  Ce  que  saint  Paul  a appelé  irrépi‘ochable,en  un  seul  mot,  il 
l’a  expliqué  par  une  foule  d'expressions. 

L’évèque  doit  être  « sobre,  prudent,  grave,  modeste,  chaste,  , 
hospitalier,  capable  d’instruire;  il  ne  doit  être  ni  sujet  au  vin, 
ni  violent,  ni  prompt  à frapper;  mais  équitable,  modéré,  éloigné 
des  contestations,  désintéressé  » 2 et  3).  Nous  apprenons 

donc  ici  : i®  ce  que  le  ministère  des  âmes  ne  doit  pas  être.  Il  ne 
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doit  être  : a,  ni  querelleur,  ni  violent,  ni  porté  aux  contesta- 
tions ; h y ni  ami  de  la  bonne  chère  ; c,  ni  intéressé.  » Ce  paga- 
nisme pratique  avilit  en  effet  tout  chrétien,  à plus  forte  raison  le 
chef  de  la  communauté.  Nous  y voyons  : 2*  ce  qu’il  doit  être. 
Il  doit  être  : a,  « capable  d’instruire;  b y prudent,  vigilant;  e, 
chaste,  grave  ; rf,  sobre,  et  néanmoins  hospitalier.  » Ces  vertus, 
nées  de  l’esprit  de  l’Évangile,  font  du  pasteur  des  âmes  l’ange 
et  l’ami  de  sa  communauté.  Docteur,  il  la  forme  à la  vertu  ; 
pasteur  prudent  et  \igilant,  il  la  préserve  du  mal  ; chaste,  mo- 
deste, grave,  hospitalier,  il  se  concilie  de  plus  en  plus  sa  cou- 
fiance,  et  par  conséquent  se  rend  de  plus  en  plus  digne  d’édifier 
dans  sa  communauté  le  royaume  de  Dieu. 

3®  Ce  que  saint  Paul  dit  [vers.  4,  b)  de  la  femme  et  des  en- 
fants ne  s’applique  pas  aux  ecclésiastiques  de  nos  jours  ; mais 
les  paroles  suivantes  : « Si  quelqu’un  ne  sait  pas  gouverner  sa 
propre  famille,  comment  pourra-t-il  conduire  l’Église  de  Dieu,» 
s’appliquent  à tous,  mais  surtout  aux  pasteurs  accablés  sous  les 
charges  de  l’économie  domestique,  etc.,  et  elles  sont  d’une  haute 
signification.»  Comment  celui  qui  ne  sait  pas  gouverner  sa  pro- 
pre maison  pourrait-il  conduire  l’Église  de  Dieu?  » Cette  con- 
clusion intéresse  tous  les  pa.steurs  des  âmes  de  tous  les  temps. 

Comment,  en  effet,  celui  qui  ne  soigne  pas  ce  qui  le  touche 
de  si  près  pourrait-il  administrer  la  communauté,  qui,  à vrai 
dire,  n’est  pas  sa  chose,  mais  la  propriété  de  Dieu  ? Comment 
celui  qui  n’est  pas  fidèle  dans  les  petites  choses  le  serait-il  dans 
les  grandes?  Quand  un  pasteur  ne  sait  pas  ordonner  sa  propre 
maison,  peut-il  espérer  qu’il  préviendra  ou  réparera  le  désordre 
dans  sa  paroisse?  Et  puisque  nul  pasteur  ne  saurait  vivre  dans 
l’air,  et  qu’il  a besoin  d’avoir  au  moins  quelques  personnes 
autour  de  lui,  il  lui  importera  toujours  de  se  comporter,  en  face 
de  ceux  qui  l’approchent  de  plus  près  et  qui  font  d’habitude  la 
bonne  ou  la  mauvaise  renommée  du  pasteur  dans  la  paroisse,  de 
telle  sorte  que  la  régularité  dans  ses  affaires  domestiques  éveille 
de  bonnes  présomptions  sur  sa  régularité  dans  les  devoirs  de  sa 
charge. 
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4^  « Que  ce  ne  soit  point  un  nouveau  converti,  de  peur  qu’il 
ne  s’enorgueillisse  et  ne  s’élève . » 

Avec  quelle  sollicitude  et  quelle  tendre  prévoyance  l’Apôtre 
s’intéresse  au  bien  de  la  communauté  ! Il  voit  non-seulement  le 
présent,  mais  encore  l’avenir.  Cette  sollicitude  de  l’Apôtre,  prise 
au  pied  de  la  lettre,  n’aurait  plus  de  nos  jours  qu’une  rare 
application  ; mais  l’esprit  de  cette  doctrine  convient  à toutes  les 
époques.  Dans  le  choix  d’un  pasteur,  il  faut  prendre  en  considé- 
ration tout  ce  qui  pourrait  être  nuisible  et  dangereux  au  pasteur 
ou  à la  communauté,  ou  à l’un  et  à l’autre.  Qui  ne  souhaiterait 
devAir  toujours  un  saint  Paul  décider  daus  le  choix  des  évêques, 
dans  leurs  nominations,  dans  leurs  conlirmations  et  dans  tous 
les  exercices  des  droits  de  patronat,  et  de  le  voir  assez  fort  pour  pro- 
curer aux  bons  la  prédominance  sur  les  méchants  ? Quelle  rapide 
transformation  s’opérerait  dans  le  pasteur  et  dans  le  troupeau  ! 

5*  « Il  faut  aussi  qu’il  soit  en  bonne  réputation  auprès  de  ceux 
qui  ne  sont  pas  chrétiens,  de  peur  qu’il  ne  soit  un  objet  de  blas- 
phèmepublic,etqu’ilne tombe danslespiégesdudémou  »(iii,  ï). 

Si  saint  Paul  exige  que  l’évêque  jouisse  d’une  bonne  renom- 
mée auprès  des  non-chrétiens,  des  juifs  et  des  païens,  conmient 
se  fait-il  que  des  personnes  zélées  et  bien  pensantes  croient 
devoir  soupçonner  tant  d’hommes  de  bien,  par  cela  seul  qu’ils 
jouissent  auprès  de  chrétiens  non  catholiques  de  la  réputation 
d’hommes  raisonnables i Pourquoi  cette  manière  de  penser  con- 
traire à l’esprit  de  saint  Paul?  Qui  que  vous  soyez  qui  endurez 
les  fouets  de  ces  hommes  insensés  et  injustes,  continuez  à faire 
le  bien,  et  abandonnez  à Celui  qui  voit  et  juge  les  cœurs,  le  soin 
de  sauver  votre  innocence!  Mais  aussi  que  celui  qui  se  permet  de 
censurer  un  honmie  de  bien  se  demande  en  présence  du  Seigneur 
et  la  main  sur  la  conscience  : « Saiut  Paul  penserait -il  comme 
moi?  Et  si  le  disciple  éclairé  du  Seigneur  contestait  la  sagesse 
de  mon  zèle  et  la  justesse  de  mon  jugement,  comment  suppor- 
terais-je la  face  du  Seigneur , lorsqu’il  viendrait  juger  mon 
frivole  jugement?»  L’intention  qu’avait  saint  Paul  en  traçant  ce 
précepte  est  du  reste  aussi  apostolique  que  le  précepte  lui-même  : 
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« Le  guide  de  la  communauté  doit  faire  éviter  les  blasphèmes 
publics,  et  ne  pas  tomber  dans  les  pièges  du  démon.  » 

123.  « Conduisez- vous  au  milieu  de  la  communauté  comme 
dans  la  maison  de  Dieu  » (m,  15). 

Charmante  idée  que  celle  qui  nous  montre,  dans  l’Église  de 
Dieu  la  maison  du  Seigneur  ! cette  maison  qui,  comme  1e  dit 
ailleurs  saint  Paul,  est  « bâtie  sur  la  pierre  angulaire,  Jésus- 
Christ,  et  édifiée  sur  le  fondement  des  Prophètes  et  des  Apédres.» 
Le  maître  de  cette  maison,  c’est  Jésus-Christ  ; les  membres  les 
chrétiens,  et  l’administrateur  l’évêque.  Que  saint  Paul  donne  à 
la  communauté  le  uom  de  « maison  de  Dieu,  » il  n’y  a rien  là 
qui  doive  étonner  celui  qui  sait  que  tout  clirétien  est  un  temple 
de  Dieu,  une  maison  du  Seigneur. 

Or,  si  chaque  communauté  est  une  maison  de  Dieu,  l’évêque 
et  le  pasteur  doivent  traiter  leurs  frères  en  Jésus-Christ  comme 
des  familiers  du  Seigneur;  l’évêque  lui-même  est  l’un  de 
ces  familiers,  mais  il  est  en  mêmii  temps  administrateur.  Il  doit 
veiller  et  être  attentif  sur  ses  frères,  parce  qu’il  est  administra- 
teur; mais  il  leur  doit  en  même  temps  le  premier  respect  et  le 
premier  amour,  j>arce  que,  comme  lui,  ils  sont  membres  de  la 
maison  de  Dieu. 

Que  de  vérité  et  d’amour  dans  cet  antique  précepte  : Le  pasteur 
est  administrateur  et  membre  de  la  maison  de  Dieu!  Comme  admi- 
nistrateur de  la  maison  de  Dieu,  il  doit  la  fidélité  et  la  vigilance  ; 
(ximme  membre  de  cette  maison,  il  doit  la  charité  et  la  douceur. 

Voici,  ce  nous  semble , un  excellent  sujet  de  conférences 
religieuses.  Les  ecclésiastiques  sont  exposés  à deux  écarts  : 
quelques-uns,  contents  d’avoir  prêché  le  dimanche,  ne  s’occupent 
nullement  de  la  surveillance,  de  leur  paroisse  ; d’autres,  infatués 
de  leur  dignité  imaginaire,  traiti.’iit  leur  paroisse  avec  hauteur 
> et  fierté.  Les  uns  oublient  qu’ils  sont  administrateurs  ; les  au-, 
très  qu’ils  sont  membres  de  la  maison  de  Dieu.  Les  vrais  pas- 
teurs trouvent  dans  ce  mot  de  saint  Paul  : « Conduisez -vous 
dans  la  communauté  comme  étant  dans  la  maison  de  Dieu,  » 
tout  leur  Évangile. 
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124.  « L’Église  de  Dieu — base  et  colonne  de  la  vérité.  » 
(m,  15). 

Nulle  erreur,  nulle  persécution  n’en  triomphera  ; elle  est  la 
maison  de  Dieu,  la  colonne  de  la  vérité.  Je  m’en  tiendrai  là , 
malgré  l’oppression  sous  laquelle  gémiront  la  vérité  et  la  vertu. 
Dieu  protégera  sa  maison.  C’est  une  puissante  consolation  pour 
le  pasteur  de  pouvoir  se  dire  au  milieu  de  l’inconstance  des  opi- 
nions : Dieu  sauvera  .sa  maison,  il  en  connaît  tous  les  mem- 
bres. — L’Église  est  la  colonne  de  la  vérité,  parce  qu’elle  an- 
nonce le  même  Évangile  qu’ont  annoncé  Jésus-Christ  et  les  .Apô- 
tres, parce  qu’elle  rend  témoignage  à cet  Évangile  par  ses  paro- 
les, par  ses  actions  et  par  sou  sang,  et  parce  qu’elle  le  conserve 
dans  toute  sa  pureté. 

125.  Le  contenu  de  cette  doctrine  est  véritablement  le  grand 
mystère  d’amour  : ce  mystère,  c’est  que  « Dieu  s’est  fait  voir  dans 
la  chair,  qu’il  a été  justifié  par  le  Saint-Esprit,  manifesté  aux 
Auges,  prêché  aux  nations,  cru  dans  le  monde,  reçu  dans  la 
gloire  ■ (ni,  4 6). 

Voilà  ce  que  doit  prêcher  le  prédicateur  chrétien.  Après  avoir 
dit  que  l’Église  est  la  colonne  de  la  vérité,  saint  Daul  montre  le 
plus  beau  côté  de  cette  vérité  que  l’Églis*!  porte  et  conserve 
comme  sa  colonne. 

Ce  qu’il  y a de  plus  excellent  dans  cette  vérité,  c’est  le  mys- 
tère d’amour  ; un  mystère,  parce  qu’il  était  inconnu  aux  anges 
et  aux  hommes,  et  parce  que  c’est  proprement  Dieu  en  Jésus- 
Christ  qui  a apporté  la  charité  dans  le  monde. 

Ce  mystère  devait,  comme  Évangile,  être  manifesté  à chacun 
par  les  Apôtres  et  par  l’Église.  Et  voyez  comme  ce  qui  est  mys- 
tère devient  aussitôt  histoire!  La  manifestation  de  Dieu  dans  la 
chair,  c’est  de  l’histoire;  l’apparition  de  Jésus  comme  Messie, 
ses  paroles,  ses  actions,  sa  force,  c’est  de  l’histoire.  Jésus  an- 
noncé à tous  les  peuples,  c’est  de  l’histoire  ; la  participation  des 
anges  et  des  hommes  à sa  gloire,  c’est  de  l’histoire. 

Vous  voyez  combien  celui-là  connaît  peu  sa  religion,  qui  fait 
peu  de  cas  de  l’histoire  de  Jésus-Christ,  qui  déplace  ses  disci- 
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plos  (lu  terrain  solide  do  l'Iiistoiro  pour  les  introduire  dans  1(î 
monde  vaporeux  de  scs  eonceptions.  Oui,  ce  que  saint  Paul  a 
appelé  un  grand  mystère  d’amour.ce  qui,  grâce  à lui, est  devenu 
un  évangile  universel,  doit  aussi  être  pour  moi  un  Évangile  d’un 
grand  prix,  un  grand  mystère,  un  mystère  d’amour  éternel  et 
infini,  révélé  eu  Jésus-Christ,  et  uu  Évangile  de  salut  que  Dieu 
nous  a envoyé  en  Jésus-Chiist. 

• 26.  t(  Éloignez-vous  des  imposteurs  et  des  hypocrites,  dont 
la  conscience  est  noircie  de  crimes,  qui  interdiront  le  mariage 
et  les  viandes  ((ue  Dieu  a créées  |)our  être  reçues  avec  actions  de 
grâces  par  les  fidèles , et  par  e,eux  qui  connaissent  la  vérité.  Car 
tout  ce  que  Dieu  a créé  est  bon , et  on  ne  doit  rien  rejeter  de  ce 
qui  se  mange  avec  action  de  grâces,  parce  ([u’il  est  sanctifié  par 
la  parole  de  Dieu  et  par  la  prière  » (tv,  i -6). 

Os  paroles  renferment  de  grandes  leçons  pour  les  pasteurs  des 
âmes — U.  Evitez  les  imposteurs, qui  fout  des  commandements 
de  Dieu  où  il  n’y  en  a pas,  qui  vt'uleiit  être  plus  sévères  que 
l’Évangile,  ([ui  préfèrent  partout  le  chemin  étroit  à la  voie  spa- 
cieuse , et  qui,  par  leur  s*>vérité  sans  bornes,  étoufl'eut  la  liberté 
des  âmes  et  égarent  les  consciences  innocentes.  Évitez  ces 
imposteurs  (jui  défendent  ce  qu’eux-mèmes  ne  croient  pas  être 
défendu,  qui,  faisant  la  loi,  vivent  eux-mêmes  sans  loi,  et  qui, 
par  conséquent,  montrent  dans  leur  doctri  ne  eu  contradiction  avec 
leur  vie,  la  noirc<mr  de  leur  conscience.  Mauvaise  garantie  pour 
un  maître  que  de  porter  des  crimes  dans  sa  conscience  î - b. 
Enseignez  à votre  communauté  à bien  user  des  choses  natu- 
relles, et  annoncez  trois  vérités  ; la  première,  que  ce  que  Dieu 
a créé  est  bon,  et  n’est  pas  pernicieux  eu  soi;  la  seconde, 
(pi'il  devient  sacré,  quand  on  s’eu  sert  en  vue  de  Dieu,  comme 
d’un  don  venant  de  lui , avec  reconnaissauce  et  respect  pour  son 
saint  nom.  Ici  s’ofl're  une  Indle  occasion 'de  parler  des  réjouis- 
sances des  chrétiens.  Le  plaisir  modéré  n’est  pas  pour  autant 
une  jouissance  chrétienne  : pour  qu’il  mérite  ce  nom,  pour 
qu’il  soit  chrétien,  saint  et  sanctifiant,  il  faut  qu’il  soit  modéré 
eu  vue  de  Dieu  et  accompagné  de  reconnaissance.  Une  pareille 
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jouissance  fait  du  boire  et  du  manger  une  action  chrétienne, 
un  hommage  à Dieu.  La  troisième  vérité  qu’il  faut  annoncer, 
c’est  qu’il  est  permis , pom  apprendre  à se  vaincre  soi-même , 
pour  se  préparer  à des  privations  plus  pénibles , pour  des  motifs 
noblas  et  agréables  à Dieu , de  se  limiter  de  diverses  manières 
dans  la  jouissance  des  nourritures.  L’Église,  en  nous  fournis- 
sant, par  ses  préceptes,  l’occasion  de  nous  Uvrcr  à cet  exercice, 
n’est  nullement  en  contradiction  avec  l'Écriture , comme  on 
l’en  a si  durement  accusée. 

127.  « Fuyez  les  fables  iinpertineutes  et  puériles  » (n , 7). 

Il  y avait  des  fables  de  ce  genre  du  temps  de  saint  Paul  ; n’y 

en  aurait-il  pas  aussi  de  pareilles  de  nos  jours?  C'est  pourquoi 
examinez  attentivement  si  la  manière  d’agir  et  de  penser  de 
votre  communauté,  et  la  vôtre  avant  tout,  concordent  avec  le 
contenu  si  éaident  de  la  doctrine  de  l’Apôtre  et  avec  le  pur 
modèle  de  sa  conduite.  Examinez  atteutivemeut  si  vous  et  votre 
peuple  comprenez  l’essence  du  christianisme , si  peut-être  des 
doctrines  fausses  et  imaginaires  ne  vous  out  pas  éloignés,  vous 
et  votre  communauté,  de  notre  Sauveur  Jésus-Christ,  pour  vous 
porter  sur  des  choses  accessoires. 

128.  «Exercez-vous  à la  piété  (dans  le  commerce  continuel  de 
votre  âme  et  de  votre  esprit  avec  Dieu)  ; car  les  exercices  corpo- 
rels servent  à peu  de  chose...  Mais  la  piété  est  utile  à tout,  et 
elle  a les  promesses  de  la  vie  présente  et  de  la  vie  future.  C’est 
là  une  vérité  certaine , et  digne  d’ètre  reçue  avec  somnission  » 
(iv,  8-9). 

Tout  ce  qui  est  simplement  corporel,  extérieur,  sert  à peu  de 
chose;  s’empresser,  courir...  ne  rend  pas  heureux.  Au  con- 
traire , Funion  intime  et  jiermanente  du  cœur  et  de  l’âme  avec 
Jésus-Christ,  et  par  lui  avec  sou  Père,  et  la  conduite  qui  résulte 
de  celte  union,  sont  utiles  à tout.  Cette  vraie  piété  est  déjà  ici- 
lias  la  vie  éternelle,  bien  qu’encore  voilée;  mais  là-haut  elle 
Sera  à la  fois  éternelle  et  magnifique.  La  vraie  piété  est  la  source 
du  vrai  bien-être.  Quand  je  vois  des  âmes  pieuses  supporter 
coui-ageusement  la  soutfrance,  de  suite  ces  paroles  me  reviennent 
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à la  pensée  : « La  piété  est  utile  à tout.  » Oitte  doctrine  de 
l’Apotre  ne  saurait  être  trop  inculquée  de  nos  jours  où  l’on  parle 
tant  de  politique,  de  population,  de  législation,  d’arts,  de 
sciences,  de  bibliographie , d’économie,  d’industrie,  etc.,  et  si 
peu  de  la  piété.  Tous  ces  grands  discours  et  ces  grands  mots 
perdraient  singulièrement  de  leur  vogue,  si  la  piété  se  rencon- 
trait dans  un  grand  nombre.  Jeune  homme,  n’oubliez  jamais 
cette  parole  : Pietns  ad  mnnia  utilis;  elle  vous  préservera  de 
bien  des  erreurs  et  des  égarements;  si  vous  pouviez  croire 
celte  seule  parole  (pie  vous  adresserait  un  ami  dans  vos  conver- 
sations avec  lui,  elle  vous  rendrait  plus  sagii  que  toutes  les  biblio- 
thèques et  toutes  les  sciences  ne  pourront  jamais  le  faire.  Ne 
croyez  pas,  d’ailleurs,  que  la  piété  perde  ipiehiue  chose  de  sa 
haute  valeur  parce  (pie  l’Apétre  a dit  « (pi’elle  est  utile  à tout.» 

Il  faut  que  ce  soit  quelque  chose  de  bien  précieu.x,  ou  plutôt 
que  ce  soit  le  souverain  bien  de  Tliomnie , ce  qui,  après  l’avoir 
rendu  en  ce  monde  Iwn,  sage,  paisible , doit  encore  un  jour  le 
rendre  heureux . Or , ce  bien , c’est  la  piété  ; il  est  vrai  que  dans 
cette  vie  elle  procure  plus  de  vertu  que  de  joie  ; ceiieudant  elle 
est  déjà  le  bonheur  dans  son  principe;  mais,  dans  raitlix' 
monde,  elle  sera  tout  à la  fois  la  sainteté  et  la  fidicité. 

t -29.  « C’est  pourquoi  travaillez  avec  courage , et  soulIVez  iiuoii 
vous  mautlis.se , puisque  nous  espérons  au  Uieii  vivant,  qui  est 
le  Sauveur  de  tous  les  hommes,  principalement  des  üdèles.  » 
lis,  10). 

Qui  veut  trouver  des  consolations  doit  les  chercher  à leur 
source. 

Celui  qui  veut  faire  le  bien,  et  qui,  iwur  le  faire  , se  laisse 
maudire,  a besoin  de  consolations.  11  n’y  a qu’un  Dieu,  ce  Dieu 
tmique  est  le  Dieu  vivant,  ce  Dieu  vivant  est,  eu  Jésus-Christ, 
le  salut  des  hommes  ; ce  salut  des  hommes  est  aussi  le  mien  : 
je  \eu.x.  mettre  ma  confiance  en  ce  Sauveur;  fortifiés  par  lui, 
nous  pouvons  faire  le  bien  et  endurer  le  mal.  Tels  sont  les  sai- 
liments,  telle  est  l’œuvre  journalière  du  clu’étieu  : faire  le  bien, 
soufi'rir  l’injustice,  et  en  raémi*  temps  mettre  sa  confiance  au 


Digilized  by  Google 


THÉOLOGIE  PASTOSALE. 


3S5 


Seigneur.  Celui  qui  veut  faire  le  bien  doit  se  résigner  à être 
maudit;  mais  celui  qui,  en  le  faisaul , met  sa  confiance  au  Sau- 
veur de  tous  les  hommes,  ne  craint  aucune  malédiction. 

f30.  « Comportez-vous  de  telle  sorte  que  personne  ne  vous 
méprise  à cause  de  votre  jeunesse  » (iv,  19). 

Gravité  dans  les  mœure,  éloignée  de  toute  légèreté,  mais  ne 
repoussant  pas  les  faibles  et  ne  voulant  pas  paraître  plus  âgée 
qu’elle  ne  l’est  réellement;  affabilité  qui  attire  les  simples,  sans 
prov  oquer  rinsoleuce  des  méchants  ; activité  iiaisihle,  prudence 
virile,  voilà  ce  qui  vous  doit  mettre  hors  des  atteintes  de  la  cri- 
tique. 

Saint  l’aul,  piévoyaut  d’avance  de  quel  cédé  Timothée  serait  le 
plus  accessible  aux  reproches,  s’eflbrçait  de  le  jirémiinir  de 
ce  côté-là. 

Il  était  bien  éloigné  de  ce  préjugé  ou  de  cette  jalousie  com- 
mune entiv  gens  de  même  condition,  et  qui  se  rencontre  aussi 
dans  les  vétérans  du  sacerdoce,  lesquels,  lorsqu’ils  aperçoivent 
un  jeune  ecclésiastique,  le  regardent  de  travers  et  se  disent  cntfl' 
i‘ux  ; « Ce  jeune  homme  ne  comprend  rien  à tout  cela  ; » devenant 
ainsi  la  cause  que  ce  jeune  homme  est  méprisé  du  peuple  en 
considération  de  son  Age.  — Chers  amis,  si  votre  âge  avancé 
vous  donne  de  véritables  avantages,  prouvez-le  eu  servant,  par 
votre  exemple,  de  modèles  aux  jeunes  ecclesiastiques,  en  les 
faisant  jirofiter  de  votre  science,  et  eu  les  élevant  par  votre 
charité  indulgente.  Tel  était  l’esprit  de  saint  Paul; si  cet  esprit- 
là  vous  manque,  avec  toute  votre  expérience  et  vos  cheveux 
séculaires,  vous  n’ètcs  encore  que  des  enfants. 

I I . « Itendez-vous  Texemjde  et  le  modèle  des  fidèles  dans 
les  entretiens,  dans  la  manière  d’agir  avec  le  prochain,  dans  la 
charité,  dans  la  foi,  dans  la  chasteté  » ( w.s.  12  }. 

Voilà,  eu  abrégé,  la  plus  parfaite  théologie  pastorale;  tel 
est  le  ràsumé  de  toutes  les  prédications.  Le  pasteur  qui  en- 
seigne doit  ètiv  un  inoilèle  de  vertu,  afin  que  sa  paro.e  ne- 
soit  pa-s  dépourvue  de  sa  véritable  éloquence  ; il  doit  être  un 
modèle,  de  charité,  de.  foi,  de  chasteté,  afin  que  sa  vie  soit  une 
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reproduction  vivante  de  ce  qui  constitue  l’essence  du  christia- 
nisme,et  que  l’Ame  de  l’auditeur  s’ouvre  à la  parole  de  l’orateur. 

Le  docteur  du  christianisme  doit  être  un  modèle  pour  tous  les 
chrétiens,  afin  que  tout  œil  qui  tombe  sur  lui  voie  briller  sur 
sa  figure  le  rayon  de  la  vérité  ; il  doit  être  un  modèle  dans  la  doc- 
trine et  dans  les  conversations,  afin  que  1 homme  ne  contredise 
jamais  le  docteur,  que  la  vie  privée  ne  soit  jamais  1 op^sé  de 
la  vie  publique.  Celui  (|ui  est  un  modèle  de  vertu  a déjà  par 
cela  même  réalisé  le  cfité  le  plus  difficile  de  son  ministère.  Quand 
le  prédicateur  muet,  je  veux  dire  l’exemple,  est  irréprochable, 
la  voie  est  déjà  frayée  dans  le  cœur  des  auditeurs  au  prédicateur 
réel.  Toutefois,  la  parole  xivante  ne  doit  pas  faire  délaut,  de 
même  que  la  vérité  ne  doit  jamais  être  absente  de  la  prédication 

de  la  vérité. 

132.  t Ij',  pasteur  des  âmes  doit  joindre  aux  exhortations  et 
aux  enseignements  qu’il  adresse  au  peuple,  la  lecture  de  1 Lcri- 
lure  sainte  I)  (iv,  1.3). 

L’Éeritui-e  fournit  le  fond,  la  parole  vivante  donne  les  expli- 
cations. .Ainsi  en  était-il  d’après  saint  Paul,  ainsi  devra-t-il  en 
être  toujours.  Saint  Paul  assigne  à la  parole  vivante  un  triple 
ministère  ; la  lecture,  l’instruction,  l’exhortation.  La  lecture 
fournit  la  nounitine  à l’intelligence  et  au  cœur;  l'instruction 
agit  sur  l’intelligence;rexhortation,  sur  le  cœur.  Dans  cette  tri- 
ple fonction,  la  voix  humaine  a aussi  un  triple  accent  ; le  ton 
do  la  lectme  est  ditférent  de  celui  de  l’enseignement,  et  celui  de 
l’onseignement  différent  de  celui  de  l’exhortation.  Le  but  de 
lV.nsi;ign,'ment,  la  préjaration  à l’enseignement,  le  degre.de  sen- 
sibilité où  s^^  trouve  le  cœur  humain,  et  suilout  la  mesure  de 
•’ainour  divin,  qui  donne  de  l’onction  à 1 enseignement . voi  a 
00  qui  forme  l’accent  de  l’orateur. 

t33.  « Le  vrai  pasteur  des  ùmes  fait  eu  sorte  (pie  ses  progros 
Soient  connus  de  tous.  Il  ne  néglige  pas  la  gràct.  qui  lui  a et. 
donnée  par  l’inqiosition  des  mains;  il  veille  sur  son  cœur  et  sur 
SH  doctrine,  et  fait  en  sorte  (pie  tous  ceux  ipii  l’écoutent  soient 
sauvés  » Qv,  14-16). 
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Ainsi  donc,  Tessentiel  du  pasteur,  c"est:  i“de  croître  en  forces 
spirituelles,  et  de  manifester  cet  accroissement  devant  les  fi- 
dèles par  les  œu\Tes  de  Thumilité,  deVamour  et  de  la  fidélité. 
Un  grand  nombre  de  pasteurs  n"ont  pas  malheureusement  de  plus 
grande  préoccupation  que  celle  de  savoir  comment  ils  payeront 
leurs  dettes  et  se  procureront  un  ameublement  plus  somptueux. 
Les  dettes,  il  les  faut  payer  assurément,  et  la  maison  du  prêtre 
doit  être  en  proportion  de  la  dignité  de  Thomme  ; mais  sa  pre- 
mière préoccupation  ne  reste  pas  moins  celle-ci  : La  vie  de  Tàme 
doit  chaque  jour  se  développer  en  moi,  et  les  fidèles  doivent  s’en 
apercevoir  en  eux  et  en  moi. 

2®  Ainsi  donc,  la  mission,  le  but  du  pasteur,  c’est  de  se  sau- 
ver, lui  et  les  autres,  par  la  vigilance  sur  lui-même  et  la  sur- 
veillance sur  les  fidèles.  A la  vérité  ce  n’est  que  Dieu,  à propre- 
ment parler,  qui  sauve  ; mais  les  dons  de  Dieu  ne  passent  pas 
moins  par  les  mains  des  hommes.  Plusieurs  ne  donnent  pas 
d’autre  preuve  qu’ils  ont  reçu  l’imposition  des  mains  que  celle 
de  porter  la  tonsure  et  l’habit  ecclésiastique  : ce  qui  manifeste 
plutôt  le  mérite  du  tailleur  ou  du  perruquier  que  le  leur. 

t3A.  « Ne  reprenez  pas  durement;  que  les  prières  et  les  aver- 
tissements soient  vos  armes.  Conversez  avec  les  vieillards  comme 
avec  vos  pères,  avec  les  femmes  âgées  comme  avec  vos  nièreî., 
avec  les  jeunes  comme  avec  vos  sœiii*s,  et  cela  avec  toute  sorte 
lie  pureté.  » 

Saint  Paul,  dans  cette  courte  prescription,  a énoncé  toutes  les 
lois  qui  doivent  présider  à la  conversation,  et  qui  règlent  ce  qu’on 
nomme  la  prudence  pastorale.  Contentons-nous  d’approfondir 
le  sens  de  ces  paroles,  et  d’étudier  les  avertissements  qu’elles 
renferment.  Ces  lois-là  sont  et  resteront  immuables.  Les  pa- 
roles de  saint  Paul  signifient  que  le  pasteur  doit  pusséder  l 
grand  talent  de  savoir  se  vaincre  lui-même,  qu’il  doit  être  tel- 
lement avancé  en  douceur  et  en  gi*avité,  en  calme  et  en  ré- 
flexion de  l’esprit,  en  pureté  et  en  sagesse,  que  ses  relations 
avec  les  vieillards  et  la  jeunesse  soient  non-seulement  irrépin- 
chables  aux  yeirx  des  fidèles,  non-seulement  sans  danger  pour 
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le  pasteur,  mais  encore  de  tout  point  édifiantes,  fructueuses  et 
en  harmonie  avec  l’objet  de  son  ministère.  Il  doit  être  respec- 
tueux envers  les  personnes  d’un  Age  avancé,  et  fraternel  en- 
vers la  jeunesse.  L’orgueil  et  la  fierté  rej»u.ssent  les  personnes 
mitres,  et  la  sévérité  impérieuse  éloigne  les  jeunes  gens.  Le  res- 
pect doit  remplacer  l’orgueil,  et  la  fraternité  la  sévérité  jileine 
d’arrogance  et  de  roideur.  Le  pasteur  doit  se  comporter  au  mi- 
lieu des  fidèles  comme  un  Iwn  fils  de  fiunille,  parvenu  à l’Age 
adulte,  se  comporte  dans  la  maison  de  sou  père  ; il  est  plein  de 
respi'ct  pour  sou  jière  et  sa  mère,  plein  d’affabilité  envem  ses 
frères  et  ses  .sieurs  plus  jeunes  ipie  lui. 

Il  doit  être  affable,  mais  « avec  toute  sorte  de  piété.  » Comme 
des  frères  et  des  su*urs  vivent  ensemble  sans  passion  les  uns 
])our  les  autres , ainsi  le  pasteur  doit  se  comjiorter  dans  ses  re- 
lations avec  la  jeunesse  qui  lui  est  soumise. 

Il  est  hors  de  doute  que  cette  prescription  a été  dictée  à saint 
Paul  par  les  sentiments  de  sonceur,  et  qu’il  n’a  fait  que  tran.s- 
crire  ce  qu’il  éprouvait  liii-nièmeau  milieu  de  sa  communauté, 
où  son  cieur  délxu'dait  d’estime  et  d’amour  pour  tous  et  iwur 
chacun.  Comment  aurait-il  pu,  .autrement,  s’exprimer  avec  tant 
de  vérité,  avec  tant  de  force;  comment  aurait-il  pu  si  bien  pai’- 
1er  au  cœur,  si  lui-même  n’avait  pas  suivi  les  ins])irations  du 
sien? 

la;  soix  UES  veives  iv,  3-1 7j. 

I3’i.  L’enseignement  que  donne  ici  l’.Api’itre  respire  la  bonté 
Pt  la  prudence.  Nous  en  voulons  n;cueillir  les  fragments  épars. 

r II  y a dans  la  coinmimauté  des  veuves  digues  de  tout 
resjiecf  et  do  toute  sollicitude. 

2“  A cette  chasse  appartiennent,  selon  s.aint  Paul  : n,  celles  qui 
sont  de.slituées  de  tout  secoui-s  humain  ; h,  celles  qui  mettent 
toute  leur  confiance  en  Pieu  et  persévèrent  jour  et  nuit  dans  la 
prière  ; c,  celles  qui  mènent  une  vie  irréjirocliable  ; d,  celles  ipii 
jieuvent  attester  qu’elles  ont  bien  élevé  Icure  enfants,  qu’elles 
ont  hébergé  les  malheureux,  rendu  aux  autres  chrétiens  toutes 


Digitized  by  Google 


THEOLOGIE  PASTORALE. 


329 


sortes  de  services  charitables,  qu’elles  soûl  accourues  au-devaut 
des  uécessiteux  ; e,  que,  quoique  Agées  de  moins  de  soixante, 
ans,  elles  u’ont  eu  qu’un  mari.  . . 

, 3®  A celte  classe  n’appartiennent  pas  : a,  celles  qui  peuvent 
être  secourues  par  leurs  enfants  et  leurs  petits-fils;  celles  qui, 
s’adouuant  à la  joie  et  aux  plaisirs,  ou  qui  du  moins  étant  en- 
core jeunes,  pourraient,  si  elles  étaient  aidées  par  les  fidèles, 
retomber  dans  le  désordre,  et  rompre  le  vœu  de  continence; 
c,  celles  qui  aiment  l’oisiveté,  qui  s’en  vont  de  maison  en  maison 
pour  apprendre  et  divulguer  tout  ce  qui  s’y  fait.  — De  telles 
veuves  deviendraient  à charge  à la  communauté,  donneraient 
aux  ennemis  des  fidèles  occasion  de  blasphémer,  et  enfin  pour- 
raient devenir  infidèles  à leur  Sauveur. 

4®  Celui  qui  a une  veuve  dans  sa  parenté  et  qui  peut  la  soi- 
içner  lui-même  doit  le  faire,  sinon  il  est  pire  qu’un  païen  : une 
telle  veuve  ne  saurait  être  considérée  comme  délaissée. 

De  ces  sages  institutions  en  vigueur  dans  l’Église  primitive, 
on  }>eut  déduire  pour  notre  époque  les  prescriptions  suivantes. 

1.  Une  communauté  chrétienne  doit  incontestablement  consi- 
dérer le  soin  des  pauvres  comme  un  devoir  important;  car  c’est 
un  devoir  de  charité,  et  la  charité  constitue  l’esprit  du  christia- 
nisme. 


II.  Une  chose  non  moins  incontestable,  c’est  qu’une  commu- 
nauté chrétienne  doit  distinguer  entre  pauvres  et  pauvre.s  : a,  afin 
que  l’aumône  ne  soit  donnée  qu’à  ceux  qui  en  ont  ijesoin  et  qui 
en  sont  dignes;  b,  afin  de  ne  pas  multiidier  sans  nécessité  les 
charges  de  la  communauté  ; c,  afin  de  pouvoir  donner  à tous  ceux 
qui  ont  vraiment  besoin  {vers.  1 6 1. 

III.  Les  aumônes  ne  doivent  pas  devenir  une  sorte  de  rente 
pour  les  indignes,  c’est-à-dire  pour  ceux  qui  n’en  savent  pas 
faire  un  bon  usage,  qui  en  font  un  moyen  de  débauche,  et  qui, 
jiar  leur  conduite,  deviennent  une  cause  de  blasphème  pour  les 
ennemis  du  christianisme. 

IV.  Les  aumônes  de  l’Église  ne  doivent  être  dispensées  qu’à 
ceux  qui  sont  vérilablement  abandonnés;  car  celui  qui  peut  et 
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doit  être  soutenu  par  ses  parents,  ne  doit  pas  tomber  à la  charge 
de  la  communauté. 

V.  Ceux  qui  sont  entretenus  par  la  communauté  doivent  par- 
ticulièrement se  distinguer  par  une  conduite  irréprochable  et  se 
rendre  dignes  des  soins  qu'ils  reçoivent. 

VI.  Celui  qui  a quelque  influence  sur  la  dispensation  des  au- 
mônes de  l’Église  doit  insister  pour  ce  qu’elles  soient  distribuées 
aux  personnes  qui  le  méritent,  à celles  qui  peuvent  se  rendre  le 
témoignage  qu’elles  ont  bien  mérité  de  la  communauté. 

VII.  Saint  Paul,  en  invitant  les  jeunes  veuves  à se  remarier 
(vers.  U),  et  en  exigeant,  pour  qu’elles  soient  employées  au 
service  de  TÉglise,  qu’elles  aient  atteint  l’àge  de  soixante  ans, 
donne  à entendre  que,  quand  il  s’agit  du  vœu  de  continence,  il 
faut  surtout  prendre  l’âge  en  considération. 

136.  — MORALE  POUR  NOS  SUPÉRIEl  RS  ECCLÉSIASTIOÜES  (17-19,22). 

1.  « Le  l)on  évéqiie  honore  le  bon  pasteur  » (17,  19,  20). 

Celui  qui  annonce  l’Évangile  et  instruit  le  peuple  est,  aux 

yeux  de  saint  Paul,  doublement  respt>ctable.  Le  prédicateur  de 
la  parole  de  Dieu,  le  pasteur  qui  remplit  exactement  ses  devoirs 
est  par  cela  même  digne  d’être  honoré  <le  son  évêque.  L’évèciue 
doit  au  Seigneur,  dont  il  remplit  la  place,  il  doit  à l’Évangile, 
aux  mérites  du  prédicateur  et  à la  communauté  de  .lésus-Christ, 
d’honorer  dans  le  pasteur  l’évangéliste  et  le  conducteur  des  âmes. 
Si  l’évêque  faisait  peu  de  cas  du  pasteur,  on  ne  devrait  pas  sa- 
voir mauvais  gré  au  peuple  de  l’imiter  dans  le  peu  d’estime  qu’il 
aurait  pour  le  pasteiu*.  Aussi  lorsque  saint  Paul  dit  que  les  pas- 
teurs sont  doublement  respectables,  il  a soin  d’ajouter  : «Ceux 
qui  gouvernent  bien  et  qui  travaillent  à la  prédication,  »>  r/ui 
hene  prœmnt,  maxime  qui  laborant  verbo, 

2.  « Le  bon  évêque  veille  à ce  que  le  pasteur  ait  un  entretien 
convenable  : celui  qui  travaille  étaiitdignedu  prix  de  son  travail  » 
(«e/’s.  18;. 

Si  on  ne  lie  point  la  bouche  au  bœut  qui  foule  le  grain  ; si 
tout  bon  ouvrier  est  digne  de  son  salaire,  l’ouvrier  qui  travaille 
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à l’œuvre  la  plus  excellente  et  en  faveur  des  intérêts  les  plus 
élevés  de  l’hmnanité,  ne  doit  pas  non  plus  avoir  la  bouche  for- 
cément fermée. Peut-être  faut-il  de  nos  joursun|courage  plus  qu’or- 
dinaire pour  accomplir  ce  devoir  de  la  surveillance  épiscopale. 

3.  « Le  bon  évêque  ne  reçoit  d’accusation  contre  les  prêtres 
qui  lui  sont  subordonnés  que  sur  la  déposition  de  deux  ou  trois 
témoins»  {vers.  19). 

Par  là,  — a,  on  ferme  la  porte  aux  calomnies  et  aux  médisances 
qui,  semblables  à des  insectes,  s’attaquent  aux  meilleurs  fruits  ; 
par  ce  moyen,  6,  ou  prête  appui  au  ministère  pastoral  ; c.  l’hon- 
neur de  l’évêque  est  mis  à couvert  contre  le  soupçon  de  crédu- 
lité, de  curiosité,  etc.  ; f/,  l’évêque  est  débarrassé  de  cette  toiœbe 
de  flatteurs  et  d’imiiortuns  qui  veulent  se  donner  de  l’impor- 
tance par  leurs  dénonciations  ; e,  les  diocèses  sont  purgés  de  ces 
espions  et  de  ces  amis  de  scandales,  qui  alors  dé,sespèrent  de 
pouvoir  arriver  à leurs  fins.  ces  zélateurs  aveugles,  esclaves  de 
la  lettre  qu’ils  ne  comprennent  pas,  et  bourreaux  de  l’esprit  de 
vérité  qui  anime  leurs  frères  innocents,  l’évêque  dévoile  l’aveu- 
glement et  la  malice  de  leur  cœur;  il  ramène  avec  douceur  les 
égarés  dans  la  voie  de  la  vérité,  et  il  honore  d’un  témoignage 
j)ublic  l’innocence  outragée,  lorsqu’un  examen  plus  attentif  la 
fait  resplendir  à la  lumière. 

4.  « Le  bon  évêque  reprend  devant  tout  le  monde  les  pécheui'S 
publics.  » 

Voyez  comme  la  sévérité  et  l'indulgence  se  concilient  admi- 
rablement! L’évèque  n’accueille  point  d’accusation  sans  té- 
moin, afin  d’épargner  le  ministère  ; mais  il  réprime  publique- 
ment les  pécheurs  publics,  pour  mettre  un  frein  au  péché  et 
|iour  détourner  la  communauté  d’imiter  le  mauvais  exemple. 

3.  « Le  bou  évêque  n’impose  légèrement  les  mains  à per- 
sonne, > afin  d’exclure  à jamais  les  indignes  et  les  incapables 
qui,  par  des  chemins  détournés,  veulent  se  glisser  ou  se  préci- 
piter dans  la  vigne  du  Seigneur,  et  pour  conserver  les  bons. 

6.  « Le  bou  évêque  veille  avec  un  soin  paternel  sur  les  pas- 
leurs  âgés  et  infirmes  ; > 


L 
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1(6  peur  que  les  inquiétudes  el  les  cruels  soucis  qu’engendrent 
les  nécessités  de  la  vie,  ne  les  précipitent  prématurément  dans 
la  tombe.  Saint  Paul  ne  dédaignait  pas  de  s’intéresser  à la  faible 
santé  de  son  cher  Timothée;  «Usez  d’un  peu  devin,  à cause  de 
votre  estomac.  » 

La  maison  des  pasteurs  généreux  est  dans  tout  pays  : domtU' 
emeritorum. 

137.  — ÉVANGILK  OES  SEIlVITtl  HS  ET  DES  SERVA.NTES  {vi,  1 , 2). 

1 ” O Honorez  vos  maîtres  ; » 

Bien  qu’ils  ne  croient  pas  à rÉvaiigile,  afin  que  le  iioiu  du 
Seigneur  ne  soit  jias  blasphémé,  et  [wur  ne  pas  faire  supposer 
que  l’livangile  prend  sous  sa  protection  les  s(“r»  iteurs  revêches 
et  récalcitrants. 

2“  <1  Honorez  vos  maîtres;  >> 

Bien  que,  en  leur  qualité  de  chrétien.s,  ils  soient  nos  frères. 
Houorez-les  d'autaul  plus  qu’ils  sont  vos  frères;  honorez  en 
eux  votre  .Maître  commun,  Jésus-Christ  L’.^pôtre  veille  sur  les 
détails,  afin  de  mettre  de  l’ordre  dans  rensemble.  11  veut  îles 
serNiteuis  soumis,  afin  que  la  dé-sobéissancc  ne  soit  jias  un  ]iré- 
texte  de  blasphémer  la  doctrine  de  Jésus-Christ,  et  pour  que 
l’insulxirdination  des  chrétiens  ne  ferme  pas  l’entrée  du  royaume 
de  Dieu  à ceux  qui  ne  sont  pas  chrétiens.  La  doctrine  de 
Jésus-Christ  ne  brise  aucun  des  liens  qui  maintiennent  l'ordre 
général  parmi  les  hommes  ; elle  afl'ermit,  au  contraire,  tout  ce 
qui  est  bien,  et  lui  prête  son  ajipui.  La  foi , loin  de  faire  dispa- 
raître les  difl'érentes  conditions  sociales,  fait  que  le  bien  se 
multiplie  dans  chacune  d’elles,  en  diminue  les  diflicultés,  et 
donne  la  force  de  supporter  plus  facilement  le  mal  inévitable 
ou  déjà  proiluit. 

1 3S.  Traits  caractéristiques  de  quelques  hérétiques  qui,  /xjur 
satisfaire  leurs  propres  caprices,  troublent  l'ordre  el  la  paix 
qcnérale  (vers.  4,  îi).  — !•  Les  s,aiues  prescriptions  de  Notre 
Seigneur,  el  .sa  doctrine  qui  n’a  d’autre  but  que  la  jiiété,  ne  leur 
suftisent  pas.  2“  Ils  sont  enflés  d’orgueil,  bien  qu’ils  soient  iguo- 
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rants.  3“  Ils  ont  une  maladie  d’esprit  qui  les  emporte  en  des 
questions  et  en  des  combats  de  parole.  4"  De  là  naissent  l’envie, 
les  contestations,  les  médisances,  les  faux  soupçons,  3°  et,  ce 
qui  est  pire  encore,  toutes  sortes  de  guerres  parmi  les  hommes 
qui,  sans  lumière  ni  vérité,  ernmt  dans  les  ténèbres,  et  ne 
cherchent  dans  les  choses  saintes  qu’un  moyen  de  s’enrichir. 

Quand  je  compare  une  partie  des  savants  de  notre  siècle  avec 
celte  peinture  de  l’Apôtre,  il  me  semble  que  saint  Paul  vit  encore 
en  l’an  de  grâce  1833  (1788-1820),  qu’il  a reçu  mission  de  faire 
ime  enquête  sur  la  maladie  de  nos  savants,  et  de  la  caracté- 
riser par  son  véritable  nom  ; qu’après  avoir  tâté  avec  beaucoup 
de  patience  le  pouls  de  ces  mes-sieurs,  il  a envoyé  à la  raison, 
faisant  les  fonctions  de  conseil  de  santé,  les  prescriptions  sui- 
vantes ; 1“  Ces  grands  savants,  qui  par  déraison  décrient  et 
avilissent  toute  raison,  sont  tellement  malades,  qu'ils  ne  peu- 
vent plus  supporter  la  saine  doctrine  de  Jésus-Christ  ; 2°  ils  sont 
tellement  malades,  qu’ils  ont  la  lièvre  des  recherches  et  des 
disputes  de  paroles,  et  se  font  mutuellement  souffrir  ; 3°  de  là 
vient  qu’ime  foule  d’esprits,  dont  les  uns  pensent  et  les  autres  ne 
pensent  pas,  sont  infectés  d’une  peste  et  d’une  contagion  mor- 
telles, qu’on  nomme  l’envie,  les  fau.x  soupçons,  les  blasphèmes. 
Enfin,  ce  qui  rend  la  maladie  incurable,  c’est  que  ces  malades 
appellent  santé  leur  maladie,  et  renvoient  à l’hospice  des  aliénés 
ceux  qui  se  portent  bien. 

139.  « La  piété  et  la  modération  sont  une  grande  richesse.  » 

(VI,  &-M). 

Ce  qui  rend  l’homme  bon  et  heureux,  voilà  ce  que  le  pasteur 
des  âmes  doit  annoncer;  mais  il  faut  qu’il  l’ait  d'abord  expéri- 
menté lui-mème,  et  que  sa  vie  en  soit  pour  les  autres  un  modèle 
vivant. 

Or,  ce  qui  nous  rend  bons  et  heureux  intérieurement,  c’est  la 
foi  agissante  dans  la  charité  ; voilà  ce  qui  rend  pur,  fort  dans  le 
bien,  libre,  joyeux,  et  pour  tout  dire  eu  un  mot,  voilà  ce  qui 
rend  pieux.  Une  fois  qu’on  possède  la  piété,  c’est-à-dire  qu’on 
a trouvé  son  trésor  en  Dieu,  on  est  par  là  même  modéré  dans  la 
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convoitise  et  dans  l’usage  des  biens  temporels.  Car  cette  modé- 
ration est  précisément  ce  qui  satisfait  le  plus  l’intelligence , 
l’àme  et  le  corps  de  celui  qui  est  pieux. 

« La  piété  et  la  modération  sont  une  grande  richesse.  » On 
acquiert  de  grandes  richesses  quand  on  est  pieux  et  modéré. 
Saint  Paul  dit  que  c’est  un  gain. 

1“  L’homme  modéré  se  conduit  d’après  les  prescriptions  de  la 
raison  qui  lui  dit  : Vous  n’avez  rien  apporté  dans  ce  monde, 
vous  n’en  emporterez  rien  de  tous  les  biens  temporels  : pourquoi 
ces  préoccupations  inquiètes  ? 2“  L’homme  modéré  se  conduit 
suivant  les  exigences  de  la  nature  non  corrompue,  qui  ne 
demande  que  le  vivre  et  le  couvert.  3°  L’homme  modéré  reste 
libre  des  dangers  qu'entraîne  la  passion  de  s’enrichir,  libre 
de  tous  les  maux  qui  ont  leur  racine  dans  l’avarice,  hbre  des 
plaisirs  insensés  qui  naissent  de  l’amour  de.  l’argent.  4”  L’homme 
modéré  reste  libre  des  soucis  et  des  inquiétudes  qui  tourmentent 
et  agitent  le  riche.  5°  L’homme  modéré  est  inaccessible  à la 
foUe  d’abandonner  la  foi  pour  le  plaisir  de  devenir  malheu- 
reux. 6°  Par  conséquent,  la  modération  nous  épargne  bien  des 
péchés,  bien  des  dangers,  bien  des  folies.  — C’est  donc  un 
gain  immense. 

140.  — ÉVANGILE  DES  RICHES  (vi,  17,  19). 

1"  «Ne  soyez  pas  fier  de  vos  richesses.  » 

La  richesse  enfle  d’ordinaire  ceux  qui  la  possèdent  ; elle  leur 
donne  de  hautes  idées  d’eux-mèmes,  elle  les  n>pait  de  vaines 
prétentions,  en  leur  faisant  croire  qu’ils  valent  mieux  que  les 
pauvres,  précisément  parce  qu’ils  sont  riches.  Voilà  la  premièn? 
folie,  le  premier  péché  qu’engendre  la  richesse. 

2°  « Ne  mettez  point  votre  confiance  dans  les  richesses  ; elles 
sont  incertaines.  » Les  riches  ont  habituellement  une  grande 
confiance  en  leurs  richesses  ; ils  mettent  leur  espérance  dans 
une  idole  qui  ne  les  voit  point,  ne  les  entend  point  et  ne  .saurait 
les  consoler.  — Voilà  la  seconde  folie,  le  second  péché  qu’en- 
gendre la  richesse. 
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3*  « Mettez  plutôt  votre  espérance  au  Dieu  vivant,  qni  vous 
fournit  tout  avec  abondance.  » 

La  plus  grande  folie,  le  plus  grand  péché  qu’engendre  la 
richesse,  c’est  que  le  riche  édiüe  sur  un  terrain  mouvant,  ou- 
bliant et  le  Donateur  éternel,  et  les  hiens  étemels,  qui  ne  sont 
autres  que  le  Donateur  lui-même. 

i*  « Soyez  bienfaisants,  rendez-vous  riches  en  bonnes  œuvres, 
donnez  de  hon  cœur.  » 

ün  autre  péché  qu’engendre  la  richesse  dans  le  cœur  du 
riche,  c’est  qu’elle  l’ensevelit  dans  les  choses  passagères,  le 
rend  insensible  aux  choses  immuables,  et  cruel  envers  les 
pauvTes. 

5*  « Amassez-vous  des  trésors  qui  vous  servent  de  fondement 
pour  l’avenir  ; » 

Afin  d’arriver  à la  vie  éternelle.  C’est  ici  la  plus  grande  perte 
des  riches.  Épris  des  trésors  temporels,  ils  sortent  de  cette  vie 
dépourvus  des  trésors  de  l’éternité,  et  passent  dans  une  autre  où 
les  choses  éternelles  ont  senles  de  la  valeur.  Bien  différente  est 
la  conduite  du  chrétien  au  milieu  du  superflu  des  biens  tempo- 
rels. Ne  se  confiant  qu’en  Dien  seul,  ne  recherchant  et  n’aimant 
que  ce  qui  est  éternel,  il  partage  ses  hiens  avec  les  pauvres,  et 
avec  les  richesses  temporelles  qu’il  distribue,  il  s'amasse  dans 
l’éternité  un  trésor  impérissable. 

14t.  — OLTÎITESSENCE  1)E  LA  TRÉOLOGIE  PASTORALE  (vi,  H-14). 

« Fuyez  toutes  ces  choses  ; aspirez  à la  justice,  à la  piété,  à la 
foi,  à la  charité,  à la  patience.  Combattez  le  bon  combat; 
saisissez  la  vie  éternelle.  Gardez  ce  précepte  en  vous  conservant 
sans  tache  et  sans  reproche,  jusqu’à  l’avénement  de  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ.  » 

Que  faut-il  fuir  ? Il  faut  fuir  surtout  le  charme  des  biens 
temporels,  éviter  de  s’attacher  aux  biens  passagers  : puisque  cet 
attachement  nous  fait  ahust^rdes  choses  du  temps,  et  nous  rend 
impropres  à acquérir,  à posséder  et  à goûter  les  choses  de  l’éter- 
nité. — A quoi  faut-il  aspirer?  A la  piété,  à la  foi,  àla  charité. 
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à la  patience,  à la  douceur,  à une  vie  irréprochable.  Comment 
faut-il  y aspirer t En  «combattant,  » en  « saisissant  » la  vie 
éternelle,  en  persévérant  jusqu’à  la  fin,  jusqu'à  l’arrivée  de 
Jésus-Christ. 

1 42.  « Gardez  le  dépét  qui  vous  a été  confié,  — le  dépôt  de  la 
foi;  évitez  les  profanes  nouveautés  de  paroles,  et  les  sophismes 
d’une  doctrine  qui  se  pare  du  faux  nom  de  science.  » 

Je  pourrais  dire  ici  avec  saint  Jean  ; « 11  n’y  a rien  à ajouter, 
rien  à retrancher.  » Celui  qui  veut  éviter  et  les  nouveautés  de 
paroles  des  ignorants,  et  les  sophismes  des  savants,  a de  quoi 
s’occuper  le  reste  de  sa  vie 

Ainsi  donc  cette  Épitre  s’adresse,  à tous  les  chrétiens,  mais 
principalement  aux  pasteurs  des  âmes.  Elle,  est  éminemment 
instructive,  même  pour  notre  époque;  instnictive  si  l’on  eu 
considère  la  lettre,  instructive  surtout  si  l’on  en  étudie  l’es- 
prit ; car  il  convient  à tous  les  temps  et  à tous  les  individus, 
parce  que  l’esprit  qui  animait  l’Api’itre  est  l’esprit  de  vérité. 


CONCLISION  HE  LA  EREMIERE  PARTIE. 


DEliXIÈMK  PARTIE 


LA 

THÉOLOGIE  PASTORALE. 

LE  PASTEUR  DES  AMES  DANS  LES  FONCTIONS  DE  SON  MINISTÈRE. 


RAFKlHT  K.NTRE  LA  FHEMIÈRE  ET  LA  SECONDE  PARTIE. 

La  première  partie  a eu  pour  objet  de  former  le  futur  mi- 
nistre des  âmes,  en  le  préparant  immédiatement  à ses  fonctions, 
c’est-à-dire  en  l’initiant  à l’étude  pratique  de  l’Écriture  sainte. 

La  deuxième  partie  montrera  le  pasteur  dans  les  fonctions 
de  son  ministère,  et  d’abord  dans  le  ministère  d’enseignement. 

Ce  ministère,  le  pasteur  l’exerce  principalement  comme  pré- 
dicateur et  comme  catéchiste  : il  prêche  sa  paroisse  tout  entière, 
il  catéchise  les  enfants.  Le  fond  de  son  enseignement,  il  l’a  sur- 
tout emprunté  à l’Écriture  sainte  ; or,  comme  prédicateur  et 
comme  catéchiste,  il  donne  à la  doctrine  la  forme  la  plus  con- 
venable, c’est-à-dire  celle  qui  en  fait  soit  un  senuon,  soit  un 
catéchisme. 


TaioL.  PUT.  I. 
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DIRECTION  POUR  LES  JEUNES  PREDICATEURS, 


HOMILÉTIQUE. 

VeTtia$t  reguit  primé  : 

Veritas  et  sumwta  utilUaSf  vmHit  regnia. 


LIVRE  PREMIER. 


Objet  et  but  de  ec  travail . 

s’il  est  en  dehors  de  mon  objet  d’augmenter  d’un  nouveau 
traité  sur  l’éloquence  les  nombreux  travaux  qui  existent  déjà, 
convaincu  que  je  suis  qu’une  sèche  nomenclature  de  préceptes 
ne  sert  à rien  ou  à peu  de  chose,  des  conseils  sur  la  prédica- 
tion, basés  constamment  sur  des  idées  lumineuses  et  fécondes, 
donnant  peu,  mais  de  justes  et  d’importants  préceptes,  présen- 
tant d’excellents  modèles,  fournissant  des  exercices  et  les  criti- 
quant, me  paraissent  aussi  nécessaires  que  féconds  eu  bons  ré- 
sultats. Les  idées,  les  règles,  les  modèles,  les  exercices  sont  non- 
seulement  la  chose  principale  dans  l’enseignement,  ils  sont  en- 
core la  chose  unique  et  fondamentale.  Les  idées  rendent  l’élève 
attentif  à la  règle,  au  modèle,  à l’exercice  ; la  règle  lui  apprend 
ce  qu’il  doit  faire  et  comment  il  le  doit  faire  ; le  modèle  lui 
montre  ce  que  peut  l'activité  humaine  développée  par  des  exer- 
cices fréquemment  répétés  ; les  exercices  lui  apprennent  à con- 
naître ses  forces,  et  lui  montrent  si  son  travail  s’est  éloigné  ou 
rapproché  de  la  règle  et  du  modèle  ; l’examen  d’un  connaisseur 
lui  fait  ouvrir  les  yeux  sur  les  vices  cachés  de  ses  essais  et  sur 
la  manière  de  les  faire  disparaître. 
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En  un  mot,  l’enseignement  pratique  doit  se  faire  de  la  même 
manière  que  l’on  apprend  à écrire  aux  enfants  : peu  de  règles, 
beaucoup  de  pratique,  et  encore  plus  d’exercices  faits  d’après  de 
bons  préceptes  et  sous  l’œil  d’un  maître. 

DIFr£R£NCE  ENTRE  SERliONS  ET  SERMONS. 

1 . Tout  discours  public  et  solennel  d’une  personne  à plusieurs 
personnes  sur  les  destinées  éternelles  de  l’homme,  sur  la  religion, 
la  sagesse,  la  vérité,  le  bonheur  éternel,  dans  l’intention  d’édi- 
fier, SC  nomme  sermon.  Quand  les  doctrines,  les  exhortations, 
les  effusions  du  cœur  qui  s’y  rencontrent  sont  conformes,  ou  du 
moins  en  harmonie  avec  le  christianisme!  tel  que  Jésns-Christ  et 
les  Apôtres  l’ont  entendu,  c’est  un  sermon  chrétien.  Quand  le 
contenu  du  sermon  ne  forme  qu’un  avec  celui  de  l’Écritme,  on 
peut  l’appeler  un  sermon  sur  l’Écriture  sainte. 

2.  Il  n’est  pas  sans  importance  d’établir  les  caractères  aux- 
quels on  reconnaît  qu’un  sermon  est  : a,  véritablement  un  ser- 
mon; h,  un  ijermon  chrétien  ;c,  un  sermon  populaire,  et  si, 
comme  tel,  il  est  bon.  Un  sermon  envisagé  comme  sermon,  est 
bon,  excellent,  quand,  premièrement,  il  a pour  objet  une  vérité 
religieuse,  et  par  conséquent  qu’il  offre  ou  doit  offrir  de  l’inté- 
rêt pour  la  plupart  des  auditeurs  ; secondement,  quand  l’expres- 
sion est  claire  et  énergique  ; troisièmeimmt,  quand  le  débit  est 
plein  de  dignité  et  d’onction.  Sans  la  vérité  du  fond,  le  sermon  • 
est  une  œuvTC  de  fantaisie,  un  article  de  gazette;  quand  il  n’offre 
pas  d’intérêt  pour  le  peuple  qui  l’écoute,  il  n’édifie  pas  ; quand 
l’expression  n’eu  est  phs  claire,  elle  n’est  pas  comprise  ; quand 
cette  expression  manque  d’énergie,  elle  n’agit  pas  sur  le  cœur  ; 
sans  dignité  dans  le  débit,  le  sermon  rend  le  prédicateur  ridicule, 
et  sans  onction  il  ne  va  qu’à  la  superficie  et  ne  pénètre  pas  jus- 
qu’à ces  recoins  cachés  du  cœm',  où  la  vie  étemelle  doit  pren- 
dre naissance. 

3.  Un  sermon,  considéré  comme  sermon  chrétien,  est  bon, 
excellent;  d’quand  il  expose  une  vérité  chrétienne,  2"  une 
vérité  chrétienne  puisée  aux  sources  du  christianisme,  et 
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3*  quand  il  la  présente  selon  Tesprit  et  le  but  du  christia- 
nism. 

4.  Un  sermon  populaire,  pour  être  bon  et  chrétien,  doit  encore, 
outre  les  qualités  énumérées,  être  conçu  de  manière  que  le  peu- 
ple en  comprenne  facilement  le  fond,  le  conserve  et  rapplique 
facilement;  de  manière  que  la  forme  en  soit  claire  pour 
rintelligence  du  peuple,  énergique  pour  son  cœur,  et  que  le 
débit  en  soit,  pour  sa  raison,  plein  de  dignité  et  de  pénétra- 
tion. 

5.  Un  sermon  populaire,  pour  être  véritablement  bon  et  chré- 
lien,  demande  encore  souvent  plusieurs  autres  efforts  de  la  part 
du  prédicateur,  afin  que  le  choix  du  fond  et  de  la  forme  s’a- 
dapte de  plus  en  plus  à l’intelligence  du  peuple. 

6.  Celui  donc  qui  veut  faire  un  sermon  véritablement  popu- 
laire et  chrétien,  doit  : 

Premièrement f avoir  appris  à connaître  et  à pratiquer  le  chris- 
tianisme ; autrement  il  lui  sera  impossible  de  prêcher  le  chris- 
tianisme selon  l’esprit  d’un  chrétien  ; 

Secondement,  il  doit  avoir  appris  à connaître  le  peuple,  et 
s’être  habitué  à considérer  le  salut  étemel  de  ce  dernier  comme 
son  affaire  capitale  ; autrement  il  ne  saurait  être  un  prédicateur 
populaire,  devenu  tel  par  un  besoin  et  une  nécessité  de  son 
cœur  ; 

Troisièmement,  il  doit  avoir  appris  à connaître  le  langage  de 
la  persuasion  et  de  l’émotion,  telles  qu’il  les  faut  pour  le  peuple, 
et  il  doit  s’être  familiarisé  avec  ce  langage. 

7.  Celui  donc  qui  veut  former  des  prédicateurs  populaires 

bons  et  chrétiens,  ne  doit  rien  négliger,  après  avoir  appris  à 
connaître  par  expérience  et  par  une  vud  intime  ce  qu’il  y a de 
divin  et  d’apostolique  dans  le  christianisme,  dont  l’Église  catho- 
lique est  la  dépositaire:  pour  le  faire  admettre  à la  raison 

de  ses  élèves,  comme  vérité,  à leur  âme,  comme  en  étant  ie 
souffle,  et,  par  conséquent,  pour  en  faire  le  mobile  de  toutes  leurs 
actions  ; 2®  pour  dépeindre,  telle  qu’elle  est,  la  détérioration 
fondamentale  et  l’état  actuel  de  l’humanité,  ses  passions,  ses 
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préjugés,  ses  tentations,  ses  habitudes,  etc.,  profitant  ainsi  de 
tontes  les  occasions  pour  exciter  leur  zèle  et  leur  compassion 
pour  le  peuple;  3"  pour  leur  recommander  et  leur  faciliter 
l'étude  de  la  popularité;  pour  examiner  les  exercices  qu'ils 
feront  sur  cette  matière. 

8.  Si  donc  la  vérité  et  l'intérêt  du  fond  sont  les  premières  qua- 
lités d'un  bon  sermon,  nous  devons  commencer  par  résoudre 
cette  question  : Comment  faut-il  s‘y  prendre  pour  ehoitir  et  trouver 
tm  sujet  vrai  et  intéressant  ? 


CHAPITRE  PREMIER. 

SUJET  d'U5  SERJIOS  CHRÉTIEN. 

9.  Toutes  les  règles  particulières  qui  doivent  diriger  les  jeunes 
prédicateurs,  non-seulement  quand  il  s’agit  de  trouver  un  sujet, 
mais  encore  de  rassembler  des  matériaux,  de  les  disposer,  de  les 
élaborer  et  de  les  présenter,  n'aboutissent  à rien,  quand  le  prédi- 
cateur manque  de  cette  qualité  fondamentale  que  le  mathémati- 
cien Hahn,  qui  était  en  même  temps  un  orateur  chrétien,  a le 
premier  formulée  en  termes  précis,  et,  s'il  m'est  permis  de  le 
dire,  avec  une  exactitude  mathématique  : 

Le  prédicateur  doit,  avec  le  regard  de  son  intelligence,  péné- 
trer jusqu’à  l’essence  même  du  christianisme. 

U importe  donc,  avant  tout,  de  faire  connaître  au  jeune  pré- 
dicateur quelle  est  cette  condition  fondamentale. 

A.  Ce  regard  du  prédicateur  est  celui  qui,  partant  des  rayons 
du  christianisme,  arrive  au  centre  du  foyer,  et,  de  ce  f entre, 
contemple  tous  les  rayons  qui  s’en  échappent. 

Ce  regard  lui  permet  de  ramener  chaque  doctrine  particulière 
du  christianisme  à la  doctrine  fondamentale,  et,  de  cette  doc- 
trine fondamentale,  d’étendre  sa  vue  sur  chacune  des  doctrines 
particulières.  Cette  vue  découvre  dans  chaque  doctrine  spéciale 
le  ceutre  du  christianisme,  et  dans  le  centre  du  christianisme, 
chaque  doctrine  spéciale. 
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B.  Cette  vue  'centrale,  là  où  elle  existe,  suppose  dans  Tàme 
une  disposition  analogue,  une  < force  centrifuge  » qui  doit  s’em- 
parer de  l’homme  à tous  les  moments  de  sa  vie,  et  le  faire  con- 
verger vers  le  foyer  de  tout  ce  qui  est  Vrai,  Beau  et  Bien,  c’est- 
à-dire  vers  Dieu. 

C.  Cette  vue  centrale  suppose  en  outre  qu’il  y a dans  le  chris- 
tianisme une  idée  centrale,  que  cette  idée  est  entrevue  par  le 
prédicateur,  et  qu’elle  est  pour  son  intelügence  d’une  clarté 
évidente,  c’est-à-dire  propre  à produire  l’évidence. 

D.  Cette  idée  centrale  du  christianisme  ne  saurait  être  com- 
plexe ; ce  doit  être  la  même  que  celle  qui  était  en  Jésus-Christ, 
et  qui  de  Jésus-Christ  a passé  dans  saint  Jean,  dans  saint  Paul, 
dans  tous  les  Apôtres  et  dans  tout  ce  que  le  christianisme  a 
eu  de  prédicateurs  distingués. 

E.  Cette  idée  centrale  du  christianisme  peut  être  plus  ou 
moins  obscurcie,  devenir  plus  ou  moins  lumineuse,  être  ma- 
nifestée et  exprimée  avec  plus  ou  moins  de  force;  mais  elle  ne 
saurait  être  méconnue  même  dans  son  expression  extérieure  ; 
car  j’aurai  soin  de  la  choisir  à dessein  et  de  profiter  de  toutes  les 
occasions  pour  lui  donner  ime  fraîcheur  et  une  beauté  nou- 
velles. Cette  idée  centrale,  c’est  : 

Dieu  en  JCsiis-r.hrist  : 

Salut  du  monde  pécheur  ! 

F.  Autant  il  est  certain  que  cette  vue  intime  dans  l’essence 
du  Clmstianisme  suppose  dans  l’âme  et  une  « force  centrifuge,  • 
et  une  idée  fondamentale  du  christianisme , autant  cette  vue 
centrale  est  indispensable  à tout  orateur  chrétien  qui  ne  veut 
pas  bavarder  au  hasard,  ou  même  prêcher  un  christianisme 
imaginaire  ; mais  qui  veut  faire  connaître  l’essence  même  du 
christiauisme. 

G.  Comme  saint  Paul  avait  cette  vue  centrale  à un  très-haut 
degré,  l’un  des  amis  de  l’Apôtre  parcourut  plusieurs  fois  toutes 
ses  Épitres  dans  l’unique  intention  de  l’y  saisir  dans  son  w»7é 
et  dans  sa  variété.  Pour  celui  qui  aurait  cette  vue  de  saint  Paul, 


Digilizadj3>  • 


TUÉOL06IE  rASTontu:.  SIS 

les  conseils  que  nous  allons  donner  sur  l’art  de  trouver  le  thème 
d’un  sermon  seraient  aussi  clairs  que  superflus. 

tO.  Par  thème  (t),  j’entends  la  pensée  fondamentale  que  le 
sermon  doit  expliquer,  développer,  prouver,  appliquer,  exposer, 
le  foyer  d’où  jaillissent  et  où  aboutissent  tontes  les  autres  pen- 
sées du  prédicateur. 

1 1 . Celui  qui  vent  trouver  un  thème  convenable,  intéressant, 
n’a  rien  autre  chose  à faire  qu’à  prendre  le  christianisme  tel 
que  l’ont  présenté  Jésus-Christ  et  ses  Apôtres,  puis  à se  confor- 
mer aux  exigences  de  la  communauté,  aux  nécessités  de  lieu, 
de  temps,  de  circonstances,  etc.  Il  prendra  donc  en  considé- 
ration : 

I • Le  but  de  la  réunion.  Ce  qui  réunit  le  peuple,  c’est  ou  un 
jour  de  fête  commun  à tous  les  chrétiens,  ou  un  événement 
particulier,  ou  une  nécessité  de  circonstance.  H considérera 
donc  : 

2“  L’état  de  la  communauté.  Que  peut-elle  comprendre?  que 
peut-elle  supporter?  que  peut-elle  raisonnablement  attendre? 
A-t-elle  plus  d’instruction  que  d’antres  communautés,  on  en 
a-t-elle  moins  ? 

3“  Ses  propres  capacités.  Ai-je  réellement  foi  à ces  docttines 
que  je  dois  annoncer  au  peuple?  Ai-je  assez  de  connaissances 
et  de  courage  pour  les  faire  comprendre  et  leur  donner  de  l’im- 
portance à ses  yeux  ? Ma  foi  en  ces  vérités  est-elle  solide  ? La 
connaissance  que  j’en  ai  est-elle  large,  et  le  courage  de  la  com- 
muniquer aux  autres  est-il  suffisamment  grand  ? 

4®  Son  âge  et  sa  personne.  Convient-il  à mon  âge  et  à ma  per- 
sonne de  traiter  cette  question  devant  ce  peuple  ? 

8»  Le  temps,  dont  il  n’est  guère  permis  à un  prédicateur  de 
passer  la  limite.  Suis-je  en  état  d’exposer  clairement  cette  doc- 

(I)  Je  suppose  ici  que  le  prédicateur  veut  mettre  de  runité  dans  son  discours  ; 
car  il  n’est  pas  nécessaire,  ni  même  avantageux  que  nous  donnions  toutes  les 
années  la  même  forme  a nos  sermons.  L’homélie  peut  prendre  les  passages  dans 
l'ordre  où  ils  se  suivent,  sans  rattacher  son  discours  h.un  thème  unique  ; et 
qui  pourrait  douter  que  riinniélie  ne  tienne  la  première  place  parmi  les  dis- 
cours chrétiens  ? 
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trine  à ce  peuple  dans  l’espace  d’une  demi-heure,  de  trois 

quarts-d’heure? 

6*  Le  but  de  la  prédication  chrétienne.  Cette  pensée  fonda- 
mentale exposée  au  peuple  réalisera-t-elle  le  but  immédiat  de 
la  prédication  : l'édification,  et  son  but  éloigné  : le  salut  étemel 
du  peuple? 

7“  Les  doctrines  fondamentales  du  christianisme  et  les  prin- 
cipaux devoirs  quelles  imposent,  devoirs  qui  s'y  trouvent  déji 
renfermés  et  n'ont  en  quelque  sorte  pas  besoin  d’en  être  dé- 
duits. 

Un  prédicateur  bon  et  chrétien  ne  parle  pas  en  l’air;  il  com- 
munique ce  que  son  inteUigence  aperçoit  dans  un  jour  lumi- 
neux et  qui  vivifie  réellement  son  cœur,  à ceux  qui  lui  sont 
unis  par  la  même  foi  chrétienne,  et  il  le  leur  communique  pour 
développer  en  eux  les  étincelles  de  leur  commune  foi  ; il  le 
communique  suivant  le  besoin,  les  forces  et  l’attente  de  ses 
auditeurs  ; et  la  manière  dont  il  le  fait  est  proportionnée  aux 
circonstances,  aux  conjonctures  au  miUeu  desquelles  il  exerce 
son  ministère.  Il  devra  donc,  dans  le  choix  de  son  thème,  pren- 
dre en  considération  le  fond  du  christianisme,  les  forces,  les 
besoins,  les  espérances  de  ses  auditeurs,  le  but  de  son  minis- 
tère, la  mesure  de  ses  forces,  les  nécessités  de  lieu  et  de  temps, 
afin  de  choisir  une  matière  conforme  à l’esprit  du  christianisme, 
aux  capacités  du  peuple,  au  but  du  sermon,  aux  circonstances 
de  heu  et  de  temps,  etc. 

Peut-être  le  prédicateur  aimera-t-il  voir  exposés  parallèlement 
dans  un  seul  tableau  les  principaux  enseignements  de  la  reli- 
gion et  les  devoirs  qui  en  découlent  pour  la  vie  ; car,  sciemment 
ou  non,  il  faut  qu’il  parte  constamment  de  là  et  qu’il  y revienne 
sans  cesse,  s’il  veut  prêcher  le  christianisme  tel  que  l’ont 
prêché  Jésus-Christ  et  les  Apôtres. 

Quand  vous  connaîtrez  l'idée  centrale  et  unique  du  Christia- 
nisme : Dieu  en  Jésus-Christ,  salut  du  monde,  il  vous  sera  im- 
possible de  n’y  point  trouver  les  doctrines  suivantes,  qui  forment 
toute  la  science  de  la  foi  et  des  mœurs. 
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DOmunES  DE  FOI. 

1 

Un  Dieu  — 

La  souveraine  vérité. 

Le  souverain  amour, 

La  souveraine  beauté, 
lai  vie  éterneiie. 

II 

L'homme  dans  son  triple 
état  : éclairé,  bon,  heureux 
ilans  son  origine  ; 

Maintenant  pécheur,  obs- 
cur, misérable,  mortel  ; 

Il  peut  redevenir  éclairé, 
bon  et  heureux. 

III 

Jésns-Christ,  Fils  de  Dieu 
et  Rédempteur  des  hommes, 
unique  Médiateur  entre  Dieu 
et  rhomme. 

IV 


DOCremES  DES  DEVOIES. 


Tendance  de  l’homme  tout  entier  vers  Dieu. 
Foi  en  la  souveraine  vérité,  — en  Dieu- 
Foi  en  l’amour  souverain.  — en  Dieu. 
Confiance  en  la  beauté  souveraine,  — en  Dieu. 
Confiance  en  l’amour  éternel, — en  Dieu. 
Amour  de  la  beauté  éternelle  — de  Dieu. 

U 

Retour  sérieux  vers  Dieu,  — 


Retour  complet  vers  Dieu. 

Union  constante  avec  Dieu. . 

III 

Foi  en  Jésus-Christ.  — Confiance  en  Jésus- 
Clirist.  — Amour  de  Jésus-Christ. 


IV 


Un  Saint-Esprit,  esprit  du 
Père  et  du  Fils, 

Régénérant  les  méchants. 
Formant  ceux  qui  sont  do- 
ciles. 

Habitant  dans  les  enfanta 
de  Dieu, 

Et  les  excitant  au  bien. 

V 


Demander  le  Saint-Esprit. 

Ecouter  sa  voix. 

Suivre  ses  inspirations. 

Coopérer  avec  toutes  1rs  forces  qu’il  nous 
donne  de  sa  plénitude. 


V 


L’Eglise  (le  JèsnsChrist, 
auembUe  de  tout  let  enfant» 
de  Dieu  le  Pire,  par  Jétut- 
Chritl,  FU»  de  Dieu,  dan» 
le  Sainl-EtprU. 

L’Eglise  s’annonce  : 
a.  Par  la  prédication  re- 
tentissante et  continue  de 
rEvangile  ; 

i.  Par  la  liturgie,  les  sa- 
crements, le  culte  divin,  la 
célébration  des  jours  de  di- 
manches et  de  fêtes  ; 


Esprit  de  l’Eglise,  esprit  des  fidèles , c’est- 
b-dire  : 


a.  Efforts  pour  conserver  et  agrandir  la  com- 
munauté des  fidèles  avec  Dieu,  avec  Jésus- 
Christ  et  avec  les  membres  vivants  de  l’É- 
glise; 

à.  Participation  de  l’fime  et  du  coeur  aux  in- 
stitutions lithurgiques; 
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Tons  auriez  suffisamment  de  matériaux  pour  votre  discours, 
Un  exemple  : 

Dans  une  foule  d’endroits,  le  peuple  célèbre  la  fête  de  saint 
Léonard,  pour  demander  que  le  bétail  soit  préservé  de  la  peste 
et  autres  maladies.  Plus  d’un  chrétien  ne  manque  pas,  sans 
doute,  de  mêler  à cette  prière  quantité  de  pensées  terrestres. 
Néanmoins,  comme  le  peuple  ne  se  réunit  que  pour  témoigner 
à Dieu  qu’il  est  placé  sous  sa  souveraine  dépendance,  et  pour 
implorer  la  bénédiction  de  la  toute-puissance  divine,  sans  la- 
quelle nulle  entreprise  humaine  ne  réussit;  comme  le  sentiment 
de  notre  dépendance  vis-à-vis  de  Dieu,  et  la  foi  à l’efficacité  des 
bénédictions  divines,  constituent  l’essence  de  la  religion,  ime 
àme  chrétienne  trouvera  d’elle-même  le  plus  beau  thème  de 
sermon,  dès  qu’elle  portera  ses  regards  sur  l’essentiel  de  la  re- 
ligion, par  exemple  : /.e  Seigneur  est  riche  pour  tous  ceux  qui 
t invoquent,  et  : le  Seigneur  veille  sur  vous  tous, 

I.  Cherchez  (Fabordeequi  est  étemel,  et  cherchez-le  dans  le  Sei- 
gnew  ; car  le  Seigneur  est  riche  pour  tous  ceux  qui  l’invoquent. 

II.  Ne  soyez  point  dans  l’inquiétude  par  rapport  aux  choses 
temporelles  ; car  le  Seigneur  veille  sur  vous  tous  et  bénit  le  tra- 
vail assidu. 

Une  autre  fois,  le  prédicateur  pourra  apprendre  à ses  audi- 
teurs comment  ils  doivent  chercher  Dieu  dans  la  vie  des 
champs,  et  comment  ils  peuvent  l’y  trouver.  Il  pourra  montrer 
aussi  combien  l’homme  des  champs,  lorsqu’il  est  vraiment 
chrétien,  peut  vivre  heureux  et  content. 

Quelques-uns  ont  commencé  dans  leurs  sermons  à parler 
plus  de  la  nature  que  de  Dieu,  plus  des  prés  et  des  champs  que 
de  Jésus-Christ,  plus  du  temporel  que  de  l’éternel.  Il  est  inutile 
de  démontrer  ce  qu’il  y a d’insensé  dans  de  pareils  écarts.  Ce- 
pendant, dans  des  circonstances  analogues  à celles  de  la  fâte 
de  saint  Léonard,  le  prédicateur  pourra  profiter  de  l’occasion 
pour  réconciher  le  peuple  avec  la  vie  des  champs  ; car  autant 
il  serait  préjudiciable  qu’en  glorifiant  les  choses  de  la  matière 
les  chrétiens  s’éloignassent  des  choses  de  Dieu,  autant  il  est  sa- 
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lutaire  d'apprendre  à connaître,  à aimer  et  à imiter  Dieu  dans 
les  choses  naturelles. 

« Ne  fuyez  point  les  ouTrages  laborieux  ni  le  travail  de  la 
campagne,  qui  a été  créé  par  le  Très-Haut  » [Eccli.,  vu,  16). 

Apprenez  à voir  la  vie  des  champs  telle  qu’elle  est,  telle  qu’un 
chrétien  doit  la  voir.  Le  chrétien  voit  du  bien  où  un  grand  nom- 
bre n’en  voient  aucun,  il  ne  voit  aucun  mal  là  où  plusieurs  ne 
voient  que  cela,  et  dans  ce  qui  est  réellement  un  mal,  dans  la 
souflVance,  il  voit  la  main  de  Dieu  qui  l’enlève  ou  l’adoucit,  et 
qui  sait  chaque  fois  le  racheter  par  un  bien  infini. 

1.  La  vie  de»  champ»  renferme,  aux  yeux  du  chrétien,  beaucoup 
de  bien  qu’une  foule  d'habitant»  de»  campaynet  ne  connai»»ent  ni 
n'estiment. 

11  est  manifeste  : 1°  qu’il  y a plus  d’application  et  moins  d’oi- 
siveté à la  campagne  que  dans  les  villes.  Le  chrétien  voit  en  cela 
une  bénédiction  divine , bénédiction  pour  le  corps  et  pour 
l’àme.  Vous  devez  vous-mêmes  le  savoir  : quand  êtes-vous  le 
plus  assaillis  par  de  mauvaises  pensées  ? est-ce  quand  vous  suivez  ' 

votre  charrue,  ou  quand  vous  n’avez  rien  à faire? 

Il  est  manifeste  : 3°  que,  par  cela  même  qu’on  trouve  à la 
campagne  plus  d’application  et  une  nourriture  plus  simple,  il  y 
a plus  de  santé,  plus  de  forces  physiques  et  moins  de  maladies 
que  dans  les  grandes  villes.  Là  encore  le  chrétien  voit  une  nou- 
velle bénédiction  du  ciel. 

Il  est  manifeste  : 3°  que  les  enfants  de  la  campagne  reçoivent 
une  meilleure  éducation  que  ceux  des  villes.  Le  travail  endurcit, 
les  pieux  exemples  d’une  mère  fructifient  ; privés  du  spectacle 
des  vices  honteux  et  dégradants,  les  enfants  conservent  plus  fa- 
cilement et  plus  longtemps  leur  innocence. 

Il  est  manifeste  : 4*  qu’à  la  campagne  il  y a moins  d’occasions 
et  d’entrainement  au  péché,  et  surtout  moins  de  corruption  et 
plus  de  loyauté  française  que  dans  les  grandes  villes.  I.es  théâtres, 
qui  corrompent  les  mœurs  sous  prétexte  de  les  polir  ; les  sociétés 
qui  pratiquent  le  vice  comme  un  art  et  l’enseignent  comme  une 
science,  les  maisons  dont  la  volupté  est  Tunique  moyen  de  siib- 
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sistance,  manquent  encore,  dieu  merci,  dans  la  plupart  de  nos 
villages. 

U est  manifeste  : 5‘  qu’il  y a à la  campagne  plus  de  piété  que 
dans  la  ville.  Quand  l’herbe  resplendit  dans  les  prairies,  quand 
les  épis  dorés  inclinent  leur  tête  majestueuse  et  semblent  appe- 
ler la  main  du  laboureur,  quand  les  arbres  pUent  sous  le  poids 
de  leurs  riches  ornements,  on  assiste  en  quelque  sorte  au  travail 
de  la  Providence  ; on  la  voit  répandre  à pleines  mains  la  béné- 
diction. 

Il  est  manifeste  : 6“  que  la  culture  des  champs  est  pour  vous 
ime  école  de  sagesse  qu’on  ne  trouve  pas  dans  les  villes.  L’agri- 
culture est  un  commentaire  vivant  de  la  plus  belle  parabole  de 
Notre-Seigneur  : Le  champ,  c’est  le  monde  ; la  bonne  semence,  ce 
sont  les  enfants  de  Dieu;  l’ivraie,  ce  sont  les  méchants;  l’homme 
qui  sème  le  bon  grain,  c’est  le  Fils  de  Dieu;  celui  qui  sème  le 
mauvais  grain,  c’est  Satan;  les  moissonneurs,  ce^sontles  anges; 
la  moisson,  c’est  la  fin  du  monde. 

n.  Aux  yeux  du  chrétien,  la  vie  des  champs  est  dépourvue  cT une 
foule  de  maux  qu'y  aperçoivent  des  yeux  ordinaires. 

« Dans  les  villages,  il  n’y  a pas  autant  d’églises,  de  pratiques 
de  dévotion,  de  sermons,  que  dans  les  villes.  » — Une  église  de 
village  suffit  à celui  qui  est  pieux,  qui  veut  écouter  et  conserver 
la  parole  de  Dieu,  et  qui  veut  devenir  lui-même  un  temple  de 
Dieu  ; les  nombreuses  églises  des  villes  ne  servent  de  rien  au 
méchant  qui  y apporte  et  en  emporte  l’enfer  avec  lui. 

« Les  habitants  de  la  campagne,  dit-on,  sont  attachés  à la  glèbe 
comme  des  bêtes  de  somme,'  et  les  sueurs  qu’ils  répandent  ont 
peu  de  compensations.  » — Les  travaux,  si  pénibles  qu’ils  soient, 
qui  apportent  un  morceau  de  pain  dans  la  maison,  valent  mieux 
que  l’ennui  et  l’oisiveté,  qui  n’enfantent  que  le  vice  et  la  mort. 
La  culture  des  champs  fait  partie  des  lois  étabhes  par  le  Sei- 
gneur ; elle  est  pour  la  ville  comme  pour  la  campagne  une 
source  de  bénédictions. 

« On  méprise  les  habitants  de  la  campagne.  » — Les  insensés, 
oui  ; les  gens  raisonnables,  non.  Un  paysan  qui  craint  Dieu  et 
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qui  tait  le  bien,  vaut  mieux  devant  Dieu  que  tous  les  grands,  tous 
les  riches,  tous  les  savants  qui,  au  milieu  de  leur  grandeur,  de 
leurs  richesses,  de  leur  science,  oublient  qu’ils  ont  une  înie. 
Dieu,  qui  voit  tout,  bénit  du  haut  de  l’éternité  la  vertu  cachée 
sous  les  haillons,  et  punit  le  vice  qu’,ibritent  les  vêtements  de 
soie. 

III.  Dans  ce  qui  est  réellement  un  mal,  une  souffrance,  V ceil  du 
chrétien  voit  la  main  de  son  Père  qui  supprime,  adoucit  et  rend 
chaque  fois  au  centuple  ce  qui  est  enduré  avec  patience. 

Par  cela  seul  que  l’agriculteur  est  endurci  par  le  travail  et  la 
souffrance,  chaque  nouvelle  douleur  lui  est  plus  facilement  sup- 
portable qu’à  l’homme  efféminé.  Ouaiid  éclatent  des  inonda- 
tions, des  pestes,  des  calamités  générales,  la  compassion  des  voi- 
sins est  d’autant  plus  grande  que  le  mal  est  plus  intense.  Dieu 
sait  proportionner  la  gémiosité  des  cœurs  à l’étendue  des  be- 
soins; et  si  la  nécessité  élève  les  âmes  vers  Dieu,  elle  en  fait 
aussi  descendre  la  force  et  la  consolation.  Quand  les  souffrances 
deviennent  plus  vives  et  plus  opi  niâtres,  elles  conservent  le  trésor 
du  ciel,  la  perle  de  la  vie  éternelle,  dans  l’âme  qui,  tourmentée 
l»ar  la  terre,  cesse  de  s’attacher  si  étroitement  à elle.  Or,  si  les 
soufilrances  affermissent  et  purifient  le  saint  amour  pendant  les 
jours  de  noire  pèlerinage  sur  la  terre,  quelle  récompense  la 
Bonté  sonveraine  et  éternelle  n’accordera-t-elle  pas  là-haut  à la 
patience  éprouvée? 

Alors,  chers  habitants  des  campagnes,  vous  bénirez  avec  re- 
connaissance les  soullVauces  qui  auront  été  vos  bienfaitrices. 
Croyez-vous,  en  efl'et,  ([ue  les  souffrances  soient  inutiles  à 
l’homme,  — qu’elles  ne  soient  pas  indispensables  à sa  vertu  ? 
Si  tout  nous  réussissait  constamment,  nous  oublierions  bien 
vite  Notre-Seigneur,  nous  mépriserions  ses  commandements, 
nous  nous  enorgueillirions  de  notre  santé,  de  l’abondance  de 
nos  greniers,  de  la  quantité  de  notre  ai-genl,  de  la  beauté  de 
notre  bétail,  des  semences  de  nos  champs,  etc.  Mais  quand  une 
calamité  publique  abat  sur  un  lit  de  douleur  le  robuste  habitant 
des  campagnes,  enlève  les  bestiaux  qu’il  a dam  son  étable; 
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quaâd  ua  incendie  détruit  ses  greniers>  que  la  disette  vide  ses 
coflVes-forts,  qu’une  inondation  ravage  la  semence  de  ses  champs, 
alors  il  tourne  ses  regards  vers  Dieu,  alors  il  espère  en  lui,  alors 
il  s’affectionne  à ses  commandements  et  commence  à les  estimer 
par-dessus  tout.... 

13.  Pour  faire  la  critique  d’un  thème  que  l’on  a choisi,  il 
suffit  de  se  demander  : a,  si  la  pensée  qui  est  l’âme  du  sermon 
et  qui  forme  1e  thème  proprement  dit,  est  vraie,  claire,  pratique, 
édifiante;  b,  si  elle  répond  aux  besoins  des  auditeurs  et  aux 
légitimes  attentes  des  hommes  de  bien,  par  conséquent  si  elle 
offre  de  l’intérêt  pour  les  auditeurs;  c,  si  elle  vous  parait  suffi- 
samment féconde  pour  que,  après  une  préparation  convenable, 
VoüS  puissiez  parler  là-dessus  pendant  une  demi-heure,  sans  of- 
fenser la  raison  de  ceux  qui  pensent,  et  sans  impatienter  les 
gens  de  bien;  d,  si  vous  n’êtes  pas  trop  recherché,  trop  ma- 
niéré. 

Souvent  le  thème,  ainsi  que  sa  division,  sont  déjà  fournis 

par  un  passage  de  l’Écriture  : dans  ce  cas,  il  suffit  d’expliquer 
les  mots.  C’est  ainsi  qu’est  exposée  la  doctrine  la  plus  importante 
du  christianisme  : 

MO.N  JUSTE  VIT  DE  U.  FOI. 

a La  vie  du  juste  » est  véritablement  une  vie  de  foi. 

1 “ Le  juste  vit  de  la  foi,  car  celui  qui  vit  de  la  foi  doit  néces- 
saii’ement  être  juste. 

2“  Mon  juste  vit  de  la  foi  ; car  c’est  moi  qui  justifie , dit  le 
Seigneur. 

3“  Mon  juste  vit;  car  ceux  que  je  n’ai  pas  justifiés,  que  je  n’ai 
pas  excités , sont  encore  morts  et  ensevelis  dans  l’abime  de  la 
perdition. 

4'  Mon  juste  vit  de  la  foi  ; ce  qui  l’anime , ce  qui  vit  en  lui, 
ce  sont  les  choses  de  l’éternité,  les  choses  de  Dieu,  auxquelles  sa 
foi  s’est  attachée. 

Des  modèles  et  des  exercices  de  ce  genre  conviennent  spécia- 
lement à l’enseignement  oral. 
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1 4.  Plus  le  prédicateur  se  familiarisera  arec  le  fond  et  l’esprit 
du  christianisme , plus  il  verra  clairement  sur  quoi  il  devra 
parier  sans  cesse , et  ce  sur  quoi  il  ne  devra  jamais  parler. 

Les  doctrines  fondamentales  du  christianisme,  les  devoirs,  les 
aspirations,  les  espérances  (n“  H)  qui  en  découlent,  forment 
le  texte  unique  et  invariable  de  tous  les  sermons.  Quant  à ce 
dont  on  ne  doit  ya»«ais  entendre  retentir  une  syllabe  dans  une 
chaire  chrétienne,  il  a de  nos  jours  fourni  matière  à tant  de  ser- 
mons sans  but,  ou  contraires  à leur  but,  qu’il  vaut  la  peine  d’en 
donner  une  indication  détaillée. 

15.  Doivent  être  à jamais  bannis  de  la  chaire  chrétienne: 

1“  Les  considérotiuns  purement  spéculatives  sur  des  êtres  réels, 
par  exemple , la  question  de  savoir  comment  parlent  les  anges. 
Nous  appelons  purement  spéculatif  tout  ce  qui  ne  saurait 
donner  au  peuple  ni  plus  de  lumière  ni  plus  de  force  pom‘  con- 
naître et  aimer  le  bien  ; ce  qui  ne  saurait  ni  éclairer  notre  raison 
sur  les  rapports  de  Dieu  à nous  et  sur  nos  rapports  à lui , ni 
rendre  notre  cœur  plus  satisfait  de  Dieu , ni  nous  rendre  plus 
propres  à remplir  nos  devoirs. 

2”  Les  recherches  tout  d fait  inutiles  sur  des  choses  qui 
n’existent  nullement,  telles  que  celle-ci  : « Que  serait-il  arrivé, 
si  Adam  n’avait  point  péché?  » 

3*  Le  procédé  scolastique  appliqué  à l'explication  d importantes 
l'érités  dogmatiques  [modi  explicandi  dogma  mere  scolastici], 
car  il  dépasse  les  horizons  du  peuple  ; par  exemple , vouloir 
expliquer  comment  s’opère  la  transmission  du  péché  originel. 

4*  I^s  développements  purement  scientifiques  d’une  idée  théo- 
logique,  telle  que  celle-ci  : « Comment  la  grâce  sanctifiante  est- 
elle  communiquée  à l’homme?  « Contentons-nous  de  savoir  que 
le  Saint-Esprit  habite  en  nous,  que  la  paix  divine,  la  charité 
céleste  et  l’espérance  qui  ne  chancelle  jamais , ces  trois  marques 
de  sa  présence,  ont  établi  en  nous  leur  séjour  ! Quant  à savoir 
comment  l’Esprit-Saint  vient  en  nous,  comment  il  y opère,  une 
pareille  question  n’a  aucune  valeur  aux  yeux  du  peuple  chré- 
tien. On  a beau  faire,  on  n’expliqudfa  jamais  ce  qui  est  inex- 
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pliqnable  ; d’ailleurs,  pour  celui  qui  ne  porte  pas  en  soi  le  mys- 
tère, et  qui  ne  le  connaît  pas  par  expérience,  tout  efTort  pour 
traduire  le  divin  dans  un  langage  humain , est  superflu. 

5.  Les  sentences  bibliques  et  les  passages  des  Pères  entassés  par 
pure  jactance,  pour  faire  preuve  de  savoir-faire,  et  mis  en 
ordre  de  bataille. 

6.  Les  propositions  philosophiques  énoncées  sous  une  forme  phi- 
losophique; par  exemple  : « Le  monde  que  nous  habitons  est-il 
le  meilleur  des  mondes  possible  t » 

7.  Les  citations  éclatantes  empruntées  à l'histoire  profane  ou  à 
la  mythologie,  destinées  à frayer  les  voies  à la  parole  de  üieu. 
Par  exemple  : « Lorsque  Apclles  voulut  peindre  la  Beauté, 
Jupiter,  etc.  » 

3.  Les  anecdotes  puériles,  inventées  pour  amuser  le  peuple  ou 
les  grands,  connue  fit,  en  1787,  un  orateur  qui  plaça  la  Mère  du 
Sauveur  dans  l'arbre  généalogi(pie  d’une  maison  princière. 

9.  Les  jeux  de  mots  qui  sentent  la  trivialité  et  l’enfantillage, 
rendent  le  prédicateur  ridicule , et  provoquent  le  rire  des  audi- 
teurs qui  ont  du  goût;  tels  que  celui-ci  du  père  Abraham  : 
« Lauingen  n’est  pas  loin  de  Dillingen  » : la  charité  ne  tarde 
pas  à se  refroidir. 

10.  Les  questions  énigmatiques  et  popufocières  , qui  font  de 
l’Évangile  un  recueil  de  devises,  et  transforment  un  sennon  en 
un  exercice  de  bons  mots.  C’est  ainsi  qu’au  couvent  de  Hohen- 
wart  (Atlente-des-grands) , on  posa  en  chaire  cette  question  : 
« De  quel  pays  était  Zachée  1 » — Réponse  ; « C’était  un  Hohen- 
•warter  » 

11 . Les  peintures  métaphoriques  qui  transforment  les  saints  en 
animaux  et  font  d’un  sermon  écrit  en  style  d’histoire  naturelle, 
un  panégyri(iue  des  animaux,  avec  application  aux  saints;  par 
exemple  : « Saint  Bernard  était  un  lion,  un  lion  coura- 
geux, etc.  I) 

12.  La  manie  de  ravaler  plusieurs  sniiits  pour  élever  d’autant 
plus  haut  celui  que  l'on  a en  vue.  « Celui-  ci  se  distingue  par  la 
magnificence  de  ses  expressions:  c’est  un  Ambroise;  celui-là  se 
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joue  en  des  pensées  fines  et  délicates  : c’est  un  Auguslin  ; l’un 
fait  retentir  le  tonnerre  de  la  vérité  : c’estun  Clirysostome,  etc.  ; 
mais  il  en  est  un  qui  l’emporte,  sur  tous,  c’est  saint  Bernard;  il  a 
tout  à la  fois  la  délicatesse  de  langage  de  saint  Ambroise,  la 
pénétration  de  saint  Augustin,  la  foudre  de  saint  Chrysostoine.» 

13.  Les  touauyes  exagérées  ayant  pour  objet  des  matières  acci- 
dentelles à la  religion,  et  quelquefois  les  auditeurs  eux-mémes  ; 
ce  qui  est  Uiie  profanation  du  culte  public  qui  est  dit  à Dieu,  et 
est  en  opposition  directe  avec  le  but  qu’on  doit  se  proposer , 
l’édiücation  des  fidèles. 

14.  Les  discours  funèbres  qui , ou  sont  en  contradiction  fla- 
grante avec  la  vérité , ou  louent  dans  les  défunts  des  choses  qui 
ne  méritent  pas  d’étre  reconmiandées  à des  chrétiens  et  devant 
des  chrétiens.  C’est  ainsi  qu’un  ecclésixstique  fut  loué  par  son 
panégyriste  pour  avoir  été  un  chasseur  septuagénaire. 

15.  Les  affaires  politiques  et  les  articles  de  ÿctsci/e.'î,  qui  ne 
sont  qu’une  pommé  de  discorde  jetée  à des  auditcuro  impres- 
sionnables. 

16.  Ixs  questions,  les  récits,  les  tableaux  qui  nepeuveut  avoir 
d’autre  conséquence  que  de  j»rter  les  inférieurs  à juger  arro- 
gamineut  de  leurs  supérieurs. 

1 7.  Ixs  peintures  qui  sont  de  nature  « trahir  les  persotines,  non 
moins  que  les  satires  mordantes.  Bar  exemple,  prêcher  dans  un 
village  conqmsé  d’une  vingtaine  de  maisons  contre  un  jiéché 
d’impureté  huit  jours  après  qu’il  a été  commis,  c’est  montrer 
au  doigt  et  couvrir  de  confusion  devant  toute  une  paroisse  la 
personne  coupabbi. 

18.  Les  vives  qieintures  de  i impudicité,  qui  attirent  plutôt 
qu’elles  ce  corrigent,  séduisent  plutôt  qu’elle  n’inspireut  de 
l’horreur,  et  enseignent  le  vice  à l’innocence  au  lieu  de  l’en 
préserver. 

19.  Les  invectives  cicéroniennes  contre  les  vices  des  hommes. 
Sans  doute  qu’il  ne  faut  jamais  cacher  la  plaie  (jui  ronge  l'hu- 
manité, ni  affaiblir  l’horreur  que  doit  inspirer  le  péché;  mais  il 
faut  dire  aussi  que  la  chaleur  du  tempérament  n’est  pas  ce  qui 
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coirigp,  surtout  en  chaire.  11  faut  avertir  les  auditeurs,  les  exci- 
ter; mais  ce  résultat,  au  lieu  d’être  obtenu  par  la  colère  du 
prédicateur,  doit  l’être  par  la  force  pénétrante  de  la  vérité.  Quand 
la  bouche  du  prédicateur  n’est  remplie  que  de  menaces,  le  peu- 
ple s’y  habitue,  et  tout  le  fruit  qu’on  rctire  de  cette  passion 
chagrine  qui  ne  sait  que  blâmer,  c’est  de  donner  naissance  à ce 
proverbe  des  paroissiens  : « Notre  prédicateur  est  toute  l’année 
fâché  contre  nous.  » 

20.  Les  amplifications  imaginaiivs  que  l’oU  fait  sut  les  devoirs 
ou  sur  les  pc'chés,  et  qui  n’ont  aucun  sens  pour  le  peuple  chré- 
tien. 

21.  Les  recherches  casnisliqnës  sur  certains  cas  de  conscience 
qui  ne  se  présentent  jamais,  ou  du  moins  que  très-rarement,  et 
dont  la  solution  ne  rentre  pas  dans  le  cercle  des  connaissances 
du  peuple. 

22.  Les  sorties  et  les  croisades  contre  les  libres  penseurs,  aux- 
quelles le  peuple  peut  bien  mêler  ses  clameure,  mais  auxquelles 
il  ne  comprend  rien. 

23.  Les  déclamations  exagérées  sur  la  corruption  du  temps  pré- 
sent, qui  etfrayent  sans  nécessité  les  consciences  délicates,  font 
naître  la  curiosité  de  rechercher  les  fautes  d’autrui,  et  courir 
après  des  aventures. 

24.  Les  prophéties  tei'ribles  et  les  sentences  de  condamnation 
portées  sur  des  pays  entiers,  qui,  des  vices  du  pré.sent,  con- 
cluent à des  châtiments  futurs,  ou  qui,  au  st)cctacle  d’une  cala- 
mité qui  sévit  dans  un  pays,  crient  aussitôt  à la  corruption  des 
mœurs.  De  pareils  sermons  ne  sont  que  de  l’astrologie  judiciaire. 

25.  Les  opinions  terrifiantes,  qui  non-seulement  ne  sauraient 
être  prouvées,  mais  qui  détruisent  les  miséricordes  de  Dieu  et 
placent  sa  justice  dans  une  fausse  lumière  ; telles  sont  celles  qui 
consistent  à dire  que  parmi  les  auditeurs  il  y aura  plus  de  dam- 
nés que  de  sauvés. 

26.  Les  contes  de  rerenants  et  autres  récits  semblables,  qui 
ne  font  qu’ajouter  à l’iguorauce  du  peuple  et  affaiblir  sa  con- 
fiance en  Dieu. 
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27.  Les  représentations  théâtrales  et  emblèmes  ayant  pour  but 
de  fortifier  Timpression  de  la  vérité,  mais  qui  blessent  la  dignité 
duminittère.C'est  ainsi  qu'un  prédicateur  monta  en  chaire  armé 
d'un  fusil,  et  demanda  à ses  auditeurs  ce  qu'il  en  serait  d'eux  s'il 
leur  tirait  dessus,  s'ils  auraient  le  courage  de  comparaître  devant 
Dieu. 

28.  />€s  coussins  placés  adroitement  sous  le  coude  des  pécheurs, 
et  les  rêves  philanthropiques  sur  l'âge  d'or  de  l'éducation. 

29.  Les  nouveaux  systèmes  sur  les  devoirs  qui,  n'ayant  aucun 
appui  dans  l'histoire  ni  dans  la  révélation  positive,  n'ofiVent  aux 
cerveaux  maladifs  qu'un  idéal  de  vertu  puisé  dans  le  domaine 
vaporeux  de  l'imagination,  et  qui  ne  guérissent  ni  les  pieds  des 
paralytiques,  ni  les  yeux  des  myopes.  La  prédication  n'est  pas 
une  leçon  de  morale,  ni  l'église  une  salle  académique,  ni  le  ca- 
téchisme une  nomenclature  de  vertus. 

30.  Tout  écho  de  l'esprit  du  siècle  dans  le  prédicateur  : préoc- 
cupation des  choses  du  temps,  culture  des  arbres,  introduction  de 
nouvelles  méthodes  d'enseignement,  infatuation  des  idées  de 
telle  école  ou  de  tel  parti  ..;  toutes  choses  qui  ne  laissent  pas  le 
temps  de  parler  de  Dieu,  de  Jésus-Christ,  de  la  vie  éternelle. 

Bref,  le  prédicateur  ne  doit  rien  dire  de  tout  ce  dont,  après 
mûr  examen,  il  lui  semble  que  ni  Jésus-Christ,  ni  saint  Pierre, 
ni  saint  Paul  ne  parleraient  certainement  pas  s'ils  étaient  à sa 
place. 

t6.  Quand  on  a choisi  son  sujet,  il  s'agit  de  savoir  comment 
on  trouvera  les  matériaux  nécessaires  pour  le  traiter. 

CHAPITRE  II. 

comment  tr*ave  iea  matérfavx  d'«n  NermoB,  e'eal-liHlire 

lea  qaal^uea  p«aaée«  foBdaiaeatBlaM  doaé  ae  eampaaeat  lea 

partfea  d’ua  diaeoara. 

17.  Celui  qui  a une  vue  centrale,  c'est-à-dire  une  vue  qui  le 
ramène  constamment  à la  doctrine  fondamentale  du  christia- 
nisme, saura,  sans  beaucoup  de  peine,  donner  à ses  pensées 
l'unité  qui  leur  est  nécessaire,  en  d'autres  termes,  trouver  un 
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sujet  convenable.  Celui  qui  a une  vue  centrale,  par  conséquent 
une  vue  qui  embrasse  toutes  lesdoctrines  particulières,  pourra, 
sans  beaucoup  de  peine,  donner  à ses  réflexions  une  variété 
suffisante,  c’est-à-dire  qu’il  trouvera  suffisamment  de  matériaux 
pour  mettre  en  lumière  la  pensée  fondamentale  de  son  discours, 
pour  la  développer,  la  prouver  et  l’exposer. 

Cette  vue  habile,  qui  embrasse  chacun  des  détails,  est  le  fruit 
de  la  méditation  (t  ;,  le  résultat  de  la  rectitude  de  la  pensée,  éga- 
lement habituée  à décomposer  l’ensemble,  et  à rattacher  les 
parties  entre  elles  etavec  le  tout.  Ce  que  dit  Horace  de  l’écrivain, 
particulièrement  du  poète,  peut  se  dire  aussi  du  prédicateur  : 

Scribeodl  recte  sipere  est  et  principium  et  tons. 

Il  n’y  a que  ce  dont  j’ai  pleinement  conscience,  ce  que  mon 
intelligence  conçoit  clairement,  ce  que  je  vois  en  quelque  sorte 
dans  un  tableau  vivant,  que  je  puis  expo.ser  et  prése.nter  claire- 
ment aux  autres,  et  par  conséquent  le  leur  faire  voir  et  com- 
prendre. 

Sapere,  tons  scribendi, 

Sapere,  principium  dicendi. 

«Avant  donc  que  d’écrire,  apprenez  à penser.  » 

n faut,  avant  tout,  que  la  méditation  ait  assuré  à la  pensée  la 
vérité,  et  à l’intelligence  la  clarté  de  l’idée. 

Outre  le  sapere,  Horace  connaît  encore  un  autre  moyen  de 
trouver  facilement  les  pensées  particulières  qui  éclaircisseul, 
développent  et  prouvent  la  pensée  fondamentale. 

Avant  de  préciser  quels  seront  les  matériaux  d’un  discours,  il 
nous  faut  (comme  déjà  nous  l’avons  fait  observer  en  parlant  du 
thème  ) consulter  nos  forces,  non-seulement  afin  de  ne  point 
choisir  un  sujet  daus  lequel  nous  échouerions,  mais  encore  afin 
d’arriver  plus  vite  au  but  de  notre  recherche  dans  le  choix  des 

(I)  L'expérience  n’a;ant  appris  que  la  plupart  des  jeunes  prédicateurs 
manquent  principalement  sur  ce  point,  et  que  c'est  en  cela  qu'ils  éprouvent  le 
pluj  de  difficultés,  je  crois  leur  rendre  service  en  donnant  une  foule  d'exemples, 
instructifs  sous  plusieurs  rapports,  sur  la  manière  de  développer  les  idées, 
d'analyser  les  propositions  et  de  trouver  les  matériaux  d'un  discours. 
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pensées  qui,  comme  matériaux,  doivent  servir  de  développement 
au  sujet. 

Suniite  niatcriam  vestris  qui  srribitis  æquam 
Viritius,  et  versale  diii  quid  ferre  refusent, 

Quid  valeint  hunieri.  Cui  lecta  patenter  erit  res, 

Nec  facundia  deseret  bunc,  nec  lucidus  ordo. 

Celui  donc  qui,  au  lieu  de  choisir  sans  discernement  la  pensée 
fondamentale  de  son  discours,  aura  saisi  du  regard  de  son 
intelligence  et  pénétré  à fond  l’idée-mère  du  Christianisme, 
celui-là  ne  sera  pas  forcé  de  parcourir  le  monde  entier  pour 
trouver  les  matériaux  de  son  sermon  ; ils  se  présenteront  en 
foule  à sa  pensée  sans  qu’il  les  ait  cherchés,  ou  plutôt  ils  lui 
seront  déjà  fournis  par  cette  pensée  fondamentale.  Ainsi  donc, 
le  res  lecta  patenter  tsX  aussi  significatif  que  le  recte  sapere.  Sou- 
vent ce  n’est  que  lorsque  nous  avons  commencé  à disposer  les 
matériaux  d’un  sermon  que  nous  comprenons  que  ce  ne  sont 
ni  des  matériaux  de  sermons,  ni  les  matériaiLx  qu’il  fallait 
employer. 

C’était  un  caprice.qui  m’avait  pris,  ce  n’était  pas  un  sujet, 
res;  ce  n’était  qu’un  tâtonnement  aveugle,  et  non  un  choix, 
lecta,  dominant  une  matière  bien  connue  et  bien  comprise;  ce 
n’était  pas  res  lecta  patenter. 

On  le  voit,  le  res  lecta  patenter  n’est  pas  seulement  quelque 
chose  de  mieux  que  toutes  les  recherches  de  pensées  ; il  est 
encore,  si  je  puis  ainsi  dire,  l’âme  qui  vivifie  la  recherche  et  la 
production  des  pensées  particulières.  Il  transforme  la  recherche 
vague  et  incertaine  des  matériaux  d’un  sermon  en  une  recherche 
précise  et  déterminée,  il  fait  qu’on  trouve  sûrement  cette  variété 
qui  se  rattache  au  sujet  comme  les  membres  se  rattachent  au 
corps,  et  il  nous  rend  propres  à exposer  dans  toute  sa  plénitude 
la  pensée  unique  et  fondamentale  que  nous  avons  choisie. 

Tous  les  exercices  des  commençants  doivent  avoir  pour  objet 
de  perfectionner  le  sapere  comme  étant  le  prineipium  dieendi, 
et  le  res  lecta  patenter  comme  étant  la  meilleure  direction  de 
l’esprit  pour  trouver  la  variété. 
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P[rmi(r  ciercice. 

i 8.  Puisque  saint  Paul  parle  si  souvent  de  la  « grâce  de  Dieu  » 
et  de  la  « grâce  de  Jésus-Christ,  » il  ne  sera  pas  sans  impor- 
tance de  rechercher  le  sens  de  ces  mots  : Grâce  de  Dieu  en 
Jésui-Chriit. 

i.  Que»t-ce  que  la  grâce  ? 

II.  Qu'est-ce  que  la  grâce  de  Dieu  ? 

III.  Qu’est-ce  que  la  grâce  de  Dieu  en  Jésus-Christ  ? 

I.  Qu’est-ce  que  la  grâce  1 

la  grâce,  par  rapport  à celui  qui  la  dispense,  est  une  bien- 
veiliance  active  et  imméritée.  Où  est  la  grâce,  là  est  l’amour, 
l'amour  actif,  l'amour  immérité. 

Un  don  sans  bienveillance  — n’est  pas  une  grâce,  c’est  le  payor 
ment  d’im  plaisir,  comme  serait  celui  qui  consisterait  à donner 
deux  sous  à un  danseur  de  corde  pour  qu’il  nous  amusât  par 
ses  tours  d’adresse.  La  bienveillance  sans  l’action,  par  exemple, 
souhaiter  du  bien  à un  pauvre,  promettre  de  lui  en  faire  et  s’en 
tenir  là,  est  une  bienveillance  stérile  ; ce  n’est  pas  une  grâce. 
Quand  je  donne  à un  ouvrier  ce  qu’il  a gagné,  je  lui  paye  son 
salaire,  je  ne  lui  fais  pas  une  grâce.  Ainsi  donc,  amour,  amour 
actif,  amour  immérité,  telle  est  l’essence  de  la  grâce. 

La  grâce,  par  rapport  à celui  qui  la  reçoit,  signifie  tout  ce  qui 
lui  arrive  par  suite  d’une  bienveillance  active  et  imméritée, 
tout  don  inspiré  par  une  bienveillance  gratuite  et  effective.  Par 
conséquent,  le  mot  grâce  s’applique  à la  fois,  et  à la  bienveil- 
lance active  et  imméritée  de  la  personne  qui  donne,  et  au  don  qui 
vient  de  cette  bienveillance. 

n.  Qu’estrce  que  la  grâce  de  Dieu? 

C’est  l’amour  effectif  et  immérité  que  Dieu  le  Père  a pour  ses 
créatures  raisonnables,  et  les  dons  qui  découlent  pour  les  hommes 
de  cet  amour.  Telle  est  : 4*  la  grâce  de  création  ; car  tout  ce  que 
Dieu  créa  était  bon,  et  il  le  créa  par  une  bienveillance  immé- 
ritée. S*  Toute  vie  et  toute  existence  dans  le  monde  est  une  grâce  ; 
car  tout  ce  qui  a l’existence  et  la  vie  existe  et  vit  par  un  amour 
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immérité  de  Dieu.  3®  La  nature  est  une  grâce;  car  elle  est  de 
Dieu,  elle  est  bonne  en  soi,  elle  est  le  feuffle  de  Tétemel  amour. 
La  force  qu^a  le  soleil  d^éclairer  et  de  réchauffer  ; la  vertu  qu*a 
une  soiurce  de  rafraîchir  et  de  fortifier  ; la  force  qu*a  le  pain  de  • 

nourrir  et  de  conser\^er est  une  grâce.  La  force  de  penser  est 

une  grâce  ; la  faculté  d^avoir  conscience  de  soi-mème  est  une 
grâce  ; la  liberté  de  Tâme  est  une  grâce  ; la  faculté  de  connaître, 
d'aimer,  d'adorer  l'Être  unique  et  souverain,  source  première 
de  toute  grâce,  est  une  grâce.  4“  Toute  bonne  pensée,  toute 
bonne  intention,  toute  larme  pieuse,  toute  invention  utile,  tout 
bon  usage  des  forces  qu'on  a reçues  est  une  grâce.  5®  Tout  acte 
qui  a pour  objet  de  ramener  les  méchants  au  bien  est  une  grâce. 
6«  Toutes  les  révélations  de  Dieu  par  les  prophètes,  Jésus-Christ, 
les  Apôtres,  etc.,  sont  des  grâces.  7®  Tous  les  miracles  et  toutes 
les  prophéties  sont  des  grâces.  8®  L'incarnation,  l'histoire  de  la 
vie,  de  la  passion  et  de  la  glorification  de  Jésus-Christ  sont  des 
grâces  de  Dieu.  9®  Les  monuments  où  sont  contenues  les  révéla- 
tions, la  rédaction,  la  conservation  des  livres  qui  les  renferment, 
ainsi  que  tout  le  bien  qu'ils  ont  produit  dans  le  monde,  sont  une 
grâce.  ^ 0®  Toutes  les  leçons,  les  encouragements,  les  forces  que 
nous  recevons  du  Saint-Esprit  sont  des  grâces  de  Dieu. 

in.  Qu'est-ce  que  la  grâce  de  Jésus-Christ? 

C'est  l'amour  immérité  de  Dieu  envers  les  hommes  pécheurs, 
manifesté  en  Jésus-Christ  et  par  Jésus-Christ.  Cette  grâce  donne 
au  pécheur  tout  ce  qu'il  lui  faut  pour  devenir  bon,  pur,  saint, 
sage,  tranquille  et  heureux.  Cette  grâce  est  lumière  pour  la 
raison,  stimulant  pour  la  volonté,  chaleur  pour  le  cœur  de 
rhomme  : toutes  choses  qui  le  trainsforment  en  un  homme  nou- 
veau, et  le  transfigurent  à la  ressemblance  de  Dieu.  C'est  cette 
grâce  qui  fit  de  grossiers  pécheurs  de  Galilée  des  lumières  du 
monde,  et  de  Saul  persécuteur  de  Jésus-Christ,  un  ami  et  un 
Apôtre  de  Jésus-Christ;  c'est  elle  qui  fit  que  le  bon  larron,  après 
avoir  partagé  les  souffrances  du  Sauveur,  entra  en  participation 
de  sa  gloire  ; c'est  elle  qui  a formé  tous  les  saints.  — C'est  cette 
grâce  qui  tue  le  péché,  — tue  la  conséquence  du  péché,  — tue 
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la  mort  même.  Là  oû  est  cette  grâce,  là  règne  Dieu,  là  est  la 
justice,  la  joie  et  la  paix  dans  le  SaintrEsprit,  etc. 

La  grâce,  c’est  donc  l’amoiu-  immérité  de  Dieu  le  Père  envers 
ses  créatures  raisonnables  ; c’est  tout  ce  que  cet  amour  immé- 
rité a fait,  fait  et  fera  en  faveur  des  hommes;  c’est  la  création, 
la  conservation,  le  gouvernement  et  la  consommation  du 
monde  ; c’est  le  passé,  le  présent,  l’avenir,  la  terre,  le  ciel,  etc. 
Celui  qui  connaît  l’idée  centrale  du  christianisme,  sait  que  la 
grâce,  entendue  dans  le  sens  de  l’Évangile,  est  l’Amour  étemel 
lui-mème  se  réconciliant  par  Jésus-Christ,  en  qui  il  s’est  mani- 
festé, l’homme  qui  s’était  séparé  de  lui.  Aussi  les  hommes  de 
Dieu,  saint  Paul,  saint  Pierre,  saint  Jean,  ne  savaient  pas 
parler  d’autre  chose  que  de  la  grâce  de  Dieu  et  de  la  paix  en 
Jésus-Christ  : a Que  la  grâce  et  la  paix  de  Dieu  notre  Père,  et 
de  Jésus-Christ  notre  Seigneur  soit  avec  vous!  » Voilà  pourquoi 
les  hommes  imbus  de  l’esprit  du  siècle  ne  savent  parler  de  rien 
autre  chose  que  d’eux-mèmes  : n’ayant  pas  besoin  de  la  grâce 
de  Dieu,  et  de  la  paix  de  Jésus-Christ,  il  ont  trouvé  le  secret 
d’être  leur  tout,  ce  grand  secret  de  nétre  rien.  — Au  reste  celui 
qui  connaît  cette  grâce  par  la  transformation  de  son  intérieur 
en  sait  plus  et  sent  mieux  que  celui  qui,  dans  une  méditation 
rapide,  ne  ferait  qu’effleurer  im  sujet  aussi  vaste. 

Deniième  nerdM. 

49.  — SCR  LÀ  RECOSSAISSAHCE  ESYERS  DIEC. 

I.  Qu’est-ce  que  la  reconnaissance  ? 

La  reconnaissance  est  cette  belle  disposition  de  l’âme  par 
laquelle,  connaissant  notre  impuissance  et  nos  besoins,  nous 
voyons  dans  le  don  qui  nous  est  fait  un  présent,  et  dans  le 
présent,  le  donateur;  c'est  cette  disposition  qui  nous  fait  esti- 
mer dans  le  donateur,  la  grandeur  d’âme,  aimer  la  bonté,  et 
qui  fait  que,  persévérant  dans  l’estime  et  dans  l’amour,  nous 
n’avons  pas  de  plus  grand  désir  que  d’être  agréables  au  do- 
nateur, de  lui  ressembler  en  imitant  ses  nobles  sentiments,  de 
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rendre  bienfait  pour  bienfait , et , s’il  y a impossibilité,  amour 
pour  amour. 

II.  Quett-ce  que  cela  veut  dire  : Etre  reconnaiesant  enwr*  le 
Seigneur  ? 

Être  reconnaissant  .envers  le  Seigneur  signifie:  reconnaître 
généreusement  que  tout  ce  qu’il  y a en  nous  de  bien  est  un  don 
de  Dieu.  Le  cœur  reconnaissant  considère  le  ciel  et  la  terre,  les 
forces  de  son  corps  et  de  son  âme,  ses  parents  et  ses  proches,  la 
nature  et  l’Évangile , Moïse  et  Jésus-Christ , Jésus-Christ  et  les 
Apôtres,  l’Église  et  la  Bible,  comme  un  don  d’en-haut.  Il  voit 
partout  le  doigt  de  son  Dieu,  et  reconnaît  le  Donateur  dans  tous 
ses  dons.  Rendre  grâces  au  Seigneur  signifie  : s’élever  du  bien- 
fait au  Bienfaiteur,  respecter  dans  chaque  don  la  sagesse  et 
la  sainteté  du  Donateur,  aimer  sa  bonté  et  sa  miséricorde,  et 
ressentir  plus  de  joie  de  l’amabilité  du  Bienfaiteur  que  de  la 
grandeur  du  bienfait.  L’âme  reconnais.sante  ne  boit  pas  à un 
seul  petit  ruisseau  sans  remonter  à la  source  première,  et  sans 
s’y  reposer  dans  une  secrète  contemplation.  Remercier  le  Sei- 
gneur, c’est  manifester  par  des  gestes,  des  attitudes  et  des  pa- 
roles, les  vifs  sentiments  de  sa  vénération,  de  son  amour,  de  sa 
joie  envers  l’Amour  infini  et  inépuisable  ; c’est  inviter  le  ciel  et 
la  terre,  les  anges  et  les  hommes,  les  étoiles,  le  brin  d’herbe  que 
nous  foulons  aux  pieds,  les  oiseaux,  la  mer,  à louer  le  Seigneur. 
Le  cœur  surabonde  de  joie  en  son  Dieu,  et  la  bouche  balbutie 
ce  qu’éprouve  le  cœur;  toute  la  nature  célèbre  les  saints  transports 
de  notre  reconnaissance.  Remercier  le  Seigneiu  signifie  : sentir 
son  impuissance  à pouvoir  rien  donner  à ce  grand  et  unique  Bien- 
faiteur, et  en  même  temps  se  jeter  tout  entier  dans  le  sein  de  la 
Charité;  c’est,  pénétré  de  gratitude  et  d’amour,  immoler  sur 
l’autel  du  Seigneur  tout  égoïsme,  toute  volonté  personnelle,  ne 
vouloir  que  ce  que  veut  le  Seigneur,  ne  ressembler  qu’à  lui,  et 
faire  de  tous  les  dons  reçus  un  usage  qui  honore  le  Donateur  et 
qui  lui  plaise.  Une  pareille  reconnaissance  fait  de  l’âme,  de 
l’homme  tout  entier  un  don  de  reconnaissance,  car  c’est  le  seul 
qui  soit  agréé  du  Seigneur.  Cette  reconnaissance-là,  Dieu  la 
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réclame,  Jégus-Christ  nous  l’a  prouvé  par  ses  paroles  et  ses 
exemples.  Elle  honore  le  Donateur,  nous  rend  dignes  de  rece- 
voir de  nouveaux  bienfaits,  inonde  l’âme  il’une  joie  céleste,  et 
la  fortifie  d'une  force  dmne. 

in.  Quel  doit  être  le  principal  objet  de  la  reconnaissance  des 
Chrétiens  ? 

J’étais  dans  l’abîme  du  péché  ; la  mort  régnait  dans  mes 
membres,  la  nuit  et  l’enfer  dans  mon  intérieur;  l’égo'isme 
m’avait  séparé  de  I>ieu,  Alors  Jésus-Clmst  survint  et  s’écria  ; 
a Mort,  levez-vous  et  marchez  ! marchez  à la  lumière  de  votre 
Dieu,  et  goûtezla  paix  de  l’éternité.  » — Que  puis-je  louer  autre 
chose,  sinon  l’amoiu'  éternel  qui  m’a  délivré  du  péclié  et  de  la 
mort,  de  la  nuit  et  de  l’enfer,  pour  me  transporter  dans  le 
royamne  de  la  lumière,  de  la  charité,  de  la  vie? — Voilà  quel 
doit  être  le  texte  des  louanges  d’un  chrétien. 

Cet  exercice  nous  montre  que  la  simple  méditation  ne  saurait 
elle-même  fournir  de  grands  développements,  quand  l’expé- 
rience et  les  connaissances  acquises  n’ont  pas  fait  de  notre 
sujet  une  science  vivante. 

Troisième  extrelM. 

SÜB  LES  proches  OASS  U VEHTC. 

20.  Ces  paroles,  empruntées  à l’histoire  de  l’enfance  du  Sau- 
veur ; « n croissait  en  sagesse  et  en  grâce,  « nous  fournissent 
l’occasion  de  parler  des  progrès  dans  la  vertu,  et  de  l’accroisse- 
ment qui  doit  s’opérer  dans  notre  âme. 

n y en  a peu  qui  éprouvent  la  nécessité  de  faire  des  progrès 
dans  la  vertu,  et  tous  ne  connaissent  pas  le  meilleur  moyen 
d’avancer  dans  le  bien. 

I.  La  nécessité  de  faire  des  progrès  dans  le  bien  se  révèle  à 
nous  quand  nous  réfléchissons  sur  la  nature  et  sur  la  destination 
de  l’homme. 

t®  La  nature  de  l’homme  nous  montre  cette  nécessité;  Le 
passage  du  mal  au  bien  doit  se  faire  tout  d’un  coup  ; mais  il 
n’en  est  pas  ainsi  du  passage  du  bien  à la  perfection.  Quand 
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l’esprit  de  Dieu,  la  Charité  qui  vit  dans  la  Foi  et  agit  dans 
l'Espérance,  opère  au  fond  du  cœur  humain,  celui  qui  naguère 
était  esclave  de  l’enfer  se  transforme  en  enfant  du  Ciel.  Mais 
cette  charité,  il  la  faut  cultiver,  entretenir,  fortifier,  conserver, 
conduire  à maturité  : toutes  choses  qui  ne  se  font  qu’insensi- 
hlement  et  en  s’élevant  degré  par  degré.  Le  bien  se  développe 
dans  l’homme  comme  le  germe  dans  la  plante  et  dans  l’animal, 
c’est-lhdire  graduellement.  Or,  de  môme  que  l’homme  n’arrive 
qu’insensiblement  à la  perfection  du  bien,  de  même  il  ne  sau- 
rait rester  immobile  sans  devenir  pire  qu’il  n’était  ; car  s’il  n’est 
pas  poussé  par  l’esprit  de  Dieu,  il  l’est  par  l’esprit  du  monde. 

Le  progrès  dans  la  vertu  nous  apparaît  conune  une  néces- 
sité, quand  nous  réfléchissons  sur  la  destinée  de  l’homme.  Il 
faut  que  l’homme  devienne  parfait  comme  son  Père  céleste  est 
parfait.  Or,  il  nous  est  impossible  d’approcher  de  plus  en  plus 
du  Père  céleste,  cet  idéal  parfait  de  tout  bien,  si  nous  nous  arrê- 
tons dans  la  voie  où  nous  sommes  entrés,  et  si  nous  allons  même 
jusqu’à  reculer.  Comment  arriver  au  millième  degré  de  l’échelle 
céleste  de  la  perfection,  si  nous  nous  arrêtons  au  dixième,  ou  si 
nous  redescendous  jusqu’au  premier?  Eu  avant!  En  avant!  telle 
est  la  loi  de  notre  destinée.  Il  faut  que  le  cœur  humain  ait  un 
roi,  il  lui  faut  quelque  chose  qu’il  aime  par-dessus  tout.  S’il 
n’aime  pas  la  Bonté  souveraine  par-dessus  toutes  choses,  il 
aimera  nécessairement  par-dessus  tout  quelque  chose  qui  n’est 
pas  Dieu  ; cet  amour  l’éloignera  de  plus  en  plus  de  Dieu,  affaiblira 
d’abord  en  lui  le  sens  divin,  puis  l’étouffera  tout  à fait,  afin  de 
pouvoir  fonder  et  agrandir  son  royaume  dans  les  choses  tempo- 
relles ; aussi,  rien  de  plus  vrai  que  cette  parole  : Qui  non  ^roficit 
déficit. 

n.  Que  si  nous  demandons  quel  est  le  moyen  d’avancer  dans 
le  bien,  c’est  celui  qui  en  a fait  l’expérience  qui  peut  le  mieux 
nous  l’indiquer.  Voici,  j’imagine,  ce  qu’il  pourrait  nous  ré- 
pondre : 

1»  Faites  en  sorte  que  les  entretiens  que  vous  avez  avec  Dieu 
dans  la  prière  soient  plus  intimes,  plus  fréquents  et  plus  con- 
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tinus,  et  vous  ferez  de  grands  progrès  dans  le  bien.  Celui  qui 
connaît  l’art  de  bien  prier  sait  s’élever  au-dessus  des  choses  pas- 
sagères, et  puiser  à sa  vraie  source  la  force  de  s’unir  à Dieu. 
Quand  il  prie  il  est  fortifié  par  celui  qui  est  la  Force  même, 
sanctifié  par  celui  qui  est  la  Sainteté  même,  rendu  sage  par 
celui  qui  est  la  Sagesse  même.  O homme!  telle  votre  prière, 
tel  votre  accroissement  dans  le  bien;  et  telle  votre  prière,  tel 
vous-même. 

2”  Apprenez  à faire  une  résistance  prompte,  solide,  durable, 
à tout  ce  qui  est  ignoble,  bas  et  insensé;  apprenez  d’abord  à 
vous  déprendre  de  toutes  les  choses  qui  sont  hors  de  vous,  puis 
à vous  déprendre  de  vous-même,  pour  ne  vous  attacher  qu’à 
Celui  qui  seul  est  bon;  et  alors  vous  ferez  de  rapides  progrès 
dans  le  bien.  Celui  qui  s’attache  à Dieu  ne  forme  plus  avec  lui 
qu’un  seul  esprit.  O homme  ! telle  votre  abnégation,  tels  vos 
progrès  dans  le  bien;  et  telle  votre  abnégation,  tel  vous-même. 

3"  Apprenez,  par  vos  lectures  et  vos  recherches  dans  le  Nou- 
veau Testament  ou  dans  tout  autre  livre  spirituel,  lectures  par 
lesquelles  vous  vous  proposerez  de  chercher  Dieu,  à trouver  des 
forces  et  des  encouragements  dans  la  prière  et  dans  l’abné- 
gation. O homme  ! tel  votre  livre,  tel  vous-même. 

4‘  Apprenez,  en  marchant  tranquillement  devant  le  Sei- 
gneur, à faire  le  bien  que  vous  pouvez  et  devez  faire  dans  votre 
position,  dans  votre  sphère  ; à utiliser  vos  forces,  à vous  dé- 
pouiller généreusement  des  choses  agréables  auxquelles  les  in- 
térêts de  la  vertu  demandent  que  vous  renonciez,  à supporter  les 
contradictions  qu’il  vous  faut  supporter  ; et  toutes  ces  actions, 
tous  ces  dépouillements,  toutes  ces  souffrances  vous  feront  pro- 
gresser dans  la  vertu.  O homme!  telle  votre  fidéhté  à votre  vo- 
cation, tel  votre  accroissement  dans  le  bien. 

5“  Surtout  ne  vous  défaites  à aucun  prix  du  saint  amour,  qui 
est,  si  je  puis  ainsi  dire,  la  prunelle  de  l’œil  du  christianisme  ; 
amour  qui  est  doux  et  tolérant  comme  Dieu  lui-même.  Que  cha- 
que jour  soit  éternisé  par  un  bienfait  que  vous  rendrez  à un 
malheureux.  O honune  ! tel  votre  amour,  tel  vous-même. 
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Qatiri^me  eiercîM. 

SUR  un  FAIT  HISTORIQUE. 

2t.  Il  est  liors  de  doute  que  la  inéditatiou  peut  tirer  des  évé- 
nements de  rbistoire  sacrée  les  vérités  qu'ils  contiennent,  quand 
râme  considère  ces  événements  comme  servant  d'enveloppe  à 
la  vérité.  Cependant,  notre  siècle  ayant  boulevei*sé  le  vrai  point 
de  vue  où  il  faut  se  placer  pour  considérer  l'histoire  sacrée,  il 
a coupé  les  ailes  à la  méditation.  C'est  pourquoi  nous  allons 
d'abord  parler  du  vrai  point  de  vue  où  il  faut  se  placer  pour 
examiner  les  faits  bibliques. 

A.  Cumment  le  prédicat cw  doit-il,  comme  chrétien,  envisager 
l’histoire  bi bl ique  ? 

L’histoire  sacrée  doit  être  pour  lui  : 

Le  récit  et  le  tableau  de  ce  qui  s’est  passé  ; c'est  l’exposi- 
tion d’un  fait,  d'une  révélation  de  Dieu  dans  riiomme  et  par 
l'homme.  — Elle  doit  être  pour  lui  : 

2®  Le  doigt  de  Dieu,  le  symbole,  l'annonce  d'une  histoire  ana- 
logue (jui  se  passe  en  lui-mème  ; elle  doit  être  pour  lui  la  figure 
de  ce  (jui  doit  s’opérer  en  lui  et  par  lui. — Elle  doit  être  pour  lui  : 

3®  Une  occasion  et  un  stimulant  qui  le  pousse  à bien  étudier 
dans  son  intérieur  l’histoire  de  son  salut,  et  à ne  point  inter- 
rompre cette  étude  avant  de  l’avoir  achevée. 

B.  Comment  le  prédicateur  doit-il,  comme  catéchiste,  traiter 
V Écriture  sainte  ? 

1®  Il  doit  exposer  aux  yeux  des'auditeurs  ce  qui  s’est  passé, 
aussi  vivement  que  s'il  se  jmssait  maintenant,  avec  assez  de  vi- 
vacité pour  que  ses  auditeurs  puissent  le  voir. 

2®  Il  doit  représenter  à ses  auditeurs  ce  qui  s'est  passé  coiimic 
quehjue  chose  qui  les  regarde  pai’ticulièremeut.  comme  (luelquc 
chose  qui  doit  se  reproduire  et  se  renouveler  en  eux.  Par  con- 
séiiuent  il  doit  faire  des  événements  accomjdisla  semence  d’une 
nouvelle  histoire  ; il  doit  introduire  l’histoire  dans  le  cœur  de 
ses  auditeurs,  et  faire  (|u'elle  se  reproduise  dans  leur  vie. 

30  Par  conséquent,  il  doit  faire  de  l'histoire  particulière  de 
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saint  Paul,  de  saint  Pierre,  de  saint  Jean,  l’histoire  universelle 
du  genre  humain;  histoire  qui  peut  se  renouveler  dans  cha- 
que homme,  et  qui  se  renouvelle  effectivement  dans  fous  les 
hommes  de  hieu. 

Après  avoir  ainsi  envisagé,  comme  chrétien,  l’histoire  sacrée, 
et  après  avoir  appris,  comme  catéchiste,  à la  traiter  à ce  point 
de  vue,  le  prédicateur  ne  devra  pas  négliger  : 

G.  De  faire  ressortir  les  vérités  générales  contenues  dans  l’his- 
toire particulière,  et  de  présenter  à ses  contemporains  ces 
vérités  générales  comme  devant  leur  servit  de  modèle. 

Supposons,  par  exemple,  (pi’il  ait  à traiter  l’histoire  des  mages 
de  l’Orient  ; il  ne  lui  sera  pas  difficile  de  faire  dans  cette  liistoire 
la  différence  entre  les  sentiments  d’Hérode  et  ceux  des  mages,  ni 
de  remarquer  le  résultat  contraire  de  leurs  démarches.  En  outre, 
s’il  a observé  la  conduite  des  hommes,  il  lui  sera  facile  de 
retrouver  le  même  hieu  dans  les  entreprises  des  bons  comme 
dans  celles  des  méchants.  De  ce  qui  vient  d’être  dit,  je  puis  of- 
frir comme  res  lecta  patenter  le  thème  suivant  : Le  gouvernement 
de  Dieu  dans  les  conseils  des  hommes. 

I.  Le  gouvernement  de  Dieu  dans  les  mauvais  cnnseils  des 
hommes. 

Dieu  les  connaît  avant  qu’ils  aient  été  pris.  Le  dessein  qu’a 
Hérode  de  mettre  à mort  le  Sauveur  lui  est  connu  avant  d’être 
formé.  Dieu  l’anéantit.  Hérode  voulait  tuer  le  nouveau  Roi  des 
Juifs;  sa  volonté  est  confondue.  Il  prend  toutes  les  mesures  pour 
tuer  ce  saint  Enfant;  et  toutes  ses  mesures  sont  déjouées.  11 
s’informe  du  lieu  de  sa  naissance,  il  le  fait  conuaitn;  aux 
mages,  et  attend  d’eux  des  nouvelles  plus  circonstanciées; 
mais  les  mages  sont  avertis  pendant  leur  sommeil,  et  voilà  que 
la  sagesse  humaine  est  anéantie  par  la  sagesse  divine.  Cette  sa- 
gesse humaine.  Dieu  la  fait  tourner  à l'avantage  des  mages, 
l’Enfant  s’enfuit  en  Égypte,  où  la  prophétie  voulait  qu’il  arrivât. 

II.  Le  gouvernement  de  Dieu  dam  les  bans  comeils  des  hommes. 

C’est  Dieu  qui  les  fait  naître.  Il  envoie  l’étoile,  fait  en  sorte 

qu’elle  soit  aperçue  des  mages,  et  leur  donne  la  clef  de  la  science. 
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Dieu  les  retient  et  les  encourage  en  leur  annonçant  le  lieu  de  la 
naissance  de  Jésus  par  l’immobilité  de  l’étoile,  et  en  leur  faisant 
trouver  l’Enfant. 

III.  Le»  emeignements  que  cette  histoire  renferme  pour  tous  les 
temps  sont  grands  et  instructifs. 

Tremblez,  méchants,  au  milieu  de  vos  gigantesques  projets; 
car  Dieu  les  connaît,  les  anéantit  et  les  fait  tourner  au  bien  de  ses 
amis.  Ayez  confiance,  âmes  vertueuses,  au  milieu  de  vos  sages 
entreprises  ; elles  sont  l’œuvTe  de  Dieu  ; il  bénira  son  œuvre  et 
l’etécutera  magnifiquement.  Cessez  de  poursuivre  le  mal,  car 
Dieu  le  voit  et  peut  rendre  le  mal  pour  le  mal.  Soyez  zélés  pour 
le  bien,  car  le  Seigneur  s’en  réjouit  et  le  bénit  volontiers. 

Ciiqaièn«  eiereiM. 

SCRLE  MÊME  FAIT. 

22.  Ce  même  fait  peut  aussi  être  considéré  comme  un  com- 
mentaire vivant  de  tout  ce  que  les  hommes  ont  appris  à toutes 
les  époques  touchant  la  grâce  de  Dieu. 

t“  La  grâce  de  Dieu  nous  excite  à la  vertu,  prévient  nos  fai- 
blesses, allume  en  nous  l’étincelle  du  bien.  Dieu  envoya  l’étoile, 
fit  que  les  mages  l’aperçurent,  et  leur  inspira  la  résolution  de  se 
mettre  en  route.  — Mes  amis,  ne  soyons  pas  sourds  aux  invita- 
tions de  Dieu,  et  n’endurcissons  pas  notre  cœur  quand  il  veut  le 
toucher. 

2“ La  grâce  de  Dieu  nous  fortifie  pour  toute  espèce  de  bien; 
elle  nous  aide  à lever  les  obstacles  ; elle  nous  donne  le  courage 
de  ne  point  désespérer,  et  nous  envoie  du  secours.  Dieu  ne  laissa 
pas  longtemps  les  mages  dans  l’incertitude.  L’étoile,  les  prêtres, 
Hérode,  les  princes,  les  savants  durent  contribuer  à la  réalisation 
de  leur  pieux  dessein.  — Ne  nous  décourageons  pas  dans  le  bien 
avant  d’avoir  atteint  le  but. 

3“  La  grâce  de  Dieu  consomme  en  nous  et  par  nous  tout  le 
bien  que  nous  faisons.  L’étoile  s’arrête  sur  l’étable  ; les  mages 
trouvent  l’Enfant  et  lui  offrent  leurs  présents. 

23.  En  considérant  attentivement  fa  conduite  des  mages,  nous 
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y trouverons  tout  ce  dont  nous  sommes  redevables  à la  grâce  de 
Dieu  : obligation  d’écouter  la  voix  de  Dieu  quand  elle  nous  ap- 
pelle, d’obéir  courageusement  après  qu’elle  nous  a appelés,  et  de 
marcher  fidèlement,  sans  nous  retourner  dans  aucun  sens,  jus- 
qu’à ce  que  nous  soyons  au  but.  Nous  ferons  un  bon  usage  de  la 
grâce  de  Dieu  si,  comme  les  Mages,  nous  sommes  attentifs  avant 
de  nous  décider,  courageux  dans  l’exécution  de  nos  desseins,  et 
persévérants  jus(ju’à  leur  entier  accomplissement.  Attentifs, 
nous  écouterons  la  voix  de  Dieu;  courageux,  nous  obéirons  à sa 
voix  ; peisévérants,  nous  triompherons  de  tous  les  obstacles  et 
atteindrons  le  but. 

24.  Jusqu’ici  nous  avons  montré  par  des  exemples  comment 

la  méditation  peut  trouver  cl  rassemlder  les  matériaux  d’un 
sermon  ; maintenant  nous  allons  faire  voir  comment  on  peut 
trouver  et  recueillir  ces  mêmes  matériaux:  pour  un  sujet 

dogmatique,  2°  pour  un  sujet  de  morale,  3”  pour  un  sujet  histo- 
rique, 4°  pour  le’développcment  d’uni  texte  donné. 

§ t.  — Des  sujets  dogmatiques. 

25.  Quand  on  doit  prêcher  sur  un  sujet  dogmatique,  il  y a 
surtout  quatre  points  de  vue  où  l’on  i)cut  se  placer. 

Premièrement , il  faut  considérer  le  contenu,  le  sens,  l’idée 
fondamentale  de  la  doctrine  ; 

Deuxièmement,  la  vérité  et  la  certitude  de  la  doctrine; 

Troisièmement,  le  rapport  de  la  doctrine  avec  la  sagesse,  la 
vertu  et  le  bonheur  de  l’homme  ; 

Quatrièmement,  l’union  de  cette  doctrine  avec  d’autres  ensei- 
gnements du  christianisme,  surtout  avec  son  idée  centrale. 

Quand  je  comprendrai  suffisamment  le  sens,  la  vérité,  l’im- 
portance et  le  rapport  de  la  doctrine  avec  d’autres  vérités  chré- 
tiennes et  avec  l’idée  fondamentale  du  Christianisme,  je  n’aurai 
pas  besoin  d’en  demander  davantage. 

Prenons  pour  exemple  la  sainteté  de  Dieu. 

26.  D’après  les  quatre  points  de  vue  indiqués,  on  peut: 
4 ^ expliquer  le  sens  de  cette  doctrine  : Dieu  est  la  saiuteté  même. 
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S»  exposer  la  vérité  de  celte  doctrine;  3"  eu  montrer  l’impor* 
tance  ; i°  indiquer  le  rapport  qui  existe  entre  elle  et  d’autres 
doctrines  chrétiennes.  Nous  ne  voulons  pas  dire  par  là  qu’il 
faille  former  le  peuple  d’après  ces  quatre  catégories;  ce  que 
nous  prétendons,  c’est  que  celui  qui  enseigne  la  religion,  le 
guide  du  jteuple,  doit  les  connaître,  afin  de  savoir  coinnicut  il 
doit  envisager  telle  vérité.  Quant  à la  manière  de  la  présenter 
au  peuple,  après  l’avoir  découverte,  c’est  une  tout  autre  ques- 
tion. 

Nous  ne  parlons  encore  ni  du  sang,  ni  des  muscles,  mais 
seulement  de  la  charpente  du  discoui-s. 

I.  Que  signifient  ces  mots  : Dieu  est  saint,  souverainement 
saint,  la  Sainteté  même? 

Tout  ce  que  l’homme  peut  bégayer  relativement  à celui  qui 
est  la  Sduteté  même,  c’est  que  Dieu  est  le  Mien  le  plus  jmr  et  le 
plus  parfait,  exempt,  par  conséquent,  de  tout  ce  (jui  est  souil- 
lure et  péché.  Étant  la  Bonté  et  la  Pureté  par  excellence,  il  dé- 
teste tout  ce  qui  est  mal  dans  les  autres,  et  il,  aime  eu  eux  tout 
ce  qui  est  bien.  Étant  la  Bonté  cl  la  Pureté  par  excellence,  il 
empêche  le  mal  hors  de  lui-même,  et  favorise  le  bien  comnre  il 
convient  à sa  souveraine  bonté  et  à sa  souveraine  sagesse  de  le 
faire.  Étant  la  Bonté  par  excellence,  il  récoinj)ense  le  bien  et 
punit  le  mal.—  En  un  mot,  là  où  est  la  sainteté  jvarfaite,  là  est  : 

la  parfaite  bonté  et  l’exemption  complète  de  tout  mal;  2*  l’a- 
mour du  bien  et  l’horreur  du  mal  ; 3°  l’appui  de  l’un  et  l’obstacle 
de  l’autre  ; 4»  le  bonheur  du  juste  et  le  châtiment  du  méchant. 

II.  Dieu  est  souverainement  saint. 

1“  En  Dieu  il  n'y  u poitil  de  jxclié.  — C’est  ce  qu’attestent  : 
Moïse  : « En  Dieu  il  n’y  a point  d’injustice  » {Dent.,  xxxii,  4)  ; 
saint  Jean  : « Dieu  est  la  lumière,  en  lui  il  n’y  a point  de  ténè- 
bres » (1  Jean,  i,  13);  la  conscience  de  tout  honnne  de  bien,  qui 
lui  dit  que  Dieu  a horreur  du  mal,  qu’il  est  la  Pureté  môme. 

2°  Dieu  aime  tout  le  bien  et  déteste  tout  le  mal  qui  se  trouvent 
dans  les  hommes.  C’est  là  ce  que  nous  disent,  David  : « Vous 
n’ètes  pas  un  Dieu  qui  aimiei  l’iniquité  (Ps.  v,  5).  Dieu  est  juste 
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et  il  aimo  la  justice  » (Ps.  x,  8;;  Isaïe  : o Lavez-vous,  puriliez- 
vous,  ôtez  de  devant  mes  yeux  la  malignité  de  vos  pensées,  ces- 
sez de  faire  le  mal  ; assistez  l’opprimé,  faites  justice  à l’orphelin. . . 
puis  venez  et  plaignez-vous  de  moi  » (i,  16, 17, 18).  Mais  il  faut 
lire  le  chapitre  en  entier.  « Je  hais  vos  solennités  des  première 
jours  des  mois  et  toutes  les  autres;  elles  me  sont  devenues  à 
charge,  je  suis  las  de  les  souffrir.  Lorsque  vous  étendrez  vos 
mains  vers  moi,  je  détournerai  mes  yeux  de  vous,  et  lorsf{iie 
vous  multiplierez  vos  prières,  je  ne  vous  écouterai  point,  jiarce 
que  vos  mains  sont  pleines  de  sang  » [Is.,  i,  1 4, 13).  11  est  évident 
d’ailleurs,  même  aux  yeux  de  la  saine  raison  hmnaine,  que  si 
Dieu  est  l’être  le  plus  pur,  il  doit  aimer  la  pureté  dans  ceux 
qui  sont  purs,  et  délester  l’impureté  dans  ceux  qui  .sont  impure. 

3“  iJwu  favoruc  le  bien  et  einfwekc  le  mal  avec  une  suj/esse  et 
im  mnniir  souverains.  C’est  là  ce  que  proclament  à la  fois  la  na- 
ture, le  monde,  la  raison  ; c’est  ce  qu’énoncent  la  conscience,  la 
loi,  l’Évangile  ; c’est  ce  qu’enseignent  Mo’ise , Jésus-Christ,  etc. 

4°  Dieu  aime  et  récompense  les  bons,  ou  plutôt  il  est  lui-meme 
leur  récompense  et  leur  bien  souverains. 

C’est  ce  qui  ressort  des  doctrines  et  des  faits  divins  : 

Des  doctrines  .*  « Seigneur,  qui  demeurera  dans  votre  taber- 
nacle 1 ou  qui  reposera  sur  votre  sainte  montagne  1 Celui  qui  vit 
sans  tache  et  qui  pratique  la  justice;  qui  parle  selon  la  vérité  qm 
est  dans  son  cœur  ; qui  n’a  point  usé  de  tromperie  dans  ses  pa- 
roles ; (pii  n’a  point  fait  de  mal  à son  prochain  et  qui  n’a  point 
écouté  les  calomnies  contre  ses  frères  ; qui  regarde  le  méchant 
comme  un  néant  et  qui  honore  ceux  qui  craignent  le  Seigneur  ; 
qui,  ayant  fait  un  serment  à son  prochain,  ne  le  trompe  point  ; 
qui  n’a  point  donné  son  argent  à usure  et  qui  n’a  point  reçu  de 
présent  pour  opi)rimer  l’innocent.  — Celui  qui  fait  cela  ne  sera 
jamais  ébranlé  {Ps.  xiv).  ,Vous  aimez  la  justice  et  vous 
haïssez  l’iniquité  ; c'est  jwurquni  Dieu,  votre  Dieu,  vous  a oint 
d’une  huile  de  joie  plus  excellente  que  tous  vos  compagnons 
{Ps.  xLtv,  8).  Voilà  jwurquoi  aussi  on  célèbre  une  fête  au  ciel, 
chacpie  fois  que  l’entrée  d’un  pénitent  y augmente  le  nombre 
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des  bons  [Luc,  xv,  7).  Si  quelqu’un  aime  la  vie  et  désire  avoir 
des  jours  heureux,  qu’il  empêche  que  sa  langue  ne  se  porte  à la 
médisance  et  que  scs  lèvres  ne  prononcent  des  paroles  de  trom- 
perie. — Qu’il  cherche  la  paix  et  qu’il  travaille  jiour  l’acquérir; 
car  le  Seigneur  tient  ses  yeux  .sur  les  justes,  et  ses  oreilles  sont 
attentives  à leurs  prières.  Qui  sera  capable  de  vous  nuire  si  vous 
ne  pensez  qu’à  faire  du  bien  ? n 

Des  faits  divins.  — Parmi  la  foule  innombrable  d’exemples, 
citous-en  seulement  quatre  : La  destinée  d’Abraham,  celle  de 
Joseph  et  de  Daniel,  la  glorification  de  Jésus-Christ  prouvent 
ce  que  devient  celui  qui  exécute  fidèlement  la  volonté  de  Dieu. 

Chaque  chrétien  doit  se  figurer  que  Jésus-Christ,  du  haut  de 
son  trône  de  gloire,  lui  adresse  ces  paroles  : Soyez  bon  comme 
je  suis  bon,  et  vous  serez  heureux  comme  je  suis  heureux  ; vous 
voyez  par  moi  comment  mon  Père  aime,  sauve,  honore,  rend 
heureux  ceux  qui  préfèrent  sa  volonté  à tout;  vous  voyez  par 
moi  comme  celui-là  est  bien  traite  qui  se  confie  entièrement  au 
Seigneur  ; vous  voyez  par  moi  que  ceux  qui  sont  bons,  qui  obéis- 
sent à la  voix  de  Dieu,  nulle  souffrance,  nulle  infamie,  nulle 
douleur,  nul  genre  de  mort  ne  sauraient  leur  nuire  ; vous  voyez 
par  moi  comment  le  Seigneur  soutient  les  siens  de  sa  main,  pour 
que  nulle  puissance,  nul  enfer,  nul  démon  ne  les  lui  ravissent  ; 
vous  voyez  par  moi  que  le  bonheur  du  Père  consiste  à rendre 
heureux  ses  enfants. 

III.  Dieu  est  la  sainteté  par  excellence.  — Vérité  d'une  souve- 
raine importance  pour  tous  les  hommes. 

Dieu  est  un  être  souverainement  pur;  Dieu  voit  avec  complaisance 
tout  ce  qui  est  bon  ; Dieu  na  aucune  part  nu  péché  ; Dieu  aime  et 
favorise  le  bien,  déteste  et  empêche  le  mal  ; Dieu  donne  la  force  et 
l'amour  du  bien  ; Dieu  applaudit  au  bien  ; Dieu  récompense  cha- 
que vertu  en  lui  accordant  le  degré  de  bonheur  qui  lui  correspond. 
Cette  vérité,  crue  indubitablement  et  consi'rvée  fidèlement  dans 
l’âme,  est  pour  nous  une  règle  vivante  et  un  modèle  continuel- 
lemcut  présent  qui  nous  invitent  à la  chariUi  et  à la  pratique  de  la 
vertu.  Puisque  Dieu  est  tout  sainteté  et  tout  pureté,  qu’il  aime 
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ot  favorise  cette  pureté  dans  les  homme.s,  nous  devons  nous 
efforcer  de  la  développer  en  nous  et  dans  les  autres,  c’est-à-dire 
aimer  tout  ce  qui  est  bon,  haïr  tout  ce  qui  est  mal,  et  travailler 
de  toutes  nos  forces  à ce  que  les  autres  aiment  tout  ce  qui  est 
bien  et  détestent  tout  ce  qui  est  mal.  Cette  vérité,  crue  indubita- 
blement et  conservée  fidèlement  dans  l’âme,  nous  détouruera 
de  tout  péché  secret,  de  toute  injustice  cachée;  elle  nous  excitera 
à la  pratique  secrète  de  la  vertu,  à la  pureté  d’intention,  à des 
sentiments  et  à une  conduite  agréables  à Dieu. 

Ici  se  rapportent  les  passages  classiques  de  la  Bible  : « Soyez 
parfaits  comme  votre  Père  céleste  est  parfait  » {Mntth.,  v,  48). 
« Soyez  saints  dans  toute  la  conduite  de  votre  vie,  comme  celui 
qui  vous  a appelés  » (I  Pietre,  i,  14). 

rv.  Cette  doctrine  : Dieu  est  la  sainteté  même,  se  rat- 
tache : 

4°  A la  doctrine  qui  dit  que  Dieu  est  partout;  car  si  l’œil  de 
l’Étemel  voit  tout  le  bien  et  tout  le  mal  ; si  l’amour  étemel  de 
Dieu  aime  tout  le  bien  et  détruit  tout  le  mal,  récompense  tout 
le  bien  et  punit  tout  le  mal,  il  faut  de  toute  nécessité  qu’il  soit 
partout  présent  ; 

2“  A la  doctrine  de  la  miséricorde  et  de  la  justice  infinie  de 
Dieu  ; car  ce  même  amour  saint  et  étemel  qui  excite  le  mé- 
chant à la  pénitence,  pardonne  au  pécheur  repentant,  récom- 
pense le  juste,  est  encore  le  même  qui  repousse  tout  ce  qui  n’est 
pas  saint,  et  châtie  le  pécheur  qui  refuse  de  se  convertir  ; 

3°  A la  doctrine  delà  sainteté  de  Jésus-Christ;  car  la  sainteté 
qui  est  invisible  en  Dieu  est  la  même  que  celle  qui  est  visible  en 
Jésus-Christ; 

4°  Cette  doctrine  répond  aux  sentiments  déUcats  des  âmes 
pieuses,  qui  ne  font  rien  de  ce  qui  pourrait  blesser  la  sainteté 
de  Dieu,  ou  qui  font  tout  de  la  même  manière  que  si  elles 
étaient  en  sa  présence.  Telles  étaient  les  nobles  dispositions  du 
chaste  Joseph,  de  la  pudique  Susanne,  qui,  lorsque  la  tentation 
s’oflrit  à eux,  cherchèrent  aussitôt  auprès  de  la  sainteté  même  les 
forces  de  résister.  Marchons  donc  toujours,  mes  amis,  en  pié- 
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sence  de  celui  qui  voit  font,  et  nous  traverserons  le  monde  sans 
en  contracter  les  souillures  ; 

S"  Ce,tte  doctrine  est  conforme  à cette  prière  du  Seigneur  : 
« Que  votre  nom  soit  sanctifié!  » C’est-à-dire  que  tous  les 
hommes  confessent  que  vous  êtes  saint;  que  tous  les  hommes 
méditent  combien  vous  ôtes  saint;  que  tous  les  hommes  mani- 
estent  publiquement  par  leur  extérieur  que  leur  intérieur  est 
saint  ; que  tous  contribuent  à ce  que  les  autres  le  deviennent  de 
plus  en  plur; 

6°  Elle  est  conforme  à notre  destination  future.  Devenez  purs, 
afin  que  vous  puissiez  voir  un  jour  combien  le  Seigneur  est  pur; 

7“  A ces  paroles  de.  .lésus-Christ  : « Heureux  ceux  qui  ont  le 
cœur  pur,  parce  qu’ils  verront  Dieu.  » 

27.  C’est  ainsi  que,  dans  la  pensée  du  prédicateur,  les  idées 
accessoires  se  rattachent  et  se  lient  à l’idée  fondamentale  de  son 
di.scours.  Mais  ce  n’est  pas  à dire  qu’elles  ne  puissent  encore  s’y 
rattacher  d’ime  autre  manière  : la  liberté  bien  entendue  n’a  pas 
besoin  de  règle,  ou  plutôt  elle  est  à elle-même  sa  propre  règle. 

28.  Ajoutons  qu’il  est  des  doctrines  auxquelles  il  faudrait  faire 
une  grande  violence  si  l’on  voulait  les  faire  entrer  dans  la  forme 
indiquée  sous  le  n«  26;  par  exemple  cette  proposition  évangé- 
lique : Il  II  faut  aller  à Jésus-Christ  comme  le  malade  va  au  mé- 
decin. » Ici  l’orateur  chrétien  fera  bien  de  se  contenter  d’ex- 
poser la  figure  et  de  montrer  la  vérité  qu’elle  renferme  ; en 
d’autres  termes,  de  résoudre  simplement  ces  simples  questions: 
« Comment  un  malade  va-t-il  au  médecin?»  et  «Comment  de- 
vons-nous aller  à Jésus-Christ?  » 

I.  Le  malade  va  trouver  le  médecin  — quand  cette  démarche 
doit  lui  être  utile;  il  y va  avec  le  sentiment  de  sa  faiblesse, 
avec  la  foi  et  la  confiance  au  médecin,  avec  la  résolution  d’ob- 
server ponctuellement  ses  prescriptions.  En  effet,  quand  le  sen- 
timent de  ma  faiblesse  physique  ou  d’une  maladie  réelle  ne  me 
force  pas  d’aller  au  médecin,  je  n’y  vais  pas.  Quand  je  n'ai  nul- 
lement foi  en  l’habileté  du  médecin,  et  nulle  confiance  en  lui,  je 
ne  vais  pas  le  trouver.  D’autre  part,  si  je  n’observe  pas  ses  près- 
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criplions,  cette  démarcbe  m'est  tout  à fait  inutile.  Toutes  ses 
ordonnances  ne  me  serviront  de  rien,  si  je  ne  m’y  conforme 
pas. 

n.  Eh  bien!  voilà  exactement  comment  le  pécheur  doit  aller 
trouver  son  médecin,  Jésus-Christ.  Pour  obtenir  du  secours, le 
chrétien  doit  : 

Premièrement , aller  à Jésus-Christ.  11  a,  en  effet,  suffisam- 
ment de  puissance  et  de  bonté  pour  effacer  tous  les  péchés,  dé- 
truire toutes  les  faiblesses,  et  pour  donner  à l’âme  malade  la 
santé,  la  force  et  la  vie.  Lui-même  invite  tous  les  malades  à se 
rendre  auprès  de  lui  ; «Venez  à moi,  vous  tous  qui  êtes  fati- 
gués, et  je  vous  soulagerai.  » 

Deuxièmement,  le  pécheur  doit  aller  à Jésus-Christ  avec  le 
vif  sentiment  de  sa  faiblesse  et  de  son  indignité.  — Car,  si  nous 
nous  croyons  sains  et  vigoureux,  nous  n’éprouverons  pas  le  be 
soin  d’aller  au  médecin.  Il  nous  faut  donc  reconnaître  la  faiblesse 
et  la  misère  qu’engendre  en  nous  l’iniquité,  sentir  l’état  mal- 
heureux où  nous  nous  trouvons  ; ce  sentiment  nous  conduira 
à Jésus-Christ. 

Ce  qui  manque  à la  plupart,  c’est  qu’ils  ne  connaissent  pas 
leur  misère  et  l’état  malheureux  où  ils  sont  ; ils  n’ont  pas  le 
sentiment  de  leur  impuissance  : voilà  pourquoi  ils  vivent  dans 
l’indifférence.  Ou  ne  saurait  donc  rien  conseiller  de  mieux  au 
pécheur  que  le  calme  et  la  solitude  ; c’est  le  véritable  moyen  de 
le  réveiller  de  sa  torpeur,  de  l’arracher  à ses  dissipations,  de  le 
faire  rentrer  en  lui-même  pour  lui  apprendre  à sentir  sa  fai- 
blesse. Aussi  les  tribulations  sont-elles  très-salutaires  au  pécheur: 
elles  le  réveillent  comme  malgré  lui  de  son  sommeil,  et  le  font 
réfléchir  sur  le  triste  état  de  son  âme.  11  faut  y joindre  encore: 

La  prière,  qui  étant  le  retour  de  l’homme  en  lui-même,  et 
de  là  son  élévation  vers  Dieu,  est  absolument  indispensable  pour 
sa  conversion.  La  cause  pour  laquelle  toutes  leurs  prières,  leurs 
lectures,  leur  fréquentation  des  églises  sont  si  peu  profitables 
à im  grand  nombre,  c’est  qu’ils  font  tout  cela  non  dans  le  senti- 
ment de  leur  misère,  mais  par  habitude,  entraînement,  routine. 
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Voilà  pourquoi  parmi  les  pratiques  préparatoires  à la  péni- 
tence, le  catéchisme  place  celle-ci  : Vous  devez  invoquer  le 
Saint- Esprit  et  examiner  votre  conscience.  Sans  une  lumière 
d’en  haut  qui  éclaire  notre  conscience,  il  n’y  a point  de  con- 
naissance de  ses  péchés  et  de  leurs  suites;  sans  cette  connais- 
sance, nul  sentiment  profond  de  sa  misère;  sans  ce  sentiment, 
point  de  retour  vers  Dieu.  Voilà  pourquoi  Saul  dut  commen- 
cer par  avoir  conscience  de  sa  situation  et  comprendre  qu'il  était 
un  persécuteur  de  Jésus-Christ.  Voilà  pourquoi  l’enfant  pro- 
digue dut,  avant  tout,  sentir  son  malheur,  et  reconnaître  que 
les  manœuvres  qui  travaillaient  dans  la  maison  de  son  père 
étaient  plus  heureux  que  lui,  avaut  de  se  lever  et  de  dire  : 
« J’ai  péché!  » Voilà  pourquoi  l’humilité  est  le  point  de  départ 
du  changement  de  dispositions  dans  le  cœur  de  l’homme.  Car 
qu’est-ce  que  cette  vertu,  sinon  le  sentiment  profond  de  ses 
propres  faiblesses,  de  ses  défauts,  de  ses  imperfections,  de  ses 
péchés,  etc.V 

Troisièmement,  le  pécheur  doit  se  rendre  auprès  de  son 
médecin,  Jésus-Christ,  en  ayant  foi  et  confiance  en  lui. 

Quiconque  n’a  pas  cette  foi  et  cette  confiance,  languira  dans 
le  senti  meut  de  sa  misère,  et  n’ira  pas  trouver  le  médecin. 

La  foi  et  la  confiance  donnent  le  courage,  elles  arrachent  à 
la  bouche  l’aveu  sincère  de  ses  péchés,  et  inspirent  au  cœur  la 
résolution  de  se  faire  guérir. 

Voilà  poui-quoi  l’Évangile  insiste  si  fortement  sur  la  foi  et  la 
confiance.  Voilà  pourquoi  la  rémission  de  ses  péchés  est  pro- 
mise à celui  qui  croit  en  Jésus-Christ.  C’est  que,  sans  foi  ni 
confiance,  nous  ne  pouvons  ni  aller  à lui,  ni  lui  faire  l’aveu  de 
notre  misère,  et  encore  moins  accepter  de  lui  notre  guérison. 

Quatrièmement,  le  pécheur  doit  aller  trouver  le  médecin 
avec  la  ferme  résolution  de  suivre  ses  prescriptions.  La  foi  eu 
Jésus-Christ  produit  la  résolution  de  se  confier  entièrement  à 
lui,  et  cette  disposition,  cette  soumission  du  malade,  amène 
sou  salut,  sa  guérison  et  sa  santé.  Toute  la  science  du  mé- 
decin m’est  inutile,  si  je  ne  veux  pas  admettre  les  doctrines 
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qui  sont  le  fruit  de  cette  science  ; les  miséricordes  de  Jésas- 
Ghrist  me  sont  inutiles,  si  je  ne  me  laisse  pas  diriger  par  elles  ; 
la  puissance  de  Jésus-Christ  m"est  inutile,  si  ne  je  me  laisse  pas 
guérir  par  elle  ; Jésus-Christ  tout  entier  m"esl  inutile,  si  je  n'ac- 
cepte pas  ce  qu'il  me  donne,  si  je  ne  fais  pas  ce  qu'il  me  com- 
mande. — Que  sert-il,  par  exemple,  à l'avare  de  confesser  de 
bouche  et  par  écrit  devant  le  monde  entier  « qu'il  croit  en  Jé- 
sus-Christ, » s'il  ne  détache  pas  son  cœur  deMammon,  dont  l'a- 
mour le  rend  malade,  c'est-à-dire  avare,  et  dont  l'influence  doit 
être  neutralisée  par  cette  médecine  de  Jésus  : « Celui  qui  aime 
mieux  l'argent  que  moi,  ne  saurait  être  mon  disciple?  r>  Il  est 
manifeste  que  cette  profession  de  foi  servirait  aussi  peu  à l’a- 
vare qu'il  servirait  peu  au  malade  de  faire  constamment  l'é- 
loge du  médecin  et  de  lire  cent  fois  ses  recettes. 

Dans  d'autre^s  circonstances , le  prédicateur  peut  aller  plus 
avant,  et  montrer  dans  son  action  unique  et  grandiose,  aussi 
bien  que  dans  son  origine,  la  foi  vivante  dans  la  charité  et  dans 
l'espérance,  selon  ce  passage  de  saint  Jean  : « Tout  ce  qui  est 
né  de  Dieu  triomphe  du  monde;  votre  foi,  voilà  ce  qui  a vaincu 
le  monde.  » Le  disciple  éclairé  du  Seigneur  veut  dire  par  là  que 
notre  foi  est  divine  dans  son  origine,  puisqu'elle  est  née  de  Dieu  ; 
divine  dans  ses  œuvres,  puisqu'elle  triomphe  du  monde. 

29.  Entre  une  foule  d'autres  moyens  propres  à faciliter  l'in- 
vention et  la  disposition  des  matériaux  d'un  sermon,  il  en 
est  un  surtout  qui  mérite  d'être  recommandé  ; il  demande,  il 
est  \Tai,  beaucoup  d'application  ; mais,  en  retour,  il  aboutit  à 
de  précieux  résultats. 

Voici  ce  moyen  : 

Les  jeunes  élèves  de  l'éloquence  chrétienne  doivent  lire  attenti- 
vement quelques  travaux  sur  des  sujets  religieux,  ensuite  les  ana- 
lyser, et  enfin  les  critiquer:  le  premier  est  un  travail  du  cœur;  le 
deuxième  de  l'intelligence,  et  le  troisième  du  jugement.  La  pre  - 
mière lecture  grave  la  vérité  dans  le  cœur,  la  deuxième  décom- 
pose le  tout  en  ses  diflTérentes  parties,  et  la  troisième  prononce 
sur  la  vérité,  sur  la  valeur  de  l'ensemble  et  sur  celle  des  par- 
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ties.  De  cette  manière,  nne  foule  de  propositions  courtes  et  claires 
viennent  se  lier  entre  elles  dans  rintclligence  du  lecteur  et  se 
rattachent  à la  proposition  principale. 

Nous  allons  donner  ici  un  exercice  de  ce  genre  sur  un  ser- 
mon de  Tabbé  Poule,  où  il  traite  de  la  Loi,  Nous  analyserons 
d’alwrd  le  discours,  puis  nous  en  apprécierons  la  valeur. 

ANALYSE  I)U  DISCOURS. 

30.  — LA  FOI  ; LUMIÈRE  ET  GRA^DEUR  DE  L'hOMMB. 

I La  foi  est  la  lumière  de  Vhomme. 

La  foi  est  une  lumière  qui  agit  pi'omptement  et  puissamment  ^ 
et  elle  épargne  à ceux  qui  se  laissent  diriger  par  elle  une  foule 
de  recherches  stériles  et  imparfaites.  Ainsi  elle  résout  le  grand 
problème  de  la  nature,  en  affirmant  ce  mot  sublime  : « Dieu 
dit,  et  cela  fut  ; » Dieu  dit,  et  cela  est  encore.  Dieu  est  Tauteur, 
le  conservateur,  le  maître  de  toutes  choses.  Tranquillisé  par 
cette  foi,  le  chrétien  laisse  à la  nature  ses  mystères  impéné- 
trables, il  loue  le  Créateur,  use  et  jouit  de  ses  dons  avec  recon- 
naissance, et  poursuit  sans  trouble  son  voyage  vers  Péternité. 
— Telle  est  la  philosophie  pratique  du  chrétien. 

2”  foi  est  une  lumière  surnaturelle  — une  lumière  cTun 
autre  monde . Elle  nous  fait  connaître  la  corruption  de  la  na- 
ture humaine  et  le  moyen  de  s’en  déli\Ter,  et  elle  nous  donne 
un  avant-goùt  des  joies  dont  nous  pourrons  entrer  en  posses- 
sion après  cet  exil.  Elle  nous  apprend  ce  qui  n’est  connu  que 
des  amis  intimes  de  la  Di\inité. 

3®  La  foi  est  une  lumière  tempérée,  et  par  là  môme  propor- 
tionnée à nos  besoins,  à notre  éducation  et  à notre  condition 
actuelle,  qui  est  une  vie  d’épreuves.  Elle  nous  manifeste  tout 
ce  qui,  dans  les  desseins  de  Dieu,  nous  est  nécessaire  pour 
notre  tranquillité  et  notre  salut. 

4“  La  foi  est  une  lumière  qui  grandit  et  augmente  en  clarté, 
comme  l’atteste  le  développement  extérieur  des  révélations  de 
Dieu.  Quelle  distance  entre  Moïse  et  Jésus-Christ,  entre  la  let- 


Digitized  by  Google 


THiOLOSŒ  PASTORALE.  .379 

tre  de  la  loi  qui  tue,  et  l’esprit  qui  vivifie  ; entre  le  serviteur 
fidèle  et  l’enfant  de  la  maison! 

.•)•  La  foi  e»t  une  lumière  salutaire  aux  individus  et  à la  so- 
ciété tout  entière.  Elle  prouve  sa  vertu  salutaire  : premièrement, 
par  rapport  aux  penchants  de  l’homme  ; asservis  au  moment 
où  elle  s’en  empare,  elle  les  règle,  les  purifie,  les  transforme  en 
vertus,  les  divinise.  Deuxièmement,  par  rapport  à la  raison  ; 
elle  met  un  frein  à sa  curiosité  en  la  limitant  au  nécessaire, 
et  en  subordonnant  le  moins  nécessaire  au  plus  nécessaireâ 
elle  humilie  son  orgueil,  elle  la  fixe,  elle  l’agrandit,  elle  l’élève 
de  clarté  en  clarté,  elle  la  prépare  pour  le  grand  jour  de  la 
transfiguration  (1).  Troisièmement,  par  rapport  à sa  conscience  ; 
elle  l’éclaire,  la  rend  plus  délicate  et  plus  susceptible,  la  réveille 
quand  elle  s’assoupit  et  fortifie  sa  voix  quand  elle  faiblit  ; elle 
juge,  elle  punit,  elle  récompense.  Quatrièmement,  par  rapport 
aux  passions  ; elle  les  cahne,  les  afiaiblit,  et  donne  la  force  de 
faire  de  cette  source  de  tant  de  combats  l’occasion  des  plus 
magnifiques  triomphes.  Cinquièmement,  par  rapport  au  corps  ; 
elle  donne  la  force  do  pratiquer  la  chasteté,  la  tempérance,  la 
continence,  de  dompter  toutes  les  passions.  Elle  donne  la  paix 
de  l’âme,  et  assure  par  là  même  la  santé  et  la  force  du  corps. 
Sixièmement  enfin,  par  rapport  à la  société  humaine;  elle  prêche 
au  souverain  la  justice  et  la  mansuétude,  au  sujet  l’obéissance,  au 
riche  la  miséricorde,  au  pauvre  la  patience,  au  citoyen  l’a- 
mour du  travail  et  le  zèle  à remplir  ses  devoirs,  à l’individu 
la  charité.  Elle  est  le  lien  des  esprits,  qu’elle  unit  dans  la  con- 
naissance des  vérités  les  plus  importantes,  et  dont  elle  fait 
un  seul  et  unique  royaume  de  Dieu.  Elle  est  l’appui  de  la  puis" 
sance  supérieure,  qu’elle  rend  inviolable  et  sacrée.  Elle  est  te 
complément  de  la  législation  humaine,  impuissante  à régner  sur 
les  cœurs.  Elle  est  le  fondement  de  la  moralité  publique,  laquelle 
constitue  la  force  extérieure  des  États.  Elle  est  le  garant  de  la 

(t)  Celte  proposition  bien  comprise  ferait  cesser  l'antique  divorce  qui  exis  te 
entre  la  raison  et  la  révélation,  si  les  hommes,  esclaves  de  leurs  illnsioiis, 
préféraient  la  paix  il  la  discorde. 
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pit'-lé;  sans  la  foi,  la  piété  est  on  fausse,  ou  équivoque,  ou  fai- 
ble. Elle  est  la  consolation  des  njaUieureiix,  la  vie  des  justes, 
le  frein  de  tous  les  vices,  la  source  de  toutes  les  vertus. 

6'  La  foi  eatuue  lumière  intérieure.  Le  règne  de  la  foi  dans 
le  cœur  est  comme  une  étoile  du  matin  qui  se  lève  dans  notre 
intérieur.  Ses  effets  sont  la  charité,  la  justice,  la  paix  : « Le 
royaiune  de  Dieu  est  au  dedans  de  vous-mêmes.  i 

7°  La  foi  est  une  lumière  pénétrante  et  inextinguible.  Péné- 
trante, comme  le  prouvent  les  transformations,  les  réconcilia- 
tions qu’elle  opère  entre  les  ennemis  les  plus  décidés,  les  con- 
versions de  pécheurs,  de  voluptueux.  Inextinguible  ; point  de 
péché,  point  de  secte,  point  d’athéisme,  point  de  luxe,  point 
d’irréligion,  point  de  passion,  point  de  superstition  qui  puisse 
bannir  cette  lumière  de  l'univers. 

II.  La  foi  est  la  grandeur  de  l’hmnnie. 

Elle  fait  de  nous,  selon  l’expression  de  saint  Chrysostôme, 
des  rois,  dont  l’élévation  consiste  dans  la  victoire  sur  eux -mêmes; 
des  prêtres,  dont  la  richesse  consiste  dans  le  sacrifice,  de  toutes 
choses;  des  prophètes,  dont  la  consolation  repose  dans  les  pers- 
pectives de  l’avenir. 

A.  La  foi  fait  du  chrétien  un  souverain,  un  roi.  Ses  sujets  sont  : 
L’intelligence,  qyx’eWe  débarrasse  des  préjugés  funestes  de 
l’esprit  du  monde.  L’esprit  du  monde  cherche  et  place  sa  gran- 
deur dans  l’éclat  de  la  naissance,  dans  l’élévation  du  rang, 
dans  le  faste  et  l’orgueil;  sa  gloire,  dans  la  rapidité  des  con- 
quêtes, dans  les  vices  heureux,  dans  les  talents  brillants  et 
nuisibles  ; sa  science,  dans  la  prudence  de  la  chair,  dans  l’éru- 
dition qui  enfle,  dans  les  artifices  de  la  politique  ; sa  félicité, 
dans  les  jouissances  passagères.  Tandis  que  la  foi  nous  apprend  à 
chercher  et  à trouver  tout  ce  qui  est  bon  et  vrai,  tout  ce  qui  est 
saint  et  salutaire,  à la  source  première  de  tout  ce  qui  est  bien, 
VTai,  saint  et  salutaire,  en  Dieu  — par  Jésus-Christ,  son  Fils 
et  Notre-Seigueur. 

2»  Le  cœur,  cet  abinic  de  convoitises.  La  foi  le  dirige  vers  le 
souverain  bien,  l’afl’ermit  dans  cette  direction,  ce  qui  occa- 
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sionne  au  juste  moins  d’inquiétude  et  lui  donne  plus  de  di- 
gnité. 

3°  Le  corp»,  cet  esclave,  d’ailleurs  si  rebelle,  toujours  disposé 
à la  révolte;  la  foi  l’assujettit  complètement.  La  foi  connnande 
à l’esprit  et  aux  sens. 

Cette  triple  souveraineté  du  chrétien  sur  son  intelligence, 
son  coeur  et  ses  sens,  cette  foi  agissante,  fait  de  lui  un  roi.  Le 
juste  est  l'oi  ; il  est  libre,  même  lorsqu’il  porte  des  chaînes  à 
ses  pieds  (on  est  toujours  libre  quand  le  comr  l’est).  Le  juste  est 
roi;  il  est  seul  heureux;i\  jouit  de  la  paix  de  l’âme.  Le  juste  est 
roi,  il  est  seul  riehe  ; car  il  est  sobre,  et  peut  endurer  les  priva- 
tions. Le  juste  est  seul  grand;  grande  est  sa  science,  car  elle  est 
puisée  à la  source  de  la  vérité;  grands  sont  ses  sentiments 
et  sa  vie  intérieure,  car  il  aime  Dieu  pour  Dieu  lui-même  ; 
grande  est  son  espérance,  car  elle  est  immortelle  comme  Dieu  ; 
grande  est  sa  souveraineté,  car  elle  consiste  dans  l’assujettisse- 
ment volontaire  de  l’esprit  humain  au  Très-Haut.  Le  juste  est 
roi.  La  foi  place  l’homme  au-dessus  des  jugements  des  hommes, 
il  ne  craint  rien,  hormis  Dieu  et  sa  conscience  ; elle  l’élève  au- 
dessus  des  jouissances  illicites,  il  les  évite  comme  ses  plus  dan- 
gereux ennemis  ; elle  l’élève  au-dessus  des  dignités  passagères, 
il  ne  les  accepte  que  par  devoir  et  les  quitte  sans  regret;  elle 
l’élève  au-dessus  du  monde,  car  il  le  connaît;  au-dessus  de  lui- 
même,  car  il  est  humble.  Voilà  comment  la  foi  fait  de  nous  des 
rois. 

B.  La  foi  fait  de  nous  des  prêtres. 

Dieu  vous  a faits  rois  et  prêtres,  dit  saint  Jean.  Vous  êtes  un 
sacerdoce  royal,  dit  saint  Pierre.  La  foi  nous  consacre  prêtres, 
car  nous  offrons  à Dieu  lesacrifice  de  l’adoration  et  de  la  louange. 

Nous  comparaissons  devant  Dieu,  et  lui  offlpons  l’hom- 
mage de  notre  cœur  et  les  cantiques  de  la  nature,  dont  nous 
sommes  l’intelligence,  l’âme  et  la  voix  : Nous  sommes  des  prê- 
tres de  la  nature.  Nous  offrons  à Dieu  le  sacrifice  de  la  péni- 
tence, nous  sacrifions  sur  son  autel  un  cœur  contrit  et  brisé  de 
douleur;  et  c’est  la  foi  qui  nous  en  donne  le  courage.  Nous 
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üllrous  à Dieu  le  sacrifice  do  notre  soumission  à sa  volonté. 
Nous  buvons  dans  le  calice  d’amertume  que  nous  présente  le 
Père  céleste,  de  même  que  Jésus-Christ  lui-même  y a bu  ; et 
cette  boisson  est  un  sacrifice.  Nous  nous  offrons  tout  entiers  : 
Lm  foi  fait  de  mus  des  prêtres  de  nous-tmmes. 

C.  La  foi  fait  de  nous  des  prophètes,  des  hommes  qui  pénè- 
trent l’avenir,  des  citoyens  du  pays  des  immortels. 

La  foi  lait  que  nous  voyons  comme  présent  ce  qui  est  à venir, 
elle  fait  que  dès  cette  tene  notre  conversation  est  dans  le  ciel. 

3) . — JCCBMENT. 

t'Lc  mot  foi  est  pris  dans  un  sens  indéterminé  : dans  la  pre- 
mière jiartic,  la  foi  est  considérée  comme  un  don;  dans  la 
seconde  elle  est  envisagée  dans  son  application.  Dans  la  pie- 
mière  elle  est  prise  dans  le  sens  de  force  divine,  dans  la  seconde 
dans  celui  de  force  appliquée. 

2“  Dans  la  première  partie  il  y a plus  de  naturel,  dans  la 
seconde  plus  d’art;  mais  dans  l’une  et  l’autre  il  y a trop  d’art  et 
trop  lieu  de  simplicité.  Ainsi  l’oreille  supporte  avec  peine  le 
développement  de  cette  idée  biblique  : Le  chrétien  est  roi,  où 
l’on  montre  tous  les  sujets  sur  lesquels  il  règne.  Il  est  probable 
qu’à  la  cour,  et  surtout  à une  cour  comme  celle  de  Louis  XIV, 
elle  aura  l’encontré  plus  de  sympathie. 

3"  Le  talent  q)ie  possède  l’orateur  de  montrer  une  idée  sous 
.scs  faces  multiples , et  le  bel  esprit  qui  veut  à toutes  forces 
briller,  sontvisibles  aux  yeux  les  moins  clairvoyants.  Or,  le  pré- 
dicateur doit  être  plutôt  un  témoin  de  la  vérité  qui  veut  con- 
vaincre, qu’un  orateur  qui  veut  faire  étalage  de  ses  qualités 
dans  l’art  du  bien-dire. 

4°  Ou  ne  saurait  nier  non  plus  que  ces  deux  pensées  : La  foi 
est  la  lumière  de  rhomme,  la  foi  est  la  grandeur  de  l’homme, 
ne  soient  d’une  part  trop  disparates  pour  former  un  tout,  et  de 
l’autre  trop  identiques  pour  constituer  deiLX  parties.  Ite  là  la 
répétition  des  mêmes  pensées  sous  des  expressions  ditlérentes. 

5*  Les  propriétés  do  la  foi,  qui  consistent  en  ce  qu’elle  est 
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une  lumière  proportionnée  à Fhoiniue,  une  lumière  salutaire, 
intérieure,  pénétrante,  inextinguible,  nesont  pas,  les  unes  assez 
précisées,  les  autres  assez  coordonnées,  ou  bien  leur  variété 
consiste  trop  dans  la  simple  tlifférencc  des  expressions. 

6o  Ou  y trouve  des  pensées  pleines  de  vérité,  de  finesse  et 
d’élévation  ; mais  pour  un  sermon  il  y en  a trop.  C’est  poimjuoi 
il  ne  sera  pas  sufierflu,  puisque  c’est  ici  le  lieu,  de  faire  une 
observation  aux  jeunes  prédicateurs  : Quand  ou  veut  trouver  des 
mab'riaux,  il  importe  assurément  de  recueillir  un  gi’and  nom- 
bre de  iMjnsées;  mais  il  en  est  tout  autrement  quand  il  s'agit 
de  faire  le  choix  de  celles  qui  doivent  entrer  dans  un  sermon 
populaire.  Ici,  l’affaire  capitale  est  do  ne  prendre  que  peu  de 
pmsées  dans  ta  multitude  de  celles  qui  se  pré.seiitent,  et  de  les 
proituiro  sous  toutes  les  formes  qui  peuvent  les  faire  agir  sur  le 
peuple.  — Je  fais  cette  observation-là  une  fois  poim  toutes. 

§ II.  — Des  sujets  de  momie. 

32.  Bien  que  l’esprit  du  temps,  qui  est  aus.si  dénué  d’esprit  que 
{wssible,  et.  Dieu  merci,  aussi  temporaire  qu’il  a peu  d’esprit, 
ait  voulu  produire  la  vertu  sans  la  religion,  et  le  Cliristianisme 
sans  Jésus-Christ,  s’appeler  spirituel  sans  être  animé  du  Saint- 
lisprit;  bien  que  cet  esprit  ait  voulu  transformer  la  parole  de 
Dieu  en  une  parole  humaine,  le  prédicateur  de  l’Évangile  en  un 
froid  dissertateur  de  morale,  et  le  saint  amour  en  une  indéiien- 
dance  stoïcienne  ; bien  que  cet  esprit  semble  perdre  un  i«u  de 
sa  force,  il  ne  sera  pas  inutile  d’indiquer  aux  jeunes  prédica- 
teurs qui  veulent  annoncer  la  morale  chrétienne,  sur  quoi  ils 
doivent  surtout  fixer  leur  attention.  Ils  doivent  la  fixer  ; 

1.  Sur  la  corruption  des  hommes  telle  que  l’a  décrite  saint 
P aul,  qui  connaissait  à fond  la  nature  humaine  [Kom . , vu , 1 1 -2  i) . 
Il  y a en  nous  deux  lois  : la  loi  des  membres  et  la  loi  de  l’es- 
prit, qui  combattent  l’une  contre  l’autre.  « L’homme  ne  fait  jias 
le  bien  qu’il  veut,  et  il  fait  le  mal  qu’il  ne  veut  pas»  [vers.,  19). 
Cette  corruption  se  manifeste  principalement  dans  l’aveugle- 
ment de  ceux  qui  se  décorent  du  nom  de  sages,  dont  les  uns 
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se  contentent  de  nier,  et  les  autres  veulent  guérir  le  genre  hu- 
main au  moyen  des  conceptions  de  leur  imagination. 

II.  Sur  la  nécessité  où  nous  sommes  de  changer  de  senti- 
ments, de  nous  transformer,  de  faire  pénitence;  sans  quoi  la  loi 
de  la  conscience  ne  saurait  prédominer  en  nous.  La  vie  ne  sau- 
rait naître  que  de  la  mort.  Il  faut  que  nous  mourions  au  pé- 
ché, si  nous  voulons  vivre  selon  la  justice.  Aussi  tous  les  Pro- 
phètes de  Pancien  Testament,  de  môme  que  saint  Jean  sui*  la 
frontière  du  nouveau,  Jésus-Chnst,  fondateur  de  la  loi  nou- 
velle, les  Apôtres,  organes  de  cette  loi,  ont  inauguré  leur  mi- 
nistère par  un  sermon  sur  la  pénitence. 

III.  Sur  la  nécessité  de  recevoir  des  forces  d'en  haut,  puisque 
sans  elles,  ni  la  transformation,  qui  est  l'essence  et  l'épreuve  de 
toute  vraie  pénitence,  ni  l’observation  durable  de  la  loi  de  la 
conscience  renouvelée,  ne  sont  possibles.  Ceux-là  seuls  sont  de 
vrais  enfants  de  Dieu,  qui  sont  poussés  par  l'esprit  de  Dieu 
[Rom.,  IX,  13).  11  n'y  a que  ce  qui  est  produit  par  l'esprit  qui 
soit  esprit  [Jean,  i,  6).  Malheureusement,  les  Nicodèmes  de 
notre  temps  ne  veulent  pas  comprendre  cela,  et  ils  préfèrent  in- 
troduire dans  leur  école  l'esprit  de  l'Écriture,  que  d'aller  eux- 
mèmes  à l'école.  II inc  illœ  lacnjmœ. 

IV.  Siu’ l'amour  dos  choses  divines,  amour  qui  embrasse  toutes 
les  vertus  particulières,  qui  est  répandu  par  le  saint  Esprit  dans 
notre  intérieur,  et  qui  constitue  le  vrai  amour  de  Dieu  et  des 
hommes  [Rom.,  v,  5).  Ici  apparaît  dans  toute  sou  excellence,  la 
nature  régénérée  de  l’homme.  La  sensualité  s'assujettit  à l’es- 
prit, et  l'esprit  se  soumet  à la  loi  sacrée  ; alors  on  aime  le  pro- 
chain à cause  de  Dieu,  et  Dieu  à cause  de  lui-même.  Là  où  ha- 
bite cet  amour,  là  est  la  foi  vivante,  active  dans  le  bien,  la 
confiance  en  Dieu,  accompagnée  de  la  résignation  dans  les 
souffrances  ; là  est  la  \Taie  justice,  la  seule  qui  ait  de  la  valeur 
aux  yeux  de  Dieu. 

V.  Sur  cette  paix  immuable  qui  surpasse  de  beaucoup  toutes  les 
conceptions  et  les  aspirations  humaines,  et  qui  vient  accompagnée 
d'un  amour  tout  céleste  dans  le  cœur  triste  et  abattu.  Un  té- 
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moignage  supérieur  atteste  à uotre  âme  que  nous  sommes  les 
enfants  de  Dieu,  les  héritiers  du  Seigneur  [Bom.,  vni,  16).  Ce- 
lui qui  possède  en  lui-méme  cette  attestation  de  la  vérité  ne  s’in- 
quiète pas  des  témoignages  pleins  de  blasphèmes  qui  sortent  de 
la  bouche  des  hommes,  et  trouve  dans  cette  consolation  se- 
crète, qui  ne  meurt  point,  une  compensation  suffisante  à la 
perte  de  l’honneur  périssable  du  monde. 

Observation.  On  peut  aussi  remarquer  l’ordre  qui  règne  dans 
les  cinq  points  de  doctrine  morale  qui  précèdent.  Sans  la  chute 
de  l’humanité,  il  n’y  aurait  point  dans  l’homme  d’inclination 
dominante  au  péché;  sans  cette  inclination  au  péché,  l'homme 
n’aurait  pas  besoin  de  transformation  ; il  n’y  a point  de  trans- 
formation en  dehors  de  l’esprit  de  Jésus-Christ;  sans  l’esprit 
de  Jésus-Clirist,  point  de  renouvellement  dans  l’intérieur  de 
l’homme,  point  de  saint  amour  ; sans  le  saint  amour,  point  de 
paix  de  Dieu  en  nous...  Vous  voyez  comme  l’idée  fondamentale 
du  Christiauisrae  ressort  clairement  ! Après  s’étre  bien  fami- 
liarisé avec  ces  principaux  points  de  vue,  le  prédicateur  por- 
tera son  attention  : 

VI.  Sur  l’idéal  divin  que  doit  poui-suivre  toute  œuvre  de  per- 
fectionnement humain  : « Soyez  parfaits  comme  votre  Père  ; 
aimez-vous  les  uns  les  autres  comme  Jésus-Christ  nous  a aimés  ! » 
La  vue  continuelle  de  Notre-Seigneur,  qui  commence  et  parfait 
en  nous  la  vie  divine,  nous  humilie  et  nousfortifie  tout  à la  fois, 
puisque,  d’une  part,  elle  ne  saurait  tarir  en  nous-mêmes  la 
source  de  notre  misère,  et  que,  de  l’autre,  elle  ne  quitte  jamais 
les  régions  de^la  vérité  sans  en  emporter  des  forces  nouvelles  ; 

VII.  Sur  la  voix  sacrée  de  Dieu  qui  se  fait  entendre  en  nous, 
qui  ne  cesse  de  nous  avertir,  de  nous  encourager,  de  nous  ré- 
compenser, de  nous  punir  ; — et  qui  s’accorde  si  admirable- 
ment avec  les  autres  voix  divines,  avec  les  enseignements 
de  l’Évangile,  avec  l’écho  de  la  plus  ancienne  tradition,  et 
qui,  au  fond,  n’est  que  la  voix  unique,  mais  renforcée,  de  l’Es- 
prit divin,  qu’il  est  impossible  d’étoufl'er  dans  le  cœur  des 
enfants  de  Dieu; 
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VIII.  Sur  l’t^prit  de  la  \ifrilancc  chrélicnne,  qui  ne  dépose 
pas  volontiers  son  armure,  l’ennemi  ne  dormant  jamais,  et 
qui  se  souvient  de  ces  paroles  : « Veillez  et  priez,  afin  que  vous 
ne  tombiez  point  en  tentation.  » Cet  esprit  de  vigilance  nC  se 
laisse  pas  facilement  attirer  hors  de  sa  forteresse; 

IX.  Sur  les  grands  obstacles  que  rencontrent  dans  rbonune  les 
sentiments  purs  et  célestes,  et  sur  les  vigoureux  ennemis  du 
bien,  qui  sont  : « la  concupiscence  des  yeux,  la  concupiscence 
de  la  chair,  et  l’orgueil  de  la  vie  » (I  Jean,  ii,  18).  Ces  obstacles 
du  bien  ne  sont  autres  que  la  corruption  même  de  la  nature, 
dont  nous  avons  parlé  sous  le  n”  i,  que  le  mal  lui-même.  Or, 
ce  mal,  il  est  vaincu  pat  la  transformation,  comme  on  dit  dans  le 
langage  de  l’Église.  Néanmoins,  comme  dans  un  champ  pu- 
rifié des  mauv, lises  plantes  qui  l’infestaient,  les  racines  qui 
sont  restées  poussent  de  rechef  et  produisent  de  nouveaux 
rejetons;  ainsi,  dans  l’homme  renouvelé, les  racines  de  l’an- 
tique corruption  renaissimt,  et  on  ne  saurait  paralyser  leurs 
effets  que  par  une  lutte  inces-sante; 

X.  Sur  quel((ues  devoirs  particuliers,  en  montrant  connneut 
on  apprend  à les  connaître,  comment  on  les  remplit,  ou  comment 
on  les  transgresse.  Sans  doute  que  le  prédicateur  peut  aussi  faire 
connaître  aux  fidèles  avec  plus  de  détails  les  devoirs  de  riioinme, 
du  chrétien  et  du  citoyen  ; mais  il  doit  se  garder  de  faire  un 
simple  cours  de  morale,  où  il  se  contenterait  de  développer  le. 
sens  des  vertus  et  de  le  faire  entrer  dans  l’intelligence.  Sans 
doute  aussi  qu’il  faut  instruire  le  chrétien  sur  la  manière  d’être 
sobre,  juste,  pieux  ; mais  son  obéissance  à la  loi  sacrée  ne  sera 
jamais  la  conséquence  d’une  œuvre  de  dialectique;  elle  sera 
plutôt  la  preuve  de  sa  reconnaissance  et  de  son  amour  envere 
son  Seigneur  et  .son  Sauveur,  qllc  sera  l’un  des  beaux  fruits  de 
cet  arbre  guéri  par  la  grâce  du  Seigneur; 

XI.  Sur  liis  progrès,  l’arrêt,  la  rétrogradation  des  hommes  dans 
la  voie  du  bien  ; sur  les  différents  moyens  dont  Dieu  se  sert 
pour  éprouver  la  vertu,  pour  la  faciliter,  la  perfectionner  ; 

XII.  Sur  les  récompenses  et  les  châtiments  que  la  justice  divine 
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attache,  en  ce  momie  on  dans  l’autre,  aux  vertus  et  aux  vices 
des  hommes  J sur  la  moisson  de  gloire  ou  d’ignominie  qui  sera 
proportionnée  aux  semences  du  bien  et  du  mal,  etc.; 

xm.  Sur  les  forces  multiples  dont  dispose  cette  grande 
société  qu’on  nomme  l’Église  pour  favoriser  la  religion  et  la 
vertu,  et  dont  le  culte  public,  les  sacrements,  et  particuUèrement 
les  institutions  et  les  écoles  publiques,  les  mœurs  et  les  usages 
des  familles  pieuses  sont  les  dépositaires. 

33.  Quiconque  aura  déposé  dans  ces  réservoirs  de  l’intelli- 
gence d’immenses  richesses  pourra  les  y puiser  en  temps  et  lieux 
convenables. 

Faisons  maintenant  quelques  essais  en  place  de  règltw. 

Preuier  eiercicc. 

DE  l’OBUGATIOS  l’Ol'R  LE  CHRtTlEK  U’ASI’IRER  A LA  SAIRTETÉ. 

I.  Qu’est-ce  que  cela  siijni/ie  ; Vivre  saintement? 

Vivres  aiutement  signitie  non-seulement  se  préserver  des 
vices,  mais  encore  résister  aux  moindres  suggestions  du  mal  ; 
non-seulement  éviter  le  mal,  mais  encore  faire  le  bien;  non- 
seulement  faire  le  bien,  mais  encore  supiiorter  ce  qui  répugne, 
par  amour  du  bien.  Vivre  saintement  signifie  non-seulement 
faire  le  bien,  et  n’avoir  en  vue  que  la  volonté  de  Dieu,  mais 
encore  maintenir  la  vie  la  plus  intime,  la  plus  secrète  de  l’âme, 
les  inclinations  du  cœur  les  plus  cachées,  ses  passions  les  plus 
subtiles,  ses  pensées  les  plus  secrètes  en  harmonie  avec  la 
volonté  de  Dieu  ; c’est  avoir  les  mêmes  sentiments  que  Jésus- 
Christ,  et  les  manifester  par  ses  paroles,  ses  gestes,  ses  actes  et 
ses  soulfrances;  c’est  persévérer  jusqu’à  latin  dans  ces  saintes 
dispositions  et  dans  la  manifestation  de  ces  dispositions. 

II.  C'est  UH  decüir  d'aspirer  à la  sainteté. 

\ • Nous  y sonuues  obligés  en  vertu  de  la  loi  sacrée  de  notre 
nature. 

Il  est  une  loi  écrite  au  fond  de  notre  cœur  : « Soyez  saints 
comme  je  suis  saint  » (/loin.,  t b). 

Nous  y sommes  obligés  en  vertu  de  l’apparition  de  Jésus- 
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Christ  sur  la  terre.  C’est  pour  détruire  les  œuvres  de  Satan  (le 
péché  et  tout  ce  qui  est  profane)  que  le  Fils  de  Dieu  est  venu  en 
ce  monde  (I  Jean,  8).  Si  la  grâce  de  Dieu  s’est  manifestée  à 
tous  les  hommes,  c’est  pour  nous  discipliner,  pour  nous  faire 
renoncer  à l’impiété  et  aux  passions  mondaines,  pour  nous  faire 
vivre  dans  le  siècle  présent  avec  tempérance,  justice  et  piété, 
dans  l’attente  de  la  béatitude  que  nous  espérons  et  de  l’avéne- 
ment  du  grand  Dieu  et  notre  Sauveur  Jésus-Christ,  qui  s’est 
livré  lui-même  pour  nous,  afin  de  nous  racheter  de  toute  ini- 
quité et  de  nous  purifier,  pour  faire  de  nous  un  peuple  particu- 
lièrement consacré  à son  service  et  fervent  dans  les  bonnes  œu- 
vres (TU.,  Il,  H,  12  et  14). 

3>  Nous  y sommes  obligés  en  vertu  des  prescriptions  formelles 
de  l'Évangile.  « Soyez  parfaits  comme  votre  Père  céleste  est  par- 
fait » [Matth.,  V,  48).  « Purifions-nous  de  tout  ce  qui  souille  le 
corps  et  l’esprit,  achevant  de  nous  sanctifier  dans  la  crainte  de 
Dieu  » (II  Cor.,  vu,  1).  « Abstenez-vous  de  tout  ce  qui  a quelque 
apparence  du  mal.  Que  le  Dieu  de  paix  vous  sanctifie  lui-même 
en  tout , afin  que  tout  ce  qui  est  en  vous,  l’esprit,  l’àme  et  le 
corps,  se  conserve  sans  tâche  pour  l’avénement  de  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ  » (I  Thess.,\,  22) . «Conduisez-vous  comme  des 
enfants  d’obéissance  ; ne  devenez  pas  semblables  à ce  que  vous 
étiez  autrefois,  lorsque,  dans  votre  ignorance,  vous  vous  aban- 
donniez à vos  passions.  — Mais  soyez  saints  dans  toute  la  con- 
duite de  votre  vie,  comme  celui  qui  vous  a appelés  est  saint  » 
(I  Pierre,  i,  1 4,  1 5). 

4'  Nous  y sommes  obligés  en  vertu  de  grandes  promesses.  Ces 
promesses,  c’est  Jésus-Christ  lui-même  qui  nous  les  a faites. 
Ilnous  a assuré  que  nous  deviendrions  participants  de  la  nature 
divine,  et  pour  cela,  il  nous  engage  à fuir  la  corruption  qui 
règne  dans  le  siècle,  à joindre  à la  foi,  la  vertu  ; à la  vertu,  la 
science;  à la  science,  la  tempérance;  à la  tempérance,  la 
patience  ; à ia  patience,  la  piété  ; à la  piété,  l'amour  de  nos  frères 
(Il  Pierre,  i,  4,  5,  6). 

5“  Nous  y somnii's  obligés  en  vertu  de  {'exemple  de  Jésus- 
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Christ,  qui  n'a  commis  aucun  péché,  et  de  la  bouche  duquel 
nulle  parole  trompeuse  n'est  jamais  sortie  il  Pierre,  ii,  22). 

6“  Nous  y sommes  obligés  en  vertu  des  engagements  de  notre 
baptême.  Nous  y avons  promis  de  renoncer  à la  chair,  au 
monde  et  au  démon  ; obligés,  en  vertu  de  la  réception  du  corps 
de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie  ; car  c'est  là  le  Nouveau  Tes- 
tament dans  le  sang,  la  nouvelle  alliance. 

70  Nous  y sommes  obligés  en  notre  qualité  d'enfants  de  Dieu, 
en  qui  habite  le  Saint-Esprit,  lequel  nous  excite  à toute  sorte  de 
bien,  nous  détourne  de  toute  espèce  de  mal,  et  punit  chacune 
de  nos  fautes.  « Le  temple  de  Dieu  est  saint,  et  ce  temple,  c'est 
vous.  » 

Deuxième  eiereke. 

34.  — SIR  LA  VRAIE  ET  SUR  LA  FAUSSE  VERTU. 

I.  De  la  vraie  vertu, 

t*  Où  est  la  vraie  vertu,  là  se  fait  le  bien  et  s’évite  le  mal. 
On  donne  l'aumône  aux  pauvres,  on  paye  ses  débiteurs,  on 
méprise  les  excitations  à l’impureté.  C'est  là  en  quelque  sorte  le 
corps  de  la  vertu. 

2«  Où  est  la  vraie  vertu,  là  se  fait  le  bien  et  s'évite  le  mal 
par  la  plénitude  de  la  bonne  volonté,  de  la  bonne  intention. 
C’est  l'àme  de  la  vertu.  La  bonne  volonté  veut  et  accomplit  le 
bien,  parce  que  c'est  le  bien. 

3*  Où  est  la  vraie  vertu,  là  se  trouve  la  bonne  volonté  de 
l'homme , cette  volonté  qui  veut  faire  le  bien  et  qui  l'accomplit. 
Cette  volonté  naît  de  la  religion,  de  l'intelligence  des  choses 
divines  et  éternelles,  du  stimulant  de  la  foi,  laquelle  opère  dans 
la  charité  ; et  tel  est  l'esprit  de  toutes  les  vertus. 

4®  La  vraie  vertu  est  disposée  à toute  sorte  de  bien,  elle 
exclut  toute  espèce  de  mal;  âme  de  la  vertu,  la  bonne  volonté 
est  persévérante;  esprit  de  la  vertu,  la  religion  triomphe  de 
tous  les  assauts  de  la  vie  ; là,  l'accomplissement  du  bien  et  la 
fuite  du  mal  deviennent  avec  le  temps  déplus  en  plus  faciles;  et 
telle  est  la  perfection  d'un  cœur  vertueux.  Sa  tendance  au  bien 
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est  universelle,  persévérante  ; elle  est  en  quelque  sorte  une 
seconde  et  meilleure  nature. 

Voilà  la  vraie,  la  parfaite  vertu  ; voilà  ce  qui,  à toutes  les 
époques,  constitue,  aux  yeux  de  tous  les  gens  de  bien,  l’essence 
de  toute  vTaie  et  parfaite  vertu. 

5*  Où  était  la  vraie  vertu  parmi  les  Israélites,  là  le  bien 
qui  était  à faire  se  faisait,  le  mal  qu’il  fallait  éviter  était  évité  ; 
et  tout  cela  par  la  plénitude  de  la  bonne  volonté  née  de  la  foi 
vive  au  seul  vrai  Dieu,  et  de  la  confiance  sincère  en  ses  promesses 
plus  ou  moins  connues.  Ainsi  étaient  Abraham,  Joseph,  David, 
Zacharie,  Siinéon,  Elisabeth,  etc;  telle  est  la  véritable  vertu 
israélite. 

6”  Où  est  la  véritable  vertu  chrétienne , là  on  fait  tout  le  bien 
qui  est  à faire,  et  l’on  évite  tout  le  mal  qui  est  à éviter,  dans  la 
foi  en  l’amour  paternel  de  Dieu,  dans  la  confiance  en  l’amour 
fraternel  de  Jésus-Christ,  par  le  stimulant  de  la  charité  envers 
Dieu  et  envers  les  hommes,  charité  qui  a été  répandue  dans  nos 
cceurs  par  la  force  et  la  grâce  du  Saint-Esprit,  et  d’après  l’exemple 
du  Seigneur  et  de  son  E'ils  Jésus-Christ;  on  supporte  toutes  les 
contradictions  qui  sont  à supporter,  ou  se  dépouille  de  toutes  les 
choses  dont  il  faut  qu’on  se  dépouille.  Telle  était  la  vertu  de 
saint  Pierre,  de  saint  Paul,  de  saint  Jean.  Telle  est  la  véritable 
vertu  chrétienne. 

7“  La  véritable  vertu  chrétienne  est  donc  la  bonne  volonté  qui 
naît  de  la  foi  agissant  dans  la  charité,  et  qui  accomplit  la 
volonté  du  Père  selon  la  doctrine,  le  modèle  et  l’esprit  de  Jésus- 
Christ. 

8°  Ainsi  donc,  aux  yeux  de  l’intelligence  droite,  il  n’y  a 
qu’une  seule  vertu  chrétienne.  — La  foi  n’est  pas  une  véritable 
vertu  chrétienne  quand  elle  ne  produit  pas  la  charité  et 
le  zèle  pour  toute  espèce  de  bien.  L’espérance  n’est  pas  la 
véritable  vertu  chrétienne  quand  elle  n’a  pas  la  charité  pour 
compagne.  La  charité  n’est  pas  une  véritable  vertu  chrétienne 
quand  elle  n’est  pas  animée  par  la  foi  eu  Dieu,  quand  elle  ne  fait 
pas  le  bien  d’après  le  modèle  de  Jésus-Christ.  Ainsi  en  est-il  de 
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tout  ce  qu’ou  nomme  vertu.  — Il  n’y  a donc  qu’une  seule  vertu 
chrétienne. 

9°  L’essence  de  la  vertu  chrétienne  consiste  donc  dans  l’union 
permanente  de  l’âme  avec  la  volonté  de  Dieu,  dans  l’accomplis- 
sement prompt,  joyeux,  parfait  de  cette  volonté  d’après  la  doc- 
trine et  l’exemple  de  Jésus-Christ,  et  soutenu  par  la  force  du 
Saint-Esprit.  Du  grand  nombre  s’imaginent  que  la  vertu  est 
quelque  chose  de  partiel,  de  morcelé.  Hélas!  ou  notre  cœur 
tout  entier  n’est  qu’une  vertu,  ou  bien  nous  n’avons  encore 
aucune  vertu  réelle. 

1 0°  La  seule  véritable  vertu  suppose  la  trausformation  de  la 
partie  la  plus  intime  de  l’homme,  transformation  qu’il  faut 
considérer  comme  une  nouvelle  création  opérée  en  Jésus-Christ 
et  par  Jésus-Christ.  « En  Jésus-Christ  rien  n’a  de  valeur  que  la 
nouvelle  créature.  » 

II.  De  la  fausse  vertu. 

t°  Prendre  pour  de  la  vraie  vertu,  la  compassion,  la  résigna- 
tion et  autres  manifestations  agréables  de  la  nature,  que  l’on 
pourrait  appeler  des  vertus  de  tempérament,  si  le  tempérament 
pouvait  être  vertueux,  c’est  là  une  fausse  vertu. 

Cette  fausse  vertu  humaine  est  certainement  la  plus  com- 
mune. Quand  le  bien  se  fait  en  nous  et  par  nous  en  vertu  d'un  ' 
penchant  naturel,  nous  l’attribuons  à nous-mêmes;  mais  quand 
nous  faisons  le  mal,  nous  le  mettons  sur  le  compte  de  la  nature. 

2°  I.es  exercices  extérieurs  de  la  piété,  les  pratiques  publi- 
ques de  la  vertu,  destitués  de  la  véritable  vie  de  la  piété,  de  la 
vertu,  pris  néanmoins  pour  de  la  vraie  vertu,  sont  une  fausse 
vertu. 

Cette  fausseté  des  vertus  humaines  se  manifeste  sous  une 
forme  odieuse  dans  ce  qu’on  nomme  les  faux  dévots,  chei  les- 
quels ni  la  piété  n’est  alliée  à la  vertu,  ni  la  vertu  à la  piété. 

3“  Dompter  une  passion  et  s’adonner  à une  autre,  par  exem- 
ple maîtriser  sa  coléie  pour  s’abandonner  à l’impureté,  et  tenir 
pour  de  la  vraie  vertu  ce  mélange  qui  n’est  ni  chair  ni  esprit, 
est  une  fausse  vertu. 
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Cette  faussete  de  la  vertu  humaine  se  révèle  dans  ces  person- 
nes qui,  en  matière  de  morale,  portent,  comme  on  dit,  sur  les 
deux  épaules.  La  véritable  vertu  soumet  la  sensualité  à l'esprit, 
et  l’esprit  à l’Auteur  des  esprits;  la  fausse  vertu  se  partage 
entre  la  sensualité  et  l’esprit. 

4"  Faire  le  bien,  par  exemple,  distribuer  des  aumônes,  jeû- 
ner, prier  pour  en  être  loué  des  hommes,  et  prendre  cette  vertu 
de  parade  pour  de  la  vraie  vertu,  est  une  fausse  vertu. 

Cette  fausseté  des  vertus  humaines  s’est  surpassée  elle- 
même  dans  la  justice  des  Pharisiens,  sans  toutefois  disparaître 
avec  eux  ; car  elle  se  rajeunit  dans  chaque  hypocrite,  qui  lui 
communique  une  vie  nouvelle. 

5°  Retenir  les  passions  dans  les  limites  d’une  certaine  tem- 
pérance, afin  de  prolonger  la  vie  et  les  charmes  de  la  vie,  et 
prendre  pour  de  la  vraie  vertu  cette  modération  qui  n’est  inspi- 
rée que  par  l’amour  de  la  vie,  est  une  fausse  vertu. 

Cette  fausseté  des  vertus  humaines  se  couvre  volontiers  de 
cette  sorte  de  manteau  qu’on  appelle  sagesse  OMphilosofJiie  de  la 
vie. 

6°  Afficher  les  apparences  du  bien  pour  cacher  d’autant  plus 
sûrement  aux  regards  du  monde  le  mal  que  l’on  fait,  et,  tout 
en  ne  croyant  nullement  à la  vertu,  montrer  partout  qu’on  y 
croit,  uniquement  pour  s’attirer  la  réputation  d'homme  ver- 
tueux en  jouant  le  rôle  d’un  impie,  n’est-ce  pas  là  la  plus  fausse 
des  vertus  ? — C’est  tout  ce  qu’il  y a de  plus  faux,  oui  ; c’est  la 
plus  fausse  des  vertus,  non  : car  ce  n’est  pas  une  vertu. 

La  fausseté  qui  est  plutôt  dans  la  conduite  que  dans  l’âme, 
l’âme  étant  devenue  tout  à fait  incrédule  à la  vertu,  tandis  que 
la  conduite  en  montre  encore'les  dehors,  a volontiers  ces  paroles 
dans  la  bouche  : Je  suis  un  honnête  homme. 

A peine  oserait-on  appeler  celte  manière  d’agir  une  vertu 
politique;  l’expression  serait  trop  magnifique  et  indiquerait 
mal  la  chose  horrible  qu’elle  devrait  exprimer. 

7°  Vouloir  ne  dépendre  de  personne,  se  prescrire  à soi-mème 
le  bien  que  l’on  fera,  se  passer  de  Dieu,  vouloir  être  soi-même 


Djai*i7ed^  Q^^'. 


théoi.oc;te  pastorale. 


393 


sa  propre  divinité,  et  prendre  pour  de  la  vraie  vertu  ces  senti- 
ments qui  ne  respirent  que  l’orgueil  et  rirréligion,  est  le  com- 
ble de  régoïsme.  Si  c’est  là  ce  qu'on  voudrait  appeler  « vertu 
philosophique,  » il  faut  dire  que  la  plus  belle  expression  ex- 
prime la  chose  la  plus  repoussante. 

m.  Pourquoi  la  vétntable  vertu  chrétienne  est-elle  si  rare 
peami  les  chrétiens  ? 

C'est  que  la  chair  est  trop  près  de  l'homme,  et  que  l'esprit 
en  est  trop  éloigné.  Bien  que  la  semence  de  la  vie  spirituelle  et 
céleste  soit  semée  par  une  main  fidèle,  il  arrive  qu'une  partie 
tombe  à côté  du  chemin,  et  elle  est  dévorée  par  les  oiseaux  ou 
foulée  aux  pieds  parles  animaux  des  champs;  qu'une  autre  par- 
tie tombe  sur  un  sol  rocailleux  et  a peine  à prendre  racine  : elle 
croît  vite  et  se  fane  bientôt;  qu'une  autre  tombe  dans  les  épines, 
lesquelles  s'élèvent  au-dessus  d'elle  et  l'étouft’ent.  Il  n'en  tombe 
que  bien  peu  sur  un  sol  bien  préparé  et  fidèlement  entretenu. 
11  existe  un  vieil  ennemi  qui  enlève  du  cœur  des  hommes  la 
bonne  semence  de  Dieu,  et  ce  qu'il  n'enlève  pas,  souvent  les  é- 
^ines  l'étouffent,  et  ce  que  les  épines  n'étouffent  pas,  sèche 
souvent  sur  le  sol  ; cela  seul  que  ni  le  vieil  ennemi,  ni  les  épines, 
ni  le  sol  rocailleux  ne  sauraient  gâter,  produit,  dans  la  patience 
et  avec  la  bénédiction  de  Dieu,  le  fruit  qu'on  en  attendait.  La 
dureté,  l'insensibilité  du  cœur  humain  pour  les  choses  du  ciel , 
c'est-à-dire  le  sol  rocailleux,  sont  une  des  causes  qui  expliquent 
l'absence  et  la  rareté  de  la  véritable  vertu.  Où  est  le  prophète, 
le  sage,  qui  ne  se  soit  plaint  de  cette  dureté  de  cœur  chez  ses  com- 
temporains  ? Les  épines  de  la  vie  et  de  la  société,  les  soucis,  les 
affaires,  les  principes,  les  exemples  du  monde,  les  illusions  du 
mien  et  du  tien,  les  voluptés  sensuelles,  l'honneur  et  l'ambi- 
tion humaine,  unissent  leur  forces  pour  conquérir  et  occuper  le 
cœur  de  l'homme,  endurci  et  fermé  aux  choses  du  ciel.  — Ohl 
semence  d'une  vie  meilleure  ! quel  n'est  pas  votre  sort  dans  ce 
tourbillon  des  préoccupations  et  des  joies  de  la  terre  I Ce  n'est 
pas  tout  ! Voici  venir  un  autre  ennemi  de  la  maison  ; il  arrive 
à minuit,  au  moment  même  où  les  gardes  et  les  combattants. 
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ensevelis  dans  le  sonuneil  le  plus  profond,  ne  veillent  pas  et  ne 
sauraient  se  défendre.  11  arrive  clandestinement,  subitement, 
mêle  de  Tivraie  avec  le  bon  grain,  pour  ajouter  encore  aux  ra- 
vages du  champ  du  Seigueur.  Oh  ! bonne  semence  d’une  vie 
meilleure  ! quel  n’est  pas  votre  sort,  accablée  que  vous  êtes 
par  la  mauvaise  semence  ! 

ojMaisnon!  s’écrie  le  siècle,  il  n’en  est  pas  ainsi!  L’ennemi 
qui  sème  l’ivraie,  il  n’existe  pas,  il  n’a  jamais  existé,  ou  du 
moins  il  ne  sème  plus  maintenant  de  mauvaise  semence.»  — 
Kien  de  plus  propre  que  ces  clameurs  pour  fermer  et  endor- 
mir les  quelques  yeux  qui  veillent  encore,  et  pour  laisser  l’hom- 
me ennemi  semer  encore  plus  facilement  le  mauvais  grain, 
dans  le  cas  où  il  existerait  encore  et  en  sèmerait  encore.  Quant 
à savoir  s’il  existe  et  s’il  sème  encore  de  l’ivraie,  on  n’en  sau- 
rait douter,  puisque  le  mauvais  grain  ne  fait  nulle  part  défaut. 
Or,  puisque  l’ivraie  croit  encore  généralement,  pourquoi  dou- 
ter de  l’existence  d’un  semeur  et  croire  qu’il  se  repose  î Mes  chers 
frères,  ne  faisons  pas  consister  notre  sagesse  à contester  l’exis- 
tence du  semeur  d’ivraie,  aussi  longtemps  que  nous  verrons  en- 
core les  produits  de  sa  semence  ; prions  plutôt,  veillons  et  faisons 
en  sorte  que  les  germes  divins  qui  sont  dans  l’homme,  après  avoir 
suffisamment  souffert  des  trois  autres  ennemis,  n’en  trouvent 
pas  un  quatrième  dans  cette  fausse  sagesse  qui  se  dit  la  raison 
éclairée. 

Troisième  eiereiee. 

SIR  LE  PSCHR. 

35.  — IDÉE  DU  PÉCHÉ,  SOS  ORIGINE,  SES  COXSÉOl’ENCES  J 
COMBIEN  IL  EST  nONTEUX  ET  PKÉJLDICIABLE. 

I.  Différentes  idées  sur  un  seul  et  même  sujet. 

Si  nous  examinons  quelle  est  l’essence  du  péché,  la  cor- 
ruption radicale  de  l’humanité,  nous  trouverons  que  c’est  l’é- 
goïsme de  l’âme  humaine  se  séparant  de  Dieu  et  se  faisant  le 
centre  de  ses  travaux  et  de  ses  aspirations.  Si  nous  recher- 
chons comment  naît  le  péché,  nous  trouverons  qu’il  vient  ou 
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de  la  faiblesse,  ou  de  l’impuissance,  ou  de  la  mort  de  la  foi, 
ou  de  l’incrédulité  par  rapport  à Dieu.  Si  nous  considérons 
l’état  du  péché,  nous  verrons  que  c’est  la  souveraineté  de  la 
chair  sur  l’esprit.  Si  nous  l’envisageons  par  rapport  à la  source 
primitive  de  toute  vie,  de  toute  sainteté,  de  toute  beauté,  nous 
trouverons  que  c’est  le  renoncement  à la  vie  éternelle,  la  rébel- 
lion contre  la  loi[de  la  sainteté  môme,  le  désaccord  avec  la  beauté 
et  la  félicité  souveraine. 

II.  Le  péché  dans  son  origine.  . . - , 

Où  le  péché  se  commet,^  là  se  trouvent  ; l’occasion,  l’exci- 
tation, la  tentation  au  péché. 

Où  se  commet  le  péché,  là  se  font  entendre  le  cri  de  la 
conscience,  et  la  voix  de  Dieu.  : « Ne  faites  pas  cela  ! p II  est 
vrai  qu’avec  le  temps  cette  voix  peut  s’aflàiblir  de  plus  en 
plus;  mais  il  y a toujours  eu  un  moment  où  elle  s’est  fait 
entendre  de  manière  à être  comprise,  autrement  l’homme 
aurait  perdu  la  conscience  de  sa  culpabilité. 

Où  se  commet  le  péché,  là  les  actes  de  la  volonté  sont  ' 
en  opposition  avec  le  cri  de  la  voix  divine;  car  aussi  long- 
temps que  j’agis  contrairement  aux  prescriptions  de  ma  cous- 

V 

cience,  sincèrement  consultée,  je  pèche,  selon  ce  qu’a  dit  saint 
Paul:  Quodnon  est  ex  fide,  ^)eccatum  est. 

^ Où  se  ^ commet  le  péché,  là  s’attàiblit  ou  meurt  totalement 
la  foi  aux  commandements  de  Dieu;  car  si  celte  foi  vivait, 
elle  répandrait  la  vie,  c’est-à-dire  qu’elle  rendrait  le  péché  im- 
possible. 

Où  se  commet  le  péché,  là  prévaut  le  plaisir  illicite,  c’est- 
à-dire  le  mépris  du  combat  contre  soi-même,  auquel  on  est 
obligé,  étouffe  la  voix  delà  conscience:  il  l’emporte  sur  la 
foi  en  Dieu  et  à la  loi  sacrée  y sur  les  sentiments  de  satisfac- 
tion que  procure  la  fidélité  aux  devoirs,  et  que  la  conscience 
promet  à la  victoire  sur  soi-même  ; il  l’emporte  sur  le  juge- 
ment de  l’éternité,  qui  annonce  au  pécheur  sa  condamnation. 

iii.  Le  péché  dans  ses  conséquences  prochaines  et  éloignées  pour 
le  pécheur. 
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Ces  conséquences  soni: 

Les  reproches  de  la  conscience.  Ce  premier  châtiment  succède 
immédiatement  au  péché  dans  tout  cœur  que  la  prédominance 
du  mal  n’a  pas  encore  rendu  insensible.  En  ce  moment,  la  voix 
de  l’esprit  retentit  de  nouveau,  parce  que  la  voix  de  la  sen- 
sualité, satisfaite  ou  fatiguée,  se  tait. 

Le  trouble,  le  mécontentement,  la  désunion  avec  soi-même , 
la  honte,  la  perte  de  la  confiance  en  Dieu,  l’affaiblissement  de 
la  piété  filiale  envers  Dieu,  le  pressentiment  du  jugement  fu- 
tur, le  manque  de  goût  pour  les  plaisirs  innocents  de  la  nature, 
l’inconstance  vagabonde  de  Caïn,  destituée  de  toute  tranquilli- 
té et  de  toute  paix. 

Le  découragement,  l’impuissance  des  forces  à résister  aux 
passions.  La  défaite  jette  dans  la  tristesse  et  donne  le  senti- 
ment de  son  impuissance;  chaque  péché  affaiblit. 

Nouvelles  forces  ajoutées  aux  attraits  du  péché  : 

Le  souvenir  d’un  premier  péché  est  une  tentation  à en  c om- 
mettre  un  second. 

L’habitude  du  péché  née  de  l’expérience. 

L’habitude  d’agir  contrairement  à la  voix  de  la  conscience. 
Chaque  concession  faite  à la  passion  la  rend  plus  impérieuse, 
chaque  oppression  de  lavoixdela  conscience  affaiblitcette  voix. 

Le  péché  délibéré.  Dans  le  principe,  nous  péchons  en  laissant 
simplement  entrer  le  péché  en  nous;  il  nous  surprend,  nous 
aveugle  avant  que  nous  ayons  aperçu  les  chaînes  qu’il  traînait 
après  lui.  Mais,  plus  tard,  nous  l’appelons  nous-mêmes,  nous 
nous  livTons  à ses  charmes  sciemment  et  de  dessein  prémédité. 

Le  culte  servile.  Celui  qui  pèche  devient  l’esclave  du  péché. 

Extinction  du  sentiment  pour  toute  espèce  de  bien,  — ce 
qui  est  une  véritable  mort  spirituelle.  Dans  cet  état,  l’homme 
n’a  plus  le  sens  du  bien,  le  goût  de  la  vertu.  C’est  moins  lui 
qui  possède  le  péché,  que  le  péché  qui  le  possède.  Le  péché 
règne  sur  lui  en  maître,  l’homme  est  son  esclave  ; le  péché  en 
fait  ce  qu’il  veut. 

Impuissance  de  rompre  les  chaînes  du  vice. 
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Obscurcissement  du  sens  de  la  vérité , incrédulité  complète 
par  rapport  à Jésus-Christ,  à TÉternité  et  à Dieu  ; athéisme. 

Triomphe  du  péché,  absence  totale  du  bien. 

Dernier  pas  de  Tincrédulité  : à ses  yeux,  la  dififérence  entre 
le  bien  et  le  mal  est  une  chimère. 

Remarque  : Ces  conséquences  du  péché  se  produisent  toutes 
dans  Tâme  du  pécheur,  mais  elles  ne  tardent  pas  à se  révéler 
extériem*ement.  Qui  pourrait  décrire  les  conséquences  étemelles 
du  péché,  qui  sont  proprement  la  moisson  du  pécheur?  Quant 
à ses  conséquences  extérieures,  tant  pour  le  corps  que  pour 
rhonneur  et  les  biens  du  pécheur,  pour  le  cercle  où  s'exerce  son  ’ 
action,  etc.,  chacun  les  voit  suffisamment. 

IV.  Ce  que  le  péché  a d’odieux  et  de  préjudiciable. 

Celui  qui  voudrait  dépeindre  le  péché  devrait  mettre  en 
lumière  ces  deux  traits  caractéristiques  : ce  qu'il  a d'odieux  en 
soi,  et  ce  qu'il  a généralement  de  préjudiciable.  Le  péché,  consi- 
déré en  soi  et  selon  sa  nature , est  mauvais,  honteux,  repous- 
sant; et  envisagé  dans  ses  conséquences,  il  est  nuisible  et 
ruineux. 

Le  péché  est,  de  sa  nature,  mauvais,  digne  de  haine  et  de 
mépris  ; car  il  consiste  en  ce  que  la  volonté,  créée  pour  s'atta- 
cher par  un  libre  amour  au  bien  souverain,  à Dieu,  et  ne  faire 
qu'un  avec  lui,  oubliant  sa  noblesse  et  sa  destination,  se  laisse 
séduire  aux  attraits  de  la  matière  ou  aux  fantaisies  de  son  ima- 
gination. 

Mais  non-seulement  le  péché  est  généralement  préjudiciable; 
il  est  encore  généralement  ruineux, 

t ® Il  empoisonne  toutes  les  jouissances  de  cette  vie,  et  ouvre 
toutes  les  somces  de  la  corruption.  La  pauvreté,  la  honte,  la 
maladie,  la  mort  marchent  à sa  suite. 

2®  Il  paralyse  le  bien  et  opprime  les  gens  de  bien.  Qu'y  a-t-il 
de  meilleur  que  le  royaume  de  Dieu?  Voyez  néanmoins  comme 
à toutes  les  époques  le  péché  combat  contre  lui  ? Qui  a été 
meiUeur  que  Jésus-Christ?  Cependant  le  péché  n'a  point  eu  de 
repos  qu'il  ne  l'eût  cloué  sur  la  croix.  Or,  le  sort  qu'ont  éprouvé 


398 


THÉOLOGIE  l'ASTOHALE. 


J('-siis-(’hrist  et  sa  doctriue,  est  celui  de  tout  ce  qui  est  ton  et  de 
tous  ceux  qui  sont  tons.  C’est  une  loi  du  péché  d’opprimer  le 
bien;  aussi  .saint  Paul  avait-il  raison  de  dire  que  ot  tous  ceux 
qui  veulent  vivre  avec  piété  en  Jésus-Christ  souffriront  persé- 
cution. » U est  dans  la  nature  du  péché  de  s’opposer  au  bien. 
C’est  que  le  jiéché  est  ténèbres,  et  les  ténèbres  sont  en  lutte  con- 
tiiiuelle  avec  la  lumière. 

3“  Le  péché  affaiblit  toutes  les  forces  du  bien,  et  fortifie  tous 
les  instincts  du  mal,  — jusqu’à  ce  qu’il  ait  parcouru  tout  le 
domaine  de  son  empire,  et  soit  arrivé  à la  plénitude  de  sa  sou- 
veraineté. 

4“  Le  péché  rend  le  mal  de  plus  eu  plus  général,  et  les  mé- 
chants de  plus  en  plus  méchants.  Chaque  péché  devient  une  offi- 
cine de  péchés  uonveaux,  une  peste  qui  gagne  de  plus  en  plus. 
Klle  rend  le  mal  plus  général  et  les  méchants  plus  méchants  : 
))ar  l’cxemiile,  le  scandale,  la  séduction,  les  nouveaux  attraits, 
le  développement  des  passions,  la  répétition  et  l’impunité.  Avant 
d’immoler  l’Agneau  de  Dieu,  la  ville  de  Jérusilem  dut  immoler 
bien  des  envoyés  de  Dieu. 

o"  Le  péché  endurcit  le  emur,  et  rend  l’endurcissement  com- 
plet ; il  obsenreit  rintelligence,  et  rend  les  ténèbres  impéné- 
trables. Cai’  ; I.  Il  obscurcit  les  choses  les  plus  claires.  Quoi  de 
plus  visible  à l’œil  de  l’intelhgence  que  cette  idée  : C’est  un 
Dieu  qui  a fait  l’universalité  des  choses?  Eh  bien,  l’existence 
si  évidente  de  Dieu  est  obscurcie  par  les  nuages  que  le  péché 
répand  autonr  de  ràme.  « Le  sens  des  pécheurs  s’est  obscurci, 
et  croyant  être  sages,  ils  sont  devenus  insensés  » (Nom.,  i , 21 , 
2î,  23).  2.  Il  rend  douteuses  les  choses  les  plus  certaines. 
Qu’y  avait-il  de  plus  certain  que  le  fait  de  la  guérison  d’un 
aveugle-né  par  Jésus?  El  cependant  les  l’harisieus  eu  doutèi-eut, 
parce  qu’ils  Laissaient  Jésus-Christ.  3.  Il  enlève  toute  impor- 
tance aux  choses  les  plus  sérieuses.  Quoi  de  plus  important 
que  de  faire  de  son  salut  sa  principale  occupation  1 Eh  bien, 
telle  est  l’iUusion  où  nous  jette  le  péché,  que  nous  nous  précipi- 
tons dans  le  tourbillon  de  cette  vie  comme  s’il  n’y  eu  avait  point 
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d^autre.  4.  Il  nous  rend  insensibles  à la  vue  des  exemples  de 
vertu  les  plus  éclatants,  des  preuves  les  plus  frappantes  de  la 
vérité,  et  des  jugements  les  plus  terrifiants  de  la  justice  divine. 

6®.  Le  péché  hâte  et  consomme  la  ruine  des  familles,  des  pays, 
des  États,  à laquelle  il  met  en  quelque  sorte  le  sceau,  de  même 
que  le  meurtre  du  Messie  mit  le  sceau  à la  ruine  de  Jérusalem 
et  au  démembrement  de  la  nation  juive. 

7°.  Le  péché  tue,  outre  l’espérance  des  joies  de  la  terre,  l’at- 
tente du  bonheur  surnaturel . 

Cette  rétlexion  peut  s’appliquer  à chacpie  péché  en  parti- 
culier, devenu  prédominant.  Tout  péché  est,  comme  tel,  géné- 
ralement préjudiciable,  et  comme  contagion,  il  j)orte,  autant 
qu’il  est  eu  lui,  la  malédiction  dans  les  familles,  dans  les  villa- 
ges, dans  les  villes,  dans  les  nations  et  dans  le  monde  entier. 

36.  Parmi  les  exercices  ayant  pour  but  de  rassembler  des 
matériaux  de  sermons  sur  des  sujets  de  morale,  il  eu  est  un  qui 
récompense  largement  des  peines  qu’il  occasionne  : c’(;st  celui 
qui  a pour  objet  de  résumer  brièvement  quelques  bons  travaux 
faits  sur  le  sujet  que  l’on  veut  traiter,  et  d’ajouter  des  pensées 
nouvelles  à celles  déjà  recueillies.  Par  là,  non-seulement  le 
lecteur  pénètre  mieux  dans  la  pensée  de  l’auteur,  mais  il  ap- 
prend encore  à combler  une  foule  de  lacunes,  à l’aide  des  res- 
sources puisées  dans  sa  propre  réflexion. 

Donnons  ici  pour  exemple  une  collection  de  pensées  résultant 
de  • méditations  personnelles  et  étrangères , empruntées  en 
grande  partie  à VEthica  christiana  cornmunis,  pars  ni,  sect.  i, 
de  Stattler. 


t . IDÉE  DE  l’amour  DU  TROCUAIN. 

L’amour  du  prochain  est  une  disposition  pleine  de  générosité 
et  de  sacriticc  envers  tout  ce  qui  est  homme  : celui  qui  le 
possède  se  réjouit  de  tout  le  bien  qu’il  voit  dans  les  autres,  leur 
souhaite  toiit  le  vrai  bien  qu’ils  n’ont  pas  encore , et  leur  fait 
part  de  tout  ce  qu’il  peut  et  doit  leur  communiquer. 

Les  actes  de  la  charité  consistent  donc  à se  réjouir  de  tout  le 
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bien,  de  tous  les  dons,  de  toutes  les  vertus,  de  toutes  les  dignités 
qu’ont  les  autres;  à souhaiter  qu’ils  obtiennent  tout  ce  qui  leur 
manque,  à compatir  à leurs  souflVances,  à les  assister  dans  leurs 
dangers;  il  consiste  dans  le  zèle  employé  à leur  conserver  ce 
qu’ils  possèdent,  à procurer  aux  mallieureux  ce  qui  leur  manque, 
à enlever  ou  adoucir  leurs  soufiVances,  à détourner  tout  ce  qui 
peut  leur  arriver  de  fâcheux. 

2.  EXCELLENCE  ET  VALEUR  ÜE  L’AilOUR  1)0  PROCHAIN. 

a.  Le  saint  amour  est  la  loi  souveraine  de  notre  nature.  Par 
rapport  à Dieu,  cet  amour  se  nomme  Religion  ; par  rapport  à 
l’humanité,  amour  des  hommes.  Cet  amour  est  donc  la  loi 
souveraine  de  notre  nature. 

b.  Le  saint  amour  est  la  plénitude  de  la  loi  ; par  conséquent 
l’amour  des  hommes  né  de  la  religion  est  aussi  la  plénitude  de 
la  loi. 

c.  Il  a,  indépendamment  de  toutes  ses  heureuses  consé- 
quences pour  l’humanité,  une  excellence,  une  valeur  intérieure, 
une  noblesse  propre  et  intime,  qui,  à elle  seule,  vaut  beaucoup 
aux  yeux  de  Dieu  et  de  tous  les  bienheureux  esprits. 

d.  Cet  amoiu  honore  dans  l’homme  l’œuvre  de  Dieu,  l’image 
de  Dieu,  le  chef-d’œuvre  de  l’Amour  éternel. 

e.  11  est  l’imitation  de  Dieu,  qui  est  la  charité  même,  et 

f.  L’imitation  de  Jésus-Christ,  qui  est  le  plus  par  fait  modèle 
de  la  charité. 

g.  Il  est  le  plus  noble  développement  et  la  plus  belle  culture 
de  la  nature  humaine,  qui,  étant  régénérée  en  Dieu,  ne  saurait 
rien  faire  de  mieux  que  d’aimer. 

h.  Il  est  le  lieu  le  plus  parfait  qui  unisse  les  hommes  entre 
eux. 

i.  Il  a les  promesses  de  la  vie  éternelle,  ou  plutôt  il  est  lui- 
mème  la  vie  éternelle. 

j.  Il  est  la  source  de  la  joie  la  plus  pure,  et  la  condition  de 
la  plénitude  de  la  joie. 

k.  11  est,  quant  à sou  essence,  éternel  comme  Dieu,  parce 
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qu’il  ne  forme  qu’un  avec  l’amour  de  Dieu,  amour  qui  survit  à 
la  foi  et  à la  science. 

3.  LA  A’ORME,  LA  MESURE  PE  I.A  CHARITÉ  ENVERS  LES  HOMMES  EST, 
p’ APRÈS  l’évangile  ; 

I.  L'amour  que  nous  avons  pour  nous-mêmes  : 

Aimez  votre  prochain  comme  vous-môme. 

II.  L’nmour  que  Dieu  a pour  lotis  les  hommes  : 

Soyez  parfaits  comme  votre  Père  céleste  est  parfait. 

III.  L'amour  que  Jésus-Christ  a pour  les  hommes  : 

Aimez-vous  comme  je  vous  ai  aimés. 

4.  ÉTENDUE  PE  l’aMOUR  ENVERS  LES  HOMMES  I 

Plus  les  motifs  et  le  but  sont  purs,  plus  l’amour  est  vivant, 
actif,  dévoué  ; plus  il  est  étendu  et  persévérant,  et  plus  l’amour 
est  parfait. 

5.  UN  DEGRÉ  ENCORE  PLUS  ÉLEVÉ,  ET  QUI  EST  LA  MARQUE  INEAIUIBLE 

DE  l’amour  du  PROCILUN,  c’est  l’amour  DES  ENNEMIS. 

Celui  qui  peut  aimer  son  ennemi,  celui-là  aime  certainement 
l’homme  dans  l'homme,  et  Dieu  dans  l’homme.  Celui  qui  aime 
réellement  son  ennemi  prouve  que  sa  charité  euvere  le  prochain 
est  édifiée  sur  son  vrai  fondement,  qu’elle  est  née  de  Dieu. 
L’amour  des  ennemis  constitue  ta  vraie  grandeur  d’âme,  et  fait 
(le  nous  de  vrais  imitateurs  de  Dieu  et  de  .lésus-Christ  ; il  nous 
rend  semblables  au  Père,  qui  a sacrifié  son  Fils  pour  les  pécheurs  ; 
semblables  au  Fils,  qui  est  mort  pour  les  impies.  L’amour  des 
ennemis  prouve  qu’on  est  enfant  de  Dieu,  enfant  de  la  grâce 
(jui  régénère  l’homme  et  le  rend  miséricordicu.x.  L’amour  des 
ennemis  établit  la  paix  de  Dieu  en  nous,  il  ramasse  des  char- 
bons sur  la  tête  d’un  ennemi  pour  que,  cessant  de  résister  à la 
vérité,  il  se  convertis.sc  et  s’écrie  : Je  veux  me  sauver  comme  vous  ! 

6.  MOTENshl’ÉTABLIR  ET  DE  FORTIFIER  EN  NOUS  l’aMOUR  DES  IlOMMEs: 

Résistez  à l’égoïsme  ; il  rétrécit,  étouü'e,  souille  et  dompte 
l’amour  du  prochain. 

TaÊOL.  Titsi.  I.  S6 


Digitized  by  Google 


40i  THÉOLOGIE  PASTORALE. 

Demandez  à Weu  l’esprit  de  cette  charité  qui  fait  qu’on  s’ou- 
blie soi-même,  qui  apprend  à penser  au.A  nécessités  d’autrui  et 
qui  limite  nos  propres  Itesoins  pour  nous  mettre  en  état  de 
satisfaire  à ceux  d’autrui. 

Que  rien  ne  vous  fasse  perdre  de  vue  l’idéal  de  la  charité  : 
Dieu  en  Jésus-Christ,  ni  la  loi  de  la  charité. 

Aj)prenez  à prier  pour  tous  les  hommes  ; car  la  prière  née  de 
la  charité  fortifie  le  .sentiment  de  la  charité. 

Attachez  vos  re;,'ards  sur  vos  fautes,  afin  de  juger  avec  indul- 
gence celles  d’autrui,  et  de  les  supporter  avec  patience  et  douceur. 

Cliaque  fois  que  vous  allez  dans  la  société  des  hommes,  excitez- 
vous  à l’amour  du  prochain,  et  pienez  la  résolution  d’être  mo- 
deste, hunible,  [ilein  de  condescendance  et  de  gi’audeur  d’âme. 

Voiliez  sur  vous-même  pendant  vos  relatioas  avec  le  pro- 
chain, afin  que  votre  sérénité  intérieure  et  votre  affabilité  exté- 
rieure ne  soient  vaincues  par  aucune  impression  désagréable  et 
contagieu.se. 

Mais,  ici  comme  partout,  commencez  par  le  commencement. 
L’amour  du  piochai  n n’existe  que  là  où  la  transformation  de 
l’intériem-  a fait  place  au  sentimeiit  des  choses  divines. 

§ tu.  — Sujets  historiques. 

Sur  fjiwi  fout-il  rijlrrhir  jiour  trouver  les  matériaux  d’un  ser- 
mon  historique! 

39.  Commençons  par  iudiqner  certains  points  de  vue  géné- 
raux où  il  faut  se  placer  ixmr  rélléchir  sur  une  lüstoire  : 

4“  Les  principaux  pei-souuages  du  récit,  leur  caractère,  leur 
façon  de  penser,  leur  manière  de  s’exiirimer,  leurs  sentiments, 
leurs  attitudes  ; 

2“  Les  occasions  qui  ont  fait  naître  l’événement  dont  on  s’oc- 
cupe; 

3»  Les  intentions  et  les  motifs  des  personnes  qui  agissent  ; 

4"  Le  fait  Ini-mème,  avec  toutes  les  circonstana'S  de  Ueu,  de 
temps,  etc.,  le  début,  le  développement,  raccomplissement  du 
fait  ; 
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5“  Les  causes  qui  en  ont  hâté,  réalisé,  changé  les  conséquences; 

6*  Les  suites  subséquentes  du  fait  ; 

7°  La  certitude  du  fait; 

8“  Ce  que  les  actions  renferment  d’instructif,  de  conforme 
à la  nature,  de  beau,  de  noble,  d’humain,  etc.; 

9“  La  sagesse  des  discours,  et  la  nobless<î  efes  actions,  ou  le 
contraire  ; 

t0“  Le  rapport  des  faits  avec  d’autres  faits,  ou  avec  nous- 
mêmes  ; 

4t“  Les  réflexions  de  nnstorien; 

12*  Le  mérite  du  récit. 

40.  Cxidiipioiis  le  tout  par  un  o.xeinple. 

AlUllySC  de  l histoire  de  in  ROMurrectlon  «lo  l.uxnrr  (.IeAX,  XI, 
t-o3),  d'après  les  divers  points  de  vue  ((uv  nous  venons  d'in- 
diquer. 

t . La/are  était  malade.  Il  était  frère  de  Marie  et  de  Marthe, 
et  ami  de  Jésus. 

Nous  avons  là  les  données  générales  du  récit,  les  personnes, 
l’occasion  (n°’  1,2). 

2.  Les  sœurs  de  Lazare  envoyèrent  au  Sauveur  et  lui  firent 
dire  que  « celui  qu’il  aimait  était  malade.  » 

Nous  avons  ici  le  caractère  des  deu.x  sœurs,  leur  tendresse 
envers  leur  frère  et  leur  pieuse  confiance  en  la  puissance  de  leur 
ami.  Kt  voyez  comme  l’expression  de  cette  b-ndressc  et  de  cette 
confiance  est  naturelle  : « Celui  que  vous  aimez  est  malade  » 
(n“  I,  8)! 

3.  La  réponse  de  Jésus  : « Cette  maladie  ne  va  point  à la 
mort,  mais  à la  gloire  de  Dieu,  afin  que  le  t-ils  de  Dieu  en  soit 
glorifié.  » 

Celte  réponse  est  tout  à la  fois  une  énigme  et  un  éclaircisse- 
ment; elle  soulève  un  coin  du  voile  suspendu  sur  l’avenir; 
mais  elle  fait  retomber  le  voile  et  nous  laisse  dans  l’incerli- 
tude.  Nouvelle  preuve  île  la  haute  sagesse  que  Jésus-Christ  ap- 
portait dans  son  enseignement  (n“‘  I,  9). 

Jésus-Christ  fait  espérer  moins  que  ce  qu’il  fera  réellement. 
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OU  plutôt  il  fait  tout  le  coutrairc  de  ce  qu'on  jxmvail  supposer; 
mais  à la  fln  il  va  au  delà  de  toute  attente. 

Le  fond  de  la  réponse  est  très-concluant  : quoi  servent  les 

maux  dansl’universî  A gloritier  Dieu,  et  son  Fils  Jésus-Christ 
(ne  8).  Nous  agirions  sagement  si,  loin  de  voir  dans  les  contra- 
dictions qui  nous  troublent  de  simples  effets  de  la  folie  et  de 
la  faiblesse  humaines,  nous  y découvrious  avant  tout  des  occa- 
sions de  glorifier  la  divine  Providence. 

4.  Manière  d’agir  du  .Sauveur.  Après  avoir  re|;u  cette  nou- 
velle, il  reste  encore  deux  jours  au  même  endroit,  et,  sans  ma- 
nifester ses  projets,  il  agit  avec  une  souveraine  sagesse  (n“  3). 

Ce  détail  révèle  le  caractère  des  hommes  de  bien,  qui,  agissant 
toujours  dans  de  nobles  intentions,  ne  fout  connaître  de  ces 
intentions  que  ce  que  réclament  les  circonstances.  Agir  autre- 
ment, c’est  faire  de  la  brièveté  de  la  vie  humaine  nn  long  ba- 
vardage. 

5.  Jésus  aimait  Marthe,  Marie  sa  sœur,  et  Lazare  : 

Réflexions  de  l’historien  (n°  1 1 ). 

Nous  avons  ici  une  nouvelle  preuve  de  l’affabilité  du  carac- 
tère de  Jésus,  et  une  marque  de  l’amabilité  des  deux  sœurs  et  de 
leur  frère,  amabiUté  qui  leur  valut  l’honneur  d’être  comptés 
parmi  les  amis  du  Sauveur  (n“  t,  8).  Être  bon  signifie  sym- 
pathiser avec  tout  ce  qui  est  bon  ; cette  sympathie,  voilà  ce  qui 
constitue  la  vraie  amitié.  Aspirer  à devenir  bon  signifie  dési- 
rer d’être  capable  de  sympathiser  avec  tout  ce  qui  est  bon. 
Nous  no  devons  donc  pas  nous  étonner  que  Jésus-Christ,  mo- 
dèle de  tout  bien,  ait  accordé  sa  liienveillance  aux  Ames  qui 
voulaient  être  bonnes,  c'est-à-dire  semblables  à Jésus-Christ. 

6.  Entretien  de  Jésus-Christ  avec  ses  disciples. 

Jésus-Christ  : Retournons  en  Judée,  f^s  disciples  : Maître,  il 

n’y  a qu’un  moment  que  les  Juifs  voulaient  vous  lapider,  et 
vous  parlez  déjà  de  retourner  chez  eux  1 Jésus-Christ  : Le  jour 
n’a-t-il  pas  douze  heures  ! C^lui  (jui  marche  durant  le  jour 
ne  se  heurte  point,  parce  qu’il  a la  lumière  de  ce  monde  ; 
mais  celui  qui  marche  la  nuit  se  heurte,  parce  qu’il  n’a  ]H>int 
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(le  liuuièi-e.  Noire  ami  Lazare  dort,  mais  je  vais  le  réveiller.  La 
disciples  : S’il  dort,  Usera  guéri.  Jésus-Christ  .-Lazare est  mort, 
et  je  me  réjouis  de  ce  que  je  n'étais  pas  là;  cette  circonstance 
servira  à fortifier  votre  foi  : Allons  ! Thomas  : Allons-y  aussi, 
nous,  afin  de  mourir  avec  lui.  • 

Cet  entretien  : 

a.  Porte  le  cachet  de  /a  véracité;  car  tout  ce  que  dit  Jésus-Christ 
est  conforme  à son  caractère,  de  même  que  les  réponses  des  dis- 
ciples sont  conformes  au  leur.  Ils  s’en  tiennent  constamment  à 
ce  qui  frappe  immédiatement  leurs  regards;  ils  vivent  dans 
le  monde  visible,  et  c’est  là  qu’ils  puisent  leurs  inspirations. 
Jésus-Christ  vit  continuellement  dans  un  élément  supérieur, 
dans  le  monde  invisible,  dans  la  vérité;  et  ses  sentiments  sont 
puisés  dans  cet  élément  supérieur,  ils  viennent  d’un  monde  in- 
visible, des  régions  delà  vérité  (u°7). 

h.  Cet  entretien  montre  la  manière  délicate  dont  s’exprime 
le  Sauveur.  Il  aime  les  images  faciles  et  naturelles,  les  fonues 
proverbiales  du  langage  : « Le  jour  u’a-t-il  pas  douze  heures!  Ce- 
lui qui  marche  durant  le  jour  ne  se  heurte  point.  Notre  ami 
dort,  je  vais  le  réveiller  » (ii"  2). 

c.  Cet  entretien  montre  le  soin  que  met  le  Sauveur  à l endre 
son  enseignement  intelligible.  Ses  disciples  n’ayant  pas  saisi 
la  figure,  il  exprime  la  chose  sans  détour  ; Lazare  est  mort. 

d.  Il  montre  la  paisible  grandeur  d’un  homme  à qui  il  est 
aussi  facile  de  ressusciter  un  mort  que  de  réveiller  un  dormeur 
(n“-  8,  9). 

e.  Il  montre  la  sollicitude  du  Sauveur  pour  ses  disciples  : 

« Je  me  réjouis  pour  l’amour  de  vous  de  ce  que  je  n’étais  pas  là  » 

(n"  1,  8). 

f.  11  montre  ce  qui,  aux  yeiLX  de  Jésus-Christ,  était  la  chose  capi  • 
taie  dans  l’éducation  de  ses  disciples  : la  foi,  la  confiance,  l’é- 
lévation de  leurs  âmes  vers  les  choses  surnaturelles.  Cette  plante 
est  celle  qu’il  cultive  avec  le  plus  de  soins.  Or,  quiconque  est 
sage  imite  le  jardinier  céleste;  car  celui  qui  implante  la  foi,  im- 
plante la  charité,  le  salut,  la  vie  étemelle. 
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7.  Arrivée  de  Jésus  à Dét/ianie.  Son  entretien  avec  Marthe  , 
qni  vient  à sa  renconti'e. 

Marthe  :«  Si  vous  aviez  été  ici,  nous  aurions  encore  notre  frère. 
Cependant,  je  sais  que  maintenant  encore  Dieu  vous  accordera 
tout  ce  que  vous  lui  demanderez.  Jésus  : Votre  frère  ressusci- 
tera. Marthe  : Oui,  il  ressuscitera  au  dernier  jour.  Jésus  : Je 
suis  la  résurrection  et  la  vie.  Celui  qni  croit  en  moi,  quand 
il  serait  mort,  vivra.  Et  quiconque  vit,  et  croit  en  moi,  ne 
mourra  jamais.  Marthe  : Oui,  Seigneur,  je  crois  que  vous 
êtes  le  Christ,  le  Fils  de  Dieu  vivant,  qui  êtes  venu  dans  ce 
monde.  » 

Cette  conversation,  qui  a lieu  chemin  faisant,  nous  montre 
dans  Marthe,  dans  Jésus  et  dans  le  fait  lui-même,  quantité  de 
choses  remarquables.  Dans  Marthe  : a,  le  commencement  de 
sa  foi  et  de  sa  confiance  au  Sauveur  ; b,  l’inquiétude  de  son 
cœur  et  son  empressement  à courir  à la  rencontre  de  Jésus  ; 
c,  le  langage  qu’inspire  à une  sœur  l’attachement  à sou  frère  ; 
rf,  le  témoignage  extérieur  de  la  foi  qui  l’anime  intérieurement 
(n°*  1 , 8).  Dans  Jésus-Christ  : a,  les  moyens  qu’il  emploie  {xurn 
amener  la  foi  de  Marthe  à sa  plénitude  ; b,  les  moyens  qu’il 
emploie  pour  exciter  sa  foi  ; c,  il  montre  en  quoi  consiste  la 
vertu  de  la  foi  ; d,  il  manifeste  ce  qu’il  est  lui-même  : « Je  suis 
la  résurrection  et  la  vie  >'  (n“  1,8,  9).  Dans  le  fait  : son  déve- 
loppement calme,  sublime  et  divin  (n“'  4,  5,  8). 

S.  Exactitude  du  fait  (n“  19). 

a,  Marthe  dit  tout  bas  à sa  sœur  : Le  Maître  est  ici,  il  vous 
demande;  b,  Marie  se  lève  aussitôt  et  va  le  trouver;  c,  erreur 
des  Juifs  : ils  crurent  qu’elle  allait  au  sépulcre  pour  y plemcr, 
et  ils  la  suivirent  (n"  1 3). 

Comme  tout  est  vrai  et  naturel  ! 

La  sollicitude  de  Marthe,' l’empressement  de  Marie  à se  jeter 
aux  pieds  de  Jésus  montrent  parfaitement  le  caractère  de  ces 
deux  sœurs.  L’erreur  des  Juifs  qui  se  trompent  sur  l'objet  de  la 
sortie  de  Marie,  est  aussi  très-naturelle.  Les  plus  petites  cir- 
constances sont  de  même  admirablement  dépeintes  : Marthe 
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parle  tout  bas  à sa  sœur  ; Marie  accourt  aussitôt  et  se  jette  aux 
pieds  de  Jésus,  etc.  (n”‘ t,  7,  12). 

9.  Jésus,  Marie,  les  Juifs. 

Marthe  : Seigneur,  si  vous  eussiez  été  ici,  mon  frère  ne  serait 
point  mort  ! Quelle  impression  ces  .paroles  pleines  de  confiance, 
cette  plainte  si  douce  dans  la  bouche  d’une  amie  en  peine  durent 
produire  sur  le  cœur  de  Jésus,c’est  ce  qaie  montre  la  suite  (n”8). 

Jésus:  Lorsqu’il  vit  Marie  et  les  Juifs  pleurer,  il  frémit  dans 
son  âme  ; son  cœur  fut  touché,|et  il  pleura  (n"*  1,8).  Comme  ces 
larmes  sont  honorables  pour  l’humanité  ! Il  ne  rougit  pas  de 
vei-ser  des  pleurs,  le  Frère  des  hommes  ! Gomme  ces  larmes  d’un 
ami  sont  honorables  pour  l’amitié!  Il  pleure  comme  un  ami, 
cet  Ami  des  hommes.  Comme  ces  larmes  nous  font  pénétrer 
profondément  dans  le  cœur  aimant  de  Jésus  ! 

Où  l’avez-vous  mis  1 Cette  question  m’enlève  ia  respiration  ! 
Le  Seigneur  ne  demande  pas  en  vain. — Il  veut  sécher  les  larmes 
(n»*1,  8). 

Les  jugements  des  Juifs  : Voyez  comme  il  l’aimait  ! Et  : Ne 
pouvait-il  pas  empêcher  qu’il  mourût,  lui  qui  a ouvert  les  yeux 
à un  aveugle-né  ? 

Le  premier  jugement  est  inspiré  par  la  sensibilité  ; le  second 
vient  du  manque  de  réflexion,  et  montre  de  la  rigueur.  Le 
premier  montre  l’homme  tel  qu’il  est  ; le  second  révèle  l’hom- 
me faible  et  ignorant.  Le  premier  montre  l'homme  compatis- 
sant ; l’autre  nous  le  fait  voir  précipité  dans  ses  jugements.  Se 
taire  et  attendre  en  confiance  vaudrait  mieux  ici  que  se  pro- 
noncer (n”  8). 

10.  Jésus  en  face  du  tombeau. 

Il  arrive  ému  auprès  du  tombeau.  Ce  tombeau  était  couvert 
d’une  pierre.  Jésus  était  occupé  de  la  grande  idée  de  la  ré- 
surrection des  morts.  Il  voulait  réfuter  par  une  seule  parole,  mais 
qui  fût  la  plus  magnifique  action,  les  jugements  des  Juifs , 
préjudiciables  à son  honneur  (n"‘  1 , 9).  Qui  ne  désirerait  d’avoir 
vu  ce  Dieu-homme  au  moment  où  il  s’approcha  du  tombeau,  et 
d’avoir  été  témoin  de  la  victoire  que  la  vie  remporta  sur  la  mort  ! 
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Maintenant  tout  se  tait.  Le  moment  approche  où  ce  grand  acte 
va  s’accomplir  ! 

l’acte  même  de  la  réscrrection. 

Jésus  : a Otez  cette  pierre  î » Ce  qui  peut  se  faire  par  les  hom- 
mes doit  se  faire  par  eux.  Ce  que  Dieu  seul  peut  faire,  Jésus 
le  fait  (n®  9). 

. Marthe  : « Seigneur,  il  sent  déjà  mauvais!  aussi  bien  il  y a 
quatre  jours  qu’il  est  là!  » Voici  de  nouveau  la  nature  en  lutte 
avec  la  foi.  Les  choses  inférieures  combattent  sans  cesse  contre 
les  choses  supérieures.  Il  est  si  difficile  à l’homme,  esclave  des 
impressions  des  sens,  de  rester  attaché  aux  paroles  de  la  vé- 
rité (n®*  8, 7)  ! 

Jésus  : « Ne  vous  ai-je  pas  dit  que  si  vous  croyez  vous  ver- 
rez la  gloire  de  Dieu?  » Il  insiste  constamment  sur  la  foi. 
C’est  à la  foi  qu’est  promise  la  Aiie  de  la  gloire  de  Dieu  (n®‘  1 , 8). 

« Ils  ôtèrent  donc  lapicrre.  Jésus,  levant  les  yeux  au  ciel,  ren- 
dit grâces  à son  Père.  Mon  Père,  je  vous  rends  grâces  de  ce  que 
vous  m’avez  exaucé.  Je  sais  bien  que  vous  m’exaucez  toujours  : 
mais  je  dis  ceci  pour  ce  peuple  qui  m’environne,  afin  qu’ils 
croient  que  c’est  vous  qui  m’avez  envoyé.  » — Cette  prière 
d’actions  de  grâces  renferme  une  foule  de  choses  pour  les  esprits 
qui  réfléchissent. 

«Jésus  rendit  grâces.»  Celte  circonstance  montre  la  valeur  dos 
actions  de  grâces.  Jésus-Christ  attribue  à son  Père  tout  le  bien  qu’il 
fait.  Ici  se  révèle  l’esprit  de  la  véritable  humilité  chrétienne. 
Jésus-Christ  rend  grâces  à cause  du  peuple,  afin  de  le  convain- 
cre que  tout  ce  qu’il  fait,  il  le  fait  au  nom  de  Dieu,  dont  il  est 
l’Envoyé  ! Tous  les  discours  et  tous  les  actes  publics  du  Sam  eu r 
sont  des  discours  et  des  actes  d’un  ambassadeur  du  Très-Haut, 
et  prouvent  qu’il  est  son  Envoyé  (n®*  8, 1,9). 

«Jésus  pria.  » Il  savait  que  toutes  ses  prières  étaient  exau- 
cées. L’un  est  pour  nous  une  recommandation  de  prier,  et 
l’autre  est  une  preuve  de  lunion  étroite  qui  existe  entre  Dieu 
et  celui  qui  prie. 
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« Jésus  cria  d'une  voix  forte  : Lazare,  sorlez  dehors!  — Et 
Lazare  sortit,  ayant  les  pieds  et  les  mains  liés  de  bandes,  et  le 
visage  enveloppé  d'un  linge.  » 

Quel  spectacle  émouvant,  instructif  surtout  (n“  1 , 8,  9)  ! 

Quel  est  celui  qui  de  sa  voix  puissante  rappelle  un  mort  à 
la  vie? 

Nous  voyons  maintenant  la  confirmation  de  ces  paroles  : « Je 
suis  la  résurrection.  » Maintenant  nous  en  comprenons  le  sens. 
« Je  suis  la  résurrection,  » c'est-à-dire  : Je  vis  et  je  puis  faire 
vivre.  Cette  satire  de  l'incrédulité  : « Celui  qui  a ouvert  les  yeux 
à un  aveugle-né,  ne  pouvait-il  empêcher  qu’il  mourût,  » est 
confondue  par  un  fait  irréfragable.  Maintenant  la  foi  des  deux 
sœurs  de  Lazare  a reçu  sa  récompense  : puisqu'elles  ont  cru, 
elles  ont  vu  la  gloire  de  Dieu.  Maintenant  les  larmes  sont  sé- 
chées : Marie  ne  pleure  plus,  ou  du  moins  si  elle  pleure,  ce  ne 
peut  être  que  de  joie  et  de  reconnaissance.  Maintenant  il  est 
prouvé  que  Jésus  est  véritablement  l'Envoyé  du  Père.  Mainte  - 
nant  il  est  attesté  par  un  fait  qu'il  y a réellement  une  résur- 
rection. Celui  qui  a ressuscité  Lazare  peut  ressusciter  tous  les 
morts  ; il  les  ressuscitera  tous,  selon  sa  promesse;  il  me  ressusci- 
tera aussi, 

4t . Après  avoir  consigné  ses  observations  d’après  les  points 
de  vue  que  nous  avons  indiqués,  on  pourra  les  classer  sous  cer- 
taines catégories  plus  générales,  et  en  mettre  quelques-unes 
dans  une  plus  grande  lumière. 

Les  observations  que  l'on  peut  faire  sur  ce  récit  concernent  : 

I.  La  personne  qui  opère  la  résurrection, 

II.  Et  le  fait  môme  de  la  résurrection. 

I.  — L<V  PERSONNE  QUI  OPÈRE  LA  RÉSURRECTION  I JÉSUS-CHRIST. 

42.  Le  récit  de  la  résurrection  de  Lazare  nous  montre  dans 
Jésus-Christ  : 

a,  L'homme. 

Lorsqu’il  voit  pleurer  les  hommes,  il  entre  dans  leurs  senti- 
ments [Jean,  xi,  33)  ; comme  eux,  il  est  ému  et  troublé.  En 


410 


THÉOLOGIE  PASTORALE. 


voyant  pleurer  les  honimes,  il  pleura  (y<?«n,xi,35).  Lorsqu'il  s’ap- 
procha du  tombeau  il  frémit,  comme  frémit  un  homme  {ibid., 
.38V  <<  1^  homme  comme  moi.  » Ses  libres  étaient  tendres, 
faciles  à émouvoir;  l’horreur  du  tombeau,  et  les  sanglots  des 

I 

personnes  qui  pleuraient,  ébranlèrent  tout  son  être.  Jésus  est 
Homme,  en  faveur  des  hommes. 

b.  L'histoire  de  la  résurrection  de  Lazare  nous  montre  dans 
Jésus-Christ  l'ami  des  hommes  bons  et  généreux. 

« Celui  que  vous  aimez  est  malade  [ibid.,  3).  Notre  ami 
Lazare  dort  {ibid.,  H).  Jésus  aimait  Marthe  et  sa  sœur,  et 
Lazare  (ibid.,  .^).  » Tel  est  le  langage  de  l'amitié.  L'amitié  est 
donc  l'union  des  esprits,  le  lien  des  âmes  généreuses  : chos  i 
bien  honorable,  pnisqu'elle  est  recommandée  par  l'exemple  de 
Jésus-Christ  et  de  ses  amis. 

Ce  dont  le  Sauveur  ne  rougit  pas  ne  doit  pas  non  plus  nous 
faire  rougir.  Ce  qui  doit  nous  préoccuper,  c’est  de  ne  point 
prostituer  notre.amitié  à des  indignes,  et  de  nous  rendre  assez 
purs  pour  mériter  celle  des  gens  de  bien. 

c.  L’iiistoire  de  la  résurrection  de  Lazare  nous  montre  Jésus- 
Christ  enseignant  le  dogme  de  Tiinmortabté.  a Celui  qui  croit 
en  moi,  fût-il  déjà  mort,  vivra  (ibid.,  26).  » La  mort  des  chré- 
tiens n'est  qu’une  prolongation  de  la  véritable  vie  étemelle, 
commencée  dès  ce  monde  ; on  ne  saurait,  à proprement  parler, 
l'appeler  du  nom  de  mort. 

La  véritable  vie,  la  vie  éternelle,  consiste  à connaître  Dieu 
et  Jésus-Christ.  Cette  vie,  les  fidèles  ne  font  que  la  continuer 
après  la  mort,  avec  des  joies  plus  grandes  et  une  lumière  plus 
éclatante. 

Ne  goûtons  point  derepos,'mes  frères,  que  nous  n'ayons  com- 
mencé dès  ici-bas  cette  vie  étemelle,  par  la  connaissance  active 
de  Dieu  et  de  Jésus-Christ,  connaissance  qui  dirige  toutes  nos 
pensées,  toutes  nos  volontés  et  toutes  nos  actions,  afin  que  nous 
ne  mourions  point,  mais  qu'après  ce  que  les  hommes  ap- 
pellent la  mort,  nous  ne  fassions  que  continuer  en  nous  la  vie 
éternelle,  qui  est  la  vie  de  Dieu  en  nous,  mais  d'une  manière 
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plus  magnifique,  plus  heureuse,  et  que  ce  soit  une  vie  qui 
déborde  de  lumière  et  de  joie. 

d.  Le  récit  de  la  résurrection  de  Lazare  nous  montre  dans 
Jésus-Christ  la  vie  et  la  résurrection , c’est-à-dire  Celui  qui  est 
la  vie  et  qui  peut  donner  la  vie.  Celui  qui  la  rendra  un  jom  au 
genre  humain  tout  entier;  il  nous  montre  le  triomphateur  de  la 
mort  et  de  la  corruption. 

La  puissance  de  Dieu  vivait  en  lui  ; il  vivifiait  autour  de  lui 
et  hors  de  lui  tout  ce  qui  était  susceptible  de  vie  ; il  rendait  la 
vie  à ce  qui  était  mort,  et  un  jour  il  ranimera  tout  ce  qui  aura 
payé  tribut  à la  mort. 

Le  sens  de  ces  paroles  aura  sans  doute  aussi  la  vertu  de  nous 
fortifier  assez,  quand  nous  serons  étendus  sans  mouvement  et 
que  nous  donnerons  à peine  un  signe  de  vie,  pour  que  nous  ne 
redoutions  pas  l’odeur  de  la  mort  qui  s’exhalera  de  notre  corps  en 
décomposition,  et  pour  que  nous  osions  dire  à la  mort  : Tu  ne 
peux  tuer  en  moi  que  ce  qui  est  temporel;  ce  qu’il  y a d’éternel 
subsistera  éternellement.  Tout  en  mourant,  je  ne  meurs  point. 

e.  L’histoire  de  la  résurrection  de  Lazare  nous  montre  dans 
Jésus-Christ  le  grand  ami  de  la  prière,  plein  de  confiance  et  de 
sentiments  de  reconnaissance. 

« Je  vous  rends  grâces , mon  Père,  de  ce  que  vous  m’avez 
exaucé.  Je  savais  bien  que  vous  m'exauciez  toujours.  » C’est  là 
un  modèle  que  les  chrétiens  doivent  imiter  en  demandant  tout  ce 
qui  est  bon,  et  en  rendant  grâces  pour  tout  le  bien  qu’ils  obtien- 
nent. Mais,  hélas!  nous  prions  sans  foi,  nous  remercions  sans 
éprouver  nul  sentiment  de  reconnaissance!  O Dieu!  rallumez 
en  nous  l’étincelle  de  la  foi,  afin  que  nous  puissions  prier; 
l’étincelle  de  la  charité,  afin  que  nous  puissions  rendre  grâces  ! 

f.  L’histoire  de  la  résimeection  de  Lazare  nous  montre  dans 
Jésus-Christ  le  Fils  de  Dieu,  l’Envoyé  de  Dieu. 

« Je  l’ai  dit,  afin  qu’ils  croient  que  c’est  vous  qui  m’avez 
envoyé.  » 

Celui  qui  ne  reconnaît  pas  et  n’honore  pas  en  Jésus-Christ 
l'Envoyé  de  Dieu,  le  Fils  de  Dieu,  celui-là  ne  le  connaît  poi*t. 
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Car  c’est  là  ce  qui  constitue  sa  dignité;  ses  jiaroles  sont  des 
paroles  di^  Dieu  ; ses  actions  sont  des  actions  de  Dieu  : voilà  le 
sceau  de  sa  dignité  de  Docteur. 

g.  L’histoire  de  la  résurrection  de  Lazare  nous  montre  que 
Jésus-Christ  a voulu  prouver  sa  mission,  sa  dignité,  sa  qualité 
d’Envoyé  de  Dieu.  En  preuve  que  c’est  le  Père  qui  l’a  envoyé, 
il  le  remercie  publiquement,  il  proclame  hautement  qu’il  l’a 
exaucé.  — Pour  en  donner  une  preuve  sensible,  il  apjjelle 
Lazare  du  tombeau  ; Lazare  sort,  et  à cause  de  ce  fait  divin 
plusieurs  croient  en  lui. 

Ces  paroles  : « Sortez  dehors,  et  il  sortit,  » rappellent  ces 
autres  paroles  de  la  création  ; « Qu’il  soit  ! Et  il  fut.  » — Main- 
tenant, je  crois  ce  que  disaient  saint  Jean  et  saint  Paul,  que 
« tout  a été  créé  par  lui.  » Celui  qui  a dit  à ce  qui  u’était  pas  : 
« Sois!  O ]K)uvaitbien  dire  à ce  qui  était  mort  ; « Sois  vivant!  » 

h.  L’histoire  de  la  résurrection  de  Lazare  nous  montre  dams 
Jésus-Christ  le  Bienfaiteur  des  hommes. 

Ses  actes  ne  sont  pas  seulement  des  preuves  de  sa  mission 
divine;  il  sont  aussi  des  preuves  de  sa  bienfaisance.  Dieu  est 
charité;  la  charité  est  apparue  en  Jésus-Christ;  la  charité  est 
bienfaisante. 

I . L’histoire  de  la  résurrection  de  Lazare  nous  montre  dans 
Jésus-Christ  le  juge,  le  viviticatcur,  le  promoteur,  le  rémuné- 
rateur de  la  foi. 

« Je  me  réjouis  pour  l’amour  de  vous  de  ce  que  je  n’étais  pas 
là,  afin  que  vous  croyiez  — Croyez-vous  t — Ne  vous  ai-je  pas 
dit  que  si  vous  croyez  vous  verrez  la  gloire  de  Dieu?  J’ai  dit 
cela  à cause  du  peuple,  afin  qu’ils  croient  que  c’est  Vous  qui 
m’avez  envoyé.  » 

Comme  une  poule  invite  et  presse  ses  poussins  à se  rassembler 
sous  ses  ailes  protectrices,  ainsi  Jésus-Christ  invite  et  sollicite 
ses  disciples  à croire,  afin  de  iwuvoir  les  tenir  dans  ses  bras  et 
les  sauver.  Touchant  empressement!  Voudrions-nous  encore 
résister  à son  amour? 

Comme  Jésus-Christ  nous  apparaît  sous  un  as])ect  bien  diffé- 
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rfnt  quand  nous  le  considérons  tel  que  nous  le  montrent  ses 
actes!  Les  hommes  de  bien  se  disent  en  les  voyant  ; « Voilà 
comment  un  jour  il  se  manifestera  en  nous  ! » 

II.  — LE  FAIT  UE  LA  RÉSURRECTIOV  DE  LAZARE. 

43.  Ce  fait  porte  tous  les  caractères  de  la  vérité  ; car  : 

I'  La  résurrection  des  morts  est  un  acte  qui  convient  parfai- 
tement à la  mission  de  Jésus-Christ.  l.e  vivifieateur  agit  con- 
formément à son  caractère  quand  il  donne  la  vie.  Jésus,  quand 
il  crée  une  vie  nouvelle,  agit  en  qualité  de  Messie. 

2’  La  résurrection  de  Lazare  est  un  acte  qui  convient  parfai- 
tement au  cœur  aimant  de  Jésus-Christ.  Jésus-Clirist  agit  en 
qualité  d’ami  quand  il  réveille  son  ami  qui  dort. 

3"  Marie  et  Marthe  agis.sent  selon  leur  cœnr  et  selon  leur  foi, 
quand  elles  informent  leur  puissant  ami  de  la  mort  de  leur 
frère,  et  qu’elles  prouvent  que,  même  après  sa  mort,  elles  con- 
servent encore  de  l’espérance. 

4*  Les  disciples  agissent  en  hommes  faibles  et  ignorants,  tout 
en  faisant  preuve  d’une  grande  bonté  de  cœur,  quand  ils  ne 
veulent  pas  laisser  partir  leur  Maître  pour  la  Judée,  et  qu’ils 
s'imaginent  que  ces  paroles  : « Notre  ami  dort,  » doivent  s'en- 
tendre d’un  sommeil  onlinaire. 

D®  Les  Juifs  présents  agissent  en  hommes  quand  ils  se  lais- 
sent toucher  par  les  larmes  de  Jésus-Christ,  et  ils  agissent  eu 
hommes  ignorants  quand  ils  condanmeut  Jésus  pour  avoir 
laissé  mourir  Lazare,  après  avoir  donné  la  vue  à un  aveugle-né. 
Ils  agissent  en  hommes  respectueux  envere  la  Divinité,  quand 
ils  croient  en  Jésus-Christ  à cause  de  la  résurrection  de  Lazare  ; 
ils  agissent  en  Pharisiens,  c’est-à-dire  en  hommes  qui  se  laissent 
entraîner  à un  zèle  aveugle,  quand  ils  l’accusent  auprès  des  Plia- 
risiens.  Or,  il  est  incontestable  qu’il  y avait,  ou  qu’il  pouvait  y 
avoir,  de  tels  hommes  parmi  les  Juifs. 

6“  Les  Phari.siens  agissent  selon  l’esprit  des  Pharisiens,  quand, 
à cette  nouvelle,  faisant  annoncer  une  cour  plénière,  ils  se 
voient  réduits  à se  demander  ; « Que  ferons-nous,  pui.sqiie  cet 
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homme  fait  tant  de  miracles  » (Jean,  xi,  47)?  lorsqu'ils  mettent 
à nu  la  passion  qui  les  travaille  : « Si  nous  le  laissons  faire 
(le  la  sorte,  tous  croiront  en  lui  » (ibid.,  48),  et  lorsqu'ils  ima- 
ginent ce  ridicule  expé‘dieut  {ibid.,  50)  : « 11  faut  se  deifaire  de 
cet  homme . » 

7®  L'historien  saint  Jean  agit  tout  à fait  d'après  son  carac- 
tère, en  remarquant,  lui  ami  de  Jésus,  l'amitié  (pii  existe  entre  le 
Sauveur  et  les  deux  pieuses  sœuis  de  Béthanie  ; en  consignant, 
en  cette  qualité  d'ami,  toute  cette  histoire  de  Jésus,  si  iinpor- 
laute  pour  sa  dignité  ; en  ne  laissant  pas  passer,  lui  si  plein  de 
douceur,  si  facilement  et  si  fortement  impressionnable,  les  lar- 
mes et  le  trouble  du  Sauveur;  en  observant,  disciple  clair- 
voyant (^t  perspicace,  l'arrivée  de  xMarthe  qui  va  à la  rencontre 
de  Jésus,  et  la  conduite  de  Marie  qui  tombe  à ses  pieds;  en  rela- 
tant l'entretien  de  Jésus  avec  Marthe. 


S®  Tout  cet  événement  se  passa  en  public,  en  présence  d*is 
Juifs;  par  conséquent  il  était  facile  de  le  voir  et  de  le  retenir. 

Quelle  certitude  accablante  ! Et  il  existe  encore,  de  nos  jours, 
des  hommes  qui  vous  nient,  ô divin  Évangile! 

Ce  fait  est  l'un  des  plus  significatifs. 

11“  suffit  de  ce  fait  unique,  pour  que  l’Évangile  renferme  infi- 
niment de  choses  consolantes,  belles,  grandes  et  intérossanles. 
Si  ce  seul  fait  est  vrai,  il  est  tout  à fait  croyable  : 

I.  Que  Jésus-Christ  est  le  Fils  de  Dieu,  l'Envoyé  de  Dieu  ; 

II.  Que  la  doctrine  de  Jésus-Christ  est  une  doctrine  divine  ; 

III.  Que  les  faits  de  Jésus-Christ  sont  des  faits  divins; 

IV.  Que  la  joyeuse  nouvelle  touchant  le  salut  du  monde, 
c’est-à-dire  l'Évangile,  est  de  tous  points  vraie. 

Ajirès  avoir  coordonné  si^s  observations  particulières  et  mis  eu 
relief  les  plus  importantes,  l'observatour  attentif  exprimera  et 
résumera  facibmient  en  quelques  mots  l’esprit  qui  anime  cc 
récit.  « La  vie  éternelle,  (pii  habite  en  Jésus-Christ,  se  manifeste 
comme  victorieuse  de  la  mort  et  du  tombeau,  afin  que,  recon- 
naissant en  Jésus-Christ  le  triomphateur  de  l'une  et  de  l'autiti, 
nous  croyions  en  Dieu  et  en  Celui  qu’il  a envoyé,  et  que  dans 
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cette  croyance  nous  trouvions  la  vie  étemelle  » {Jean,  xvii). 

Cet  exercice  nous  montre  de  nouveau  que  la  vraie  explication 
de  l'Écriture  ne  s'en  tient  ni  à la  lettre  ni  au  sens  des  détails, 
mais  qu’elle  s’applique  partout  à saisir  l’esprit  de  l’ensemble, 
et  qu’il  n’y  a que  l’esprit  qui  mette^dans  son  vrai  jour  et  la 
lettre,  et  le  sens  du  récit. 

AUTRE  EXERCICE. 

Philippe  el  le  Irénorler. 

44.  Cette  histoire,  comme  celle  des  sages  d’Orieut,  indique  clai- 
rement combien  la  grâce  de  Uieu  et  la  volonté  humaine  d’accord 
avec  elle,  doivent  agir  avec  force  pour  établir  dans  l’homme  le 
royaume  de  Dieu,  l’artout  nous  voyons  Dieu  et  l’homme.  Dieu 
agissant  dans  l'homme  et  par  l’intermédiaire  de  l’homme. 

1 . Si  le  trésorier  crut  en  Jéhovah,  s’il  le  reconnut  pour  le 
hieu  imique,  ce  fut  là,  manifestement,  l’œuvre  de  la  grâce  pré- 
venante du  Seigneur.  Quant  à savoir  comment  il  arriva  à cette 
connaissance,  la  Bible  ne  nous  le  dit  pas;  il  suffit  de  savoir  que 
c’est  jiar  la  grâce  de  Dieu.  Toute  connaissance  de  Dieu  étant  une 
grâce,  celle-ci  doit  eu  être  une  aussi. 

2.  D’autre  part,  que  la  foi  vivante  en  Jéhovah,  que  la  connais- 
sance vivante  de  Dieu  supiiose  quelques  réflexions,  quelques 
méihtalions  et  une  certaine  disposition  de  l’esprit  et  de  la  vo- 
lonté pour  la  vérité,  cela  est  incontestable.  Car  totite  connais- 
sance dans  l’homme  est  une  connaissance  de  l’homme.  L’homme 
connaît  : donc  il  a besoin  pour  cela  d’un  développement,  d’uu 
exercice  de  ses  facultés.  L’homme  voulait  connaître  : par  consé- 
quent il  fallait  que  sa  volonté  fut  ai)pliqiiée.  Et  bien  que 
riiommc,  dans  l’œuvre  de  la  transformation  de  son  cœur,  ne 
puisse  faire  autre  chose  que  de  coopérer,  dans  la  mesure  de 
ses  forces,  au  secours  qu’il  reçoit,  et  de  se  livrer  tout  entier  à la 
grâce,  il  n’est  pas  moins  vrai  de  dire  avec  saint  .\ugustin  que 
« celui  cpii  nous  a créés  sans  nous  ne  saurait  nous  sauver  sans 
nous.  » 

La  création  du  inonde  est  l’œuvre  unique  de  Dieu  ; la  Iraus- 
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lonnalioii  du  pécheur  est  sans  doute  aussi  une  création,  mais 
une  création  qui  se  fait  dans  l'ânie  himiaine  d’accord  avec  Dieu. 
Ce  que  Dieu  seul  peut  faire,  l’homme  ne  doit  pas  le  faire;  mais 
ce  que  l’homme  peut  faire,  il  faut  qu’il  le  fasse,  car  Dieu  ne 
saurait  le  faire  pour  lui. 

Dieu  donne  à l’honune  la  faculté,  la  force,  le  besoin  de  ré- 
fléchir; mais  réfléchir  pour  l’homme.  Dieu  ne  le  peut,  il  faut 
‘ que  l'homme  le  fasse  lui-même. 

Dieu  donne  à l’homme  le  fond,  l’étoffe,  l’objet  sur  lequel  il 
peut  jiorfcr  sa  réflexion  ; mais  réfléchir  pour  l’homme.  Dieu  ne 
le  peut;  la  pensée  est  un  des  actes  essentiels  de  l’âme  i>en- 
sanfe. 

Dieu  fournit  à l’homme,  dans  les  parents,  dans  l’éducation, 
dans  les  exemples,  l’occasion  d’exercer  la  faculté  de  rélléchir; 
mais  réfléchir  iwur  l’homme.  Dieu  ne  le  peut. 

Dieu,  par  les  prédicateurs,  les  confesseurs,  les  écrivains,  les 
amis  charitables,  les  maladies,  les  besoins,  excite  l’homme  à 
réfléchir;  mais  réfléchir  pour  l’homme,  Dieu  ne  le  peut. 

Enfin,  Dieu  donne  à l’homme  une  lumière  supérieure,  une 
as[iiration  puissante  et  élevée  vers  le  bien;  mais  il  faut  que 
l’homme  suive  cette  lumière,  qu’il  se  laisse  aller  à cette  aspira- 
lion.  La  lumière  vient  d’en  haut;  mais  l’homme  peut  et  doit, 
(puind  on  lui  aide,  recevoir  cette  lumière  et  présenter  ses  regards 
aux  rayons  de  ce  soleil.  Sa  force  vient  d’en  haut;  mais  l’homme 
peut  et  doit,  au  rayon  de  cette  lumière,  se  défendre  contre  le 
mal.  Il  en  est  de  l’éducation  de  rhomme  pour  le  ciel  ce  qu’il  en 
est  do  l’étude  d’uu  art  ; l’artiste  p<‘Ut  donner  des  règles,  il  jx:ut 
tracer  à son  élève  ce  que  celui-ci  devra  reproduire,  il  peut  lui 
diriger  la  main  ; mais  quand  l’élève  ne  se  laisse  point  conduire 
la  main,  quand  il  ne  regarde  pas  ses  modèles,  qu’il  ne  met  point 
lui-même  la  main  à l’œuvre,  il  reste  constamment  ignorant  et 
no\ice,  il  ne  devient  jamais  artiste. 

3.  Si  le  trésorier  put  se  rendre  à Jérusalem  pour  y adorer 
Dieu,  ce  fut  là  une  nouvelle  grâce  divine.  L;i  connaissance  de 
Dieu,  la  soif  de  celle  cou  nais-sance,  quelle  (pic  soit  l’occasion  qui 
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l'ait  produite,  est  une  grâce  diviue.  Mais  s'il  se  rendit  à ce  désir 
et  préféra  adorer  Dieu  à Jérusalem  plutôt  que  de  se  prosterner 
avec  les  autres  devant  les  idoles  de  la  cour,  s’il  surmonta  les 
difficultés  du  voyage,  ce  fut  l’œuvre  de  sa  propre  volonté. 

Ain-si  donc,  nous  voyons  partout  Dieu  et  l’homme;  Dieu  qui 
stimule,  appelle,  donne  des  forces,  et  l’homme,  qui  se  lève,  se 
rend  à l’appel,  coopère  à la  grâce,  et  consacre  à de  bonnes  œu- 
vres les  forces  qu’il  a reçues. 

i.  Si,])endant  son  retour,  ce  trésorier  lit  une  lecture  dans 
Isaïe,  c’est  qu’une  nouvelle  grâce  diviue  lui  avait  donné  le  goxit 
de  cette  occnixation;  le  mérite  du  trésorier  fut  de  lire  avec  une 
secrète  aspiration  vers  la  vérité.  Partout  Dieu  et  l’homme  ! 

5.  Si  le  trésorier  tomba  précisément  sur  ce  passage  remar- 
quable : « Il  a été  conduit  à la  boucherie  comme  une  brebis,  » 
ce  fut  par  une  permission,  par  une  grâce  divine  ; car  tout  ce 
que  nous  appelons  circonstances,  hasard,  ne  sont  que  des 
moyens,  et  des  moyens  préparés  d’avance,  poiu  la  réalisation 
des  desseins  de  la  sagesse  divine. 

6.  Si  l’Ange  dit  à Philippe  : « Allez  ! » et  si  Pliilipjie  se  rendit  à 
sa  voix  ; si  l’Esprit  lui  dit  : « Approchez-vous  du  char,  » et  si  Phi- 
lippe le  fit,  nous  voyons  de  nouveau,  d’un  côté,  la  grâce  de  Dieu 
et  les  hommes,  les  forces  naturelles  c’est-à-dire  et  la  force 
supérieure  d’en  haut  agissant  de  concert  pour  conduire  le 
trésorier  à Jésus-Christ  ; et  de  l’autre,  la  faculté  qu’a  la  vo- 
lonté humaine  de  se  laisser  diriger,  puisqu’elle  ne  résiste  pas 
au  commandement  de  l’Ange,  ni  à la  sollicitation  secrète  du 
Saint-Esprit.  Ici  encore  se  combinent  l’action  de  Dieu  et  celle 
de  l’homme. 

7.  Dans  le  trésorier  qui  pria  Philippe  de  s’asseoir  à côté  de 
lui  sur  le  char,  nous  voyous  un  homme  de  bonne  volonté  et 
avide  de  la  vérité  ; l’aveu  qu'il  fait  de  son  incapacité  à com- 
prendre le  passage  qu’il  lit,  révèle  sa  sincérité;  la  demande 
qu’il  adresse  à Philippe  pour  qu’il  le  lui  explique,  manifeste  le 
désir  qu’il  a de  se  sauver.  Ajoutons  que  celte  bonne  volonté, 
cette  sincérité,  ce  désir  de  se  sauver.  Dieu  n’avait  pas  manqué 
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déjà  précédcnuuuut  de  les  éveiller  d’une  foule  de  manières  au 
moyen  de  sa  grâce.  Si  Philippe  lui  expliqua  ce  passage  et  d’au- 
Ircs  de  riicriture,  s’il  lui  annonça  l’Évangile,  ce  fut  pour  le  tré- 
sorier une  grâce  divine;  si  le  Irésorier  écouta  attentivement  la 
doctrine  du  disciple  de  Jésus-Clirist,  s’il  la  conserva  üdèlement 
et  la  médita  dans  son  cœur,  c’est  qu’une  grâce  divine  toucha 
son  intelügeuce  et  son  cœur  : le  mérite  du  trésorier  fut  de  suivre 
cette  inspiration  du  Père  céleste.  Ainsi  donc  partout  Dieu  et 
l’homme;  partout  la  volonté  divine  qui  allmne  l’étincelle  du 
bien,  et  la  volonté  humaine  qui  reçoit  cette  étincelle  dans  son 
cœur  pour  la  transformer  en  une  flamme  ardente. 

8.  Si  le  trésorier,  en  passant  dans  un  endroit  où  il  y avait 
de  l’eau,  songea  au  baptême,  et  manifesta  le  désir  de  le  rece- 
voir ; si  ces  paroles  de  Philippe  : « Si  vous  croyez,  vous  pouvez 
être  baptisé,  » trouvèrent  en  lui  un  favorable  accueil,  ce  fut  de 
nouveau  une  grâce  divine  qui  lui  donna  la  lumière,  la  chaleur 
et  la  force  d’éprouver  ce  désir  et  de  faire  l’aveu  de  sa  foi  : le 
mérite  du  trésorier  fut  de  se  laisser  éclairer  par  cette  lumière, 
réchauffer  par  cette  chaleur,  fortifier  dans  ses  bons  desseins  par 
cette  force.  — Ainsi  donc,  partout  Dieu  et  l’homme. 

9.  Si  le  trésorier  reçut  le  baptême  des  mains  de  Philippe,  et 
fut  régénéré  dans  l’eau  et  dans  le  Saint-Esprit,  ce  fut  une  grâce 
de  cet  esprit  de  Dieu  qui  souffle  où  il  veut,  une  grâce  de  Jésus- 
Christ,  qui,  pour  accomplir  son  grand  œuvre,  n’ôublie  pas  de 
riissembler  eu  un  seul  troupeau  ses  brebis  dispersées;  mais  si  le 
trésorier  continua  à vivTe  de  la  vie  nouvelle  qu’il  venait  de 
recevoir  en  Jésus-Christ,  ce  fut  son  mérite  à lui. 

10.  Ces  considérations  nous  enseignent  que  nous  ne  saurions 
jamais  être  ni  trop  reconnaissants,  ni  trop  humbles;  caœ  tout 
bien  est  un  don  de  Dieu,  un  effet  de  sa  miséricorde. 

1 1 . Elles  nous  enseignent  que  nous  ne  saurions  jamais  être 
trop  zélés  pour  le  bien  ; car  la  miséricorde  ne  saurait  tout  faire 
en  nous  sans  nous. 


12.  Elles  nous  enseignent  qu’il  faut  se  préparer  à recevoir  la 
grâce  de  Dieu,  y coopérer  quand  ou  l’a  reçue,  et  continuer  à s’y  I 
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montrer  fidèle.  Sans  doute  que  nous  ne  pouvons  pas  prévenir 
toutes  les  grâces  de  Dieu  ; car  notre  existe  uce  seule,  les  forces 
qui  nous  mettent  en  état  de  travailler  sont  déjà  une  grâce  de 
Dieu.  Ce  que  nous  pouvons,  c’est,  par  un  bon  usage  des  grâces 
reçues,  nous  rendre  dignes  d’en  recevoir  de  nouvelles,  c’est-â-ilire 
préparer  par  la  prière,  la  solitude,  la  méditation,  le  calme  de 
l’esprit,  la  lecture  de  l’Écriture,  les  voies  à la  grâce.  Ainsi  fai- 
sait le  trésorier,  et  il  faut  avouer  que  c’est  la  meilleure  manière 
d’ouvrir  l’accès  à la  grâce. 

Méditer  sur  ce  que  l’on  a entendai,  faire  ce  qui  est  déjà  pos- 
sible, profiter  des  enseignements  déjà  reçus,  aller  où  nous  savons 
que  la  velouté  de  Dieu  nous  envoie,  suivre  les  pieux  sentiments 
et  les  bonnes  résolutions  que  la  grâce  reçue  peut  éveiller  en 
nous,  combattre  la  dissipation  des  sens,  la  force  de  l’imagina- 
tion, ne  redouter  aucune  abnégation,  puisque  sans  elle  nulle 
bomie  résolution  ne  sam-ait  devenir  une  action;  cooiwrer  aux 
excitations  à la  vertu  par  la  prière,  les  bons  propos,  les  lectures, 
l’exameu  de  soi-mèine,  le  commerce  avec  les  gens  de  bien,  l’ac- 
complissement fidèle  des  devoirs  de  sa  vocation,  voilà  ce  que 
signifie  : coopérer  à la  grâce,  rester  fidèle  à la  grâce. 

13.  Ces  considérations  nous  enseignent  qu’il  y a quantité  de 
grâces  et  de  forces  qui  agissent  de  concert  pour  conduire  rhoinnie 
à Jésus-Christ,  par  exemple  : la  lecture  des  Prophètes,  l’ensei- 
gnement de  Philippe,  hi  lumière  d’en  haut,  et  la  force  surna- 
turelle du  baptême. 

1 4.  Ces  considérations  nous  font  voir  que  dans  tout  le  bien 
qui  se  fait  en  l’homme  et  par  l’homme,  partout  Dieu  et  l’homme 
agissent  collectivement.  Nous  disons  Dieu  et  rhomine,  et  non 
pas  l’homme  et  Dieu  ; car  le  bien  découle  de  sa  source  dans  le 
vase  qui  le  reçoit,  et  non  du  vase  à la  source. 

1 3.  Ces  considérations  nous  montrent  que,  dans  l’o'uvre  du 
perfectionnement  de  l’homme,  ce  serait  chose  impossible  ou  du 
moins  incertaine  de  rechercher  minutieusement  ce  qui  n’appar- 
tient pas  à la  grâce  de  Dieu,  ce  qui  est  naturel  ou  surnaturel.  11 
est  infiniment  -plus  sage  d’obéir  fidèlement,  dès  qu’on  l’a  re- 
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connue,  à toute  inspiration  au  bien,  que  de  disputer  sur  le  na- 
turel et  le  surnaturel.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  que,  selon 
la  doctrine  de  Jésus-Christ,  ou  ne  saurait  être  vertueux  sans 
avoir  été  régénéré  en  Dieu,  qu’il  n’y  a point  de  renaissance  en 
Dieu  sans  le  Saint-Esprit,  et  que  le  souffle  du  Saint-Esprit  ne 
vient  point  de  la  nature.  Heureusement  pour  nous,  nous  ne 
sommes  pas  ici  pour  mesurer  les  rayons  de  la  grâce,  mais  pour 
en  illuminer  l’œil  de  notre  intelligence,  pour  en  éclairer  notre 
âme  et  en  réchauffer  notre  cœur  ! 

Aussi  bien  notre  vie  ne  doit-elle  pas  être  une  dissertation 
philosophico  — philologico  — mathematico — ascetico  — mys- 
tique, mais  un  élan  continu  et  ardent  vers  tout  ce  qui  est  bon. 
Amen. 

Néanmoins,  quelle  que  soit  notre  répugnance  à mesurer  l’in- 
commensurable, on  ne  saurait  nier  que  l’usage  même  le  plus 
libre  de  la  grâce  ne  soit  à la  fois,  incontestablement,  le  pro- 
duit de  la  grâce  et  de  la  sage  libellé  de  l’homme.  Ciœ,  s’il  est 
en  dehors  des  limites  de  l’intelligence  humaine  non-seule- 
ment de  donner  un  nom  aux  diverses  influences  qui  ont 
opéré  une  véritable  conversion,  mais  encore  de  préciser  l’ac- 
tion de  chacune  de  ces  influences,  et  la  nature  de  son  origine,  il 
n’en  résulte  pas  moins  une  vérité  consolante  et  instructive, 
c’est  que,  d’une  part  : Tout  dépend,  non  de  notre  volonté  et  de 
notre  empressement,  mais  de  la  miséricorde  divine  ; et  que,  de 
l’autre  : chacun  sera  jugé  selon  ses  œuvres  ; car,  pour  nous  ser- 
vir des  belles  expressions  du  défenseur  de  la  grâce  et  de  la  li- 
berté, saint  Augustin  :,«  S’il  n’y  avait  point  de  grâce  divine, 
comment  Dieu  pourraitril  sauver  le  monde;  et  s’il  n’y  avait 
point  de  libre  volonté,  comment  pourrait-il  le  juger  » (£pist. 
ad  Valent.)  1 

Rexarque.  — Nous  n’avons  pas  besoin  de  faire  observer  que 
nous  ne  donnons  ici  que  des  matériaux  pour  des  discours  his- 
toriques, et  qu’il  y a une  différence  entre  recueillir  les  ma- 
tériaux d’un  tel  discours  et  prêcher  sur  des  textes  historiques. 
Pour  prêcher  avec  force  et  convenablement  sur  des  textes  bis- 
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toriques,  il  faut  une  raison  bien  formée,  une  intelligence  profonde 
et  une  vive  imagination,  afin  de  saisir  la  vérité  générale  renfer- 
mée dans  une  vérité  particulière,  et  après  l’avoir  saisie,  de  la 
faire  pénétrer  au  plus  intime  de  son  âme,  pour  ensuite  l’y 
aller  chercher  et  la  présenter  sous  des  couleurs  vivantes. 

Dans  celte  élude,  nous  avons  considéré  à part  les  sujets  dog- 
matiques, moraux  et  historiques , parce  que  l’ordre  le  voulait 
ainsi  ; mais  le  lecteur  aura  pu  se  convraincre  qu’on  doit  non- 
seulement  les  considérer  comme  formant  un  tout  unique,  mais 
encore  comme  en  étant  réellement  un  ; car  le  Christianisme, 
considéré  comme  doctrine,  est  à la  fois  : 

1 . Révélation  pour  la  raison  ; 

2.  Loi  pour  la  volonté  ; 

3.  Révélation  et  lois  consignées  dans  l’histoire. 

C’est  là  ce  que  montre,  avec  la  dernière  évidence,  l’idée  fon- 
damentale du  Christianisme,  si  souvent  rappelée  : 

Dieu  manifesté  dans  le  Christ  est  le  salut  du  monde. 

Cette  idée  embrasse  toutes  les  doctrines  dogmatiques,  toutes 
les  doctrines  morales  et  tous  les  faits  du  Christianisme. 

Sans  doute  qu’en  exposant  ce  tout  unique  on  peut  mettre 
plus  ou  moins  en  relief  tantôt  le  côté  dogmatique,  tantôt  le  côté 
moral,  tantôt  le  côté  historique;  cela  ne  préjudicie  en  rien  à l’u- 
nité. Au  reste,  la  loi  de  son  ministère  apprendra  à chaque  pré- 
dicateur à remonter  de  la  morale  au  dogme,  à descendre  du 
dogme  à la  morale,  et  à faire  ressortir  l’un  et  l’autre  au  moyen 
de  l’histoire.  Et  ici  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  dire  ce 
qui,  malgré  nous,  revient  à notre  pensée  : c’est  qu’il  n’y  a pas 
de  pauvreté  égale  à celle  d’un  prédicateur  de  pure  morale  au- 
quel il  n’est  jamais  donné  de  remonter  aux  choses  positives  et 
d’éclairer  son  sujet  à la  lumière  de  l’histoire  sacrée.  11  semble 
qu’il  soit  devenu  tout-à-coup  incrédule  aux  vérités  dogmatiques 
et  historiques,  et  que  cette  double  incrédulité  l’ait  rabaissé  au 
niveau  d’un  prédicateur  de  pure  morale. 
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S IV.  — Sur  un  texte  donni. 

i5.  Quand  nous  avons  à prêclier  sur  un  texte  ilonné,  il  s’agit 
ou  de  bien  comprendre  ce  que  le  texte  énonce  clairement  ou 
indique  d’une  manière  obscure,  etde  nous  éclairer  de  la  lumière 
qu’il  renferme,  ou  bien  de  le  placer,  à l’aide  de  la  méditation, 
dans  un  jour  lumineux  pour  nous. 

46.  Pour  bien  saisirce  que  le  texte  énonce  clairement  ou  ne  fait 
qu’indiquer  d’une  manière  obscure,  nous  devons  le  considérer 
comme  une  sorte  de  section  conique,  et  le  ranger  d’abord  dans  la 
place  qu’il  doitoccuper  dans  le  cône.  La  liaison,  la  connexité  qui 
existe  entre  ce  texte,  ceux  qui  précèdent  et  ceux  qui  suivent,  nous 
en  expliquera  presque  toujours  assez  clairement  le  sens.  Si  le 
contexte  n’offre  pas  une  matière  convenable  pour  un  sermon, 
nous  devons  rattacher  ce  texte  à l’idée  fondamentale  du  Chris- 
tianisme ; ce  rapprochement  nous  fournira  les  plus  beaux  et 
les  plus  riches  matériaux  d’un  sermon. 

47.  Si  le  texte  est  par  lui-même  suffisamment  fécond,  la  ré- 
flexion et  la  comparaison  sont  inutiles  ; il  suffit  d’extraire,  d’é- 
noncer, de  développer  ce  qu’il  renferme.  Ainsi,  ce  beau  passage 
de  saint  Jacques  (5-8)  4 : « Si  quelqu’un  d’entre  vous  manque  de 
sagesse,  qu’il  la  demande  à Dieu,  » etc.,  renferme,  outre  une 
foule  d’autres,  les  pensées  suivantes  ; 

Dieu  est  la  Sagesse  même  ; 

Dieu  donne  la  sagesse  ; 

Dieu  donne  la  sagesse  à celui  qui  la  demande  avec  foi. 

H n’est  pas  nécessaire  d’avoir  une  grande  habitude  de  l’exer- 
cice de  la  réflexion  pour  trouver  ce  qu’il  y a de  fécond  dans  ces 
pensées  : Dieu  est  la  source  de  la  sagesse;  la  source  coule,  avec 
abondance  ; celui  (pii  prie  avec  foi  ne  demande  pas  en  vain  la 
sagesse.  Si  Dieu  est  la  sagesse,  et  si  c’est  lui  qui  la  donne,  je 
.sais  ou  la  trouver  ; par  conséquent,  tous  ceux  qui  ne  la  trouvent 
pas  en  Dieu  ne  la  cherchent  pas  en  son  véritable  lieu.  Si  ou  la 
donne  à la  prière  faite  avec  foi,  je  sais  comment  la  trouver;  et 
tous  ceux  qui  ne  la  demandent  pas,  ou  la  demandent  sans  avoir 


THÉOLOGI*  PASTORALE. 


433 

la  foi,  ne  la  cherchent  pas  de  la  bonne  manière.  Si  la  sagesse 
se  trouve  en  Dieu,  le  cœur  de  celui  qui  la  cherche  doit  se  diri- 
ger vers  Dieu  ; et  si  elle  est  accordée  à la  foi,  la  direction  vers 
Dieu  doit  consister  dans  la  foi  et  dans  la  confiance.  Ici  se  ma- 
nifestent les  deux  grandes  illusions  des  faux  sages,  qui , ne 
poiusuivant  que  la  science , manquent  la  sagesse  : ou  ils  ne 
cherchent  pas  la  sagesse  en  Dieu , ou  bien  ils  ne  prennent  pas 
pour  y arriver  la  voie  de  la  confiance. 

48.  Si  un  texte  nous  paraît  sec  et  stérile,  il  nous  suffira  : 

1“  Ou  de  le  rattacher  à l’idée  fondamentale  du  Christianisme; 

S“  Ou  de  le  mettre  en  rapport  avec  d’autres  passages  signifi- 
catifs ; 

3°  Ou  de  tirer  de  la  connexion  qui  existe  entre  lui  et  d’au- 
tres passages  qui  précèdent  ou  qui  suivent,  une  vérité  impor- 
tante; 

4°  Ou  enfin  de  prendre  occasion  de  ce  texte  pour  passer  à im 
sujet  plus  fécond. 

Ici  la  question  peut  s’agrandir  : Comment,  quand  le  sujet 
d'un  sermon  (avec  ou  sans  texte)  nous  paraît  sans  valeur,  et 
l’est  réellement,  peut-on  le  rendre  important  et  fécond  ? La  ré- 
ponse à cette  question  a déjà  été  donnée  : on  le  rattacheraà  l’idée 
fondamentale  du  Christianisme,  et  à toutes  les  doctrines  inépui- 
sables qu’elle  renferme.  Ces  doctrines,  quoique  déjà  énoncées 
sous  le  n“  1 1 , nous  allons  les  répéter  ici,  en  tenant  compte  de 
la  question  que  nous  venons  de  poser. 

Dieu  seul  est  bon;  il  exerce  sur  nous  une  justice  souve- 
rainement équitable  : il  est  le  Père  de  tous  ; il  est  amour  et  veut 
que  tous  les  hommes  soient  sauvés. 

2“  L’homme  est  dans  im  état  de  déchéance  ; mais  il  pos- 
sède les  moyens  de  recouvTer  sa  primitive  grandeur,  s’il  ne 
repousse  pas  aveuglément  les  secours  divins  qui  lui  sont  of- 
ferts de  toutes  parts. 

3“  Jésus-Christ,  hors  duquel  il  n’y  a point  de  salut,  et 
en  qui  se  trouve  tout  notre  salut,  est  notre  sagesse,  notre  sainteté, 
notre  félicité.  C’est  lui  qui  rend  pur,  saint,  sage  et  heureux. 
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i»  Le  Saint-Esprit  habite  dans  les  enfants  de  Dieu.  Il  nous 
donne  et  entretient  en  nous  les  forces  divines;  il  nous  apprend 
à nous  attacher  par  la  foi  aux  choses  divines  et  étemelles,  à les 
conserver  avec  confiance,  à les  reproduire  avec  amour  ; et  c’est 
ainsi  que  peu  à peu  nous  nous  transformons  à l’image  de  Dieu. 

5°  L’Église  de  Jésus-Christ,  sainte,  catholique,  apostolique, 
fondée  sur  le  roc  de  Pierre,  combat  dans  ce  monde  et  triomphe 
dans  l’autre. 

6“  L’amour  saint,  reconnaissant,  prêt  à tout  sacrifier,  trans- 
forme le  doit  et  le  ü faut  de  la  loi  en  une  joyeuse  obéissauce. 

7"  La  charité  qui  soufiVe  avec  le  prochain  se  réjouit  avec  lui; 
la  charité  qui  tour  à tour  parle  et  se  tait,  la  charité  active  et 
dévouée  pour  le  prochain  est  un  écoulement  de  la  plénitude  de 
l’amour  que  l’on  a pour  Dieu. 

8°  La  vie  présente  est  un  voyage  vers  une  vie  meilleure,  un 
pèlerinage  de  la  foi  vers  le  pays  de  la  vision  bienheureuse,  une 
vie  de  combat  contre  le  péché,  et  une  vie  de  foi  en  Celui  qui 
est  mort  pour  nous. 

9°  Sort  des  bons  et  des  méchants  en  ce  monde  et  dans  l’autre  : 
le  bon  grain  et  Tivraie  croissent  ensemble  jusqu’au  jour  de 
la  séparation. 

Toute  vérité  qui  sera  mêlée  à ces  grandes  et  intéressantes 
doctrines  acquerra  de  la  valeur  et  deviendra  féconde  pour  qui- 
conque, ayant  l’idée  et  le  sentiment  des  grandes  choses,  saura 
les  mettre  en  liunière. 

*9.  Souvent  on  célèbre  l’anniversaire  d’un  personnage  sur  le- 
quel l’histoire  ne  nous  a transmis  aucun  renseignement  certain 
ce  qui  jette  dans  l’embarras  un  orateur  encore  novice.  Eh  bien, 
la  connaissance  de  l’esprit  du  Christianisme  met  fin  à toutes 
ces  perplexités  et  autres  semblables.  Car,  celui  qui  porte  en  lui- 
même  le  trésor  divin,  en  saura  toujours  tirer  parti,  quel  que 
soit  le  vase  où  il  le  doive  déposer.  Celui  pour  qui  Jésus-Christ  est 
tout  l’annoncera  en  toute  circonstance,  et  ne  verra  dans  les 
dififérentes  conjonctures  où  il  se  trouvera  qu’une  invitation 
à « édifier  le  peuple  dans  la  foi  » qui  sanctifie  et  qui  .sauve. 
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Quelçpi’nn  devait  prêcher  le  jourde  la  Sainte-Anne  devant  des 
religieuses  chargées  de  l’éducation  des  filles.  Ce  sujet  était  en 
apparence  stérile  ; mais  l’orateur  chrétien  sut,  même  en  cette 
circonstance,  trouver  moyen  d’annoncer  Jésus-Christ  et  son 
Évangile. 

«L’anniversaire  de  la  mère  de  Marie,  connue  sous  le  nom 
(le  sainte  Aime,  a été  institué  dans  de  pieuses  intentions. 

« Il  est  permis  de  croire  qu’il  arriva  pour  l’institution  de 
cette  fête  ce  qui  arrive  quand  on  apprend  à connaître  le  fils 
unique  d’une  bonne  famille  et  cpi’on  veut  se  familiariser  avec 
lui.  On  ne  se  contente  pas  d’apprendre  à le  connaître.  « Mon 
ami,  lui  dit-on,  il  faut  aussi  que  je  connaisse  votre  mère  ; p et 
si  l’on  entend  dire  que  sa  grand-mère  vit  encore,  on  veut  aussi 
la  voir.  Ce  fils  est  cause  (}ue  sa  mère  et  sa  grand-mère  me  sont 
plus  chères  et  m’intéressent  davantage. 

Il  en  est  de  même  de  nous  autres  chrétiens  par  papport 
à Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  11  n’y  a pas  que  sa  personne , 
digne  de  tous  nos  respects  et  de  toutes  nos  adorations,  et  dont  mes 
lèvres  souillées  par  le  péché  ne  sont  pas  digues  de  prononcer  le 
nom,  qui  intéresse  notre  piété  : tout  ce  qui  lé  concerne  et  le  tou- 
che provoque  notre  amour.  Et  voilà  pourquoi  Marie,  qui  est  sa 
Mère,  nous  est  particulièrement  chère.  Elle  a été  choisie  entre  des 
milliers  de  femmes  pour  être  sa  Mère.  Voilà  pourquoi  encore  nous 
nous  intéressons  non-seulement  à Marie,  mais  encore  à sa  mère, 
puis(ju’elle  la  touche  de  si  près  dans  la  généalogie  de  Notru- 
Seigneur,  etc.  Et  puis,  (piand  nous  réfléchissons  combien  la 
sainte  Vierge  était  pleine  de  crainte  de  Dieu  et  d’innocence,  il 
nous  vient  tout  naturellement  à la  pensée  qu’elle  devait  avoir 
une  mère  pieuse,  et  nous  en  concluons  que  cette  mère  a né- 
cessairement donné  à sa  fille  une  bonne  éducation. 

« La  fête  qui  nous  rassemble  aujourd’hui  sera  donc  pour  nous 
un  jour  de  bénédiction,  si  nous  prenons  la  pieuse  résolution 
de  consacrer  tous  nos  soins  à donner  à la  jeunesse  une  édu- 
cation pieuse  et  chrétienne,  et  si  nous  nous  affermissons  de 
plus  en  plus  dans  ce  dessein.  Ce  devoir  concerne  non-seulement 
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les  parents,  les  maîtres  et  maîtresses , mais  encore  tous  les 
hommes.  Tous  doivent  contribuer  en  paroles  et  en  actions  à 
ce  que  la  jeunesse  soit  élevée  dans  la  crainte  de  Dieu , c’est-à- 
dire  pour  le  Seigneur.  De  cette  manière,  l’anniversaire  que 
nous  célébrons  sera  pour  nous  une  occasion  de  nous  rapprocher 
davantage  de  Jésus-CJirist....  J’affirme  donc  : t'que  fout  hom- 
me ayemt  atteint  f mage  de  raison  et  vivant  au  milieu  des  hommes, 
peut  contribuer  pour  quelque  chose  à ce  que  la  Jeunesse  soit  éle- 
ifée  dans  la  crainte  de  Dieu,  élevée  pour  le  Seigneur  *.  il  y peut 
contribuer  par  ses  parob's,  par  ses  exemples,  par  ses  avertis- 
sements, par  ses  prières  ; et  j’affirme  8°  que  chacun  est  obligé 
d’y  contribuer.  L’orateur  clirétien  considérant  toutes  les  fêtes, 
toutes  les  institutions  ecclésiastiques,dans  leurs  rapports  avec  le 
Christianisme  et  l’esprit  du  Christianisme,  sait  toujours  parler 
de  ce  qu’il  y a de  plus  important. 

50.1  Les  matériaux  trouvés,  il  s’agit  de  choisir  et  de  disposer 
ceux  qui  peuvent  être  mis  à profit. 

CHAPITRE  m. 

Bu  chais  et  de  le  diepaaltion  dea  melérlans  d'ae  aermoa. 

51 . Celui  qui  est  arrivé  à la  contemplation  lumineuse  de  la 
vérité,  et  aperçoit  clairement  ce  qui  est  exposé  à ses  regards , 
celui-là,  de  même  qu’il  peut  se  dispenser  de  chercher,  peut  se 
dispenser  de  choisir  et  d’ordonner  les  matériaux  d’un  sennon  ; 
sa  pensée  éclatante  se  produira  d’elle-même  en  une  pai^ule  vi- 
vante, et  le  tout  invisible  de  scs  conceptions  se  manifestera  sous 
la  forme  visible  de  l’exposition.  Mais  le  commençant,  qui  est 
encore  préoccupé  de  la  recherche  des  matériaux,  a besoin,  lui, 
de  savoir  choisir  et  ordonner. 

Le  choix  des  matériaux  d’un  sermon  ne  saurait  être  réglé 
par  aucune  loi  autre  que  celle-ci  : ■ 

Les  matériaiLx  d’un  sermon  doivent  toujours  être  : 

I.  Une  vérité  ; 

n.  Une  vérité  religieuse; 
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ni.  Une  vérité  claire,  dans  le  but 

IV.  D’éclaircir,  de  prouver , de  développer,  d’exposer  l'im- 
portance et  la  vérité  du  sujet; 

V.  Une  vérité  qui  se  rattache  sans  effort  aux  autres  matériaux 
du  ser  mo 

VI.  Une  vérité  qui  ne  dépasse  pas  les  capacités  intellectuelles 
du  peuple,  et 

VII.  Une  vérité  qui  soit  adaptée  aux  besoins  de  la  foule,  aux 
circonstances  de  temps,  de  lieu,  etc. 

En  d’autres  termes  ; tout  ce  que  dit  le  prédicateur  e.st-il, 
oui  ou  non,  vérité  et  clarté,  est-il  propre  à édifier  le  peuple  chré- 
tien? Telle  est  la  loi  qui  doit  présider  aussi  bien  au  choix  du 
sujet  qu’à  celui  des  matériaux  d’un  discours. 

52.  L’ordre,  c’est-à-dire  l’unité  qui  règne  dans  tout  le  dis- 
cours et  en  relie  tous  les  membres  en  un  tout  unique,  se  révèle  : 

1 . Dans  la  division  fondamentale  de  la  pensée  dominante  ; 

2.  Dans  la  subdivision  de  chacune  des  parties,  quand  cette 
division  est  réclamée  par  le  but  qu’on  se  propose  ; 

3.  Dans  l’enchaînement  des  pensées  particulières,  enchaîne- 
ment qui  consiste  à leur  donner  dans  l’ensemble,  comme  dans 
chacune  des  parties  du  discours,  la  place  qui  leur  convient. 

DIVISION  FONDAMENTALE  DU  DISCOURS. 

t . La  division  fondamentale  du  discours  suppose  une  idée  fon- 
damentale, claire  et  précise,  un  tout  qui  porte  déjà  en  lui-méme  ses 
jiarties,  de  sorte  qu’il  soit  moins  nécessaire  de  faire  les  divisions 
après  coup,  que  de  laisser  le  tout  se  diviser  lui-même. 

C’est  ainsi  que  ces  paroles  de  l’Apôtre  : « En  Jésus-Christ , 
rien  n’a  de  valeur  que  la  foi  active  dans  la  charité,  » constituent 
un  tout  qui  porte  déjà  en  lui-même  les  trois  parties  d’un  dis- 
cours. La  pensée  fondamentale  : «Il  n’y  a que  la  foi  active  dans 
la  charité  qui  ait  de  la  valeur  au  tribunal  de  Dieu,  » est  suffi- 
samment claire  et  précise  ; et  quant  à la  division,  elle  ne  de- 
mande pas  de  grands  efforts;  elle  se  fait  d’elle-même , ou 
plutôt  elle  est  toute  faite  : 
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1.  Qu’est-ce  que  la  foi,  dans  le  sens  de  l’ApCitrel 

11.  Qu’est-ce  que  l’activité  de  la  foi? 

ni.  Pourquoi  n’y  a-t-il  que  cette  foi  agissante  dans  la  charit»'- 
qui  ait  de  la  valeur  aux  yeux  de  Dieu? 

Essence  de  la  foi, 

Activité  de  la  foi, 

Valeur  décisive  de  la  foi  : — voilà  ce  que  l’Apôtre  avait  en  vue 
lorsqu’il  transcrivait  ces  belles  paroles. 

C’est  ainsi  encore  que  ce  souhait  de  l’Apôtre  : « Que  la  grâce 
de  Jésus-Christ,  l’amour  de  Dieu  et  la  communauté  du  Saint- 
Esprit  soit  avec  vous  tous,  » forme  un  tout  qui  porte  déjà  eu 
lui-même  ses  trois  parties. 

Celui  qui  souhaite  à lui-même  et  aux  autres  ce  qu’il  y a de 
mieux,  le  commerce  confidentiel  et  familier  avec  Dieu,  celui-là 
souhaite  le  sentiment  tendre,  vivant  et  vivifiant 

De  l'amour  de  Dieu,  le  Père, 

De  la  grâce  de  Jésus-Christ,  le  Fils, 

De  la  communion  du  Saint-Esprit. 

C’est  ainsi  que  ces  paroles  de  Jésus-Christ  : « Croyer  à la 
lumière  jiendantque  vous  l’avez,  afin  que  vous  deveniez  des  en- 
fants de  lumière,  « constituent  un  tout  qui  contient  déjà  en 
lui-même  ses  parties  : 

Croire  à la  lumière  est  la  première  chose  ; 

Renaitre  de  la  lumière,  devenir  fils  de  la  lumière,  est  la  se- 
conde; c’est  celle  qui  fait  de  l’homme  un  chrétien. 

2.  Quand  la  dirision  se  fait  d’elle-même,  elle  a par  cela  même 
l'avantage  d’être  simple  et  naturelle.  Ainsi  quand  le  texte  dit  : 
« Que  chacun  soit  prompt  à écouler  et  lent  à parler,  » le  com- 
mentateur du  texte  fera  bien  de  dire  : « Que  l’esprit  soit  prompt 
et  lent  ; prompt  à écouter,  lent  à parler.  » Ou  encore  : « Soyez 
docile  et  réfléchi;  car  celui  qui  est  docile  se  montre  disposé  à 
écouter,  et  celui  qui  est  réfléchi,  lent  à parler.» 

3.  Quand  la  division  se  fait  d’elle-même,  l’auditeur  la  retient 
facilement,  précisément  parce  qu’elle  a le  caractère  du  naturel 
et  de  la  simplicité. 
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U y a des  antithèses  non  recherchées,  et  qui  n’étant  nulle- 
ment des  jeux  de  mots,  font  qu’on  retient  mieux  l’ensemble 
du  discours,  par  exemple  : 

I.  O homme,  aimez  Dieu  de  tout  votre  cœur;  alors  vous 
aimerez  certainement  votre  frère  comme  vous-même. 

II.  O homme,  aimez  votre  frère  comme  vous-même,  et  vous 
ainierez  certainement  Dieu  de  tout  votre  cœur. 

Cette  division  a son  fondement  dans  cette  doctrine  de  Jésus- 
Christ  : « Le  second  commandement  est  semblable  au  premier.  » 

4.  Quand  la  division  est  pour  le  peuple  non-seulement  facile 
à retenir,  mais  qu’elle  rappelle  aisément  le  souvenir  de  quel- 
ques grandes  doctrines,  la  mémoire  du  prédicateur  est  elle- 
même  impérissable. 

Ainsi,  cette  doctrine  ; « L’homme  pieux  se  réveille  le  matin 
jK)ur  louer  Dieu,  et  jamais  il  ne  s’endort  sans  louer  le  Seigneur,» 
peut  SC  graver  dans  la  mémoire  en  caractères  indélébiles  au 
moyen  de  quelques  questions  aisées  à retenir,  telles  <{ue  celles-ci: 
« Qu’es^ce  que  l’étoile  du  matin  annonce  aux  âmes  pieuses?  » 
et  « qu’est-ce  que  leur  annonce  l’étoile  du  soir?  » L’une  et  l’autre 
ne  leur  disent  qu’une  seule  chose  : Louez  le  Seigneur,  car 
c'eft  lui  qui  nous  a faites  I 

5.  Quand  la  division  se  fait  d’ellc-même,  le  naturel  doit 
précéder  le  figuré,  l’image  les  choses,  l’ombre  le  corps.  Ainsi 
celui  qui  veut  expliquer  la  parabole  de  Jésus-Christ  sur  le  sortde 
la  parole  divine  doit  commencer  par  expliquer  a ce  que  de- 
vient le  grain  de  semence  dans  un  champ,  » puis  « ce  que  de- 
vient la  semence  de  la  vie  éternelle,  la  parole  de  Dieu,  dans  le 
cœui-  de  l’homme.  » Comment,  en  effet,  celui  qui  ne  com- 
prend pas  les  choses  naturelles , comprendrait-il  les  choses 
célestes  ? 

LES  SOUS-DIVISIONS. 

6.  Quand  une  sous-division  se  fait  d’elle-même,  le  prédica- 
teur doit  la  prendre  telle  quelle,  sans  la  changer  ; il  ne  doit  ni 
en  adopter  une  autre,  ni  surtout  eu  introduiie  une  violemment 
dans  sou  discoius. 


430 


TUÙOJXWLE  FASTOHALE. 


7.  Souvent  il  se  fait  de  soi-mèmc,  dans  l'intelligence  du  pré- 
dicateur, une  sous-division  qui  sert  de  fil  conducteur  à son  dis- 
cours, ou  d’auxiliaire  à sa  mémoire,  sans  qu’elle  se  fasse  ro- 
oonuaitro  dans  le  discours.  Ce  qui  revient  à dire  : La  forme  de 
l’ordre  est  pour  l’orateur  ; mais  l’esprit  de  l’ordre  (la  clarté  et 
l’euchainement)  est  pour  l’auditeur. 

8.  Le  vrai  prédicateur  substitue  à la  passion  des  divisions 
infinies  les  effusions  d’un  cœur  i)énétré  de  la  vérité,  qui  a sa 
manière  à lui  d’ordonner  ses  pensées,  de  manier  à son  gré  la 
pensée  fondamentale  de  son  discours  et  d’en  éliminer  tout  ce  qui 
lui  est  étranger. 

LA  PLACE  DES  PE.NSÉES  PARTICULIÈRES. 

9.  La  place  des  pensées  particulières  doit  être  naturelle, 
c’est-à-dire  que  chaque  pensée  doit  occujier  la  place  qui  lui 
convient,  afin  de  pouvoir  recevoir  et  cominuuiiiuer  la  lumière, 
ou  bien  afin  d’en  recevoir  et  d’en  communiquer  davantage. 

Tout  ce  qui  est  destiné  à préparer,  à frayer  les  voies,  à diri- 
ger, doit  figurer  avant  la  chose  qu’il  doit  préparer,  annoncer, 
diriger;  ce  qui  est  destiné  à exciter  le  sentiment  et  la  volonté 
doit  être  placé  là  oii  il  peut  produire  le  plus  d’eflét. 

F*ar  conséquent  l’idée  accessoire  doit  se  rattacher  à l’idée 
princijale,  la  conclusion  aux  prémisses,  tantôt  la  vérité  à la 
figure,  tantôt  la  figure  à la  vérité,  la  supplication  à la  doctrine, 
la  prière  à la  supplication,  la  ferveur  croissante  à la  prière, 
l’enthousiasme  de  l’âme  éloquente  au  silence  plus  éloquent  en- 
core, et  les  dernières  effusions  de  l’esprit  de  piété  à VAmen,  qui 
met  le.  sceau  à tout  le  discours. 

53.  Celui  qui  ne  cherche  qu’à  être  utile,  et  non  à briller,  se 
soucie  peu  si  le  corps  de  son  discours  se  partage  eu  deux,  en 
trois  ou  en  quatre  parties,  ou  s’il  ne  se  partage  en  aucune. 
Quand  le  cœur  parle,  l’intelligence  n’a  pas  le  loisir  de  se  piéoc- 
ciqier  des  règles  de  la  division  prescrites  par  l’école.  Au  reste, 
quand  les  auditeurs  sont  déjà  habitués  à une  forme  de  division, 
et  surtout  quand,  en  s’éloignant  do  cette  forme,  on  ferait  aupposei- 
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aux  auditeurs  qu’on  se  laisse  aller  à l’esprit  de  nouveauté,  ou  à 
quelque  passion  pire  encore,  le  conducteur  du  peuple  devra  s’en 
tenir  à sa  vieille  et  innocente  habitude,  afin  de  ne  point  man- 
quer, pour  quelques  petitesses,  le  grand  objet  qu’il  se  pro- 
pose. 

54.  Exiger  que  le  prédicateur  ne  lasse  que  des  divisions  adé- 
quates (divisiones  adœqmtas)  n’est  peut-êti’e  pas  contraire  à 
Aristote,  mais  il  l’est  certainement  à l’esprit  du  miuistèrede  la 
prédication.  C’est  ici  le  lieu  de  dire  avec  saint  Paul  ; « Là  où 
est  le  Seigneur,  là  est  la  liberté.  » Hélas!  combien  il  faut  être 
déjwunai  de  l’esprit  de  vérité,  pour  ne  s’occuixjr  qu’à  polir  la 
forme  et  pour  s’en  tenir  là  ! 

55.  Les  sermons  historiques  se  prêtent,  eux  surtout,  à toute 
esjjèce  de  formels;  ainsi  : 

1“  On  peut  raconter  l’histoire  d’un  seul  trait,  tout  en  semant 
quelques  réilexions  convenables  dans  les  passages  les  plus  sigui- 
licatifs.  — C’est  d’après  cette  forme  que  sont  écrits  mes  discours 
sur  saint  Polycaiq»,  et  sur  la  vertu  du  Christianisme  j 

î”  Ou  bien,  on  jieut  diviser  le  récit  en  plusieurs  parties,  eu 
accompagnant  chacune  d’elles  des  réilexions  qu’elle  peut  suggé- 
rer. — C’est  à ce  point  de  vue  que  sont  composés  mes  sermons 
sur  le  livre  de  Kuth,  et  mes  six  autres  sur  le  livre  de  ïobie. 

3“  Ou  bien , on  peut  prendre  le  sens  de  l’histoire  comme 
preuve  de  quelque  grande  et  importante  vérité,  prouver  au  long 
cette  vérité,  puis  faire  suivre  cette  histoire  comme  coutirmatiou 
et  comme  preuve  de  la  doctrine  que  l’on  prêche,  et  enfin  con- 
clure par  une  appheation  de  la  doctrine  à l’âme  et  à la  vie  des 
auditeurs.  — Cette  forme  est  peut-être  la  plus  usitée  dans  les 
panégyriques.  Ainsi,  dans  un  discours  prêché  le  jour  de  la  fête 
de  saint  Bernard,  on  montrera  : i.  Qu’une  confiance  active  en  la 
Providence  constitue  la  vraie  grandeur  de  l’homme;  de  là  cette 
vérité  importante  : 11  faut  mettre  sa  confiance  en  Dieu  et  faire  le 
bien.  ii.  Que  saint  Bernard  a prouvé  par  sa  vie  qu’il  avait  eu 
cette  confiance  active  en  la  Providence  : la  preuve  de  cette  vé- 
rité est  tirée  de  l’histoire,  m.  Que  tout  homme  peut  être  gi'and 
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dans  sa  position,  quand  il  n’est  pas  dépourvu  de  cette  confiance 
active.  — Application  de  la  doctrine. 

4'  Ou  bien,  on  peut  raconter  toute  l’histoire  sans  interrup- 
et,  après  avoir  achevé,  faire  ses  remarques  sur  le  récit.  — 
Cette  forme  peut  avec  raison  être  considérée  comme  la  meilleure 
pour  l’expasition  des  faits  du  nouveau  Testament. 

O*  Ou  bien,  ou  peut  présenter  sous  forme  de  parabole  une 
histoire  importante,  mais  déjà  connue.  — C'est  ainsi  que  dans 
un  de  mes  sermons  Thistoire  de  Jésus-Christ  est  présentée  sous 
la  forme  d’une  parabole  destinée  à préparer  le  peuple  à la  com- 
munion pa&cale. 

C'  Ou  bien,  on  peut  raconter  une  histoire  biblique  verset  par 
verset,  en  les  accomi)agnant  de  remarques.  (^Voir  l’essai  (pii  pré- 
cède sur  l’histoire  de  la  résurrection  do  Lazare.) 

56.  La  manière  libre,  qui  consiste  à expliquer  eu  tout  ou  eu  . 
])arlie  un  ou  plusieurs  pa-ssages  de  l’Écriture,  et  à eu  faire  l’ap- 
plication aux  auditeurs  eu  les  instruisant,  les  reprenant  et  les 
rassurant  tour  à tour,  se  rapproche  de  ce  qu’on  nomme  Ho- 
dans  le  sens  restreint  de  ce  mot.  ^ ,, ,, 

Les  avantages  de  l'homélie  sont  évidents  pour  tout  esprit 
impartial  ; elle  répand,  au  moyen  de  la  parole  vivante,  la  Bible 
au  miüeu  du  peuple  ; elle  provoque  la  méditation  calme  et 
sérieuse  des  vérités  de  la  Bible;  elle  rompt  runiformité  de  l’en- 
de  la  chaire,  et  c’est  elle  qui  s’adapte  le  mieux  à 
l’esprit  de  lilierté  du  docteur  du  Christianisme,  c’est-à-dire  à 
un  cœur  qui  sert  Jésus-Christ,  et  ne  désire  rien  tant  que  de  lui 
soumettre  dans  l’amour  tous  les  cœuis  des  hommes,  et  de  les 
rendre  heureux  dans  l’amour. — Quand  viendront-ils,  ces  temps 
fortunés  où  l’effusion  du  sentiment  chrétien  sera  la  meilleuie 
prédication,  et  la  vie  de  l’esprit  chrétien  dans  les  auditeurs,  1e 
seul  et  unique  résultat  de  la  prédication? 

58.  — RÉCAPITIXATION  DES  RKtJLES  LES  PLUS  1MPORT.VXTES. 

U il  ne  faut  s’attacher  servilement  à aucune.  » Le  prédicateur 
doit  avoir  constamment  présents  à la  |H!Usée,  les  circonstances. 
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le  but  de  son  discours , le  public  qu’il  a devant  lui,  ses  propres 
forces  et  ses  loisirs.  L’homme  n'est  pas  au  service  de  la  règle, 
mais  la  règle  au  service  de  l’homme. 

59.  Lorsque  les  pensées  puisées  dans  les  matériaux  d’un  ser- 
mon sont  choisies  et  ordonnées,  il  s’agit  de  les  élaborer. 

CHAPITRE  IV. 

Oo  l'AIaboradon  dea  matériaux  d'aa  aermon. 

GO.  La  vraie  éloquence,  celle  qui  révèle  sa  force  dans  l’élabora- 
tion des  matériaux  d’un  sermon  et  dans  le  débit,|est  une  exposition 
qui  a pour  objet  de  montrer  sans  effort  ni  artifice,  au  moyen  de  la 
pai-ole  vivante,  ce  qui,  touchant  les  affaires  de  l’éternité,  est 
devenu  clair  dans  nos  idées  et  vivant  dans  nos  sentiments. 
Cette  exposition  n’a  pas  d’autre  but  que  de  faire  triompher 
dans  les  auditeurs  la  lumière  et  la  vie  de  l’étemelle  vérité, 
üe  là  : t*  ces  deux  lois  fondamentales  de  toute  éloquence  : 
« Si  vous  voulez  convaincre,  soyez  convaincu  ; 

Pour  me  tirer  des  pleurs,  il  faut  que  vous  pleuriez.  > 

De  là  vient  : 2*  que  l’éloquence  de  l’orateur  chrétien , consi- 
dérée en  soi,  et  dans  son  principe  le  plus  intime,  n’est  p.is 
autre  chose  que  l’animation  de  l’àme  produite  par  la  connais- 
sance lumineuse  de  Dieu  en  Jésus-Christ  considéré  comme  Sau- 
veur du  monde,  et  par  le  feu  du  saint  Amour,  en  vue  d’exposer 
cette  connaissance  lumineuse  et  ces  sentiments  vivants.  C’est 
cette  éloquence-là  qui,  le  jour  de  la  Pentecôte,  s'énoncait  par  la 
bouche  de  saint  Pierre,  et,  en  présence  des  sages,  des  rois,  des 
Juifs  et  des  païens,  par  celle  de  saint  Paul. 

De  là  vient  ; 3®  que  ceux-là  ne  savent  rien  de  la  vraie  élo- 
quence, qui,  ou  ne  s’appliquent  que  par  contraiute,  aün  de 
pouvoir  dire  quelque  chose,  ou  même  ne  s’appliquent  pas  du 
tout,  et  ue  font  que  réciter  les  pensées  et  les  sentiments  d’autmi. 

De  là  vient  : 4*  que  la  vraie  éloquence  n’a  besoin  d’aucune 
règle  ni  d’aucun  caractère  distinctif.  Où  il  y a du  feu,  le  feu  se 
montre;  on  n’a  pas  besoin  de  dire  au  feu  de  brûler  pour 
qu’il  brûle,  ni  aux  gens  que  ce  qui  brûle  là  c’est  du  feu.  Kt  ce 
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qu'oQ  peut  dire  du  feu  peut  se  dire  de  la  lumière.  Lorsque  le 
feu  céleste,  la  lumière  divine,  anime  le  prédicateur,  il  ren- 
contre, il  trouve  sans  chercher,  la  parole,  le  ton,  l’accent,  les 
gestes,  l’attitude,  l’eipression  et  toute  la  vie  extérieure  qui  lui 
conviennent,  et  en  pénètre  les  auditeurs  et  les  spectateurs. 

Là  où  ce  feu  ne  brûle  pas,  où  cette  lumière  ne  luit  pas,  il  n’y 
a sur  la  chaire  qu’un  son  vide,  que  le  néant  de  la  mort.  Les 
mots  ne  viennent  pas  sur  les  lèvres  du  prédicateur  parce  qu’ils 
sont  beaux;  mais  iis  sont  beaux  parce  qu’ils  passent  du  coeur 
ému  dans  la  bouche  de  l’orateur. 

S’  Cependant,  si  la  vraie  éloquence  n’a  pas  besoin  de  règles, 
les  commençants  en  ont  besoin  pour  apprendre  à y distinguer 
le  vrai  du  faux.  Celui  qui  sait  marcher  n’a  plus  besoin  d’ètre 
conduit  par  la  main,  mais  l’enfant  a besoin  de  quelqu’un  pour 
lui  apprendre  à marcher. 

64.  Dans  l'élaboration  des  naatériaux  d’un  sermon,  il  faut  : 

4“  Que  les  pensées  et  les  sentiments  particuliers  arrivent  en 
foule  comme  autant  d’esprits  auxibaires,  afin  de  pouvoir  mettre 
en  lumière  et  graver  dans  le  cœur  ce  qui  doit  l’ètre; 

Que  les  pensées  et  les  sentiments  particuliers  se  combinent 
naturellemenf,  non-seulement  entre  eux  et  avec  la  pensée  fon- 
damentale du  discours,  mais  encore  et  surtout,  avec  ce  qui  fait 
l’objet  immédiat  de  l’exposition,  et  avec  ce  qui  doit  tout  d'abord 
être  gravé  dans  le  cœur  ; 

3*  Qu’ils  preiment  comme  d’eux-mèmes  la  forme  de  langage 
qui  leur  convient. 

I 

DES  PENSÉES  FARTICUUÉRES  DESTINÉES  A EN  UiEUX  FAIRE  SAISIR 

CBE  AUTRE  TANT  AU  CŒDR  QU’A  l’IBTEUIOENCE  , c’EST-A-DIRE  A 

l’expliquer,  a la  trouver  et  a en  montrer  l’importance  et 

LE  COTÉ  APPLICABLE. 

62.  Parmi  ces  pensées,  les  unes  sont  explicatives,  et  elles 
ont  pour  but  : 

K*  De  donner  le  sens  des  mots  ; par  exemple  : 
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Celui-là  est  constant  qui  est  inébranlable,  ferme,  invincible 
dans  ses  résolutions,  et  ne  se  laisse  pas  détourner  de.  la  voie  qu’il 
a embrassée.  Celui-là<est  sobre  qui  en  toutes  choses  observe  une 
juste  mesure.  Une  passion,  c’est  par  exemple  la  colère,  parce 
que  l’homme  colère  souffre,  aussi  bien  dans  son  corps  que  dans 
son  âme;  — parce  que  le  bien  est  opprimé  par  le  mal. 

2"  De  développer  une  idée. 

Qu’est-ce  que  cela  veut  dire  : Prier  ? Prier  signifie  être  mal- 
heureux, sentir  qu’on  l’est  et  qu’on  n’a  pas  la  force  de  s’aider 
soi-même;  par  conséquent  chercher  un  sauveur,  espérer  qu’ou 
en  sera  secouru,  et  lui  dire  avec  confiance  : Aidez-moi  ! 

3"  De  dotincr  des  exemples. 

Aimer  le  prochain,  c’est  fournir  aux  habitants  d’un  village 
incendié  ce  qu’ils  n’ont  pas,  et  ce  dont  ils  ont  besoin  pour  sa- 
tisfaire leurs  nécessités  ; c’est  leur  donner  ce  que  l’on  peut  : du 
pain,  de  l’argent,  de  la  viande,  du  vin,  des  souliers,  des  ins- 
truments de  travail,  etc.,  etc. , et  le  leur  donner  par  charité, 
parce  que  ceux  qui  souffrent  sont  des  hommes  comme  nous. 

4“  De  présenter  une  vérité  sous  la  forme  d'une  figure. 

Que  vous  sert-il  d’avoir  un  soleil  peint  sur  voire  mur?  il  n’é- 
claire ni  ne  réchauffe.  C’est  ainsi  qu’il  ne  vous  sert  de  rien  de 
parler  de  la  vertu,  si  tout  en  ayant  le  mot  dans  la  bouche,  vous 
n’avez  pas  l’idée  dans  l’intelligence,  ni  la  chose  dans  le  coeur. 
Toutes  vos  paroles  n’éclaireront  pas,  ne  réchaufferont  pas. 

6“  De  faire  connaître  les  détails. 

11  est  certain  que  Jésus-Christ  est  mort;  qu’il  a été  suspendu 
à la  croix  pendant  plusieurs  heures,  après  avoir  perdu  ses  forces 
dans  les  souffrances  qu’il  endura  alors;  qu’il  baissa  la  tète; 
qu’il  fut  vu  par  les  soldats  qui  avaient  été  chargés  de  lui  briser 
les  os;  qu’il  eut  le  côté  percé,  et  qu’il  en  sortit  du  sang  et  de  l’eau; 
qu’il  fut  mis  dans  le  sépulcre,  etqu’il  y demeura  plusieurs  jours  ; 

6°  D’exposer  les  circonstances  antécédentes , concomitantes  et 
subséquentes. 

Que  dire  du  péché?  Avant  le  plaisir,  il  nous  flatte  comme 
un  faux  ami,  et  nous  attire  de  la  vérité  au  mensonge,  de  la 
paix  de  l’innocence  aux  agitations  du  vice.  Vous  consentez,  et 
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voilà  qu'aussitôt  vous  en  êtes  puni  par  votre  conscience.  Il  vous 
accuse  après  la  délectation , il  vous  torture  jusqu’à  ce  que  vous 
ayez  fait  pénitence,  il  vous  rend  difficile  le  retour  à la  vertu,  et 
quand  vous  y persévérez  jusqu’à  la  fin,  il  vous  ensevelit  en  enfer. 

7*  De  montrer  les  causes  et  les  effets. 

Qu’y  a-t-il  dans  l’envie  qui  vous  plaise  ? Elle  a sa  source 
dans  l’orgueil,  dans  le  désir  aveugle  de  devenir  grand,  et  elle 
nous  rend  véritablement  pe  tits 

8*  De  faire  ressortir  les  contraires. 

Combien  l’homme  qui  est  au  lit  de  la  mort  juge  différem- 
ment de  celui  qui  jouit  de  la  santé  et  qui  est  dans  le  plaisir  ! 
Ce  n’est  là  qu’un  petit  péché,  dit  celui  qui  se  porte  bien.  — 
Rien  de  ce  qui  vous  éloigne  du  bien  et  vous  attire  la  colère  de 
Celui  qui  est  la  bonté  même,  n’est  petit,  répond  le  mourant.  — 
Je  fais  ce  que  font  d’autres  qui  sont  pieux,  ajoute  l’homme  bien 
portant.  — Personne  ne  mourra  pour  moi,  répond  le  malade. 

IJans  l’un,  ce  sontles  sens  troublés  ou  l’inteUigence  obscurcie 
par  les  sens,  qui  parlent  ; dans  l’autre,  c’est  la  conscience  qui 
se  réveille. 

63.  Parmi  ces  sortes  de  pensées , il  y en  a qui  sont  non-seu- 
lement explicatives,  mais  encore  probantes.  On  les  tire  : 

t*  De  l'expérience. 

Quand  le  coeur  humain  a-t-il  jamais  trouvé  le  repos  et  la 
paix  ailleurs  que  dans  la  confiance  en  Dieu  et  dans  le  facile  ac- 
complissement de  sa  volonté,  et,  après  le  péché,  ailleurs  que 
dans  les  larmes  du  repentir  et  dans  le  retour  vers  Dieu,  ailleurs 
qu’en  Dieu,  qui  seul  peut  remplir  le  cœur  humain,  et  qui  l’a 
créé  pour  qu’il  repose  en  lui  î 

2“  De  l’analogie. 

Considérez-vous  comme  serviteur  fidèle  celui  qui  dort  là  où  il 
devrait  veiller  ; qui  boit  quand  il  devrait  travailler  ; qui  mur- 
nuiiv  quand  il  devrait  obéir?  Vous-même,  qui  murmurez  dans 
vos  souffrances,  qui  êtes  si  négligent  dans  vos  travaux,  si  lâche 
dans  la  prière,  vous  considérez-vous  comme  un  serviteur  de 
Dieu?  — Les  vrais  amis  de  Dieu  sont,  comme  lui,  miséricordieux, 
patients,  bons,  etc 
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3*  De  la  saine  raison  humaine. 

Lequel  vous  plaît  le  mieux  : do  voir  des  amis  qui  s’embras- 
sent, ou  des  frères  qui  se  divisent  1 Lequel  des  deux  est  le  plus 
noble  à vos  yeux,  d’oublier  une  injure  reçue , ou  de  rendre  in- 
jure pour  injure  ? Lequel  des  deux  vous  semble  le  plus  beau  : 
partager  son  manicau  avec  celui  qui  est  nu,  ou  voler  le  man- 
teau d’autrui,  afin  de  n’être  pas  obligé  de  travailler  ? 

4”  De  la  voix  de  la  conscience. 

N’êtes-vous  pas  obligé  de  vous  condamner  vous-même,  de 
vous  mépriser,  quand  vous  commettez  l’injustice  î Et  quand 
même  vous  vous  justiûeriez  devant  les  hommes,  ne  sentiriez- 
vous  pas  que  votre  parole  la  plus  intime  contredirait  la  parole 
extérieure  de  votre  Imche  ? Oui,  tandis  que  le  mensonge  vous 
absoudrait,  la  vérité  vous  condamnerait. 

5°  De  la  divine  autorité  des  saintes  Ecritures. 

Dieu  est  le  Dieu  des  vivants,  et  non  des  morts;  Dieu  est  le 
Hoi  de  l’immortalité;  Dieu  est  la  Vie  éternelle,  vivant  en  lui- 
même  et  dans  ses  enfants.  Pourquoi  craindre  la  mort  et  la  cor- 
ruption ? La  vérité  ne  ment  pas,  la  vie  ne  meurt  point. 

6"  Des  témoignages  des  Pères  de  l'Eglise,  en  tant  qu’organcs 
du  sens  que  la  tradition  donne  àtelle  doctrine  ; car  non  exper- 
sonisprohamus  fidem,  sedex  fide  />ersonas  (Tertuix.). 

7*  Des  définitions  de  l’Église,  qui,  avec  la  tradition  et  l'Écn- 
ture,  sont  l’écho  de  la  vérité  catholique. 

64.  Parmi  ces  pensées  particulières,  il  y en  a qui  ont  pour 
objet  de  faire  ressortir  l’importance  d'une  vérité . 

t®  On  appelle  vérité  importante  celle  qui , bien  comprise,  en  re- 
cèle une  foule  d autres.  Lors  donc  que  le  prédicateur  veut  mon- 
trer les  trésors  de  vérités  infinies  que  recèle  telle  vérité  fonda- 
mentale, il  doit  faire  connaître  foute  l’importance  de  cette  vé- 
rité fondamentale.  Par  exemple  : Si  vous  croyez  en  Dieu  de  tout 
votre  coeur,  vous  croyez  par  cela  même  au  seul  amour,  à l’éter- 
nelle justice,  à la  science  universelle  de  Dieu,  à sa  puissance  qui 
s’étend  à tout  ; vous  croyez  par  cela  même  au  Créateur  uuique 
de  toutes  choses;  vous  croyez  à un  souverain  Législateur  et  ré- 
munérateur, qui  a déposé  dans  notre  âme  sa  loi  sainte,  qui  ré- 
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compense  celui  qui  Tobserve  fidèlement  et  punit  celui  qui  la 
transgresse  ; vous  croyez  par  cela  même  à la  présence  conti- 
nuelle de  cet  Ami,  à un  Maître  tout-puissant  de  la  nature,  qui 
voit  au  plus  intime  de  votre  cœur , et  connaît  le  besoin  qui 
vous  oppresse  ; vous  croyez  par  cela  même  à une  vie  étemelle, 
qui  se  répand  dans  toutes  les  âmes  pieuses  qu'il  a créées,  for- 
mées à son  image,  et  qui  jouiront  en  lui  du  même  bonlieur 
que  lui. 

2®  Toute  vérité  qui,  bien  comprise  et  fidèlement  pratiquée , se 
recommande  à toute  âme  honnête  par  ses  conséquences  infaillibles 
et  bienfaisantes  y est  importante  pour  woms.  Lors  donc  qu'un  pré- 
dicateur dépeint  les  conséquences  d'une  doctrine  Ijien  comprise 
et  fidèlement  mise  en  pratique,  il  montre  par  là  même  l'impor- 
tance de  cette  doctrine.  Par  exemple  : « L'humilité  vous  rend 
intérieurement  calme,  paisible,  libre,  un  avec  la  vérité,  et  elle 
vous  rend  extérieurement  modeste,  indulgent,  plein  de  bonté 
et  de  douceur  ; l'humilité  vous  attire  l'amitié  des  bons,  et  elle 
forcerait  les  méchants  eux-mêmes,  s'ils  pouvaient  voir  votre 
cœur,  à vous  respecter  ; l'humilité,  à mesure  qu'elle  détruit  en 
vous  l'égoïsme,  vous  rend  de  plus  en  plus  propre  à recevoir  les 
dons  de  Dieu  ; et  tandis  que  vous  vous  oubliez-  pour  accorder  à 
Dieu  tout  l'honneur,  l'œil  de  l'Éternel  repose  sur  vous.  » 

3®  Toute  vérité  dont  le  contraire  produit  la  folie,  l’extrava- 
gance et  autres  conséquences  funestes,  est  importante  pour  nous. 
Lors  donc  que  le  prédicateur  démontre,  par  exemple,  la  folie, 
le  désordre,  la  misère  que  l’irréligion  entraîne  à sa  suite, 
il  démontre  par  la  même  l’importance  de  la  religion.  « Sans  la 
foi  en  Dieu,  la  nature,  le  monde,  notre  propre  existence  sont 
pour  nous  une  énigme  insoluble , ou  plutôt  ne  sont  rien.  Sans 
la  foi  en  Dieu,  votre  science  est  sans  fondement,  votre  vertu 
sans  force,  votre  vie  sans  âme,  votre  mort  sans  consolation, 
votre  existence  tout  entière  sans  signification  ni  valeur.» 

65.  Parmi  ces  pensées  de  détail  doivent  surtout  figurer  celles 
qui  introduisent  la  vérité  dans  le  domaine  de  la  réalité,  c'est-à- 
dire  qui  en  montrent  le  côté  pratique  et  applicable.  — Celui  qui 
veut  introduire  la  vérité  dans  la  vie,  doit  préalablement  l'in- 
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troduire  dans  son  propre  cœur.  Or,  pour  que  la  vérité  puisse 
prendre  possession  du  cœur,  il  faut  : 

Qu’elle  détruise  les  doutes  et  dissipe  les  nuages  qui  l’em- 
pêchent de  nous  apparaître  dans  toute  sa  magnificence  ; 

2®  Qu’elle  rende  impuissant  l’égoïsme,  car  il  est  la  source  de 
ces  doutes  et  de  ces  illusions; 

3“  Qu’elle  extirpe  les  préjugés  et  les  faux  prétextes  de  la  pas- 
sion, qui  l’empêchent  de  trouver  accès  en  nous  ; 

4"  Qu’elle  paralyse  les  obstacles  extérieurs  de  la  vertu,  qui 
consistent  dans  les  sentiments,  les  opinions,  les  promesses  et  les 
menaces  du  monde. 

Pour  montrer  le  côté  pratique  d’une  doctrine,  il  faut  que  le 
prédicateur  sache  la  présenter  comme  une  lumière  céleste  qui 
dissipe  tous  les  doutes  et  toutes  les  ténèbres,  qui  met  à nu  toutes 
les  déceptions,  et  comme  une  force  divine  qui  triomphe  de 
l’égoïsme  et  de  l’esprit  du  monde.  Mais,  pour  cela,  il  faut  avoir 
appris,  non-seulement  par  des  observations  impartiales,  mais 
encore  et  surtout  par  les  souffrances  et  par  des  luttes  sérieuses 
avec  soi-même,  à connaître  l’homme,  à pénétrer  jusqu’au  fond 
de  ce  sombre  et  mystérieux  abîme  qu’on  nomme  le  cœur  hu- 
main, à en  observer  le  flux  et  le  reflux  ; en  un  mot , il  faut 
connaître  la  vie  humaine  tout  entière.  Il  faut,  si  l’on  veut  être 
en  état  d'assurer  à la  vérité  toutes  les  influences  qu’elle  doit 
exercer  sur  le  cœur  et  sur  la  vie,  au  lieu  de  mettre  obstacle  à 
son  action,  avoir  appris  à connaître  la  vie  par  l’usage  même  de 
la  vie. 

11 

DE  l’eNCHAÎNEHEKT  DES  PENSÉES  DE  DÉTAIL. 

66.  On  peut  distinguer  un  triple  enchaînement  de  pensées  : 

1°  Ou  elles  se  classent  dans  l’ordre  voulu  par  la  raison,  qui 
fait  de  l’ensemble  un  tout  unique,  et  d’après  les  lois  de  l’intelli- 
gence, qui  place  chacun  des  membres 'du  discours  dans  l’ordre 
que  lui  assigne  son  importance; 

2*  Ou  bien  suivant  les  lois  de  l’imagination,  qui  place  chaque 
détail  suivant  les  règles  de  l’analogie,  de  la  simultanéité  et  de 
la  succession  ; 
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3*  Ou  bien  suivant  les  inspirations  du  coeur,  qui  étant  tout 
amour  se  répand  en  amour,  aüa  de  faire  que  scs  auditeurs  soient 
tout  amour. 

On  peut  aussi  exposer  à ce  triple  point  de  vue  une  seule  et 
unique  vérité , et  môme  la  vérité  par  excellence  ; car  on  peut 
demander  : 

Ce  que  Dieu  est  pour  l’âme  ? 

Co  (ju’il  est  pour  la  raison  ? 

Ce  qu'il  est  pour  l’imagination? 

Pour  r:\me,  on  peut  répondre  que  Dieu  est  l’ètre  iini(iue,in- 
compn''he,nsible, ineffable,  infini,  incommensurable,  auquel  onne 
peut  s’atlaclier  que  par  l’amour,  et  ressembler  que  par  la  pureté'. 

Pour  la  raison.  Dieu  est  l’amour  unique,  éternel,  qui  vivifie 
et  illumine  tout,  par  conséquent  la  lumière  et  la  vie,  la  science  et 
le  Iwnheur  suprêmes  ;par  conséquent  la  bonté  et  la  félicité  mômes. 

Pour  l’imagination.  Dieu  est  le  sacré  ternaire  dans  sou 
double  rapport  au  temps  et  à l’éternité. 


Le  triangle  supérieur,  tourné  vers  le  monde  ctcind  et  invi- 
sible, représente  Dieu,  qui  est  tout 
Amour, 

Lumière  et 
Vie. 
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Le  triangle  inférieur,  tourné  vers  le  monde  matériel  et  visi- 
ble, indique  Jésus-  Christ,  qui  est  tout 
Amour, 

Lumière  et 
Vie. 

67.  n est  manifeste  que,  dans  un  orateur  chrétien,  l’àme,  la 
raison  et  l’imagination  doivent  être  formées;  l’âme,  pour  sentir 
ce  qu’il  y a de  beau  et  de  bon  dans  le  vrai  ; la  raison,  afin  de 
formuler  en  pensées  lumineuses  la  vérité  de  ce  que  l’on  a senti  ; 
i’imaginalion,  afin  de  donner  à ces  pensées  lumineuses  une 
forme  vive  et  saisissante. 

En  effet,  sans  cette  triple  culture,  serait-il  seulement  possible 
au  prédicateur  de  bégayer  en  parlant  de  Dieu?  Par  exemple, 
que  pourrait-il  dire  de  Dieu,  s'il  n’avait  pas  le  sentiment  des 
choses  divines?  que  pourrait-il  présenter  sous  une  forme  sen- 
sible, s’il  n’avait  pas  le  sens  des  choses  divines? 

68.  Mais  non-seulement  il  faut  former  dans  le  prédicateur 
l’âme,  la  raison  et  l’imagination;  il  faut  encore,  si  l’on  veut 
édifier  le  peuple,  établir  dans  chaque  sermon  un  triple  ordre 
de  pensées,  que  j’appellerais  volontiers  harmonique.  Le  prédica- 
teur intelligent  devTa  donc  emprunter  à la  raison  la  vérité,  à 
l’imagination  l’image,  et  à l’âme  la  vie,  afin  de  communiquer  à 
la  vérité  cette  vie  et  cet  éclat  nécessaires  pour  pénétrer  dans 
l’âme  des  auditeurs.  Par  conséquent  l’homme  intérieur  tout 
entier,  raison,  âme,  imagination  de  l’orateur,  devra,  dans  le 
même  homme  et  dans  le  même  discours,  parler  à l’homme 
intérieur  tout  entier,  à sa  raison,  â son  âme,  à son  imagi- 
nation. 

Au  surplus,  cet  ordre  un  et  harmonique  de  pensées  n’empêche 
ni  la  raison,  qui  a la  conscience  des  choses  divines,  de  se  mani- 
fester davantagedans  l’unité  de  l’ensemble,  ni  l’intelligence,  en  sa 
qualité  d’ordonnatrice,  de  se  montrer  dans  le  lien  des  membres 
entre  eu.v,  ni  l’imagination  de  mettre  du  feu  dans  l’e.v position, 
ni  l’âme  de  donner  à la  pensée  fondamentale  et  à toutes  les 
parties  constitutives  du  discours,  une  direction  favorable  au 
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salut  des  hommes,  ni  tout  le  débit  de  prendre  le  ton,  l’accent 
et  l’extérieur  qui  conviennent  à l’orateur. 

On  comprend  aussi  qu’on  ne  doit  jamais  abandonner  l’ima- 
gination à sa  fougue  et  à son  emportement,  mais  qu’il  la  faut 
diriger  selon  les  prescriptions  de  la  raison  ; autrement  le  mi- 
nistère du  prédicateur  dégénérerait  en  saillies  d’esprit,  et  sa 
tiamme  ne  serait  plus  qu’un  feu  follet,  sans  vie  ni  con- 
sistance. 

III 

UES  PENSÉES  REVÊTUES  DE  LA  FORJIE  DU  LANÇAGE. 

69.  Ce  qu’on  ne  saurait  assez  redire  au  prédicateur  relative- 
ment i la  forme  que  les  pensées  revêtent  dans  le  langage  peut 
se  résumer  dans  les  deux  règles  suivantes  : Le  prédicateur  doit 
parler  le  langage  qui  répond  au  but  qu’il  se  propose,  et  il  doit 
parler  le  langage  du  peuple.  Le  langage  du  peuple,  afin  de  pou- 
voir fortifier  sa  croyance  aux  vérités  étemelles  ; le  langage  qui 
convient  au  but  qu’il  se  propose,  afin  de  ne  point  manquer 
ce  but. 

Première  règle.  Parlez  le  langage  de  l’édification,  le  langage 
de  votre  but,  le  langage  de  votre  ministère. 

Parlez  le  langage  de  votre  but. 

I*  C’estrà-dire  ne  prenez  pas  le  langage  de  la  spéculation 
philosophique,  qui,  au  lieu  d’exciter  le  peuple  à la  vertu,  ne 
fait  que  prêcher  à des  murs  insensibles  de  froides  subtilités. 
Les  recherches  sont  du  domaine  de  la  philosophie,  les  magni- 
fiques expositions  de  la  vérité  qui  sauve  sont  du  ressort  de  la 
chaire  chrétienne. 

2’  Ne  prenez  pas  le  langage  des  esprits  légers  et  badins,  qui 
se  plaisent  à débiter  des  satires. 

3“  Ne  prenez  pas  le  langage  de  l’orateur  profane  qui,  peu 
soucieux  de  la  vérité,  n’a  en  vue  que  les  intérêts  de  son  pécule, 
de  sa  gloire,  ou  de  toute  autre  passion. 

*•  Ne  parlez  pas  le  langage  de  l’orateur  politique,  qui  prend 
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pour  thème  de  son  discours  les  affaires  de  l’État,  et  tranche  les 
questions  de  cabinet. 

5*  Ne  parlez  pas  le  langage  du  courtisan,  qui  datte  les  grands 
et  accable  les  petits. 

6°  Ne  parlez  pas  le  langage  du  charlatan  de  la  place  publique, 
qui  entretient  ses  auditeurs  malades  par  ses  tours  de  passe,  sa 
mimique,  ses  basses  plaisanteries,  et  par  toutes  les  marquesd'un 
cerveau  dérangé. 

7'  Ne  parlez  pas  le  langage  d’un  homme  en  courroux,  qui 
blasphème  quand  il  devrait  se  taire,  et  blâme  quand  il  devrait 
calmer  et  adoucir. 

Deuxième  règle.  — Ne  parlez  pas  votre  langage,  mais  celui 
de  vos  auditeurs. 

Comme  orateur  philosophe  ou  comme  académicien,  vous 
pouvez  sans  nul  doute  parler  votre  langage  ; mais  comme  pré- 
cepteur du  peuple,  vous  devez  parler  la  langue  du  peuple  ; ce  qui 
revient  à dire  : Parlez  de  manière  à être  compris  des  fidèles,  de  la 
grande  majorité,  sans  vous  servir  des  expressions  triviales  et 
populacières  de  vos  auditeurs. 

Parlez  le  langage  du  jjeujile. 

t“  Vos  auditeurs  ne  s’expriment  pas  par  de  longues  périodes, 
par  conséquent,  vous  ne  devez  pas  le  faire  non  plus.  Les  quam- 
quam,  les  etii,  et  tout  cet  attirail  de  phrases  entortillées  et  artis- 
tement  construites  qui  remplissent  des  pages  entières,  plaisent 
dans  Cicéron,  mais  elles  siéent  mal  à l’orateur  qui  doit,  auprès  de 
nous  autres,  misérables  pécheurs,  tenir  la  place  de  saint  Pierre, 
de  saint  Jean,  etc. 

2*  Vos  auditeurs'  ne  parlent  pas  le  langage  de  ces  orateurs  qui 
visent  aux  peintures  brillantes  et  au  beau  esthétique. 

3°  Vos  auditeurs  ne  parlent  pas  latin,  mais  français,  et  un 
français  naturel  et  vulgaire. 

4"  Vos  auditeurs  ne  parlent  pas  par  syllogismes  en  forme, 
comme  on  fait  dans  les  écoles  ; 

5»  Vos  auditeurs  ne  s’occupent  pas  de  concepts  ontologiques 
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et  abstraits,  mais  d'idées  concrètes  et  sensibles  : faites  de 
même. 

6*  Vos  auditeurs  ne  pai-lent  pas  le  nouveau  langage  du  jour, 
qui  s’exprime  par  des  phrases  inintelligibles  et  des  néolo- 
gismes; mais  ils  parlent  leur  vieille  langue  maternelle  : faites 
comme  eux. 

70.  Comme  on  semblait  naguère  fonder  de  grandes  espérances 
sur  la  formation  esthétique  du  prédicateur,  et  qu'un  grand 
nombre  savent  aussi  peu  tirer  parti  de  l’esthétique  que  de  la 
religion,  il  ne  sera  pas  inutile  de  dire  quelque  chose  de  la  for- 
mation esthétique  du  précepteur  de  la  religion. 

I.  On  peut  appeler  « sentiment  de  l’esthétique,  » le  talent  de 
saisir  promptement  le  convenable,  l’harmonieux,  le  beau,  et  de  le 
distinguer  nettement  de  l’inconvenant,  du  repoussant,  du  désa- 
gréable, du  superflu,  de  l’odieux;  et  l’on  appelle  « art  de  l'esthé- 
tique, t le  don  de  distinguer  dans  un  objet  tout  ce  qui  est  incon- 
venant, repoussant,  désagréable,  superflu,  odieux,  et  d’y  substi- 
tuer partout  la  loi  des  convenances,  de  l’harmonie,  du  beau. 

II.  Si  le  sentiment  et  le  don  de  l’esthétique  faisaient  complète- 
ment défaut  au  prédicateur,  ils  n’apparaîtraient  ni  dans  ses 
sermons  comme  composition,  ni  dans  sa  prédication  comme  dé- 
bit; par  conséquent,  composition  et  débit  seraient,  comme  le 
prédicateur,  dépourvus  de  goût,  fades  et  repoussants. 

III.  Si  le  sentiment  et  le  don  de  l’esthétique  doivent  apparaître 
dans  la  composition  du  sermon , ils  doivent  surtout  se  ma- 
nifester : 

<•  Dans  le  choix  des  matériaux, 

2“  Dans  la  division  fondamentale  du  discours, 

3"  Dans  la  place  que  doivent  occuper  le.s  pensées,  dans  la 
manière  de  les  présenter,  et  dans  l’emploi  des  moyens  propres 
à exciter  les  sentiments. 

IV.  Le  sermon,  comme  composition,  tire  sa  beauté 

1“  De  la  plénitude  de  la  pensée  fondamentale, 

2°  De  la  force  de  l’expression, 

3°  De  la  simplicité,  ou  du  naturel,  qui,  bannissant  tout  raf- 
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flnernent,  produit  un  enchaînement  facile  et  lumineux  de 
toutes  les  pensées  entre  elles  et  avec  la  pensée  fondamentale. 

La  marque  infaillible  de  l'éléinent  classique,  celle  que  l’on 
rencontre  dans  tous  les  écrivains  dignes  de  ce  nom,  c’est  : 

La  richesse, 

La  force, 

La  simplicité. 

Voilà  ce  qui,  au  milieu  de  la  variété  des  formes,  demeure  à 
jamais  invariable  ; « Dire  en  peu  de  mois  et  avec  beaucoup  de 
force,  beaucoup  de  vérités.  » 

V.  L’idéal  de  tout  art  esthétique  peut  donc  se  formuler  ainsi  : 

Plénitude  du  fond. 

Force  de  l’expression. 

Simplicité  de  l’ensemble. 

Dernièrement,  à l’occasion  d’une  première  messe , un  ora- 
teur dépeignit  ainsi  les  qualités  que  doit  avoir  le  prêtre  : 

Le  prêtre  doit  être  un  Évangile  de  Jésus-Christ  ; 

Le  prêtre  doit  être  un  Hvangile  vivant  de  Jésus-CbrLst  ; 

Le  prêtre  doit  être  un  Évangile  vivant  de  Jésus  Christ  parmi 
les  fidèles. 

L’orateur  aurait  pu  encore  caractériser  ainsi  la  mission  du 
prêtre  : 

Le  prêtre  doit  enseigner  ce  que  Jésus-Christ  a enseigné. 

Et  il  doit  l’enseigner  aux  fidèles. 

Mais  si  les  matériaux  avaient  été  ainsi  disposés  et  développés 
à ce  point  de  vue,  le  discours  aurait  eu  une  signification  incom- 
parablement moindre,  et  aurait  beaucoup  perdu  de  sa  force. 

Être  un  Évangile  signifie  infiniment  plus  que  parler  de 
l’Évangile,  et  être  un  Évangile  vivant  est  toute  autre  chose  que  >• 

prêcher  cet  Évangile  par  ses  paroles  et  par  ses  actes.  Car  celui 
qui  est  un  Évangile  vivant  l’est  au  plus  profond  de  son  cœur, 
et  sa  vie  extérieure,  de  même  que  sa  bouche,  ne  parlent  que  de 
l’abondance  du  cœur. 

Aimsi  celte  parole  de  saint  Jean;  «Dieu  est  amour,»  en  dit 
plus  que  celle-ci  : « Dieu  nous  aime,  il  nous  aime  de  la  manière 
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la  plus  parfaite  ; » et  il  le  dit  en  dégageant  le  mot  de  toutes  ses 
significations  accessoires , en  termes  classiques  ; car  il  exprime 
tout  ce  qu’une  langue  humaine  peut  dire  de  Dieu , et  il  le  fait 
avec  une  force  et  une  simplicité  admirables. 

VI.  Mais  de  même  qu’il  y a une  beauté  vraie  et  une  beauté 
artificielle,  de  même  il  y a un  art  esthétique  qui  est  de  l’ai-t  véri- 
table, comme  il  y en  a un  autre  qui  n’est  que  de  l’artifice.  La 
vraie  beauté  jaillit  comme  d’elle-mème  de  la  plénitude  de  la 
vie,  de  l’harmonie  ; tandis  que  la  fausse  n’est  que  postiche  et  n’a 
pas  plus  de  durée  que  le  fard,  qui,  s’il  peut  contrefaire  le  beau, 
ne  saurait  pas  même  emprunter  les  apparences  de  la  durée. 
Eh  bien,  il  en  est  de  même  de  la  beauté  esthétique  d’un  dis- 
cours. Sa  parure  vient-elle  de  l’intérieur,  de  la  plénitude  de  la 
vérité  que  l’orateur  aperçoit  sous  une  forme  vivante,  de  la  plé- 
nitude de  la  charité , du  désir  de  n’exprimer  que  la  vérité,  de- 
venue pour  l’orateur  un  sentiment  vivant  ; par  conséquent  de 
la  plénitude  de  la  beauté  intérieure  de  l’âme,  transformée  dans 
l’orateur  en  un  torrent  de  vie,  il  reste  peu  à faire  à l’art  esthé- 
tique qui  n’est  qu’extérieur;  il  lui  suffira  de  laisser  la  beauté 
intérieure  du  discours  se  révéler  librement  et  sans  art,  et  se 
manifester  dans  son  éclat  naturel,  pour  atteindre  au  dernier 
degré  de  sa  splendeur. 

vu.  Si  ces  réflexions  s’appliquent  à la  beauté  esthétique  de 
tout  discours,  à plus  forte  raison  doivent-elles  s’appliquer  à la 
prédication  chrétienne,  qui  n’est  autre  chose  que  l’effusion  sou- 
verainement libre  d’une  âme  qui  déborde  d’idées  religieuses  et 
de  pieuses  pensées.  — L’apôtre  embrasé  d’amour  de  Dieu , et 
emporté  par  sa  charité  envers  ses  frères,  n’a  pas  le  temps  de 
parsemer  de  fleurs  son  discours  ; il  dédaigne  tout  ornement  qui 
ne  vient  pas  de  l’intérieur  ; il  se  contente  de  laisser  exprimer  à 
son  cœur  la  vérité  qui  fait  son  bonheur.  Le  discours  de  l’apôtre 
est  semblable  à la  robe  sans  couture  et  fermée  de  part  en  part, 
du  Nazaréen.  L’un  et  l’autre  sont  une  enveloppe,  simple  et  sans 
ornement,  de  la  vérité  céleste.  Car  ce  qu’était  Jésus-Christ,  dans 
le  sens  le  plus  parfait,  la  Parole  vivante  du  Dieu  vivant,  tout 
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discours  doit  l’ètre  par  reflet  : une  parole  vivante  de  la  parole 
vivante  de  Dieu.  Les  conseils  que  nous  venons  de  donner  suffi- 
raient sans  doute  pour  des  prédicateurs  qui  auraient  à parler 
devant  un  auditoire  savant  et  exercé;  mais  la  plupart  étant  des- 
tinés à devenir  des  précepteurs  du  peuple,  des  Évangélistes  de 
la  classe  laborieuse,  une  leçon  spéciale  sur  la  a popularité  » est 
indispensable  à la  formation  du  prédicateur  de  campagne. 

CtL\PlTRE  V. 

•e  !•  i^opolarlté  daiui  les  sfirmoiia. 

71 . La  popularité  est  (n<>  4)  l’ensemble  de  foutes  les  perfec- 
tions que  doit  avoir  un  sermon,  pour  que  le  fond  de  l’expres- 
sion et  le  débit  en  soient  proportionnés  aux  aptitudes  du  peuple, 
aux  forces  de  sa  pensée,  de  sa  mémoire,  de  son  imagination, 
de  sa  volonté,  et  à toute  la  sphère  où  se  déploie  l’activité  du 
peuple. 

72.  11  est  donc  facile  de  comprendre  la  différence  qui  existe 
entre  im  discours  beau  pour  des  savants,  et  un  discours  clair, 
facile  à retenir,  touchant  et  pratique  pour  la  masse  ; entre  un 
discours  plus  philosophique  et  académique,  et  un  discours  plus 
populaire. 

L’un,  connue  chacun  le  comprendra,  a plus 

1»  D’idées  abstraites, 

2*  De  concision  dans  la  phrase, 

3*  D’expressions  précises  et  nécessaires, 

4»  Plus  de  vérités  générales  {Univei-scdia) 

L’autre  a plus 

1°  D’idées  sensibles,  c’est-à-dire  qui  se  révèlent  dans  les  faits 
et  dans  les  exemples; 

2°  Plus  de  phrases  courtes,  s’expliquant  facilement  l’une 
l’autre  ; 

3*  Plus  d’expressions  communes  et  reçues  dans  le  langage 
ordinaire; 
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4*  Plus  de  ce  qui  tient  aux  choses  indispensables , person- 
nelles, plus  de  figures  et  d’images  sensibles. 

Ainsi  donc,  t“  le  même  discours  peut  être  parfait  au  point  de 
\ue  esthétique  et  philosophique , et  n’ètre  pour  la  majorité 
qu’une  satire  de  l’orateur  lui-même,  et  une  noire  vapeur  pour 
les  auditeurs  ; 

2»  Le  môme  discours  peut  être  ici  populaire,  et  là  im- 
populaire. 

S»  Or,  si  le  discours  philosophique  d’un  prédicateur  qui 
parle  devant  des  auditeurs  savants  et  éclairés  diffère  déjà  d’uu 
sermon'  populaire  destiné  au  peuple,  le  langage  philosophique 
du  catéchiste  en  chaire  doit  encore  différer  davantage  de  son 
langage  populaire. 

73.  Pour  rendre  plus  sensible  encore  la  différence  entre  un 
discours  parfait  au  point  de  vue  de  l’esthétique  et  im  discours 
populaire,  nous  voulons  analyser  un  sermon  d’un  prédicateur 
célèbre,  fait  de  main  de  maître,  et  le  traduire  en  un  sermon  po- 
pulaire, c’est4-dire  compréhensible,  facile  à retenir,  touchant  et 
apphcable  pour  le  peuple. 

Pour  plus  de  brièveté , je  ne  prendrai,  dans  un  discours  de 
Spalding,  que  le  développement  de  cette  idée  : «Dieu  nous  con- 
naît, » en  l’accompagnant  d’observations.  On  y verra,  manifes- 
tement, que  ce  discours  est  ce  qu’il  doit  être  pour  des  savants  ; 
mais  que,  prononcé  en  présence  du  peuple,  il  perdrait  une  grande 
partie  de  sa  valeur. 

EXEMPLE  d’üJÎ  discours  TROP  PEU  POPULAIRE  POUR  L.V  MASSE. 

Je  tais,  mon  Dieu,  que  vous  sondez  les  cœurs,  et  que  vous  aimez 
la  sincérité  (I  P.uial.,  xxi.x,  17). 

DIED  NOUS  COSXAIT  PARFAITEMEST. 

Dieu  nous  connaît  parfaitement.  • Je  sais , 
mon  Dieu,  que  vous  sondez  les  cœurs.  > Quelle 
grande  vCrité  ! quand  on  l'approfondit  bien.  Il 
UC  cannait  pas  seulement  les  actions  que  noiu(l) 
raclions  dans  les  ténèbres,  et  que  nous  savons 
soustraire  aux  regards  du  monde  entier  ; son 


4.  Ce  ton  est  celui  de 
l'exposition  et  de  l'enseigne- 
ment fait  avec  solennité.  Sou- 
vent il  importe  que  le  prédi- 
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œil,  qui  voit  tout,  pénètre  encore  jusqu’au  plus 
intime  de  notre  âme,  et  il  ju^c  inrailllble- 
ment  (8)  de  l'état  où  elle  se  trouve. 

Cela  lie  saurait  être  dirticile  b celui  qui  a 
donné  l’étre  aux  âmes  humaines,  qui  mainte- 
nant encore  les  soutient  de  sa  force,  qui,  par 
conséquent,  ne  saurait  ignorer  aucun  des  mo- 
biles, si  petit  qu'il  soit,  qui  en  produit  les  opé- 
rations (3).  Nous  voyons  ici  la  distance  infinie 
qui  sépare  de  ses  créatures  le  Créateur  éter-* 
nel  de  toutes  choses.  Les  hommes  voient  ce 
qui  est  devant  leurs  yeux  ; mais  le  Seigneur 
voit  jusque  dans  le  cœur,  et,  par  un  regard 
immédiat  (4),  pénètre  jusqu’à  la  source  première 
et  intime  des  pensées.  Cette  vue  de  Dieu  est 
bien  différente  de  ce  que  nous  appelons  notre 
connaissance  du  cœur  humain,  laquelle  ne  re- 
pose que  sur  des  présomptions  et  des  conclu- 
sions tirées  de  certains  faits  extérieurs  et  ac- 
cessibles aux  regards  ; connaissance  que  la 
perspicacité  et  l'expérience  peuvent  considéra- 
blement agrandir,  mais  qui  n'en  reste  pas  moins 
sujette  II  l'incertitude  et  ï l'erreur  {3).  Dieu, 
au  contraire,  dont  le  mode  de  connaissance 
(6)  s'élève  infiniment  au-dessus  de  la  science 
des  créatures  les  plus  clairvoyantes,  a le  pri-' 
vilége  de  lire  dans  les  âmes  des  hommes,  et  de 
les  apercevoir  telles  qu'elles  sont.  «Vous  seul, 
dit  avec  raison  Salomon , connaissez  le  cœur 
de  tous  les  enfants  des  hommes.  > 

Dieu  sonde  le  cœur;  il  voit  si  ses  senti- 
ments intérieurs  sont  d’accord  avec  les  belles 
manifestations  de  l’extérieur.  Quand  nous  lui 
offhins  publiquement  les  témoignages  de  notre 
respect,  quand  nous  loi  témoignons  de  bouche 
notre  reconnaissance,  notre  dépendance,  notre 
confiance,  il  sait , en  toute  certitude,  si  noos 
ressentons  effeutivement  dans  notre  âme  ces 
sentiincnts  que  doivent  nous  inspirer  la  gran- 
deur et  la  bonté  de  notre  Créateur  et  de  notre 
Père  éternel  ; ou  si  toutes  ces  manifestations 
ne  sont  pas  plutât  le  résultat  d’uoe  habitude 
traditionnelle , voire  même  l'œuvre  de  l’hy- 
pocrisie et  de  la  dissimulation,  ayant  sa  source 
dans  le  désir  de  nous  donner  aux  yeux  d’au- 
trui les  apparences  d'une  piété  tout  b fait 
étrangère  b notre  âme  (7) . 

TnéoL,  PÀST.  I. 


cateur  remplace  nous  par 
vous,  qui  est  plus  direct  et 
plus  saisissant. 

2.  Jugement  infaillible.  Ex- 
pression exacte  au  point  de 
vue  de  la  logique,  mais  trop 
en  dehors  des  idées  du  peuple. 

3.  Farce,  mobilet,  opéra- 
liont , sont  des  expressions 
ontologiques  trop  savantes 
pour  le  peuple,  quand  elles 
ne  sont  pas  éclaircies  parce 
qui  précède  ou  ce  qui  suit. 

4.  « Regard  immédiat, 
source  première  et  intime  des 
pensées,  • malgré  ce  que  ces 
tei'mes  ont  d’expressif,  sont 
encore  plus  scientifiques  que 
populaires. 


3.  Pures  abstractions  psy- 
chologiques. « Sujettes  b l’in- 
certitude et  b l’erreur,  con- 
clusions et  présomptions  ti- 
rées de  faits  extérieurs,  » 
sont  des  expressions  trop 
inconnues  b une  intelligence 
inculte. 

6.  « Mode  de  connaissan- 
ce. > Expression  technique. 
« S’élève  infiniment , • est 
beaueoup  trop  élevé  pour  le 
peuple. 


7.  Abstractions  accumulées, 
phrases  longues , formules 

classiques Toutes  choses 

Unes  et  agréables  pour  des 
oreilles  délicates,  mais  trop 
subtiles  pour  le  peuple. 
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Qnand  nous  nous  livrons  !i  la  pratiqua  des 
vertus,  que  nous  attirons  sur  nous  les  regards 
d’autrui  par  des  œuvres  pleines  de  niagnaiii- 
niilti,  de  justice,  de  mansuétude,  d’abnéga- 
tion, de  modestie  (8),  il  sait  en  toute  certitude 
si  telles  sont  réellement  les  dispositions  de 
notre  cœur,  ou  bien  si  nous  n’agissons  ainsi 
que  pour  donner  auit  autres  une  bonne  opi- 
nion de  notre  vertu.  Quel  que  soit  le  degré  où 
un  grand  nombre , grâce  ii  une  attention  sou- 
tenue et  b une  pratique  fréquente,  aient  porté 
l’art  de  donner  b leur  conduite  fausse  et  dis- 
simulée un  certain  air  de  naturel  et  de  vérité 
(9),  et  quelque  fond  qu’ils  fassent  sur  cette  sorte 
de  prudence,  celui  qui  scrute  les  cœurs  dis- 
tingue trop  bien  le  vrai  du  faux,  pour  n’aper- 
cevoir point  sous  cette  épaisse  enveloppe,  la 
fausse  vertu  dans  toute  sa  nudité. 

Dieu  sonde  les  eœius,  par  eonséquent  il  re- 
cherche si  ce  que  l’homme  dit  être  son  inten- 
tion, il  le  poursuit  avec  tout  l’empressement  et 
le  zélé  qui  conviennent.  Il  y a,  en  elTet,  dans 
rime  humaine,  une  certaine  fausseté  qui  est 
encore  tout  autre  chose  que  la  dissimulation 
proprement  dite  et  que  ces  dehors  de  vertu 
qui  contredisent  le  fond  du  cœur  (10).  Nous 
voyons  souvent  comment  nous  devrions  être  ; 
nous  apercevons  notre  but  ; nous  connaissons 
notre  responsabilité  vis-à-vis  de  Dieu  et  de 
notre  conscience.  Nous  sommes  obligés  de  nous 
dire  b nous-mêmes  : < Voilb  ce  qui  est  incon- 
testablement bon  ;>  et  né  anmoins  nous  ne  pou- 
vons nous  résoudre  complètement  b nous  y (4 1 1 
conformer. 

La  lumière  de  la  couvicUon  ent  ib  ; elle  pé- 
nètre suflisamment  dans  notre  cœur  ; et  bien 
que  nous  n’apercevions  la  chose  que  de  loin, 
nous  en  voyons  assez,  si  nous  voulons  exa- 
miner attentivement  et  aller  au  fond  des  cho- 
ses, pour  être  forcés  d’avouer  qu'aux  yeax  de 
la  raison  et  de  la  justice,  il  ne  nous  resta  plus 
qu’à  agir  selon  cette  conviction.  Telles  de-, 
vraigpt  donc  être  nos  dispositions,  et  telle  no- 
tre conduite.  Une  telle  aunière  de  pensi>r  et 
d'agir  devrait  constamment  et  sens  exception 
dominer  en  nous.  llaUieureuseiDeut  ici  sc  ré- 
vèle trop  souvent  la  duplicité  cachée  au  fond 


8.  Encore  de  pures  abstrac- 
tions ! 


9.  Dbrases  trop  entortil- 
lées : 

Quel  que  aoit  le  degré  I ^ 
où  un  grand  nombre  , / g 
grâce  b une  attention?  3 
soutenue  et  b une  pra-  \ 
tique  fréquente,  J 

aient  porte  l’art  j En  quoi? 
de  donner  b leur  con-  ) .3 
duite  fausse  et  dissimu-  ? §. 
lée  )-< 

un  certain  air  | Quoi  ? 
dehiaturel  et  vérité.  | De  quoi? 

Plus  les  expressions  emn- 
metU,  en  quoi,  quoi,  de  quoi 
sont  Arêquentes  dans  une 
phrase  démesurément  longue, 
plus  le  langage  est  embar- 
rassé. 

<6.  Un  bean  chapitre  de 
psychologie.  Le  fond  de  l’ime 
est  psribitement  saisi,  et 
présenté  sous  des  expressions 
sensibles,  lesquelles,  toute- 
fois, sont  encore  étrangères 
b un  lecteur  non  exercé. 

11.  La  particule  Y,  sans 
substantif,  est  énoncée  trop 
rapidement  pour  être  rom- 
prise  dn  peuple.  S’il  est  fa- 
cile an  lecteur  de  suppléer  le 
substantif,  il  n’en  est  pas  de 
même  pour  rauditeur. 
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(lu  cœur  humain.  Nous  ainiuns  trop  nous  sous- 
trair(!  h octto  lumière  vive  et  pénétrante  de  la 
vérité,  afin  de  n'étre  point  ohlijtés  de  lui  sa- 
crifier nos  Tues  et  nos  inclinations  cachées 
(lî).  Nous  sentons  secrètement  dans  notre  âme 
rincommodité  et  le  tourment  de  la  contradic- 
tion (13) , et  nous  comprenons  fort  bien 
que  nous  u’avons  pas  la  volonté  d'étre  tout-i- 
fait  c.e  que  nous  sentons  que  nous  devrions 
être.  Voilà  pourquoi  nous  en  éloignons  soi- 
gneusement notre  attention;  voilà  pourquoi 
nous  nous  donnons  tant  de  peines  pour  trou- 
ver des  faux  fuyants  et  des  excuses  ; — c’est 
afin  de  (U)  justifier  les  infidélités  de  notre  con- 
science à demi  faussée;  voilà  pourquoi  nous 
tâchons,  autant  que  possible,  de  nous  persuader 
que  nos  faibles  efforts,  notre  torpeur  dans  la 
vertu  suffisent  aux  yeux  de  Dieu. 

Cette  Infidélité  intérieure  à la  vérité,  qui 
consiste  en  ce  que  nous  nous  insurgeons 
(13)  intcricureinent  contre  sa  domination 
exclusive,  en  ce  que  nous  ne  voulons  pas 
nous  soumettre  sans  restriction  à ce  que  nous 
prescrit  notre  conviction  d'accord  avec  notre 
conscience  ; cette  déloyauté  secrète,  nul  homme  ] 
ne  saurait,  à proprement  parler,  la  voir  et  la 
juger;  celui-là  seul  le  peut,  qui  sonde  les 
cœurs.  Il  connaît  celui  qui  résiste  ainsi  secrè- 
tement à la  lumière  et  cherche  à l’éviter,  de 
même  qu'il  connaît  celui  qui  préfère  à tout  la 
vérité  et  la  justice,  et  qui  obéit  fidèlement  à 
leurs  inspirations.  Et  comme  il  existe  ici  dif- 
férents degrés  (16),  et  que,  dans  la  même  cir- 
constance, l’un  peut  avoir  plus  de  connaissan- 
ces, plus  de  motifs  et  des  impressions  plus 
vives,  celui  qui  scrute  les  cœurs  sait  exacte- 
ment quel  est  celui  qui  oppose  le  plus  de  ré- 
sistance (17)  à la  conviction  qui  l’éclaire , et 
qui  est  par  cela  même  plus  coupable.  Aussi,  ja- 
mais il  ne  demande  à quelqu’un  au  delà  de  ce 
que  lui  prescrivait  la  vérité  reconnue  parsacon- 
science  ; et  jamais  la  faute  ou  l’innocence  ne 
sont  appréciées  d’après  une  autre  mesure. 

Dieu,  qui  voit  tout,  nous  connaît  donc  sous 
tous  les  rapports.  Il  distingue  l’honiDje  ver- 
tueux de  l’homme  méchant  non-seulement  d’a- 
près les  actes  extérieurs,  mais  encore  d’après 


42.  Se  soustraire  à la  lu- 
mière, afin  de  n’étre  point 
obligés  de  lui  sacrifier  nos 
penchants.  — Magnifique  fi- 
gure ! Ces  deux  phrases  sont 
artistement  reliées  l’une  à 
l’autre;  seulement,  pour  com- 
prendre cette  figure  et  cet 
art,  il  faut  être  un  peu  ar- 
tiste. 

13.  Comme  cette  subtilité 
doit  plaire  aux  esprits  subtils! 

U.  Concision  agréable  à 
des  oreilles  fines,  qui  peu- 
vent se  retrouver  avec  cet 
a/ïn  (le. 

<3.  < Cette  infidélité  à la 
vérité,  qui  consiste  en  ce 
que : tout  cela  est  as- 

sez clair  pour  des  yeux  clair- 
voyants. — • S’insurger  inté- 
rieurement contre  la  domi- 
nation exclusive  de  la  vérité  » 
sont  autant  d’expressions 
choisies,  excellentes  pour  les 
intelligenecs  cultivées. 

16.  .Quelle  profonde  con- 
naissance de  l’âme  liumainc 
demandent  de  pareils  ta- 
bleaux ! Mais  aussi  combien 
il  faut  être  exercé  pour  sai- 
sir cette  gradation  ! 

17.  « Résistance  à la  con- 
viction qui  l’éclaire.  • 

Ici  le  plus  grand  nombre 
ne  comprendraient  rien  ; 
quant  au  savant,  il  sentirait 
que  nous  ne  résistons  pas  à 
la  conviction  déjà  existante, 
mais  plutôt  à la  lumière  qui 
doit  nous  convaincre  ; que 
ce  n’est  pas  la  conviction, 
mais  la  vérité,  qui  nous 
éclaire. 
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le  fond  du  cœur,  c’cst-h-dire  d'après  le  prin- 
cipe même  d'où  dépend  la  valeur  ou  la  nullUé 
de  riiomme.  11  voit  notre  Bdélité  ou  notre  in- 
Hdèlitë  intérieure,  la  soumission  ou  la  résis- 
tance de  notre  conscience  ii  la  vérité,  et  il 
les  voit  en  chacun  de  nous  selon  toute  leur 
étendue  (18).  Il  juge  chacun  avec  la  plus  stricte 
équité,  absolument  tel  qu’il  est. 


i8.  Expression  philoso- 
phique, (|ue  comprennent  fa- 
cilement les  esprits  exercés, 
niais  eux  seulement. 


LE  MÊME  DISCOUllS  ARR.VNGÉ  POER  LE  PEÜPLE. 


DIEU  NOUS  CONNAIT  P4RFAITEMENT . 

O homme!  Dieu  vous  voit  (I)  tel  que  vous  1.  O homme!  Ce  ton  est 
êtes.  Non-seulement  il  a vu  les  actions  infâ-  celui  de  l'apostropho,  et  non 
mes  que  vous  avez  commises  dans  ce  (î)  lieu  celui  de  la  narration, 
obscur  et  caché  ; il  voit  encore  dans  votre  2.  Le  parliciilier  au  lieu 

cœur,  et  son  œil  pénétre  jusqu’au  plus  profond  du  général. 

de  votre  conscience  (3).  Les  premiers  désirs,  3.  Phrases  courtes,  répé- 
les  premières  pensées  que  vous  aviez  de  corn-  tant  la  même  chose  avec  des 
mettre  cette  action  honteuse,  il  le.s  voyait  plus  expressions  différentes, 
clairement  que  vous  ne  distinguez  en  plein 
midi  (4)  la  couleur  noire  de  la  suie  d’avec  la  4.  Images  sensibles, 
blancheur  de  la  neige. 

C'est  lui  ;ui  a créé  votre  âme  ; il  la  connaît  Phrases  découpées, 
donc  U fond  (8).  Est-ce  que  l’ouvrier  ne  con-  Comparaison  prise  dans 
naît  pas  son  travaille) f ‘■•'“es  de  la  vie  ordi- 

Cclul  qui  a créé  votre  âme  est  le  même  f7) 
qui  la  conserve;  sans  lui  votre  âme  ne  serait  Phrases  simples,  non 
rien.  Il  sait  donc  mieux  que  vous  ne  pouvez  entortillées,  répétitions, 
le  savoir  ce  qui  convient  h votre  âme.  Il  le  Antithèse  qui  met  en 
sait,  quoique  vous-méme  ne  le  sachiez  pas  (8).  relief  la  science  universelle 
Dieu  n’est  pas  un  homme.  L'homme  ne  voit  de  Dieu . 
que  ce  qu’il  a devant  les  yeux  ; Dieu,  lui,  voit  9.  Faits  particuliers  et 
la  où  nos  yeux  ne  sauraient  arriver.  Par  excm-  images  sensibles.  — Exem- 
ple, l’homme  voit  son  voisin  assis  h côté  de  pie  puisé  dans  les  habitudes 
lui  et  agitant  sa  main  (9)  ; mais  Dieu  voit  jus-  de  la  vie  journalière, 
que  dans  le  cœur  de  ce  voisin,  et  il  sait  pour-  10.  Phrases  courtes  ; les 
quoi  il  agite  sa  main.  substantifs  sont  évités;  tout 

Nous  aussi,  nous  croyons  connaître  l'homme,  s’explique  autant  que  possi- 
Nous  faisons  attention  (10)  h ce  qu’il  dit,  ît  ce  ble  par  des  verbes  Ce  qui, 
qu’il  fait,  où  il  va,  comment  il  se  conduit.  Nous  précédcinnicnt,  était  h l’ah- 
enmparons  ce  qu’il  dit  et  fait  aujourd'hui  avec  strait,  est  ici  au  concret;  ce 
ce  qu’il  disait  et  faisait  hier.  Nous  obsenons  qui  était  général  est  pacti- 
ses mouvements,  sa  figure,  pour  voir  s’il  est  entier  ; tout  ce  qui  fait  image 
gai  ou  triste.  Nous  faisons  attention  aux  per-  est  énuméré  en  détail, 
sonnes  qu’il  fréquente,  s'il  s’amuse  vidontiers,  M.  Nouvelles  particnla- 
etc. (Il),  Quand  nous  avons  vu  tout  cela,  nous  rites. 
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croyons  pouvoir  supposer  (11)  que  cet  homme  a 
tel  ou  tel  caractère.  Et  pourtant,  malgré  toute 
cette  attention  (13)  pour  apprendre  à connaître 
un  homme,  nous  trouvons  souvent  que  nous 
nous  sommes  trompés. 

Il  en  est  tout  autrement  de  la  science  de 
Dieu  (14).  C’est  lui  qui  a créé  les  Ames.  Il  les 
a en  quelque  sorte  dans  sa  main.  Il  n’a  pas  be- 
soin d'ohsener  scs  actions  (13),  ses  discours, 
ses  gestes;  il  voit  cette  Ame  de  part  en  part;  il 
la  connaît  telle  qu'elle  est;  il  ne  saurait 
rien  omettre;  il  ne  saurait  rien  voir  d'antre 
qu'elle  (16). 

Eh  bien,  c'est  précisément  parce  que  Dieu 
voit  le  cœur  qu'il  sait  si  nous  sommes  bons 
intérieurement,  quand  nous  faisons  quelque 
chose  de  bon  extérieurement.  Ainsi,  quand  vons 
êtes  A l'église  (17),  que  vous  ouvrez  la  bouche 
et  remerciez  Dieu  en  prononçant  des  paroles, 
il  sait  exactement  (18)  si  votre  cœur  est  d'ac- 
cord avec  votre  bouche,  oui  ou  non.  Il  sait 
exactement  (19)  si  vous  pensez  réellement  A 
Dieu  quand  vous  prononcez  le  mot  Dieu.  Il 
sait  exactement  si  vous  aimez  Dieu  quand  vous 
vous  agenouillez  (10)  devant  lui,  quand  vous 
joignez  les  mains  et  que  vous  récitez  une  prière 
d'actions  de  grâces.  Usait  exactement  si  vous 
êtes  réellement  pieux,  ou  si  vous  paraissez 
seulement  l'étre.  Il  sait  exactement  si  c'est 
la  dévotion  (11)  de  votre  cœur  ou  l'habitude 
qui  vons  mène  A l'église.  Il  sait  exactement  si 
vous  n'allez  A l'église  que  parce  que  (11)  les 
autres  y vont,  ou  bien  si  c'est  par  le  secret 
désir  de  vons  entretenir  avec  votre  Dieu.  Il 
sait  exactement  .si  c'est  sincèrement  que  vous 
l’aimez,  lui  et  sa  volonté,  ou  si  vous  ne  faites 
semblant  d'avoir  (13)  la  crainle  de  Dieu  dans 
le  cœur  que  |)Oiir  qu'on  dise  de  vous  que  vons 
êtes  pieux. 

Quand  vous  tendez  au  pauvre  un  morceau 
de  pain  par  la  fenêtre,  que  vous  saluez  gracieu- 
sement ceux  qui  vous  ont  adressé  une  parole 
blessante,  ou  que  vous  reportez  sur  les  autres 
le-s  louanges  dont  vou.s  êtes  l’objet,  que  vous 
gardez  le  silence  A un  propos  injurieux  qui  vous 
a blessé  au  cœur,  faisant  semblant  de  ne  l'a- 
voir pas  entendu  ; q've  vous  donnez  A vos  scr- 


11.  ün  mot  connu  ex- 
plique un  mot  inconnu  qui 
précède  immédiatement . 

13.  Encore  trop  abstrait. 
Il  serait  plus  clair  de  dire  : 
« Nous  avons  eu  beau  re- 
garder cet  homme,  » etc. 

14.  Encore  trop  nébuleux. 
Mieux  vaudrait  : < Il  n'en 
est  pas  ainsi  de  Dieu.  Dieu 
sait  bien  ce  qu'il  en  est  de 
l'homme;  Dieu  le  connaît  A 
fond.» 

I.ü  En  soi,  trop  peu  po- 
pulaire, mais  suffisamment 
éclairci  par  ce  qui  précède. 

16.  Répétitions. 

17.  Faits  particuliers  et 
comparaisons  sensibles. 

18.  Expressions  ordinaires 
et  connues. 

19.  Répétitions,  phrases 
courtes  et  faciles. 

20.  Faits  particuliers  et 
exemple  sensible. 


21.  Expression  abstraite, 
il  est  vrai,  mais  déjA  plus 
usitée. 

22.  Voyez  comme  cette 
phrase  présente  d’une  ma- 
nière sensible  ce  que  la  pré- 
cédente renferme  d'abstrait. 

ïi.  Cette  locution  indique 
clairement  ce  que  l'expres- 
sion • paraissez  seulement 
l'élrc,  » employée  précédem- 
ment, disait  d’une  manière 
obscure. 


» 
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viteurs  la  nuurrllurc  et  le  salaire  qui  leur  re- 
tiennent, et  même  au  delli  de  ee  qui  leur  re- 
vient (Si)  ; quand,  & certains  ninmcnts,  vous 
vous  modérez  dans  le.  boire  et  le  manger,  atlii 
d’acquérir  plus  d’empire  sur  vus  passions.  Dieu 
sait  exactement  pourquoi  vous  saluez  amicale- 
ment votre  ennemi,  pourquoi  vous  refusez  les 
louanges  qu’on  vous  donne,  }i<mrquoi  vous  ne 
répondez  rien  h une  parole  blessante, pourquoi 
vous  êtes  si  bon,  si  paternel  envers  vus  servi- 
teurs, pourquoi  vous  jeftnez  (2S).  11  sait 
exactement  si  e’est  pour  être  agréable  îi  Dieu 
ou  pour  plaire  aux  hommes  que  vous  faites  tout 
cela.  Dieu  distingue  parfaitement  les  apparen- 
ces de  la  vertu  de  la  vertu  elle-même. 

Aussi,  quelle  que  soit  l’h.ibileté  que  mette 
l’orgueilleux  b cacher  son  orgueil  ; quelque 
soin  qu’il  prenne  pour  emprunter  les  airs  et  les 
paroles  des  personnes  bnmbles  (î6;,Dien  sait 
que  c’est  nn  hypocrite.  Pour  l’œil  de  Dien  il 
n’y  a point  de  masque,  point  de  couverture, 
point  de  fard,  point  de  faux-semblant  37). 

Uieu  ne  comiatt  pat  leulement  l'hypoirisie 
yrottière ; il  connaU  emore laduplicilé  la  plat 
tecrfle  du  cceur  humain  (38). 

Et  remarquez,  bien,  mes  chers  auditeurs,  que  ’ 
vous-mêmes  ne  savez  pas  même,  parfaitement 
combien  votre  cœur  se  comporte  en  traître 
avec  vous (39). 

11  est  de  certains  moments  où  la  conscience 
vous  dit  clairement  : t Faites  cela;  ne  faites 
pas  ceci  (30)  ! ■ Il  est  de  ceitains  moments  où 
la  conscience  vous  dit  de  sa  voix  la  plus  forte  : 

» Vous  avez  une  haine  (31)  secrète  contre  votre 
voisin , vous  ne  seriez  pas  fîché  de  voir  la  se- 
mence pourrir  sur  scs  champs,  et  ses  enfants 
tomber  malades.  Or,  tout  cela  est  mal.  Vous 
devez  aimer  votre  prochain  comme  vous-même. 
Si  vous  vouliez  y aller  franchement  avec  le 
bon  Dien,  vous  diriez.  : t Oui,  Seigneur,  il  en 
est  ainsi  (33),  je  ne  suis  pas  exempt  d'envie,  je 
l’avoue  à ma  honte.  Purilicz-moi,  mon  Père  ! Je 
veux  faire  tout  mon  possible  pour  découvrir  et 
étoulTer  en  moi  les  plus  secrets  mouvements 
de  la  haine  ; je  veux,  et  dès  aujourd’hui,  prier 
Dieu  sincèrement  qu’il  bénisse  les  enfants  et 
fasse  fruclilier  les  semences  de  mon  voisin.  Je 


Si.  La  charité,  la  patience, 
la  grandeur  d’Jmc,  l'abnéga- 
tion, la  justice  présentées 
sous  une  forme  sensible. 


Sj.  llépétitions  ayant  pour 
but  de  graver  les  mêmes 
idées  plus  profoudémenl  dans 
l’esprit. 


56.  Description  sensible  de 
l’hypocrisie. 

37.  Expressions  non  po- 
pulaires, mais  rendues  (ilus 
intelligibles  par  ce  qui  pré- 
cède. 

38.  Expression  mm  popu- 
laire, si  elle  n’était  expli- 
quée par  ce  qui  suit. 

39.  Toujours  l’apostrophe 
préférée  ’a  la  narration. 

30.  Pour  se  faire  compren- 
dre du  peuple,  il  faut  autant 

: que  possible  prendre  la  forme 
du  dialogue. 

31.  Exemple  parliculicr, 
qui  fait  comprendre  tout  le 
reste. 


33.  L’émotiui;  se  tradui- 
sant par  rinvocalion...  La 
sincérité  mise  en  action. 


J 
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veux  Dioi-mfinic  aller  trouver  ce  voisin,  dès 
que  l’occasion  s’en  prcscntcra,  pour  lui  ex- 
primer ma  joie  sincère  de  la  bénédiction  que 
Dieu  accorde  à ses  biens  et  à sa  famille. 

Mais,  si  vous  n’agisse/  pas  franchement  avec 
le  bon  Dieu,  vous  direz  ; « Je  n’ai  point  de 
haine  (33)  ; seulement  je  suis  peine  de  voir  que 
mes  champs  de  blé  ne  sont  pas  aussi  verts  que 
les  siens  ; mais  cela  n'est  pas  de  la  haine.  Mon 
voisin  est  fier  d’avoir  des  enfants,  et  beaucoup 
d’argent  dans  son  armoire.  Cet  on?ueil-U»  me 
fait  mal  ; mais  de  la  haine,  je  n’en  ai  point.  » 
ijue  ferez-vous  alors?  Vous  penserez  de  suite  à 
autre  chose,  et  vous  étoufferez  la  voix  de  votre 
conscience  (34)  ; c’est-h-dire,  vous  ne  laisser#*/, 
pas  parler  votre  conscience,  et  vous  mettrez 
en  quelque  sorte  la  main  sur  la  bouche  de  ce 
véritable  ami. 

Ainsi  en  est-il  de  toutes  vos  duplicités  se- 
crètes. L’homme  est  si  habile  h se  tromper  lui- 
mème  I lia  tant  de  faux  principes  îi  son  ser- 
vice (3o)  ! « Cela  n’est  pas  péché  ; cela  n’est 
pas  un  si  grand  mal  ; Dieu  n’exige  pas  cela 
de  moi  ; il  est  impossible  de  résister  h cette 
tentation  ; en  de  telles  circonstances  il  est  im- 
possible d’agir  autrement;  ceci  est  un  cas 
tout  particulier  : c’est  trop  difficile.  » — Au- 
tant d’excuses  qne  le  cœur  humain  invente, 
afin  d’étre  moins  blâmé  (36)  par  la  conscience 
en  faisant  ce  qui  est  mal. 

Nous  n’aimons  pas  a recevoir  les  reproches 
de  la  conscience  ; nous  nous  en  débarrasse- 
rions volontiers.  Nous  désirerions  qu’elle  ni 
comme  ces  mères  faibles  à la  vue  des  défauts 
de  leurs  enfants  ; nous  voudrions  qu’elle  fer- 
mât un  œil,  et  qu’elle  nous  dit  qu'il  nous  est 
permis  de  faire  ce  que  nous  souhaitons. 

Eh  bien,  toutes  ces  faussetés  secrétes,  tou- 
tes ces  tromperies  cachées.  Dieu  les  voit.  Tou- 
tes ces  fourberies  de  notre  cœur,  il  les  mettra 
dans  la  balancées*)  quand  il  pèsera  le  péché.  Il 
sait  exactement  « que  vous  aviez  reçu  tant  de 
talents  (38),  tant  d’excitations  au  bien,  tant 
de  penchants  et  de  tentations  ; que  vous  avez 
menti  tant  de  fois  à votre  conscience  ; que 
vous  avez  résisté  tant  de  fois  au  péché  ; que 
vous  y avez  succombé  tant  de  fois.  — Voila 


33.  La  fausseté  prend  ellc- 
méme  la  parole. 


34.  Ici  la  fausseté  est  mise 
en  action. 


35.  T«mt  est  appelé  par  son 
nom.  Particularité. 


36.  Expression  impopu- 
laire, si  la  phrase  siii\antc 
ne  l'éclaircil  pas.  Mais  elle 
le  fait  suffisammoflt  ; car  qui 
ne  compreud  que  les  ni^es 
sont  faibles  et  ne  voient  pas 
les  défauts  de  leurs  enfants 


37.  Figure  connue. 

l 

38.  Tout  est  pesé  et 
compté,  mais  peut-être  pas 
d’une  manière  assez  popu- 
laire. 


J 
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quel  est  votre  péché.  Il  y a donc  un  Dieu  qui 
l'ODiple  et  examine  tout  ce  qui  nous  rend  plus 
ou  moins  dignes  de  chitimeut;  ii  y a donc  un 
Dieu  qui  nous  connait  patTaitemeut.  » 

Mais,  din‘7.-votis,  le  premier  essai  est  sans  comparaison  plus 
fin,  plus  beau  que  celuî-ci  ! — Pour  vous  et  pour  moi,  assuré- 
ment; mais  pour  notre  peuple  il  n’est  ni  fin,  ni  beau;  il  n’est 
rien  pour  lui,  puistju’il  n’y  comprend  rien. 

7i.  Après  avoir  fait  sentir  la  dilléreuce  qui  existe  entre  un 
discours  savant  et  un  discours  populaire,  nous  allons  indiquer, 
au  moyen  de  quelques  courts  exemples  et  à l’aide  des  règles 
que  nous  en  déduirons,  les  principales  qualités  d’un  discours 
]io])ulaire. 

75.  — MODÈLE  D’LN  DISCOURS  POPULAIRE. 

I.  LE  PÉCHÉ  CONSIDÉRÉ  DANS  SON  DÉBUT  ET  DANS  SES  DÉVELOPPEilENTS. 

(Au  sujet  de  l'exécution  d'un  criminel.) 

« Il  y a une  grande  différence  entre  un  épi  et  une  mesure 
de  blé.  Cependant,  semez  un  épi  et  récoltez-le  au  bout  d’une 
année , vous  en  aurez  des  centaines  ; semez  de  nouveau  ces 
centaines,  et  la  seconde  année  vous  aurez,  d’un  seul  épi,  une, 
mesure  tout  entière.  Mes  cbers  frères,  quand  la  semenco  du 
mal  est  en  nous,  elle  produit  du  fruit,  et  comme  cet  éj)!,  qui 
avec  le  temps  finit  par  donner  une  mesure,  votre  péché  se  for- 
tifie et  s’aggrave  en  vous  à proportion  que  les  années  s’écou- 
lent. C’est  pourquoi  ne  faites  pas  plus  grande  qu’elle  n’est  la 
différence  qu’il  y a entre  un  grain  de  blé  et  une  mesure  de  blé, 
et  sachez  que  tout  péché  que  vous  conunettez,  si  vous  ne  con- 
sacrez toutes  vos  peines  et  tous  vos  soins  à en  arracher  la  ra- 
cine, peut  vous  réduire  à l’état  de  ce  malheureux.  » 

( Gertri  D et  Lienhard,  2«  partie.) 

{hi’cst-cc  nui  fait  que  ce  discours  est  populaire? 

t.  La  comparaison  de  l’épi  avec  la  mesure  de  blé,  que  le 
peuple  saisit  parfaitement. 
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2.  La  ressemblance  entre  le  péché  et  la  figure  qui  le  repré- 
sente, et  qui  est  conçue  en  termes  ordinaires. 

3.  Le  spectacle  de  cet  infortuné,  qui  rend  le  discours  plus 
intelligible. 

Ainsi  donc,  un  discours  est  populaire  ; 1”  quand  la  figure  ast 
bien  choisie;  2°  quand  on  montre  en  termes  clairs  la  ressem- 
blance qui  existe  entre  la  figure  et  la  chose  figurée,  et  3“  quand 
la  vérité  est  rendue  plus  saisissante  par  un  fait  ou  par  des  cir- 
constances intéressantes. 

II.  SUR  LA  RÉFLEXION. 

« Que  vous  sert-il  d’avoir  la  santé  du  corps,  si  votre  âme  est 
malade,  c’est-à-dire  si  vous  ne  faites  pas  un  bon  usage  de  votre 
raison  ? 

Votre  cheval  et  votre  Ixnuf  sont  encore  plus  robustes  que 
vous,  et  cependant  ils  ne  connaissent  pas  les  moyens  de  se 
rendre  heureux.  Mettez  votre  bœuf  sur  un  champ  inculte,  et 
vous  verrez  s’il  sera  en  état  de  le  cultiver  ou  bien,  mettez  dans 
son  râtelier  du  foin  pour  toute  la  semaine,  et  vous  verrez  que 
dés  le  premier  jour  il  mangera  ou  foulera  tout  aux  pieds,  sans 
s’inquiéter  des  jours  suivants.  Or,  ce  qui  fait  que  l’homme  est 
plus  heureux  que  les  animaux,  c’est  que  non-seulement  il  sait 
plus  qu’il  ne  voit  et  n’entend,  mais  qu’il  peut  encore  savoir 
quantité  de  choses  qu’il  n’a  pas  encore  vues  et  qu’il  ne  verra 
que  plus  tard. 

Par  exemple,  quand  vos  parents  sèment  du  blé  dont  ils  pour- 
raient se  servir  pour  faire  du  pain,  ils  font  cela  parce  qu’ils 
savent  qu’ils  en  obtiendront  beaucoup  plus  qu’ils  n’en  auront 
semé.  Or  toutes  ces  choses,  ainsi  qu’une  foule  d’autres,  c’esl  la 
raison  qui  nous  les  enseigne.  Mais  celte  raison,  à quoi  vous 
sert-elle,  si  vous  n’en  usez  pas?  Elle  ne  vous  sert  de  rien  ; vous 
rcsst’iiildcz  alors  aux  animaux  qui  n’en  ont  point  » (.Sciilosskr, 
l'ciit  lion:  pou/'  les  enfants  de  la  compatjne). 

(Ju'esl-ce  qui  rend  ce  discours  populaire  '! 

I . Les  ligures  empruutées  à la  vie  des  champs,  les  animaux. 


Digitized  by  Google 


458 


THEOLOGIE  PASTORALE. 


Therbe,  la  semence^  etc.,  toutes  choses  que  le  j><'nple  saisit 
parce  qu’il  est  familiarisé  avec  elles. 

2.  Les  termes  pris  dans  un  sens  particulier,  et  qui  sont  tous 
clairs  et  intelligibles. 

3.  L’exemple  des  parents,  qui  rend  la  chose  eiicoi*c  plus 
sensible  aux  enfants. 

Par  conséquent  un  discours  est  populaire  : \ quand  les  audi- 
teurs sont  familiarisés  avec  les  figures;  2®  quand  les  expres- 
sions sont  faciles  à comprendre;  3®  quand  les  exemples  sont 
tirés  de  la  condition  où  se  trouvent  les  auditeurs,  et  qu’ils  sont 
bien  choisis. 

III.  DE  LA  MANIÈRE  LE  SE  CONDUIRE  ENVERS  JES  ANIMAUX. 

' « Quand  vous  êtes  cruels  envers  les  animaux,  vous  ôtes 

injustes  envers  eux. 

Vous,  et  plus  encore  vos  entants,  vous  prenez  aux  oiseaux 
leurs  nids,  leurs  œufs,  leurs  petits,  qui,  loin  de  vous  avoir 
rien  fait,  vous  réjouissent  de  leurs  chansons  joyeuses  cl 
innocentes,  et  dévorent  les  vers  et  les  insectes  qui  dévastent 
vos  champs.  Quelles  plaintes  déchirantes  fait  entendre  ce 
pauvre  petit  oiseau  quand  on  lui  enlève  ses  œufs,  ses  petits, 
sur  lesquels  il  a veillé  avec  tant  de  soins  pendant  plusieurs 
semaines  ! — Mais  plus  criminelle  encore  est  votre  conduite 
quand  vous  traitez  durement  h's  animaux  qui  vous  sont  utiles 
et  travaillent  pour  vous  ; quaud  vous  ne  les  nourrissez  pas,  que 
vous  demandez  d’eux  au  delà  de  ce  qu’ils  peuvent  faire,  quand 
vous  les  frappez  inhumainement.  Ces  animaux  font  pour  vous 
tout  ce  qu’ils  peuvent;  toutes  leurs  forces  vous  appartiennent  ; 
ils  travaillent  du  matin  au  soir;  ils  n’ont  aucune  jouissance 
extraordinaire,  et  vous  leur  rendez  la  vie  encore  plus  amère 
par  votre  bnitalité,  par  un  travail  au-dessus  de  leurs  forces,  par 
les  coups.  Cela  est-il  convenable?  Croyez-vous  avoir  le  droit  de 
les  traiter  selon  votre  bon  plaisir  parce  qu’ils  ne  peuvent  ni  se 
défendre  ni  se  plaindre? 
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2“  KoiM  êtes  injustes  envers  Dieu. 

C’est  Dieu,  et  nul  autre  que  lui,  qui  a créé  les  animaux.  11 
veut  que  tou.s,  même  le.s  plus  insignifiants,  soient  heureux.  Il 
a pom’vu  à l’entretien  de  tous  ; à chaque  petit  oiseau  ses  veis, 
ses  insectes,  ses  petits  grains.  Il  a donné  à chacun  un  talent, 
un  instinct,  des  membres,  des  instruments  particuliers  pour 
chercher  et  trouver  sa  nourriture.  « Voyez,  dit  notre  Sauveiu*, 
les  oiseaux  du  ciel,  ils  ne  sèment  iwint,  ils  ne  moissonnent  point, 
ils  ne  récoltent  pas  dans  des  greniers,  et  iwurtant  votre  Père  les 
nourrit.»  Tout,  sur  la  terre,  doit  ressentir  les  eft’ets  de  sa  bonté  ; et 
vous,  hommes  sans  pitié,  vous  agiriez  contrairement  à cette 
bonté  divine!  Vous  voulez  être  heureux,  et  vous  ne  voulez  jias 
que  les  autres  créatures  le  soient  ! Qui  a donné  aux  oiseaux  ce 
talent  si  varié  pour  chanter,  si  ce  n’est  Dieuî  Quand  le  soleil  se 
lève  et  que  la  joie  a éclaté  partout  dans  les  champs  et  dans  les 
forêts;  quand  l’alouette  dans  les  airs,  le  rossignol,  le  pinson 
et  la  fauvette  dans  les  bois  chantent  les  louanges  de  Dieu,  cct 
hymne  d’allégresse  universelle  en  l’honneur  du  Créateur  ne 
vous  plmt  pas  ; vous  ne  célébrez  pas  vous-mêmes  les  louanges  du 
Seigneur  ; le  matin,  vous  n’avez  point  de  cantique,  et  ce  qui  est 
pire,  vous  enlevez  encore  leurs  plaisirs  à ces  pauvres  oiseaux,  en 
cherchant  à les  prendre  ou  à dévaster  leurs  nids.  N’est-ce  pus 
pour  votre  unique  plaisir  que  ces  oiseaux  chantent  si  bien?  Si 
vous  n’y  trouvez  pas  de  récréation,  ayez  soin  du  moins  de  ne  pas 
troubler  celle  des  autres  et  d’enipèchur  vos  enfants  de  le  faire  » 
(Miixeb,  'Sermons  pour  le  peuple  des  campagTies). 

{hi’esl-ce  qui  rend  ce  discours  populaire  ? 

1®  L’intelligence  facile  du  stijot; 

2®  La  simplicité  de  l’expression  ; 

3°  Les  applications  faciles  et  naturelles; 

4°  La  répétition  des  questions  qui  animent  la  uanatiou. 

IV,  DE  LA  riÉTÉ  DE  CIRCONSTANCE. 

« C’est  chose  excellente  de  prier  quand  il  fait  mauvais  temps; 
mais  ce  qui  n’est  pas  bien,  ce  qui  ne  me  plait  pas,  c’csjt  de  voir 
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que  vous  lie  priez  que  par  crainte,  et  qu'une  fois  l’orage  ou  le 
tonnerre  passé,  tout  se  retrouve  comme  auparavant.  Chaque 
fois  que  je  pense  à cette  conduite,  il  me  semble  que  toute  votre 
dévotion  n’a  pour  but  que  de  tromper  le  bon  Dieu  et  de  l’enga- 
ger à passer  outre.  A mesure  que  l’orage  diminue,  votre  prière 
devient  plus  lâche,  et  le  dernier  coup  de  tonnerre  n’a  pas  plu- 
tôt retenti  que  vous  fermez  tous  vos  livres  de  prières.  Dans  la 
même  maison  où  l’on  priait  il  n’y  a qu’un  instant,  on  entend 
de  nouveau,  comme  par  le  passé,  les  propos  indécents,  les  mau- 
vaises plaisanteries,  les  jurements,  les  paroles  injurieuses,  et 
avant  même  que  les  pierres  soient  sèches,  les  bons  sentiments, 
les  pieuses  résolutions  se  sont  écoulés  avec  l’eau.  Cette  piété-là, 
je  la  nomme  piété  de  mauvais  temps,  piété  de  nécessité.  Cette 
jiiété  n’est  pas  la  véritable  » (Zerrenner  , Natur  und  Ackcr/n-e- 
digtm) . 

Qu’est-ce  qui  rend  ce  discours  pojAtlaire? 

Les  excellentes  peintures  qu’il  renferme,  et  qui  émeuven* 
les'plus  ignorants; 

2'  La  vérité,  que  chacun  doit  y reconnaiti-e; 

3“  La  simplicité  des  expressions; 

4”  Les  comparaisons  prises  dans  les  choses  que  tout  le  monde 
a sous  les  yeux,  et  qui  conviimuent  parfaitement  au  sujet. 

V.  SLR  LA  MORT. 

(Pour  le  peuple  des  campagnes.) 

« Dites-moi  donc  une  bonne  fois  ce  que  c’est  que  la  mort? 
Quand  on  célèbre  la  sainte  messe  pour  un  défunt,  on  aperçoit 
sur  l’autel  le  squelette  d’uu  homme  mort,  tenant  d’une  main 
un  sablier,  et  de  l’autre  une  faux.  Tout  cela  a sa  signification. 
Ce  squelette  signifie  que  la  chair  pourrira  sur  nos  os  quand  un 
jour  nous  serons  dans  le  tombeau,  et  qu'il  ne  restera  rien  de 
notre  corps  que  les  os.  Or,  quand  on  se  ditque  ces  yeux,  ces  joues, 
ces  lèvres,  cette  main  pourriront,  que  tout  ce  qui  est  chair  tom- 
bera en  putréfaction,  cette  pensée  est  bien  propre  à nous  faire 
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passer  l’onvic  de  trop  compter  sur  notre  corps.  Quand  on  se 
dit  : Mon  ami,  mon  protecteur  no  me  seront  bientôt  plus  d’au- 
cun secours,  dans  peu  ils  descendront  dans  la  tombe  et  ressem- 
bleront à ce  squelette  qu’on  voit  sur  l’autel,  cela  est  bien  propre 
à nous  faire  passer  le  désir  de  mettre  notre  confiance  dans  les 
hommes.  — Le  sablier  a,  lui  aussi,  une  belle  signification.  Le 
sable  qu’il  contient  est  si  vite  tombé,  et  quand  il  est  tombé  tout 
^ est  fini  ! c’est-à-dire,  la  vie  humaine  est  si  courte  qu’une  fois 
nos  jours  écoulés  nous  touchons  à la  tin.  Et  la  faux,  que  signi- 
fie-i-ellet  La  mort  se  comporte  comme  un  faucheur  qui  de  son  in- 
strument coupe  tous  les  brins  d’herbe  qui  tombent  sous  lui,  sans 
épargner  la  plus  petite  fleur.  Ainsi  fait  la  mort  ; quand  elle  lève 
sa  faux,  il  faut  que  celui  sur  qui  elle  tombe  parte,  le  curé  ou  le 
seigneur,  le  paysan  ou  l’ouvrier,  le  vieillard  ou  l’enfant,  la 
veuve  ou  la  jeune  fille,  le  prince  ou  le  mendiant,  peu  importe  ! » 

Qu’esi-ce  qui  rend  ce  discours  jmpulaire  ? 

Les  figures  communes,  que  tout  le  monde  a vues,  et  qui, 
dans  les  circonstances  sérieuses,  font  encore  plus  d’impression  ; 

2“  Leur  explication,  mise  à la  portée  de  l’intelligence  du 
peuple  ; 

3"  La  courte  application  qui  en  est  faite. 

Tous  les  sermons  populaires  peuvent  être  jugés  d’après  ces 
modèles  et  ces  règles.  Je  sais  bien  qu’il  est  devenu  de  mode  de 
donner  aux  sermons,  afin  de  leur  assurer  plus  de  crédit,  le  nom 
de  sermons  populaires  ; mais  il  n’y  a qu’une  partie  de  cette  affir- 
mation qui  soit  vraie  : ils  ont  été  prèchés  devant  le  peuple,  encore 
n’est-ce  pas  le  cas  pour  un  grand  nombre  : preuve  que  notre 
public  d’écrivains,  de  lecteurs,  de  critiques  et  de  marchands  de 
livres  n’a  pas  encore  suffisamment  étudié  la  nature  d’un  ser- 
mon populaire.  Faisons  encore  un  essai. 

• 76.  — ESSAI  d’üN  SERMO.N  POrCLAIRE. 

« Chers  habitants  des  campagnes!  je  veux  aujourd’hui  vous 
indiquer  quelques-uns  des  moyens  les  plus  simples  pour  être 
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loujouTs  contents  de  vous-môme,  ou  du  moins  pour  l’Être  tou- 
jours du  bon  Dieu. 

Cl  Vous  récitez  bien  souvent  le  Notre  Père,  et  pourtant  vous 
êtes  loin  d'être  toujours  joyeux  et  satisfaits. 

« Eb  bien , je  suis  d’avis  que  si  vous  récitiez  le  Notre  Père 
comme  il  faut,  vous  seriez  toujours  contents  et  heureux. 

« Mais,  direz-vous,  le  moyen  de  réciter  le  Notre  Père  de  ma- 
nière à être  toujours  content  du  bon  Dieu  î 

K Je  réponds  : Cela  n’est  pas  un  art  bien  difficile.  — Sans 
doute,  direz-vous,  quand  on  l’a  appris.  — Or,  c’est  précisément 
ce  que  nous  voulons  apprendre.  — Mais  comment  direz- vous 
encore.  — Je  le  répète  : Ce  n’est  pas  chose  très-difficile  que 
d’être  toujours  content  du  bon  Dieu;  mais,  pour  y réussir, 
il  faut  y aller  sérieusement;  il  faut  le  vouloir,  et  le  vouloir  de 
tout  coeur,  et  alors  on  l’apprend  insensiblement. 

« .\’est-il  pas  vrai  qu’il  y a trois  états  où  l’homme  peut  se 
trouver  î Tantôt  nous  sommes  joyeux,  tantôt  nous  soutirons, 
tantôt  nous  sommes  entie  les  deux,  c’est-à-dire  sans  souf- 
frances et  sans  plaisir  particulier. 

« Or,  voici  ce  que  je  dis  : Si  vous  saviez  bien  réciter  le  Notre 
Père,  le  courage  ne  vous  manquerait  dans  aucun  de  ces  états, 
et  vous  seriez  toujours  contents  du  bon  Dieu.  Vous  vous  accom- 
moderiez parfaitement  de  vos  joies  et  de  vos  souflrances,  et  vous 
supporteriez  très-bien  de  n’ètre  ni  tout-à-fait  joyeux  ni  tout-à- 
fuit  .souffrants. 

1.  Voue  vous  accomooderiez  parfaitement  de  vos  joies. 

* Par  exemple,  quand  tout  irait  à merveille  dans  votre  fa- 
mille, quand  vos  enfants  se  conduiraient  d’une  manière  irré- 
prochable et  vous  causeraient  beaucoup  de  joie  ; quand  chez 
vous,  comme  dans  vos  champs,  tout  réussirait  selon  vos  désirs;* 
quand  votre  bt-tail  serait  vigoureux  et  bien  portant;  quand  vos 
champs  de  blé  présenteraient  un  beau  coup  d’œil,  vous  vous  di- 
riez aussitôt  : De  qui  me  vient  tout  cela  1 Qui  est-ce  qui  a envoyé 
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la  bënédiction  dans  ma  famillu  1 Qui  cst-ce  qui  m’a  donné  ces 
enfants  si  sages,  si  laborieux,  si  bien  portants?  Qui  est-ce  qui  a 
fait  prospérer  mon  bétail  et  mes  moissons?  Qui  est-ce?  sinon  le 
bon  Dieu,  que  nous  appelons  notre  Père  et  qui  l’est  eu  effet,  car 
des  milliers  de  chrétiens  répètent  journellement  dans  tous  les 
pays  du  monde  cette  prière  : Noire  Père,  qui  ête»  aux  deux  ! 

t Ensuite,  quand  vous  verriez  que  votre  voisin  réussit  aussi 
bien  que  vous;  par  exemple,  que  sa  femme  qui  était  malade 
vient  de  se  lever  et  est  allée  pour  la  première  fois  à l’église; 
quand  vous  verriez  que  les  autres  habitants  du  village  sont  aussi 
bien  portants  et  aussi  heureux  (jue  vous,  qu’ils  ont  comme  vous 
du  pain  eu  abondance,  vous  vous  réjouiriez  avec  eux,  vous  re- 
mercieriez le  bon  Dieu  qui  aurait  fait  du  bien  non-seulement  à 
vous,  mais  encore  à votre  voisin.  Vous  vous  diriez  : Dieu  n’est 
pas  seulement  mon  Père  à moi,  il  est  eucore  notre  Père  à tous. 
C’est  pourquoi  des  milliers  de  voix  lui  disent  tous  les  jours  : 
Aolre  Père  ! 

K Si,  après  cela,  il  vous  arrivait  d’apercevoir  un  pauvre  qui 
n’eùt  pas  de  pain  à manger,  pas  de  vêtements  sur  le  corps,  vous 
partageriez  avec  lui  votre  ^morceau , vous  lui  donneriez  une 
pièce  d’habit,  puist[ue  Dieu  est  aussi  bien  son  Père  que  le  vôtre  ; 
et  alors  votre  joie  serait  eucore  plus  grande,  et  vous  diriez  de 
tout  votre  cœur  ; Notre  Père  ! 

« Alors  aussi  vous  ne  vous  enorgueilliriez  pas  de  ce  que  vous 
auriez  ou  plus  de  santé,  ou  plus  de  richesses,  ou  plus  de  consi- 
dération que  les  autres  habitants  de  la  commune  ; car  tout  cela 
ne  vient  pas  de  vous.  Santé,  richesse,  honneur,  c’est  notre  Père 
à tous  qui  vous  les  a donnés.  Alors  vous  n’abuseriez  point  de 
vos  richesses  en  vous  livrant  à l’intempérance  ou  en  opprimant 
les  autres  ; car  vous  vous  diriez  : C’est  notre  Père  qui  me  les  a 
données;  il  peut  me  les  reprendre  si  je  n’en  fais  pas  un  bon  usage. 
C’est  de  l’ingratitude  d’employer  ses  dons  à commettre  le  péché. 

O Quand  vous  verriez  que  le  bon  Diëu  envoie  la  neige  ou  le 
vent,  qu’il  retarde  ou  avance  la  pluie  pour  faire  mûrir  vos 
moissons  en  tem;is  convenable,  et  que  le  temps  est  venu  d’y 
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mettre  la  faucille,  vous  sentiriez  votre  coeur  remuer  en  vous, 
et  vous  vous  ressouviendriez  de  ces  belles  paroles  : Notre  Père, 
qui  êtes  nux  cietix  ! 

a Ce  bon  Père  nous  fait  du  bien  du  haut  du  ciel  ! Il  nous  en- 
voie la  chaleur  et  le  froid,  et  tout  ce  qui  nous  est  utile.  Combien 
ses  enfants  devront  être  heureux  au  ciel,  puisqu’ils  le  sont  déjà 
tant  sur  cette  terre  ! — Or,  en  réfléchissant  sur  tout  cela,  votre 
première  pensée  serait  : De  qui  nous  vient  donc  tout  le  bien 
que  nous  avons?  Et  votre  cœur  répondrait  : 

Du  Père, 

De  notre  Père , 

Du  Père  qui  est  aux  cieux. 

« Une  seconde  question  que  vous  vous  feriez  serait  celle-ci  : 
« Pourquoi  donc  Dieu  nous  fait-il  tant  de.  bien?  Pourquoi  nous 
a-t-il  donné  des  sens,  une  intelligence?  Pourquoi  nous  a-t-il  tant 
fourni  d’occasions  d’apprendre  de  si  belles  choses,  d’entendre  à 
l’église  tant  de  paroles  si  touchantes  sur  lui  et  sur  Jésus-Christ, 
ou  de  les  lire  à la  maison  dans  des  livres?  Pourquoi  nous  a-t-il 
donné  un  cœur  capable  d’éprouver  de  la  joie  quand  il  nous 
arrive  quelque  chose  d’agréable  ? Pourquoi  nous  a-t-il  donné 
une  langue  au  moyen  de  laquelle  nous  pouvons  raconter 
tant  de  choses  utiles  et  intéressantes?  Pourquoi  nous  a-t-il 
donné  ces  biens,  sources  de  tant  de  jouissances  en  ce 
monde?  » 

« Il  nous  les  a donnés,  chers  frères,  pour  que  nous  appre- 
nions par  le  bienfait  à connaître  le  Bienfaitem’,  pour  que  nous 
nous  réjouissions  de  la  bonté  du  Seigneur,  pour  que  nous  ra- 
contions avec  reconnaissance  les  miracles'  de  sa  charité,  pour 
(|ue  nous  honorions  sou  saint  nom,  — « Que  votre  nom  soit 
sanctifié  ! » lui  disent  journellement  des  milliers  de  langues. 

« Il  nous  les  a donnés  afin  que,  par  nos  paroles  et  nos  exem- 
ples, nous  amenions  nos  frères  bien-aimés  à la  connaissance  et 
à l’amour  du  Créateur,  pour  que  nous  les  assistions,  pour  que 
nous  apprenions  aux  enfants  abandonnés,  aux  orphelins,  à nos 
serviteurs,  à mieux  connaître  Dieu  et  à se  comporter  envers  lui 
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comme  des  enfants  doivent  se  comporter  envers  leur  père. 

« Que  votre  nom  soit  sanctifié!  » 

« Il  nous  les  a donnés  pour  que  nous  fassions  régner  en  nous, 
au  lieu  de  la  colère,  de  l’envie,  de  l’orgueil,  de  la  volupté  et 
autres  passions  détestables,  la  douceur,  la  charité,  l’hiunilité,  la 
pureté.  « Que  votre  règne  arrive  ! » 

« Il  nous  les  a donnés  pour  que  nous  nous  servions  de  nos  mains, 
non  pour  frapper,  mais  pour  donner;  de  notre  langue,  non  pour 
calomnier,  mais  pour  bénir;  pour  faire  non  ce  que  demande  de 
nous  la  convoitise  du  vieil  homme,  mais  ce  qu’exige  l’homme 
nouveau,  créé  à l’image  de  Dieu.  Il  nous  les  a donnés  pour  que 
nous  fassions  régner  en  nous,  non  pas  la  chair  et  le  sang,  mais 
les  commandements  de  Dieu  ; non  pas  l’esprit  du  monde,  mais 
l’esprit  de  Jésus-Christ. 

a Vous  voyez  combien  j’avais  raison  de  dire  : « Si  vous  saviez 
bien  réciter  le  Notre  Père,  vous  sauriez  tirer  un  grand  parti  de 
votre  bonheur,  a.  Vous  remercieriez  Dieu , car  c’est  lui  qui 
vous  l'a  envoyé,  b.  Vous  remercieriez  Dieu  pour  la  bénédic- 
tion qu’il  accorde  aux  autres,  c.  Vous  useriez  de  votre  bien-être 
avec  modestie  et  tempérance;  d.  et  vous  feriez  du  bien  aux 
autres.  » 

II.  Vaut  vous  accommoderiez  parfaitement  de  vos  souffrances. 

« Ainsi  quand  vous  perdriez  un  parent  que  vous  aimiez 
beaucoup,  ou  que  vous-même  seriez  gravement  malade  ; quand 
une  inondation  dévasterait  vos  champs  ; quand,  par  la  fourberie 
d’autrui,  vous  perdriez  votre  argent,  vous  diriez  : « Que  votre 
volonté  soit  faite  ! « comme  le  disent  à Dieu  journellement  des 
milliers  de  langues. 

■ Vous  vous  diriez  : Si  mon  ami  est  mort,  c’est  parce  que  l’a 
voulu  Celui  qui  peut  lui  rendre  la  vie  et  ne  lui  veut  que  du 
bien.  C’est  pourquoi  « Que  sa  volonté  soit  faite  ! n 

•L  Si  je  suis  malade,  c’est  parce  que  c’est  la  volonté  de  Celui 
qui  m’aime,  qui  peut  et  voudra  me  rendre  la  santé,  si  mon 
bonheur  l’exige.  C’est  pourquoi  < Que  sa  volonté  soit  faite!  » 
TbCol.  risT.  I.  30 
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Si  riuondatiou  est  \enue  détrntre  mes  semeniBes,  c’est  parce 
que  c’esl  la  volonté  de  Oîlui  (luj  i>eut  commander  auï  ora^^es  de 
se  taire,  et  qui  le  fera  certainement,  si  mes  intérêts  le  réclament. 
C’est  pourquoi  » Que  sa  volonté  soit  faite!  » 

Si  j’ai  perdu  n>es  quelques  pièces  d’argent,  c’est  parcoque  c’est 
la  volonté  de  Celui  qui  m’aime  ; il  saura  lùen  me  remettre  entre 
les  mains  mou  argent  iterdu  ou  enlevé,  et  m’aider  dans  1ns  di- 
verses positions  où  je  me  trouverai,  si  je  travaille  laborieuse- 
ment et  si  je  me  couEe  en  lui  de  toute  mou  àme.  C’est  pourquoi 
K Que  sa  volonté  soit  faite  ! » 

cIbî,  par  exemple,  vous  veniez  à manquer  de  pain  et  des 
autres  choses  nécessaires  à votre  entretien  ; si  vous  n’aviez  plus 
aucun  moyeu  d’élever  vos  enfants,  malgré  votre  travail  et  votre 
économie,  et  que  vous  fussiez  vous-même  réduit  à vous  Uft- 
mander  comment  faire  pour  ne  point  mourir  de  faim,  vous 
diriez  aussitôt  : a Uonnez-nous  aujourd’hui  notre  pain  quoti- 
dien, » comme  fout  jouriuillement  des  milliers  de  langues. 

« Vous  élèveriez  les  yeux  au  ciel,  vous  regarderiez  vers  ce  Père 
invisible  qui  ouvre  sa  niaiu  et  rassasie  toute  créature  vivante. 
Vous  vous  diriez  : Celui  qui  donne  au  jeune  corbeau  sa  nourri- 
ture, Celui  qui  prend  soin  des  plus  petits  oiseaux,  dont  cependant 
vous  faites  peu  de  cas  et  que  vous  appelez  passereaux,  celui-là, 
si  BOUS  travaillons  de  toutes  nos  forces  et  si  nous  attendons 
noire  bonheur  de  sa  main,  saura  bien  donner  à manger  à ses 
chers  enfants,  pour  lesquels  Jésus-Chiist  est  mort.  Vous  vous 
,dü-iez  : Puisque  le  Fils  nous  a appris  à réciter  cette  prière  ; 
« Donuez-uous  aujourd’hui  notre  pain  de  chaque  jour,  » le 
Père  ne  voudra  pas  repousser  la  prière  que  nous  lui  adresserons 
d’après  l’invitation  de  ce  Fils.  Il  a créé  le  ciel  et  la  terre,  et 
nous,  il  uous  a faits  de  telle  sorte  que,  pour  pouvoir  vivre,  il 
nous  faut  absobuuent  boire  et  manger.  Si  donc  uous  le  prions 
avec  confiance  et  si  nous  travaillons  de  toutes  nos  forces,  il 
nous  donnera  certainement  quelque  chose  à boire  et  à manger. 
Aussi  bien,  il  sait  que  nous  en  avons  besoin,  et  il  le  sait  avant 
que  uous  le  lui  disions. 
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« Si,  tourmentés  par  le  souvenir  de  nos  péchés  passés,  et  crai- 
gnant le  sort  terrible  qui  nous  serait  n'-servé  si  la  main  de.  Dieu 
venait  à nous  frapper,  il  nous  semblait  que  nous  nous  trouvons 
au  tribunal  de  Dieu,  et  que  nous  voyons  tous  nos  péchés  devant 
nous,  nous  nous  dirions  : Le  Seigneur  est  bon  et  miséricor- 
dieux, il  ne  rejette  pas  un  cœur  contrit  et  repentant  ; il  a sacri- 
fié son  Fils  unique  pour  nous  purifier  de  nos  péchés.  Nous  nous 
rappellerions  ces  paroles  que  prononcent  journellement  des 
milliers  de  bouches  : a Pardonnez-nous  nos  oflenses  ! » Nous 
nous  dirions  que  Celui  à qui  nous  adressons  nos  prières,  accourt 
miséricordieusement  au  secours  de  l’enfant  prodigue  qui  re- 
tourne à lui,  et  le  reçoit  dans  ses  bras  paternels.  Nous  nous 
dirions  que  Dieu  nous  pardonnera  nos  jiéchés  comme  un  père 
pardonne  à son  enfant.  Touchés  de  tant  de  tendresse,  et  détour- 
nant notre  cœur  de  tout  péché  et  de  toute  vanité,  nous  lui  di- 
rions avec  une  confiance  filiale  : « Pardonnez-nous  nos  oflenses,? 
et  nous  ne  cesserions  de  le  répéter  jusqu’à  ce  que  la  joie  et  la 
tranquillité  fussent  rentrées  dans  notre  âme. 

« Si  notre  cœur  était  blessé  d’entendre  les  hommes  médire 
de  nous  et  nous  calomnier;  si,  sous  l’impression  de  la  colère, 
nous  étions  sur  le  point  de  céder  à la  vengeance;  si  nous  avions 
l’occasion  et  si  nous  étions  exposés  au  danger  de  nuire  à notre 
prochain,  notre  conscience  nous  rappellerait  ce  que  nous  réci- 
tons tous  les  jours  : « Pardonnez-nous  nos  offenses;  » elle  nous 
encouragerait  à prouver  par  nos  actes  ce  que  nous  promettons 
si  souvent  de  faire.  Et  si  nous  étions  trop  faibles  pour  pardon- 
ner sincèrement  à notre  ennemi,  nous  chercherions  du  secours 
là  où  nous  en  avons  déjà  trouvé  si  souvent. 
a Ne  nous  induisez  point  en  tentation , » 

Dirions-nous  ; et  le  Père,  qui  exauce  la  prière  de  ses  enfants, 
nous  enverrait  du  ciel  le  secours  nécessaire  pour  pardonner, 
puisqu’il  l’a  fait  si  souvent  envers  nous;  pour  pardonner,  parce 
que  si  nous  ne  voulions  pas  pardonner  sincèrement  à nos  enna- 
mis,  lui-même  ne  nous  pardonnerait  pas. 

« Ainsi  de  chaque  souffrance  : 
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a Chaque  souffrance  qui  nous  arrive,  à nous,  à nos  parents, 
à nos  amis,  est  comme  un  chemin  qui  s’ouvre  devant  nous 
pour  aller  à Dieu,  qui  a puissance  d’enlever  tous  les  maux,  ou 
de  donner  la  force  de  les  supporter.  Aussi  longtem])S  que  ce 
chemin  nous  reste  ouvert,  et  que  nous  le  parcourons  avec  joie, 
aucun  mal  ne  saurait  nous  attrister. 

« Or,  si  nous  savions  bien  réciter  le  A'otre  Père,  nous  n’ou- 
blierions pas  si  vile  qu’il  nous  reste  encore  toujours  un  chemin 
pour  aller  à Dieu,  et  nous  éprouverions  le  désir,  nous  sentirions 
le  besoin  d’y  aller.  Dans  chaque  souffrance,  nous  dirions  à Dieu, 
avec  liberté  et  confiance  : 

B Délivrez-nous  du  mal.  » 

« Et  cette  liberté-là,  notre  Père  céleste  ne  nous  en  saurait 
pas  mauvais  gré;  il  nous  délivrerait  du  mal,  ou  du  moins  nous 
donnerait  les  forces  de  le  supporter  en  patience  eu  vue  de  notre 
salut. 

« Et  c’est  ainsi  que  nous  nous  accommoderions  de  toutes 
nos  souffrances,  a.  Nous  les  considérerions  toutes  comme  en- 
voyées de  Dieu,  nous  respecterions  sa  volonté  dans  toutes 
nos  épreuves  ; b.  dans  toutes  nos  nécessités  corporelles,  nous 
nous  réfugierons  auprès  du  Père  nourricier  des  hommes  ; c.  dans 
toutes  nos  inquiétudes  de  conscience  nous  implorerions  sa  misé- 
ricorde ; d.  dans  tous  nos  maux,  nous  chercherions  et  trouve- 
rions du  secours  auprès  de  lui. 

« III.  Et  comme  nous  accepterions  tout  de  la  main  de  Dieu,  les 
souffrances  comme  les  consolations  ; et  que  dans  les  unes  comme 
dans  les  autres  nous  glorifierions  notre  Père  par  les  témoi- 
gnages de  notre  reconnaissance  et  de  notre  confiance,  nous 
n’aurions  garde,  lorsque  nous  nous  trouverions  dans  des  situa- 
tions où  il  n’y  aurait  ni  joies  ni  souffrances  spéciales,  d’oublier 
notre  Père  céleste.  » 

Ce  scruiou  est  populaire  quaut  à la  forme  ; mais,  comme  doc- 
trine, il  veut  être  nécessairement  suivi  d’une  seconde  instruc- 
tion. Car  si  la  pensée  fondamentale  du  discours  est  vraie  et 
claire  : « Si  vous  saviez  bien  réciter  le  Noire  Père,  vous  seriez 


Digilized  by  Google 


THÉOLOGIE  FASTOBALE. 


469 

toujours  contents  du  bon  Dieu,  » la  solution  de  cette  question 
n’en  est  pas  moins  ajournée,  et  les  auditeurs  ne  manqueront 
pas  de  dire  : « Cela  est  très-bien  ; mais  veuillez  nous  apprendre 
à le  bien  réciter  : » deuxième  question , qui  a autant  besoin 
d’ètre  résolue  et  comprise  que  la  première.  Mais  là  ne  ,se  borne 
pas  le  devoir  du  préilicateur;  car  que  servirait-il  au  peuple  d’a- 
voir appris  comment  il  doit  réciter  la  prière  du  Seigneur,  s’il 
lui  manquait  l’œuvre  par  excellence,  la  transformation  de 
l’homme  intérieur,  le  retour  complet  à Dieu;  s'il  n’avait  pas  la 
foi  agissante  dans  la  charité?  11  faut  que  le  cœur  de  l’homme 
soit  créé  à neuf,  pour  qu’il  puisse  prier  selon  l'esprit  de  Jésus- 
Christ.  Il  faut  que  l’idée  fondamentale  du  christianisme  ait  pris 
un  corps  dans  la  vie  de  l'homme,  pour  que,  dans  la  souffrance, 
dans  la  joie  et  dans  les  vicissitudes  de  la  vie  humaine,  il  puisse 
être  et  rester  content  de  Dieu. 

De  toutes  ces  considérations  résulte  celte  conséquence,  claire 
comme  le  soleil,  que  les  sermons  chrétiens  sont  frappés  de 
maladie  et  d’impuissance  aussi  longtemps  qu’ils  n’ont  pas  pour 
point  de  départ  et  de  ralliement  l’idée  fondamentale  du  chris- 
tianisme; car  c'est  de  cette  idée  qu’ils  empruntent  leur  force  et 
leur  richesse. 

77.  Les  préceptes  que  nous  avons  donnés  (u“  76-17),  ainsi 
que  les  exemples  à l’appui,  faciliteront  incontestablement  l’étude 
du  langage  convenable  au  peuple;  mais  il  nous  reste  encore  à 
résoudre  la  question  principale,  celle  de  savoir  comment  il  faut 
présenter  d’une  manière  sensible  les  vérités  de  la  religion.  Le 
désir  de  la  résoudre  m’a  fait  trouver  la  théorie  suivante  : 

THÉORIE  SUR  LA  MA.NIÉRE  DE  FRÉSENTER  SOÜS  USE  FORME  SESSIULE 
LES  VÉRITÉS  SOrRA-SESSIBLES  DE  NOTRE  RELIGION. 

78.  J’appelle  sensible  tout  ce  qui  peut  faire  impression  sui' 
les  facultés  des  sens  tant  intérieurs  qu’extérieurs  de  l’honune, 
sur  la  sensibilité  et  l’imagination.  D’après  cette  explication, 
j’appelle  sensibles  : 

Premièrement,  toute  la  nature  matérielle,  en  tant  qu’exer- 
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fHnt  une  certaine  action  sur  les  sens  extérieui-s  de  l’homme  ; 

Deuxièmement,  non-seulement  les  expériences,  tant  inté- 
rieures qu’extérieures  de  l’homme;  mais  encore  la  connaiisa/tee 
elle-même,  à laquelle  ni  les  sens  ni  l’imagination  ne  sont 
étrangers.  Ainsi,  cette  simple  argumentation  a un  caractère 
sensible  : Si  une  maison  n’est  bâtie  ni  par  les  rats  ni  par  les 
souris,  à plus  forte  raison  le  monde  ne  l’est-il  pas  par  la  pous- 
sière du  soleil.  L’histoire  fournit  aussi  quelques  raisonnements 
faciles  de  cette  espèce. 

Troisièmement,  j’appelle  sensible  l’histoire,  en  tant  que  les 
récits  qu’elle  contient  se  comprennent  sans  grand  effort , ou 
qu’ils  peuvent  être  reproduits  sous  une  forme  saisissante  ; par 
exemple,  celui-ci  : David  lança  la  pierre,  qui  alla  frapper  Go- 
liath à la  tête. 

Quatrièmement,  j’appelle  sensibles  toutes  les  coutumes,  habi- 
tudes, usages,  mœurs,  cérémonies,  institutions  où  les  sens  ont 
(juclque  chose  à voir,  à entendre,  à sentir. 

Cinquièmement , j’appelle  sensibles  tous  les  travaux  extérieure 
qui  se  rencontrent  dans  chaque  condition,  âge,  vocation,  mé- 
tier, art,  etc. 

79.  Le  côté  supra-sensible  des  doctrines  de  foi  jicut  donc  être 
présenté  sous  une  forme  siuisible  : 

I.  Par  les  événements  qui  se  produisent  dans  le  monde  ma- 
tériel en  général,  événements  que  nous  font  connaître  les  sens 
extérieurs  ; 

II.  Par  certains  faits,  faciles  à comprendre,  qui  se  passent 
dans  la  partie  intellectuelle  de,  l’homme,  que  le  sens  intérieur 
de  l’homme  saisit  sans  peine,  et  qu’on  peut  rendre  accessibles 
aux  sens  extérieurs  au  moyeu  d’exemples  ; 

III.  Par  certains  événements  que  l’iiistoiré  nous  fait  con- 
naître; 

IV.  Par  les  symboles,  les  cérémonies,  les  usages,  etc.,  desti- 
nés à représenter  quelque  vérité  supra-sensible  ; 

V.  Par  les  expériences  ordinaires  que  font  les  hommes  dans 
les  diverses  circonstances  où  ils  se  trouvent. 
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80.  Quii  les  doctrines  de  foi  puissent  ôtro  ainsi  présentées 
sous  une  forme  sensible,  nous  allons  le  prouver  par  un 
e.vemple. 

Un  orateur  devait,  le  jour  de  la  Pentecôte,  exposer  au  peuple 
la  doctrine  du  Saint-Esprit.  Il  le  fît  en  se  conformant  aux  règles 
tracées  sous  les  n*‘  t,  2 et  3.  le  Saint-Esprit  étant  apparu  sous 
la  forme  de  langues  de  feu,  il  comprit  qu’il  devait  s’appuyer  sur 
ce  fait  extérieur  (d’après  le  n»  iii),  qu’il  devait  expliquer  celte 
appparition  en  partant  d'un  phénomène  sensible  (n<>  i),  et  qu’a- 
lors  il  lui  serait  facile  de  tirer  des  conclusions.  — Nous  nous 
contenterons  de  résumer  son  discours,  en  le  dépouillant  de  tous 
ses  ornements  oratoires. 

Qu’est-ce  qui  s’est  passé  autrefois,  le  jour  de  la  Pentecôte? 

Que  doit-il  se  passer  maintenant? 

t.  Qu’est-ce  qui  s’est  passé  autrefois? 

Le  Saint-Esprit  apparut  sous  la  forme  du  feu,  sous  la  forme 
de  langues  de  feu. 

t®  Le  Saint-Esprit  apparut  sous  la  forme  du  feu.  Ce  feu  avaij 
pour  objet  d’indiquer  extérieurement  ce  que  le  Saint-Esprit 
allait  opérer  intérieurement. 

L’expérience  de  tous  les  jours  nous  apprend  que  le  feu  éclaire, 
réchauffe,  consolide,  renouvelle. 

Et  de  fait,  l’hisloire  enseigne  que  les  disciples  de  .lésus-Cbrist 
furent  éclairés,  réchauffés,  fortifiés,  renouvelés  par  le  Saint- 
Esprit.  Désormais,  ils  sont  animés  d’un  feu  tout  céleste,  l’alnour 
de  Jésus-Christ;  une  force  nouvelle,  divine,  agit  dans  l’intérieur 
de  leur  cœur. 

i*  Le  Saint-Esprit  apparut  sous  la  forme  de  langues  de  feu, 
afin  d’indiquer  le  but  de  sa  mission.  La  langue  est  l’un  des  ins- 
truments de  la  parole  (n®  i),  et  un  symbole  de  l’éloquence 
(n®  v).  De  fait,  le  Saint-Esprit  rend  les  Apôtres  éloquents,  et 
met  dans  leur  cœur  une  vertu  divine  destinée  à agir  sur  l’in- 
telligence et  le  cœur  des  hommes.  Ils  prêchèrent  avec  une  force 
nouvelle,  avec  une  éloquence  persuasive.  Le  feu  de  l’amour  cé- 
leste qui  réchauffait  leurs  cœurs,  jaillissait  de  leurs  bouches. 
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2.  Qu’est-ce  qui  doit  se  passer  aujourd’hui  ? 

Ce  même  Esprit,  qui  jadis  éclaira  les  Apôtres,  les  embrasa,  les 
transforma  en  des  hommes  nouveaux  et  les  rendit  propres  à 
toute  espèce  de  bien,  doit  aussi  nous  éclairer,  nous  embraser, 
nous  créer  à neuf,  et  nous  donner  la  force  d’opérer  toute  espèce 
de  bonnes  œuvres.  Et  c’est  ce  qui  arrivera  effectivement,  poun’u 
que  nous  en  ayons  la  volonté. 

t . Puisqu’il  fait  en  nous  si  froid,  si  sombre,  que  nous  ne 
pouvons  nous  défaire  de  nos  vieilles  habitudes,  de  notre  as.su- 
jeltissement  au  péché,  il  n’y  aurait  rien  de  plus  nécessaire,  de 
plus  désirable  pour  nous  que  d’être  éclairés,  réchauffés,  forti- 
fiés, affermis  dans  le  bien  et  transformés  en  des  hommes  nou- 
veaux par  le  Saint-Esprit. 

2.  Si  nous  faisons  notre  possible,  comme  l’ont  fait  les  disci- 
ples de  Jésus;  si,  à leur  exemple,  nous  demandons  du  secours; 
si,  comme  eux,  nous  utilisons  les  forces  que  nous  r.  cevons,  le 
Saint-Esprit  agira  de  plus  en  plus  en  nous;  il  fera  de  plus  en 
plus  clair  dans  notre  intérieur;  nous  obtiendrons  de  nouvelles 
forces  pour  le  bien,  et  insensiblement  nous  serons  changés  en 
des  hommes  nouveaux.  Car  l’esprit  de  Jésus-Christ  est  toujours 
le  même,  et  c'est  en  lui  que  doivent  s’accomplir  toutes  les  pro- 
messes du  Seigneur,  le  « Oui  » et  1’  « Amen.  » 

8 1 . Cet  essai  prouve  non-seulement  la  possibilité  de  présenter 
d'une  manière  sensible  la  plus  sublime  doctrine  du  christia- 
nisme, mais  il  montre  encore  que  le  devoir  qui  résulte  pour 
nous  de  cette  doctrine  est  réellement  présenté  ainsi  par  l’évé- 
nement du  jour. 

82.  Si  donc  les  doctrines  de  foi  peuvent  être  rendues  sensibles 
de  la  manière  que  nous  avons  indiquée,  tous  ceux  qui  veulent 
acquérir  de  l’habileté  dans  l’exposition  sensible  des  vérités 
supra-sensibles,  doivent  étudier  les  trois  plus  beaux  livres  qui 
existent  : 

1°  Le  livre  de  la  nature,  en  nous  et  hors  de  nous; 

2”  Le  Livre  des  livres,  la  Bible; 

3°  Le  grand  Uvre  de  la  tradition,  savoir  : l’histoire,  tant  sacrée 


Digitized  by  Google 


THÉOLOGIE  PASTORALE.  473 

que  profane,  les  diverses  coutumes,  habitudes,  institutions, 
constitutions,  mœurs  des  époques,  des  temps  et  des  lieux. 

Le  plus  grand  nombre  divise,  le  plus  petit  nombre  unit.  De 
là  le  chiflVe  toujours  croissant  des  divisions,  des  défectuosités, 
des  scissions,  des  sectes,  des  erreurs. 

Celui  qui  sc  contente  d'étudier  la  nature,  sans  consulter  ni 
la  Bible  ni  la  tradition,  n’est  qu’un  naturaliste  ordinaire. 

Celui  qui  se  contente  d’étudier  la  Bible  ou  son  catéchisme, 
dédaignant  la  nature  et  la  tradition,  n’est  qu’un  chrétien  ordi- 
naire, du  moins  sous  le  rapport  du  nom. 

/ Celui  qui  étudie  à la  fois  la  tradition,  la  Bible  et  la  nature,  et 
qui  forme  son  cœur  tout  entier  sur  ce  triple  modèle,  ou  plutôt 
qui  laisse  à la  vérité  la  faculté  de  former  son  cœur,  celui-là  est 
un  chrétien  dans  la  meilleure  signification  du  mot  ; il  est  ce  qu’il 
doit  et  ce  qu’il  peut  être. 

Ce  but  unique  et  élevé  doit  vous  être  sans  cesse  présent  à la 
pensée,  et  pour  l’atteindre,  vous  devez  rechercher  et  employer 
tous  les  moyens  qui  vous  y peuvent  conduire. 

Voilà  le  couronnement  de  toute  sagesse  et  de  toute  prudence. 

Ce  but  unique  et  élevé  consiste  ; 

. A ramener  à Dieu  l’humanité  qui  s’en  était  éloignée  ; 

A l’initier  à la  connaissancé  vivante  de  Dieu  et  de  Celui  qu’il 
a envoyé,  par  conséquent  à la  réconcilier  avec  Dieu. 

Quant  aux  moyens  d’atteindre  ce  but  sublime,  c’est  tout  ce 
qui  peut  fonder,  étendre,  agrandir,  propager,  renouveler,  vivi- 
fier la  connaissance  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ. 

Or,  comme  l’étude  harmonique  de  la  nature,  de  la  Bible  et 
de  la  tradition,  étude  inspirée  et  dirigée  par  l’amour  du  souve- 
rain bien,  conduit  à ce  bien  souverain,  je  vous  la  recommande 
comme  un  moyen  excellent  d’arriver  à ce  but  unique  et  élevé. 
C’est  donc  une  erreur  préjudiciable  de  recommander  aux  futurs 
ministres  des  âmes  : 

1®  U étude  de  lanature  sans  V étude  de  la  Bible  ; puisque  leure 
communautés  se  composent  d’hommes  qui  font  profession  du 
christianisme  ; 
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s»  L’ètudf  de  la  Uilde  sans  l’i'iiide  île  Imite  la  tradition  ; car 
l’Jioinme  ne  doit  pas  séparer  ce  que  Dieu  a uni,  et  la  Dible  ell*- 
uiÊine  n’est  que  la  tradition  de  certaines  réTélatious  divines 
consignée  par  l’ Écriture  ; 

3”  l ‘étude  de  la  JJible  et  de  la  tradition  sans  l’étude  de  la 
nature  ; car  si  l’on  ne  sait  pas  lire  dans  la  nature,  que  l’on  a 
journellement  devant  les  yeux,  comment  comprendrait-on  ce 
qui  est  au-dessus  de  la  nature;  comment  apprendrait-on  à lire 
dans  l’invisible?  Comme  la  nature  entoure  le  peuple  de  toutes 
parts  ; comme  le  peuple  reçoit  sa  lumière  du  soleil,  qu’il  respire 
l’air,  boit  l’eau  des  fontaines,  cultive  la  terre,  attelle  ses  bœufs  à 
la  charrue,  demande  la  pluie,  entend  chanter  les  oiseaux,  voit 
les  fleurs  s’épanouir  dans  les  prairies...,  il  serait  singulier  que 
le  disciple  de  Jésus  n’empruntât  pas  à la  nature,  comme  le  fai- 
sait son  Maître,  le  sujet  de  ses  comparaisons,  et  ne  fit  pas  de  ce 
(ju’il  voit  et  de  ce  qu’il  sent,  le  symbole  de  ce  qui  est  au-dessus 
de  la  nature. 

83.  Quant  aux  doctrines  morales,  on  peut  les  rendre  sen- 
sibles : 

I.  Far  la  nature,  que  tous  les  sages  considèrent  non-seulement 
comme  nn  type,  mais  encore  comme  un  reflet  des  choses  spi- 
rituelles, puisque  les  choses  visibles  n’ont  pu  venir  que  des 
choses  invisibles  ; 

U.  Far  l’histoire,  biblique  et  autre;  car  l’histoire  fait  agir 
sous  nos  yeux  le  vice  comm*^  la  vertu  ; elle  nous  en  révèle  les 
asjiects  odieux  ou  agréables  ; elle  nous  en  découvTe  les  principes 
et  les  conséquences; 

lit.  Far  la  vie  humaine,  qui  est  comme  un  miroir  suspendu 
devant  nous,  où  se  reproduisent  les  jjensées  et  les  actions  des 
hommes,  le  bien  comme  le  mal.  Il  faut  y ajouter  : a.  les  contra- 
dictions qui  existent  dans  les  actes  d’un  même  individu  ; b.  les 
contradictions  entre  les  actes  d’un  homme  et  ceux  d’auh-es 
hommes;  c.  l’analogie  entre  un  acte  et  un  autre  acte;  rf.  la 
comparaison  des  emplois,  des  fonctions,  des  dignités  entre 
elles; 


Digilizod  by.Ci 


THÉOLÜGIÉ  FASTOKALE.  475 

iT.  Par  la  comparaison  des  relations  sociales,  laquelle  nous 
initie  à la  vie  naturelle  des  hommes. 

y.  Parles  symboles,  qui  ont  une  application  multiple  à la  vie 
morale. 

84.  C'est,  du  moins,  d’après  ces  idées  que  travaillait  saint 
Chrysostôme  ; et  nul  d’entre  les  orateurs  chrétiens  n’a  possédé  à 
un  degré  aussi  éminent  le  don  de  parler  au.peuple  d'une  ma- 
nière vive  et  saisissante.  Les  fortes  peintures,  les  grandes  images 
empruntées  à la  nature  alændent  dans  ses  discours,  comme 
ou  pourra  s’en  convaincre  en  lisant  le  fragment  .suivant,  extrait 
de  sou  sermon  sur  ces  paroles  : « Si  votre  ennemi  a faim,  etc.  » 
Dans  la  traduction  de  ce  passage,  nous  aurons  soin  d’indiquer 
chaque  fois  celle  d’entre  les  règles  tracées  plus  haut  que  l’ora- 
teur aura  observée. 

« Est-il  possible  que  quelqu’un  qu’on  no  cesse  d’avertir,  de 
persuader,  né  devienne  pas  plus  vertueux  et  plus  zélé? Il  est  un 
proverbe  bien  connu,  mais  que  je  citerai  néanmoins,  parce  qu’il 
est  une  j)reuvede  laSérité  que  j’aunoncc.  L’enw(l),  en  tombant, 
sans  discontinuer,  goutte  à goutte  sur  une  pierre,  finit  par  la 
creuser.  Et  pouiiant  quoi  de  plus  mou  que  l’eau  et  de  plus  dur 
qu’une  pierre  ? Néanmoins  la  persistance  de  ces  petites  gouttes 
finit  par  vaincre  la  nature  de  la  pielre.  Or,  si  la  persévérance 
triomphe  de  la  nature  même,  combien  plus  une  application  in- 
fatigable ne  pourra-t-elle  pas  dominer  la  volonté?  Le  christia- 
nisme, mes  frères,  n’est  ni  un  amusement  ni  une  chose  acces- 
soire; nous  ne  ccssoüs  de  le  répéter,  et  nous  ù’avançons 
rien. 

« Savez- vous  quelle  douleur  me  consume,  cpiand  je  me  rappelle 
qu’aux  joursde  fête  cette  nombreuse  assemblée  imite  les  flots  (2) 
innombrables  de  la  mer,  tandis  qu’aujourd’hui  je  vois  à peine 
la  centième  partie  de  cette  multitude  apparaître  à cette  réunion? 
Où  sont-ils  donc  Ceux  qui  se  montrent  si  importuns  les  jours 
de  divertissements  ? Je  les  cherche  ; «e  sont  eux  qui  m’arra- 

(I)  Nature,  i.  — (2)  Nature,  i. 
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chent  des  lai-mes  quand  je  réfléchis  combien  grande  est  la  mul- 
titude de  ceux  qui  étaient  justifiés  et  qui  se  danment  ; quelle 
perte  de  frères  nous  faisons,  et  combien  est  faible  le  nombre 
de  ceux  qui  arrivent  au  salut  ; aussi  la  plupart  des  membres 
de  l’Eglise  ressemblent-ils  à un  corps  glacé  et  immobile  (1). 
Mais,  direz-vous  peut-être,  qu’est-ce  que  cela  nous  importe? 
Cela  vous  importe^ beaucoup,  à vous  qui  ne  vous  occupez  pas 
de  leurs  nécessités,  ne  les  avertissez  pas,  ne  les  aidez  pas  de 
vos  conseils;  à vous  qui  ne  leur  faites  pas  violence,  qui  ne  les 
attirez  pas  par  force,  qui  ne  les  réveillez  pas  d'une  si  grande 
torpeur.  Car  que  nous  devions  être  utiles  non-seulement  à nous- 
mêmes,  mais  encore  à plusieurs,  Jésus-Christ  nous  l’a  prouvé 
en  nous  appelant  sel  (2),  levain,  lumière  ; toutes  choses  qui  sont 
profitables  à autrui.  La  lumière  ne  brille  pas  pour  elle-même, 
mais  pour  ceux  qui  sont  assis  dans  les  ténèbres.  Or,  vous  qui 
êtes  aussi  un  flambeau,  vous  ne  devez  pas  en  jouir  vous  tout  seul  ; 
vous  devez  encore  éclairer  ceux  qui  sont  égarés  ; car  à quoi  sert 
la  himière  si  clic  n’illumine  pas  ceux  qui  sont  dans  les  ténè- 
bres? à quoi  sert  un  chrétien,  s’il  ne  gagne  et  n’amène  personne 
à la  vertu  ? Le  sel  (3)  ne  se  conser\  e pas  seulement  lui-même, 
mais  il  empêche  encore  les  autres  corps  de  se  corrompre 
et  de  tomber  en  pourriture.  Ainsi  en  est-il  de  vous-mêmes. 
Puisque  Dieu  vous  a faits  un  sel  spirituel,  resserrez  et  réunissez 
les  membres  du  corps  qui  se  corrompent,  je  veux  dire  vos  frères 
dissidents,  et  ramenez-les  au  corps  de  l’Église.  Voilà  pourquoi 
Dieu  vous  appelle  un  levain.  Le  levain (4),  lui  non  plus,  ne  fer- 
mente pas  pour  lui-même,  mais  il  agit  sur  toute  pâte,  quelle 
qu’en  soit  la  quantité  et  si  peu  qu’il  y ait  de  levain.  De  même 
vous,  quelque  faibles  que  vous  soyez  parle  nombre,  soyez  nom- 
breux et  puissants  par  votre  foi  et  votre  zèle  pour  le  cultedivin  ; 
et,  comme  le  levain  qui,  malgré  son  exiguité,  n’est  pas  impuis- 
sant, mais  reçoit  de  sa  chaleur  naturelle  et  de  la  force  de  sou 
excellence  une  vertu  supérieure,  vous  pouvez,  si  vous  le  voulez, 

(I)  Nature.  — (S)  Nature.  — (3)  Deicriptiou  des  aualogies  de  la  uature. 
— (4)  Description  par  les  analogies. 
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inspirer  à plusieurs  im  même  zèle  et  une  même  ardeur.  Que 
s’ils  prétextent  la  chaleur,  car  j’entends  dire  à quelques  uns  : 
« La  température  est  ardente,  les  chaleurs  sont  insupportables 
nous  ne  pouvons  pas  être  ainsi  à l’étroit,  écrasés  au  milieu  de 
cette  foule,  inondés  de  sueur  de  toutes  parts,  accablés  de  cha- 
leur et  comprimés  dans  un  si  petit  espace,  ■»  croyez-moi,  je  rou- 
gis d’eux;  car  ce  sont  des  excuses  de  femme  ; que  dis-je?  ces 
faux-fuyants  ne  sont  pas  même  recevables  dans  la  bouche  des 
femmes,  dont  les  corps  sont  beaucoup  plus  tendres  et  plus  dé- 
licats.— 11  est  honteux,  sans  doute,  de  réfuter  de  telles  excuses, 
mais  il  est  nécessaire  de  le  faire  ; car  s’ils  ne  rougissent  pas  de 
recourir  à de  pareils  prétextes,  nous  ne  devons  pas,  nous,  rougir 
de  les  réduire  à néaut. 

« Qu’opposerons-nous  à ces  excuses?  Je  veux  leur  rappeler  le 
souvenir  (t)  de  ces  trois  jeunes  hommes  qui,  placés  dans  ime 
fournaise,  enveloppés  de  flammes  et  se  voyant  entourés  de  toutes 
parts  de  feu  qui  leur  entrait  dans  la  bouche,  dans  les  yeux  et 
arrêtait  leur  respiration,  ne  cessaient  de  chanter  à Üieu  avec 
toute  la  création  cet  hymne  sacré  et  mystérieux  (2),  et,  plus  gais 
que  s’ils  eussent  été  au  milieu  d’une  prairie,  ofiraient,  debout  au 
milieu  du  bûcher,  leurs  louanges  au  souverain  Maître  de  toutes 
choses.  Outre  l’histoire  de  ces  trois  jeunes  hommes,  je  les  prierai 
de  se  ressouvenir  des  lions  de  Babyloue,  de  Daniel  (3)  et  de  sa 
fosse;  de  cette  autre  fosse,  de  ce  prophète  et  de  cette  fange  où 
Jérémie  était  plongé  jusqu’au  cou.  Et  en  sortant  de  ces  fosses, 
je  veux  introduire  dans  la  prison  ceux  qui  s’excusent  sur  la 
chaleur,  et  leur  montrer  Paul  etSilas  (i)  enchaînés,  couverts 
des  traces  de  coups  dont  leur  corps  a été  blessé  et  déchiré,  louant 
Dieu  au  milieu  de  la  nuit,  et  célébrant  leurs  veilles  sacrées. 
N’est-il  pas  absurde , tandis  que  ces  saints  (5) , dans  une 
fournaise  de  feu,  étendus  sur  la  braise,  au  milieu  des  lions,  dans 
des  fosses  infectes,  dans  les  liens  et  dans  les  fers,  en  proie  à des 
douleurs  insupportables,  loin  de  s’en  plaindre,  persévèrent  avec 

(I)  Uuloire  biMique,  n' i.  — {i)  (Iktn.  iii.)  —(3)  Hi»tohre  biblique,  n»  ï. 
— (i)  Histoire  biblique,  n°  2.  — (.3)  Apitiicalion  des  histoires  bibliques,  n°  2. 
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une  patience  infaligabli'  et  une  piété  sans  (in  dans  la  prière  et 
la  louange  de  IJiou,  que  nous, qui  n’avons  enduré  ni  une  grande 
ni  une  faible  partie  de  toutes  ces  soulTrances,  nous  voubous, 
pour  de  la  chaleur,  pour  une  faible  chaleur,  pour  un  peu  de 
sueur  répandue,  abandonner  (e  soin  de  notre  sajut,  et,  déser- 
tant ces  assemblées,  errer  sur  la  place  publique,  e(  nous  naèler 
aux  sociétés  qui  nous  pervertiront,  tjpt  y ét^nt  malsain  et 
corrompu  ? La  parole  de  Dieu  est  une  rosée  si  abondante,  et 
vous  prétextez  la  chaleur  ((  ) ! <t  L’eau  que  je  leur  donnej’ai,  dit 
Jésus-Christ,  est  une  fontaine  d’e^u  qui  jaillit  jusque  dans  la 
vie  éternelle.  » Et  ailleurs  : » Odui  qui  croit  en  moi,  des  torrents 
d’eau  vive  jailliront  do  son  corps  » [Jeun,  vu,  3§).  Comment, 
dites-moi,  vous  (jui  avez  au  dedans  de  vous  des  fontaines  et  des 
fleuves  spirituels,  pouvez-vous  redouter  la  chaleur  sensible  (î)  t 
Mais,  dites-moi,  sur  la  place  publique  (3),  où  il  y a tant  de  tu- 
multe, de  presse  et  chaleur,  iwurquoi  u’objectez-vous  ni  les 
feux  ni  les  ardeurs  du  soleil  î Je  ne  pense  pas,  eu  effet,  que  vous 
osiez  dire  qu’on  y respire  l’air  plus  frais  de  la  nature,  tandis 
qn’ici  tonte  la  chaleur  du  soleil  est  conceuü'ée  sur  nous;  car 
c’est  tout  le  contraire.  Ici,  grâce  au  sol  qui  est  couvert  d’un 
pavé  de  pierres,  et  à toute  la  disposition  de  l’éditice  (qui  s'élève 
à une  hauteur  prodigieuaq,  l’air  est  plus  léger  et  plus  frais  ; là, 
au  contraire,  le  soleil  qui  darde  ses  rayons  de  toutes  parts,  et 
la  multitude  du  peuple,  et  la  fumée,  et  la  poussière,  et  tant  d’au- 
tres inconvénients,  causent  beaucoup  de  désagréments.  D’où  il  est 
manifeste  que  c’est  à l’inertie,  et  à la  mollesse  de  leur  âiue,  et  à 
l’absence  de  la  flamme  du  Saint-Esprit,  qu’il  faut  attribuer  ces 
prétextes  et  ces  excuses. 

« Ces  reproches  que  je  fais  maintenant  s’adressent  moins  à eux 
qu’à  vous  qui  ne  les  entraîneî  pas,  qui  ne  les  tirez  pas  de  leur  pa- 
resse et  ne  les  amenez  pis  à cette  table  salutaire.  Si,  quand  des 
scrvitem’s  veulent  entreprendre  une  tâche  coimnune  (4),  ils  ap- 

(t)  Application  det  histoires  bibliques,  n«  !.  — (î)  lialure,  n°  u.  — 
(3)  Contradictions  dans  les  actes  d'mi  même  individu,  n"  iii.  — (4)  .V«- 
turc,  11°  U. 
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pcIJcut  kur^  couipagiioQs,  pourquoi  vou.<j,  quand  vous  voulez 
commencer  ce  culte  spirituel,  souffrez-vous  que  vos  compagnons 
soient  privés  de  ce  bienfait  ? — Mais,  dira  quelqu'un,  s’ils  ne  le 
veulent  pas?  — Failes-les  vouloir  par  vos  instances  réitérées; 
car  s'ils  vous  voient  les  presser,  ils  voudront  tout-à-fait.  Au  reste, 
ce  sont  là  des  prétextes  et  des  excuses.  Combien  de  pères,  en 
effet,  qui  sont  ici,  et  qui  n’ont  pas  leurs  fils  avec  eux?  Or,  ces 
fils,  vous  était-il  difficile  de  les  entraîner  avec  vous  ? Preuve 
évidente  que  les  autres  aussi,  ce  n’est  pas  seulement  par  leur 
propre  paresse,  mms  encore  par  votre  insouciance  qu’ils  restent 
dehors.  Eh  bien,  puisque  voqs  ne  l’avez  pas  fait  jusqu’ici,  ré- 
veillez-vous du  moins  eu  ce  moment,  et  que  chacun  entre  à 
l’église  accompagné  deS  siens  ; et  que  le  pèz'e  stimule  le  fils  (1), 
fcl  le  fils  le  père,  et  les  hommes  les  femmes,  et  les  ténmies  les 
maris,  et  le  maître  le  serviteur,  ei  le  feère  son  frère,  et  l’ami  son 
uni,  et  les  pressent  de  se  rendre  à cette  assemblée.  Que  dis-je? 
ce  ne  sont  pas  seulement  les  amis,  mais  encore  les  ennemis  qu’il 
nous  faut  inviter  à ce  commun  trésor  de  richesses.  Eu  voyant 
votre  sollicitude,  votre  eiuiemi  déposera  entièremeat  sa  colère. 
Ihtes-lui  : Les  Juifs  ne  vous  font-ils  pas  rougir  î N’avez-vous 
pas  honte  en  voyant  cette  exactitude  avec  laquelle  ils  gardent 
le  sabbat,  et,  dès  le  soir,  s’abstiennent  de  tout  travail  (2)?  Voient- 
ils,  le  jour  de  la  Pentecôte,  le  stffcil  descendre  à l’horizon,  ils 
interrompent  les  contrats  et  terminent  les  affaires.  Que  si  quel- 
qu’un, ayant  fait  uu  achat  avant  la  nuit,  veuait  le  soir  en  ap- 
porter- le  prix,  ils  n’oseraieutui  l'accepter,  ni  recevoir  de  l’argent. 
Mais  que  parlé-je  du  prix  des  choses  vénales  et  des  contrats  ? Ce 
prix,  fût-il  permis  de  le  recevoir,  ils  préféreraient  le  perdre  plu- 
tôt que  de  violer  la  loi.  N’est-ce  pas  que  les  Juifs,  tout  eu  obser- 
vant une  loi  à couti-e-temps,  sont  bien  fidèles  et  bieu  attachés  à 
une  observance  qui,  loiu  de  leur  être  avantageuse,  leur  est  au 
contraire  préjudiciable?  Et  vous, qui  valez  mieux  que  l’ombre, 
vous  à qui  il  est  donné  de  voir  le  Soleil  de  justice,  vousuemon- 

(t)  Rayptrl*  de»  bommet  etUre  eut,  iv. 

(2)  Conduite  des  autres,  m,  K. 
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Irez  pas  même  autant  de  zèle  et  d’empres^ment  que  ceux  qui 
s’attachent  à l’erreur  ! Appelés  ici  pour  une  faible  partie  du  jour, 
vous  ne  dadguez  pas  même  la  consacrer  à l’audition  des  divins 
oracles  î Quelle  indulgence,  diles-moi,  {louvez-  vous  mériter? 
Quelle  excuse  aurez-vous  à présenter,  qui  soit  légitime  et 
juste? 

« PeuWtre  un  grand  nombre  de  ceux  qui  entendent  ces  repro- 
ches seront-ils  affligés.  Mais  les  négligents  ne  sont  pas  si  sensi-  • 
blés;  autrement,  ils  déposeraient  leur  insouciance, comme  nous 
qui  nous  préoccupons  journellement  de  vos  intérêts.  Vos  affaires 
extérieures  vous  rapportent-elles  un  profit  égal  au  dommage  que 
vous  vous  causez?  Il  est  impossible  que  vous  retiriez  d’une  autre 
société  ou  réunion  autant  de  profit  (t)  que  de  votre  présence  ici, 
soit  que  vous  citiez  les  tribunaux,  le  sénat  ou  le  palais.  Sans 
doute,  nous  ne  confions  ni  le  gouvernement  des  nations  et  des 
villes,  ni  la  conduite  des  armées  à ceux  qui  entrent  ici  ; par 
contre,  nous  leur  conférons  une  autre  dignité  (2)  supérieure  à 
la  royauté  elle-même  ; ou  plutôt  ce  n’est  pas  nous,  mais  la  grâce 
du  Saint-Esprit  qui  la  leur  confère.  Quel  est  donc  ce  pouvoir 
plus  noble  que  la  puissance  royale,  qu’obtiennent  ceux  qui  en- 
trent ici?  — Ils  apprennent  à régner  sur  leurs  folles  passions, 
à gouverner  leurs  inclinations  perverses,  à commander  à leur 
colère,  à comprimer  leur  envie,  à asservir  la  vaine  gloire.  Un 
roi  (3)  assis  sur  son  trône,  paré  du  diadème,  ne  mérite  pas  autant 
de  respect  qu’un  homme  dont  la  raison  est  parvenue  à régner 
sur  ses  passions  asservies,  et  qui,  par  l’empire  qu’il  exerce  sur 
chacune  d’elles,  semble  porter  sur  son  front  un  magnifique 
diadème.  Car,  dites-moi,  à quoi  servent  la  pourpre  (4),  les  vête- 
ments d’or,  une  couronne  étincelante  de  pierres  précieuses, 
quand  l’âme  est  asservie  par  les  passions?  Quel  profit  revient-il 
de  cette  liberté  extérieure,  quand  ce  qui  est  pour  nous  la  chose 
capitale  est  assujetti  à une  honteuse  et  misérable  servitude  ? 

(1]  Comparaiton  det  avantage!  entre  «ux,  iii  b.  — (Z)  Comparaison  des 
dignité!  avec  les  dignité!,  iii  b.  — (3)  Amlogie  tirée  des  relations  sociales. 

— (4)  Comparaisons,  iv. 
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De  iiiêine,  en  efft’l,  que  quaiul  la  fièvre  a pénétré  dans  nuire  in- 
térieur, et  qn’elle  a euüannné  toutes  nos  entrailles,  il  importe 
peu  que  la  superficie  de  notre  corps  (1)  n’éprouve  rien  de  pareil; 
de  même,  si  notre  âme  est  bouleversée  par  des  passions  iuté- 
rieui’es,  la  puissance  extérieure  ne  sert  de  rien  ; l’autorité  sou- 
veraine elle-même  est  inutile  quand  l’âme,  précipitée  de  son 
trône  royal  par  quelque  insurrection  violente  des  passions, s’as- 
sujettit à elles,  et  redoute  leure  soulèvements  désordonnés.  C’est 
afin  de  les  prévenir  que  les  prophètes  et  les  apôtres  accourent 
de  toutes  parts,  répriment  nos  passions,  éloignent  de  nous  toute 
brutalité  désavouée  par  la  raison , et  nous  donnent  une  souve- 
raineté bien  supérieure  à la  puissance  royale.  Voilà  pourquoi  je 
disais  que  ceux  qui  s’exemptent  de  ce  soin  se  font  une  bles- 
sure mortelle,  et  en  souffrent  autant  de  dommage  qu’ils  en  peu- 
vent éprouver  de  quelque  part  que  ce  soit,  puisque,  comme  il 
résulte  du  développement  même  de  ce  discours,  ceux  qui  entrent 
ici  en  retirent  un  profit  qu’ilsnc  peuvent  trouver  nulle  part  ail- 
leurs. O Vous  n’apparaitrez  pas  vide  en  présence  du  Seigneur,  » 
disait  la  loi  (2);c’e.st-à-dire  vous  n’entrerez  pas  sans  sacrifice.  Que 
s’il  ne  faut  pas  entrer  dans  la  maison  de  EHeu  sans  sacrifice,  à 
plus  forte  raison  ne  faut-il  pas  sans  sacrifice  apparaître  aux  as- 
semblées  avec  ses  frères  ; car  y amener  une  âme  avec  soi  est 
un  sacrifice,  une  offVande  bien  supérieure.  Ne  voyez- vous  pas 
les  colombes  (3)  qui  ont  été  dressées  à cela,  attirer,  lorsqu’elles 
sont  sorties,  les  autres  par  leurs  caresses?  Faisons  de  même.  Car 
quelle  excuse  nous  restera-t-il,  si,  tandis  que  des  animaux  pri- 
vés de  raison  savent  attirer  à eux  d’autres  animaux  de  la  même 
espèce,  nous,  qui  sommes  doués  de  raison  et  de  sagesse,  nous 
négligeons  une  semblable  capture  ? Dans  mon  précédent  dis- 
cours, je  vous  disais  ; a Que  chacun  aille  se  poster  auprès  de  la 
maison  de  son  prochain,  et,  épiant  ceux  qui  sortiront,  qu'il  les 
saisisse  et  les  amène  à notre  Mère  commune.  Oh!  imitez  donc 

(t)  Analogie  mec  le  corpt  humain.,  avec  la  ualure,  i. 

(î'  Application  de»  loi»  israi‘tUes,  ii.  — (3;  Salure,  i. 
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ceux  qui  raU'olent  des  spectacles  du  théâtre  ! ceux-là,  dans  l’ar- 
deur de  leur  passion,  rassemblent  des  masses  entières,  et  atten- 
dent, dès  le  lever  du  soleil,  pour  assister  à ces  représentations 
illicites,  p Malheureusement  notre  exhortation  n’a  servi  à rien  ; 
c’est  pourquoi  je  vous  le  dis  encore  une  fois,  et  je  ne  cesserai 
de  vous  le  répéter,  que  je  ne  vous  aie  persuadés,  p etc. 

Or,  si  l’histoire  et  la  nature  contiennent  tant  de  figures  propres 
à présenter  sous  une  forme  sensible  nos  vérités  dogmatiques  et 
morales,  il  est  clair  qu’une  bonne  explication  et  une  application 
convenable  des  figures»  des  paraboles  et  des  faits  qui  se  rappor- 
tent à la  vie  de  Jésus-Christ,  auraient  l'avantage  de  rendre 
plus  sensibles  les  doctrines  dogmatiques  et  morales.  Telle  était 
d’ailleurs  la  manière  de  Jésus-Christ  lui-même , qui  employait 
les  figures  pour  donner  à ses  enseignements  une  enveloppe  ex- 
térieure. 

85.  Afin  d’initier  encore  davantage  le  ministre  des  âmes  à 
ses  importantes  fonctions/  je  veux  indiquer  sur  deux  colonnes 
les  vérités  dogmatiques  et  morales  qui  peuvent  être  présentées 
sous  une  forme  sensible  au  moyen  des  figures,  des  paraboles  et 
des  faits  qui  ont  trait  à la  vie  de  Jésus-Christ,  et  placer  sur  une 
troisième  colonne  les  figures,  les  paraboles  et  les  faits  qui  les 
présentent  sous  cette  forme  sensible. 

Ce  tableau  nous  montrera  : 4°  que  les  plus  importantes  vérités 
sont  voilées  par  des  figures  comme  par  autant  d’enveloppes  ; 3°  que 
les  exhortations  et  les  conseils  les  plus  importants  peuvent  être 
rattachés  à ces  vérités  dévoilées;  3°  que  ces  vérités  et  ces  exhor- 
tations peuvent  être  rendues  sensibles  par  le  récit  et  l’apphca- 
tion  des  paraboles  ; 4"  que  Jésus-Christ  nous  a ofiert  un  modèle 
d’enseignement  non-seulement  dans  les  vérités  qu’il  a annon- 
cées, mais  encore  dans  la  manière  dont  il  les  a présentées. 

(4)  Condaile  catUradictûire  det  SoinstM,  lu. 
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VÉRITÉS  OOGBIATIQL’ES. 

PROPOSITIORS  THÉOBIQUES. 

I . Dieu  ne  veut  pas  la  mort  du  pécheur, 
mais  qu’il  change  de  dispositions,  et  qu'il 
prouve  ce  changement  par  ses  bonnes 
œuvres. 

É.  Dieu  attend  en  patience,  et  il  fait 
tout  pour  changer  le  pécheur. 

3.  Knfin,  quand  il  aura  attendu  assez 
longtemps , et  vainenient , notre  perte 
sera  inévitable. 

4.  Aussi  lungtenips  que  le  fond  du 
cœur  n’est  pas  transformé,  les  œuvres 
extérieures  de  la  prière,  du  jeûne,  de 
la  charité  n'ont  aucune  valeur  aux  yeux 
de  Dieu  ; au  contraire,  les  apparences 
de  la  vertu,  en  inspirant  à l'ûine  une 
fausse  confiance , aggravent  cucore  le 
mal. 

3.  Nous  avons  tous  besoin  du  Saint- 
Esprit,  pour  devenir  bons  tant  inté- 
rieurement qu'extérieurement.  Quand 
notre  intérieur  sera  créé  h neuf,  le  fond 
de  notre  cœur  se  manifestera  par  des 
bonnes  œuvres. 

4.  Un  changement  total  doit  s’opérer 
dans  l’homme,  abu  qu'il  puisse  avoir 
part  au  royaume  de  Dieu , arriver  h la 
sainteté  et  faire  son  salut. 


2.  Cette  transformation  , pour  être 
incompréhensible , n’en  est  pas  moins 
nécessaire. 

3.  Cette  transformation  est  l'ouvrage 
du  Saint-Esprit. 

L'éloignement  de  Dieu  est  iiotiu  ma- 
ladie ; celui  qui  nous  ramène  à Dieu  est 
notre  médecin  ; Jésus-Christ  est  apparu 
sur  la  terre  pour  nous  réconcilier  avec 
Dieu. 


VÉRITÉS  MORALES.  Paraboles 
véaiTÉS  PRATIQUES. 

Convertissons-nous  donc,  faisons  de  g 
dignes  fruits  de  pénitence;  autrement,  c 
nous  périrons.  .3 

N’abusons  pas  de  la  longanimité  de  ^ 
Dieu  pour  commettre  le  péché.  " 

Faisons  donc  pénitence  dès  mainte-  | 
nant,  puisqu'il  en  est  encore  temps.  — a 
Commençons  dès  aujourd’hui.  j 


C’est  pourquoi  demandons  l’assis- 
tance du  Saint-Esprit,  et  travaillons  ii 
cluinger  le  fond  de  notre  cœur  ; alors  ~ 
nus  bonnes  œuvres  partiront  d'un  cœur  £ 
vraiment  bon.  g 


Ne  rapiécetons  pas  le  vieil  habit,  mais  '= 
déposons-le,  pour  en  revêtir  un  qui  = 
soit  entièrement  neuf.  g- 

O 


N’estimez  pas  ce  qui  ualt  de  la  A 
chaii'.  — Mais  estimez  ce  qui  naitZoc^ 
de  l’esprit.  Ne  vous  contentez  pas  ~ =_ 
de  quelques  pieuses  pensées;  ne 
soyez  pas  content  de  vous  que  vous^tî 
ne  soyez  entièrement  transformé  en  = 
une  nouvelle  créature. 

Ne  vous  Inquiétez  pas  de  savoir 
comment  la  grâce  opère , mais  con-  | g 
tentez-vous  d’obéir  à scs  inspirations.  ^ g 

Priez  le  Père,  au  nom  du  Fils,  de 
vous  donner  le  Saint-Esprit,  s H. 

0> 

•O  . 

Pécheurs,  ayez  donc  confiance  en  .2  » 
ce  médecin.  — Faites-vous  guérir  =3- 
par  lui;  couliez-vous  U son  esprit  et— — 
il  sa  direction  ; suivez  sa  doctrine! 

I prenez  sa  médecine.  S g 

•4J  a 

V 

mi 

K 
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TIlÉÜUXilË  l’AttTORALK. 


Il  existe  différentes  dispositions  de 
l'Ame  par  rapport  A l'acceptation  de  la 
pai'ole  divine.  Telies  ces  dispositions , 
telle  l’influence  de  cette  parole  : telle  la 
préparation  de  l'homme,  telle  la  fécon- 
dité de  cette  parole  clans  l'homme. 


Faites  en  sorte  que  la  doctrine  de 
Jésus-Christ  ne  soit  pas  stérile  en 
vous,  par  le  défaut  de  dispositions  et 
de  préparations  suffisantes.  Appre- 
nez h la  comprendre  et  h la  conser- 
ver ; faites-la  entrer  bien  avant  dans 
votre  coeur.  Restez-y  Adèle  dans  les 
souffrances  ; que  les  distractions , 
l'amour  des  richesses  ne  l'étouffent 
pas  en  vous.  Mais  observez -la  et 
retcucz-la  consciencieusement. 


I.  Le  chemin  le  plus  direct  et  le  plus 
sûr  pour  arriver  h la  vraie  sagesse  et 
a la  véritable  vertu , c'est  d'entendre 
et  de  suivre  avec  joie  la  doctrine  de 
Jésus-Christ. 

S.  C'est  foiie,  c'est  vouloir  se  perdre 
de  dessein  prémédité,  que  d'entendre  la 
parole  de  Dieu  et  ne  l'observer  pas. 


C'est  pourquoi,  ne  nous  contentons 
pas  d'entendre  ce  que  Jésus-Christ 
enseigne  ; mais  faisons-le  encore. 


Ne  cuusidéi'ons  pour  sage  que  ce- 
lui qui  connaît  et  observe  la  doc- 
trine de  Jésus-Christ. 


I . Ce  Père  céleste  est  tout  amour  et 
miséricorde  ; son  nom  est  : Admission 
des  picMs. 

î.  Jésus-Christ  n'a  pas  d'autre  occu- 
pation que  de  conduire  les  pécheurs  b 
son  Père  céleste. 

3.  Au  ciel  U y a grande  réjouissance 
au  sujet  d'un  pécheur  qui  a fait  péni- 
tence. 


Pécheurs,  venez  b votre  Père  ; il 
ne  vous  repoussera  pas.  Venez  en 
toute  confiance,  il  vous  recevra  avec 
joie. 

Faisons-nous  conduire  par  Jésus- 
Christ  auprès  de  son  Père.  Allons 
au  Père  par  l'intermédiaire  du  Fils. 

Donnez  aux  anges  la  consolation 
de  se  réjouir  de  votre  conversion. 


I.  Jésus-Christ,  le  Fils  de  Dieu,  b qui 
e Père  a donné  toute  puissance , a le 
pouvoir  de  remettre  les  péchés  ; et  ce 
pouvoir,  il  l'a  réellement  exercé. 

î.  Jésus-Christ,  en  remettant  nos  pé- 
chés, est  par-lb  même  digne  de  tout 
mitre  amour. 


La  reconnaissance  et  l'amour  en- 
vers Jésus-Christ  sont  un  devoir  pour 
le  pécheur  gracié. 

Remerciez  Celui  qui  remet  vos 
péchés,  et  témoignez-lui  votre  recon- 
naissance et  votre  amour  en  faisant 
sa  volonté. 


Les  deux  débiteurs  L'enfant  perdu  et  retrouvé  ; la  brebis  Édifice  bâti  sur  le  roc,  édifice  La  semence  tombant  sur  4 es- 
(Lkc,  Ml.  37-tiO).  et  la  drachme  perdues  (L., XV,  l,3è).  bâtisurlesable(M.,xm,î4-27).  pécesde  terrains(M.xiii,t-S4). 
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4.  La  mort  de  Jésus-Christ  était  in- 
dispensaliie  il  la  reuaissanre  du  monde 
pécheur;  elle  deiait  glorifier  le  Sau- 
veur et  sauver  le  pécheur.  De  même 
que  le  grain  de  blé  a besoin  de  périr 
pour  fructifier,  de  même  la  vie  éter- 
nelle de  l'humanité  ne  saurait  germer 
que  de  la  mort  de  Jésus-Christ. 

2.  La  mort  de  Jésus-Christ  ne  sera 
pas  stérile  ; elle  ramènera  les  hommes 
à Dieu  et  les  réconciliera  avec  lui. 
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Ne  vous  laissez  pas  êliranler  par 
des  doctrines  artificieuses  dans  vo- 
tre foi  il  la  nécessité  de  la  mort  de 
Jésus-Christ  pour  le  salut  du  monde; 
dans  votre  confiance  au  Restauratenr 
universel  de  l'humanité  ; dans  votre 
reconnaissance  et  votre  amour  pour 
ce  Bienfaiteur  du  genre  humain. 

Maintenant  que  Jésus -Christ  est 
exalté  dans  les  deux , laissez-vous 
attirer  par  lui  auprès  du  Père. 


Comme  la  branche  séparée  de  la  vi- 
gne ne  saurait  ni  vivre  ni  fructifier, 
ainsi  l'homme,  sans  la  grlce  de  Jésus- 
Christ  , qui  réunit  l'homme  h Dieu,  ne 
saurait  ni  avoir  en  lui  la  vie  éternelle, 
ni  en  montrer  les  fruits. 


Priez  qne  la  grêce  de  Jésns-Christ 
vous  soit  accordée.  — Et  si  vous  vou- 
lez porter  des  fruits,  coopérez  h 
cette  grâce. 


t.  Jésus-Cbrist  peut  et  vent  nous 
donner  la  force  supérieure  du  Saint- 
Esprit. 

2.  Jésus-Christ  peut  et  veut  par  cette 
force  nous  rendre  éternellement  heu- 
reux. 


Allez  11  Jésus  avec  la  soif  de  la 
grâce,  et  plein  de  confiance  en  sa 
puissance  et  en  sa  honté.  Croyez  en 
sa  promesse  ; priez  qu'elle  s'accom- 
plisse en  vous,  et  faites  en  sorte 
qu’elle  n’y  soit  point  stérile. 


Il  est  Impossible  d’arrivA'  li  la  sa- 
gesse , h la  vertu  et  au  bonheur  par- 
faits autrement  que  par  Jésns-Christ. 


Attachez-vous  tout  entiers  ù Celui 
qui  peut  seul  vous  rendre  sages,  bons 
et  heureux. 


Quiconque , conformément  â la  doc- 
trine de  Jésus-Christ,  fait  la  volonté  de 
son  Père,  appartient  h la  parente  de 
Jésus-Christ,  et  jouit  des  mêmes  droits 
que  sa  mère. 


Que  l’uliservatioii  des  commande- 
ments de  Dieu  soit  pour  ïous  l’af- 
fhirc  capitale;  car  vous  deviendrez 
par  Ih  les  amis  de  Dieu. 


•iij'iizuo  by  Google 
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Jdsus-Christ  aipm  les  tionimes; 
car  il  est  mort  pour  eux. 

i.  Jésus-Christ  est  puissant  ; il  peut 
nous  donner  la  vie  éternelle. 

3.  Jésus-Christ  nous  donnera  la  vie 
éternelle,  si  nous  nous  confions  à sa  di- 
rection. 

4.  Jésus-Christ  est  fidèie  ; il  nous  pro- 
tégera, prendra  soin  de  nous,  nous  sou- 
tiendra. 

5.  Jésus-Christ  réunira  toutes  les 
Âmes  pieuses  de  toutes  les  contrées  de 
la  terre. 


Rendez  amour  pour  amour.  " 

2 

Ayez  confiance  au  Tout-Puissant,  m 

b' 

« 

Foi,  reconnaissance,  fidélité  il  notre  ^ 
Sauveur  et  guide,  ^ 

â 

Confiance  envers  cet  ami  fidèle.  £ 

S 

O 

« 

Amour,  confiance , fidélité , abandon  ^ 
h Celui  qui  réunira  tous  les  gens  de  s 
bien. 


Dieu  est  apparu  en  Jésus-Christ. 
Dieu  en  Jésus-Christ  est  le  principal 
objet  de  la  joie , de  l’espérance  et  de 
l’amour  des  chrétiens. 

2.  Il  est  certain  que  Jésus-Christ  re- 
viendra ; mais  l’époque  de  sa  venue  est 
incertaine. 

Les  chrétiens  vigilants  et  qui  seront 
trouvés  fidèles  entreront  seuls  dans  la 
joie  du  Seigneur. 


1 . La  perfection  du  chrétien  est  d’é- 
tre  toujours  prêt  pour  l'avénement  du 
Seigneur. 


2.  La  récompense  que  recevra  le  chré- 
tien dépasse  toute  espérance. 


Celui  qui  veut  être  un  parfait  disci- 
ple de  Jésus-Christ  a besoin  de  se  dé- 
cider, pois  de  réfléchir  mûrement. 


Celui  qui  n’a  pas  le  courage  de  sa- 
crifier tout  ce  qu’il  possède  par  amour 
pour  Jésus-Christ , ne  saurait  être  son 
vrai  disciple. 


C’est  un  devoir  pour  tout  chrétien 
de  se  tenir  prêt  pour  le  jour  de  l’a- 
vénement  de  son  Seigneur. 

<’  i: 
g - 

Agissons  sagement,  et  faisons  dès  ^ < 
maintenant  ce  que  nous  pouvons 
faire  maintenant,  et  ce  qu’on  ne  sau-  | ~ 
rait  confier  h l’incertitude  du  temps.  ^ S 
Soyons  vigilants  et  fidèles,  et  exci-  ■§'§ 
tons-nous  mutuellement  par  nos  pa- 
rôles  et  par  nos  exemples  h la  fidé-  c ^ 
lité  et  h la  vigilance.  § 

U 


C’est  pourquoi  persévérons  comme  ^ 
de  fidèles  amis,  dans  l’attente  du  — 
jour  du  Seigneur  ; car  le  Seigneur  | 
mérite  que  nous  ne  nous  assoupis-  g 
sions  pas  h son  service. 

Triomphons  de  notre  indolence  g S 
par  la  foi  à l’avénement  de.  Jésus-  ^ g 
Christ,  et  par  l’espoir  de  la  gloire  = g 
qui  nous  est  promise,  afin  que  nous 
puissions  l’aimer  d’une  charité  par-  ^ 
faite,  et  mériter  la  gloire  qu’il  nous  § 
a promise.  ^ 

Considérons  ce  que  Jésus-Christ  ^ 
exige,  et  ce  qu’il  promet,  afin 
d’agir  avec  réflexion,  de  confesser 
résolument  sa  doctrine,  et  de  nous 
attacher  h lui  de  toute  notre  éme. 

Ne  soyons  pas  chrétiens  à demi  ; 
soyons-le  tout  h fait. 


■Sis 

IK 

P S 

% «.t  " 


SP 
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VÉRlré  HlSTORigi'E. 

Les  Israélites  se  condoisirent  avec 
légéreté  envers  les  deux  envoyés  de 
Dieu  ; ils  bllmèrent  Jean  de  ce  qu'il  ne 
mangeait  ni  ne  buvait,  et  Jésus  de  ce 
qu’il  mangeait  et  buvait. 


v4rit4  théorique. 

Qiuud  les  bommes  jugent  d'après 
leurs  passions , ils  sont  inconséquents 
et  injustes  dans  leurs  jugements  : ils 
trouvent  toujours  b bUmer,  mais  jamais 
ils  ne  trouvent  la  vérité. 


L’esprit  du  christianisme  est  : 

1.  Caché; 

2.  Trouvabie; 

3.  Inappréciable.  Il  mérite  qu'un  lui 
sacrifle  tout  ie  reste. 


Soyez  homme  et  non  enfant  dans 
vos  jugements  et  dans  votre  con- 
duite, surtout  en  matière  impor- 
tante, comme  iorsqu'il  s'agit  de 
savoir  si  un  tel  est  un  envoyé  de  Dieu, 
s'il  y a,  ou  s'il  n'y  a pas  une  lévé- 
latlon  divine. 

Ne  cherchez  que  la  vérité,  et  soyez- 
lui  fidèle,  aBn  de  n'étre  pas  amené, 
par  votre  légèreté  et  votre  incon- 
séquence, à blasphémer  le  Maître 
de  la  vérité,  k accorder  vos  faveurs 
aux  hérauts  de  lu  fausse  sagesse, 
et  k périr  dans  la  société  des  mé- 
chants. 


Cherchons  avec  un  ardent  désir 
d’apprendre,  et  sacriHons  généreu- 
sement tout  le  reste  k ce  que  nous 
aurons  trouvé  ; car  ce  trésor  en  vaut 
la  peine. 


L’humilité  est  une  condition  néces- 
saire de  la  sagesse , de  la  sainteté  et 
de  la  vertu  chrétienne. 


Devenez  comme  des  enfants  ; sans 
prétention,  sans  sentiment  exagéré 
de  votre  valeur  ; soyez  aussi  propres 
qu'eux  h recevoir. 


Sans  l'esprit  de  concorde  qui  nous 
réconcilie  avec  les  hommes,  point  d’u- 
nion avec  l'éternel  Amour. 


Soyons  pleins  de  douceur  envers 
nos  ennemis  , adn  que  Dieu  agisse 
de  même  avec  nous. 
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I . I.n  plupart  des  hommes  , etilarés 
par  les  liens  de  l'orgueil,  de  la  volupté, 
de  l’avaricc,  marchent  en  aveugles  dans 
la  voie  spacieuse  qui  conduit  h la  per- 
dition. 

î.  Le  petit  nombre  se  fait  violence 
pour  se  rendre  indépendant  des  choses 
temporelles,  et  devenir  capable  de  s’at- 
tacher aux  choses  étemelles;  il  mar- 
che vers  la  vie  éternelle  par  des  sen- 
tiers étroits. 

3.  La  foule,  la  grande  multitude  n'est 
pas  formée  d’après  l’Évangile  de  Jésus- 
Christ.  — Les  principes,  les  exemples 
de  la  plupart  ne  conduisent  pas  a la 
sagesse. 

4.  Le  chemin  qui  conduit  h Dieu  est 
parsemé  d’épines,  et  l’entrée  du  royau- 
me des  deux  ne  s’ouvre  que  pour  ceux 
qui  ne  SC  fatiguent  pas  de  le  conquérir 
par  la  violence. 


Éviter  les  chemins  spacieux. 


Ne  reculez  devant  aucun  sacri- 
fice pour  marcher  sur  les  traces 
du  petit  nombre  d’hommes  vertueux. 


Embrassez  les  principes  et  sui- 
vez les  exemples  du  petit  nombre 
de  gens  vertueux. 


Ne  redoutez  ni  les  épines  acé- 
rées, ni  les  combats  chaleureux. 


I-a  prière  persévérante  des  enfants 
de  Dieu  porte  déjh  en  elle-même  sa 
récompense  ; car  relui  qui  l’a  inspirée 
l’a  déjii  exaucée. 


Ne  vous  lassez  pas  de  crier  jour 
et  nuit  vers  le  Seigneur.  — Le  se- 
cours est  déjà  là,  — bien  que  vous 
ne  le  voyiez  pas. 


t.  Dieu  est  juste  dans  la  récompense 
qu'il  accorde  à la  pauvreté  supportée 
en  patience , et  dans  les  châtiments 
qu’il  inflige  aux  riches  sans  entrailles. 

S.  La  vie  présente  est  le  temps  de 
l’enseniencemciit  ; la  vie  future , celui 
de  la  moisson. 


Les  doctrines  de  la  superstition  et 
celles  de  l’incrédulité  agissent  d’une 
manière  insensible , et  jettent  la  désu- 
nion parmi  les  hommes. 


Vous  qui  êtes  pauvres,  supportez 
patiemment  la  pauvreté  ; car  une 
place  vous  est  réservée  dans  le  sein 
d’Ahraham.  — Vous  qui  êtes  ri- 
ches, ne  soyez  pas  durs  envers  les 
pauvres  ; autrement  vons  éprouve- 
riez le  même  sort  que  le  mauvais 
riche.  — C’est  pourquoi  semez  le 
bien,  et  semez-le  avec  profusion,  et 
alors  votre  moisson  sera  abondante. 

Fermez  vos  oreilles  et  votre  cœur 
à ces  docteurs  qui,  exaltant  les 
choses  accessoires,  négligent  l’es- 
sentiel, ou  qui,  épris  de  leurs  pro- 
pres idées,  ne  veulent  pas  entendre 
[larler  d’autre  chose. 


levain  des  Pharisiens  Lazare  et  le  mauvais  riche  l.a  veuve  importune  La  voie  étroite  et  la  voie  large  ; la  porte  étroite  et  la  porte 
.VffUA.,  XVI,  6,  13).  (tue,  XVI,  19, 37;.  tue,  ix, 5, 8;xviii,  1,8.  spalieiisc  iAfaf(A.,xii,13, 14). 
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4.  Le  monde,  U terre  sont  le  champ 
du  Seigneur.  Sur  ce  champ,  le  Fils  de 
l'homme,  Jésus-Christ,  sème  une  bonne 
semence.  Cette  semence , ce  sont  les 
enfants  du  royaume  des  deux,  — les 
justes,  les  hommes  vertueux. 

5.  Le  démon  sème  l’imie  : cette 
ivraie,  ce  sont  les  hommes  pervers. 


3.  Les  bons  et  les  méchants  sont 
mélangés  sur  la  terre. 


4.  Les  hommes  vertueux,  et  surtout 
les  ouvriers  de  Jésus-Christ,  s'étonnent 
fort  qu'il  y ait  tant  d'hommes  vicieux , 
et  ils  se  demandent  d'oü  peut  venir 
tant  de  mal  dans  le  monde. 

5.  Emportés  par  un  beau  zèle,  ils 
n'auraient  rien  tant  h cœur  que  de  ban- 
nir les  méchants  de  la  terre. 


6.  Mais  telle  n'est  pas  la  volonté  du 
Père  céleste  ; les  justes  seraient  par 
trop  rares. 

7.  Il  veut  que  les  bons  et  les  mé- 
chants restent  'mélangés  jusqu'k  la  lin 
du  monde , — époque  de  la  moisson. 


8.  Les  anges  sont  les  moissonneurs 
du  Très-Haut. 

9.  Sur  les  ordres  de  Dieu,  ils  ramas- 
seront les  méchants  et  les  jetteront 
dans  1a  fournaise  de  feu. 

40.  Us  rassembleront  aussi  les  bons, 
et  leur  indiqueront  la  place  qui  leur  est 
assignée  dans  le  royaume  des  deux, 
où  ils  brillent  comme  le  soleil. 

A.  Ainsi  donc,  qu’est-ce  que  l’Évan- 
gile veut  que  nous  croyions  par  rapport 
aux  bons  et  aux  méchants  ? En  quoi 
sont-ils  d’accord,  et  en  quoi  diflèrent- 
ilsî 
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Ne  vous  étonnez  pas , mes  frères, 
qu’il  y ait  dans  le  monde  des  vices 
et  des  vertus. 


Car  comme  il  y a deux  semeurs,  il 
doit  y avoir  sur  un  même  champ  deux 
sortes  de  semences  et  deux  sortes  de 
grains. 

Ne  vous  figurez  pas  que  vous  pour- 
rez empêcher  toute  espèce  de  mal; 
car,  sur  la  terre,  le  bien  et  le  mal  crois- 
sent ensemble. 

Ne  soyez  pas  si  ardents  et  si  em- 
portés contre  le  mal  : vous  nuiriez  !i 
la  vertu  ; mais  songez  qu'il  faut  tolérer 
beaucoup  de  mal  pour  ne  point  dé- 
truire le  bien  lui-mème. 

Ne  vous  répandez  pas  en  plaintes 
stériles  sur  la  corruption  du  temps  ; 

[ car  la  moisson  n'est  pas  encore  Ih,  et 
la  séparation  des  méchants  d’avec  les 
bons  ne  manquera  pas  d'avoir  lieu. 

Habituez-vous  ï tolérer  patiemment 
le  mal  que  vous  ne  pouvez  extirper, 
sans  toutefois  préjudicier  au  bien. 

Ne  confondez  pas  la  place  de  servi- 
teurs fidèles  qui  vous  est  confiée, 
avec  celle  des  anges , ni  le  temps  de 
l’accroissement  général  avec  celui  de 
la  moisson. 


Mais  afin  que  vous  ne  cédiez  pas  h 
la  tentation  d’augmenter  le  nombre  des 
impies,  méditez  journellement  sur  le 
sort  des  bons  et  sur  celui  des  méchants. 


Par  conséquent,  quels  sont  nos  de- 
voirs envers  les  bons  et  les  méchants 
qui  nous  entourent? 


Le  bon  grain  et  l’ivraie  (.Wfl«A.,xm,  24-43]. 
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Ils  sont  d’accord  en  co  (jue  : Veillons  à ce  (jne  l’homine  ennemi  ne 

sème  pas  de  rivTalc  là  où  il  n’y  en  a 

a Ils  ne  sont  pas  devenus  ce  qu’ils  pas  enePre. 
sont  sans  une  inllucnce  extérieure  ; 

è En  ce  qu'ils  habitent  la  même  terre,  Supportons  en  patience  rivraie  que 
qu'ils  croissent,  grandissent  et  habi-  nous  ne  pouvons  extirper,  sans  néan- 
tent  ensemble  jusqu’au  temps  de  la  moins  préjudicier  au  bon  grain, 
moisson  ; 

c En  ce  que  les  moissonneurs,  c’est-  Préparons-nous  pour  le  jour  de  la 
à-dire  les  anges,  viendront  pour  les  uns  moisson,  afin  que  les  anges  arrivant, 
comme  pour  les  autres.  ils  trouvent  que  nous  sommes  du  bon 

grain  et  nous  transportent  dans  le  gre- 
nier du  Seigneur. 

Ils  se  distinguent  en  ce  que  : Ouvrez  vos  eœurs  à la  vertu,  et  fer- 

a Les  bons  sont  semés  par  Jésus-  mez-les  au  mal  ; ne  vous  fatiguez  pas 
Christ,  et  les  méchants  par  le  démon  ; de  combattre  pour  le  bien  contre  le 

mal,  a&n  que  la  vertu  fructihc  en  vous 
et  que  le  mal  soit  étouffé  par  le  bien. 

b En  ce  que  les  bons  portent  de  bons 
flruits , et  en  ce  que  les  méchants  en 
portent  de  mauvais  : telle  la  semence, 
tels  les  fruits; 

c En  ce  que,  au  temps  de  la  moisson, 
les  destinées  seront  aussi  différentes 
que  les  Ibuits  ; 

d En  ce  que  les  bons  entreront  dans 
le  Royaume  des  cieiix  et  brilleront 
comme  le  soleil , tandis  que  les  mé- 
chants seront  jetés  dans  une  fournaise 
de  feu. 

B Qu’est-ce  que  cet  Évangile  nous  Quels  sont  nos  devoirs  envers  U. 
enseigne  sur  la  Providence  divine,  par  providence  par  rapport  au  bien  et  au 
rapport  an  bien  et  an  mal  qui  se  trou-  mal  qui  sont  dans  le  monde? 
vent  dans  le  monde  ? 

a Le  Père  connaît  le  bien  comme  le  yjous  devons  apprécier  la  bonté  du 
mal.  Père  qui.  par  le  moyen  de  son  Fils,  a 


b Le  Père,  dans  la  personne  du  Fils, 
sème  le  bien  dans  le  monde,  et  permet 
à Satan  d’y  semer  le  mal. 

c Le  Père  veut  que  le  bien  et  le  mal 
restent  mélangés,  quand  le  mal  ne  sau- 
rait être  extirpé  sans  dommage  pour  le 
bien. 

d Le  Père  a fixé  le  temps  de  la  niois- 


Quels  sont  nos  devoirs  envers  U. 
Providence  par  rapport  au  bien  et  au 
mal  qui  sont  dans  le  monde? 

Nous  devons  apprécier  la  bonté  du 
Père  qui,  par  le  moyen  de  son  Fils,  a 
implanté  le  bien  dans  le  monde,  et  le 
fait  mûrir. 

NOUS  devons  adorer  la  sagesse  dn 
Père,  qui  permet  que  Satan  sème  le 
mal  dans  le  monde. 

Nous  devons  admirer  la  longanimité 
do  Dieu,  qui  laisse  le  mal  se  mêler  au 
bien,  et  imiter  sa  patience  en  suppor- 
tant ce  que  nous  ne  pouvons  détruire. 

Nous  devons  nous  incliner  avec  joie 


Le  bon  grain  et  rivraie  {Matib.,  xfii,  54-43). 
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son,  et  il  enverra  ses  moissonneurs. 


e Le  Père  veut  que  le  bon  grain  soit 
récolté  et  mis  dans  ses  greniers  ; et  le 
mal,  il  veut  qu’on  le  lie  en  bottes  et 
qu’on  le  jette  au  feu. 


et  tremblement  devant  la  justice  du 
Père  qui,  un  jour,  séparera  les  bons 
d’avec  les  méchants. 

Nous  devons  attendre  dans  l’espé- 
rance et  la  crainte  la  manifestation  de 
la  bonté,  de  la  sagesse  et  de  la  jus- 
tice de  Dieu,  dans  la  récompense  des 
bons  et  le  châtiment  des  méchants. 


86.  Telles  sont,  sans  parler  d’une  foule  d’autres  que  nous  ne 
pouvons  indiquer  ici,  les  vérités  contenues  dans  les  paraboles 
de  Notre-Seigoeur.  Heureux  qui  sait  les  trouver,  ces  vérités,  et 
qui,  après  les  avoir  fait  régner  dans  son  cœur,  sait  les  intro- 
duire dans  celui  de  ses  semblables  ! Mais  autre  chose  est  de  com- 
prendre les  paraboles,  et  autre  chose  de  pouvoir  les  faire  servir 
à l’instruction  et  à l’édification  du  peuple  chrétien.  L’un  de  nos 
amis  en  ayant  facilité  l’application  dans  un  de  ses  ou\Tages , 
nous  allons  résumer  ses  principales  idées. 

Soyez,  dans  l’emploi,  des  paraboles,  un  père  de  famille 
plein  de  prudence,  sachant  tirer  de  votre  trésor  des  choses 
petites,  mais  en  ayant  soin  d’en  tirer  toujours  ce  qui  convient 
le  mieux  au  temps , au  lieu , à la  position  et  aux  besoins  des 
auditeurs. 

2.  Soyez  sobre  dans  Temploi  des  paraboles , afin  que  votre 
discours  ne  ressemble  pas  à un  vêtement  bizarre. 

3.  Ne  forcez  le  sens  d’aucune  parabole,  et  ne  courez  pas  après  ; 
la  meilleure  est  celle  qui  s’offre  d’elle-même. 

4.  Gardez-vous  de  donner  pour  des  preuves  les  comparai- 
sons que  vous  aurez  trouvées  vous-même  ; mais  employez-les 
autant  que  possible  dans  vos  explications.  Quant  aux  paraboles 
de  Jésus-Christ,  elles  servaient  de  preuves  à ce  qu’il  expliquait. 

5.  Quand  vous  faites  usage  des  paraboles  que  vous  croyez 
employées  à propos , ne  vous  inquiétez  pas  de  ce  qu’un  critique 
pourrait  y trouver  à redire; car  c’est  pour  vos  auditeurs,  et  non 
pour  les  critiques  que  vous  parlez. 

6.  Ce  sont  précisément  les  doctrines  les  plus  importantes  du 
christianisme , celles  que  l’incrédulité  attaque  le  plus  violem- 
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ment,  ou  que  la  superstition  oublie  le  plus  facilement,  que  vous 
devez  présenter  sous  forme  de  paraboles  bien  choisies  et  aisées 
à retenir  ; ainsi  faisait  Jésus-Christ. 

87.  Votre  sermon  étant  composé  dans  l'esprit  de  l’éloquence 
chrétienne  et  selon  les  lois  de  la  popularité , il  ne  vous  restera 
plus  qu’à  le  prononcer  avec  dignité  et  onction. 

CHAPITRE  VI. 

ÿBMilléii  lodlBfieniuiblea  do  déMI. 

(La  pronoueiation). 

Par  débit,  on  entend  le  double  langage  du  prédicateur;  lan- 
gage delà  voix,  du  ton,  de  l’accent  (déclamation)  ; langage  des 
gestes  et  des  signes  (action). 

Le  langage  intérieur  doit  se  faire  entendre  et  sentir  par  ta 
déclamation,  et  se  faire  voir  par  l’action.  Le  débit  c.st  parfait, 
quand  le  langage  des  mots  et  celui  des  gestes  ont  de  la  dignité  et 
de  l’onction.  Si  la  vérité  et  la  charité  avaient  pénétré  de  part  en 
part  et  le  prédicateur  et  la  prédication , la  parole , le  ton , l’ac- 
cent, l’attitude,  les  gestes  sauraient  d’eui-mêmes  prendre  une 
vie  extérieure.  Si  le  prédicateur  et  la  prédication  étaient  tout 
imprégnés  de  vérité  et  de  charité,  ils  sauraient  donner  suffisam- 
ment d’onction  au  débit.  Sans  cette  onction  intérieure , qui  est 
la  véritable,  tout  ce  qui  emprunte  ce  nom  n'est  que  faux  vernis 
et  parodie  sacrilège  des  choses  divines;  toutes  choses  qui,  n’étant 
pas  dans  le  prédicateur,  ne  doivent  pas  y paraître.  Si  Dieu  a 
élevé  en  Jésus-Christ,  c[ui  est  tout  vérité  et  tout  amour,  le  pré- 
dicateur au-dessas  de  la  nature  et  de  lui-mème,  cette  dignité 
intérieure,  cette  élévation  au-dessus  des  choses  temporelles  doi- 
vent se  manifester  dans  son  attitude , ses  gestes  et  son  débit. 
Mais  si  son  âme  rampe  sur  la  terre,  s’il  se  traîne  dans  le  cer- 
cle nébuleux  des  passions  humaines  ou  dans  les  spéculations 
sté'riles  de  la  science,  tous  les  simulacres  ridicules  de  dignité  et 
de  gravité  ne  seront  qu’un  monologue  de  comédie  manqué. 

Ainsi  donc,  ici  comme  partout,  la  condition  fondamentale  de 
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tout  succès  trouve  son  application.  Là  où  la  vérité  et  la  charité 
ne  sont  pas  entrées  dans  la  vie  intime , elles  ne  sauraient  se 
manifester  dans  la  vie  extérieure,  et  quand  la  vérité  et  la  cha- 
rité ne  versent  pas  dans  l’àme  du  prédicateur  leur  onction  et 
leur  force,  la  prédication  est  aussi  dénuée  de  force  et  d’onction 
que  le  prédicateur  lui-mème. 

Outre  ce  principe  fondamental , voici  encore  quelques  con- 
seils sur  le  langage  des  mots  et  des  gestes  qui  ne  seront  pas  su- 
perflus pour  les  commen(;ants. 

88.  La  déclamation  a de  la  dignité  quand  le  prédicateur 
parle  comme  doit  parler  nn  honune  qui  veut  être  écouté  sans 
répugnance  ni  dégoût , et  qui  veut  mériter  l’attention  de  plu- 
sieurs personnes  ; t “ Un  seul  parle,  et  les  autres  écoutent.  Un  seul 
doit  parler  assez  clairement,  assez  exactement,  assez  posément 
pour  être  facilement  entendu  de  plusieurs.  2*  Il  doit  chercher  a 
éviter  tout  ce  qui  offense  les  oreilles , dans  le  sens  littéral  du 
mot,  tout  ce  qui  est  désagréable,  choquant,  contraire,  rude, 
blessant  ; autrement  les  auditeurs,  tout  en  écoutant,  n’écoute- 
ront pas.  3“  Il  doit  parler  assez  facilement  et  assez  naturelle- 
ment pour  que  ses  auditeurs  ne  croient  pas  entendre  ou  le  bruit 
pénible  et  monotone  d’une  machine,  ou  un  orateur  politique 
dont  les  manières  recherchées  cachent  quelque  intention  se- 
crète. 4°  Il  doit  parler  avec  assez  de  gravité  et  de  solemiité  (et 
non  de  raideur)  pour  qqe  ses  auditeurs  prennent  eux-mêmes 
des  sentiments  sérieux , et  ne  soient  pas  tentés  de  dire  que  le 
prédicateur  a joué  son  rôle  pendant  une  demi-heure.  5“  11  doit 
avoir  appris  à donner  à chaque  expression  sur  laquelle  il  est  be- 
soin d’insister,  le  ton  et  l’accent  qui  conviennent  à la  vérité 
que  l’on  énonce,  aux  sentiments  et  aux  talents  du  prédicateur,  au 
but  sacré  que  doivent  atteindre  les  fidèles;  être  compatissant  en 
parlant  de  la  misère  des  pécheurs,  confiant  dans  les  promesses, 
sympathique  dans  les  consolations,  sérieux  dans  les  avertisse- 
ments, gai  dans  les  exhortations,  fervent  dans  les  prières,  sup- 
pliant dans  les  reproches,  impérieux  dans  l’explicaliou  de  la 
loi,  doucement  préveuant  dans  le  récit  des  faits  du  divin  San- 


494  TUÉOLOCIE  FASTOIULLE. 

vcur,  calme  et  persuasif  dans  l’enseignement , animé  dans  le 
début,  pénétrant  dans  le  cours  et  à la  fin  du  discours,  etc.  Pour 
le  ton  et  l’accent,  il  n’y  a qu’une  loi  : « ils  doivent  être  natu- 
rels. » Or,  ils  n’auront  cette  qualité  qu’autant  qu’ils  seront 
adaptés  à la  pensée  du  discoiu^  ou  de  la  phrase , au  degré  de 
sensibilité  et  aux  autres  aptitudes  de  l’orateur.  Tel  ton  peut 
être  naturel  dans  la  bouche  de  celui-ci  qui  ne  l’est  pas  dans  la 
bouche  de  celui-là. 

89.  Le  langage  des  gestes  a suffisamment  de  dignité,  c’est-à- 
dire  qu’il  est  naturel , quand  il  s’hai'inonisc  avec  le  sujet , avec 
les  sentiments  de  l’orateur,  avec  scs  facultés  physiques  et  intel- 
lectuelles et  avec  ses  paroles.  Quant  à l’attitude  de  l’orateur,  a 
dit  un  récent  écrivain,  elle  est  droite,  sans  fierté  ni  raideur; 
pieuse,  mais  non  courbée  et  négligée  ; sa  figure  porte  l’empreinte 
de  la  piété,  de  la  délicatesse  de  conscience , de  la  charité , sans 
hypocrisie  ni  efl’ronlerie  ; le  mouvement  des  mains,  faible  dans 
le  principe , se  développe  à proportion  que  Toraleur  s’anime , et 
se  règle  d’après  l’émotion  intérieure.  Quand  il  instruit,  elles 
reposent;  quand  l’émotion  va  croissant,  elles  se  rapprochent 
de  la  poitrine  ; quand  l’horreur  grandit,  elles  repoussent  ; quand 
il  questionne  et  qu’il  admire,  elles  s’élèvent  ; dans  la  com- 
passion et  dans  la  crainte,  elles  se  pressent  Tune  contre 
l’autre,  etc.  L’œil  précède  la  parole  et  la  suit;  il  ne  regarde 
personne  en  particulier  ; il  ne  voit  que  l’ensemble  ; tantôt  il 
s’abaisse  tendrement  sur  les  fidèles;  tantôt  il  s’élève  grave  et 
étonné  vers  le  ciel  ; il  adore,  questionne,  doute  tour  à tour. 

90.  Le  débit,  tant  pour  ce  qui  concerne  le  langage  des  mots 
que  celui  des  gestes,  est  onctueux,  quand  Tamour  pour  Jésus- 
Christ  et  le  zèle  qui  excite  à travailler  pour  Jésus-Christ  au  sa- 
lut des  fidèles,  quand  la  paix  divine  remplit  Tàme , et  que 
cette  plénitude  de  Tâme  déborde  dans  les  gestes , le  ton  et  Tac- 
cent.  L’extérieur  a de  Tonction  quand  l’intérieur  en  surabonde, 
et  l’intérieur  en  surabonde  quand  il  connaît  par  expérience  la 
vérité  du  christianisme,  et  qu’il  unit  à la  charité  cette  paix  que 
le  monde  ne  peut  donner.  Or  quand  l’esprit  de  Dieu,  qui  seul 
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peut  verser  dans  le  cœur  la  lumière,  la  charité  et  la  vie,  parle 
au  cœur  du  prédicateur,  cette  charité,  cet  amour,  cette  vie  se 
font  entendre  et  sentir  à l’extérieur  ; et  ce  même  esprit  produit 
dans  les  auditeurs , selon  la  mesure  de  leurs  dispositions,  ce 
qu’il  a produit  dans  l’orateur,  la  lumière,  la  charité,  la  vie. 

91 . Quant  à savoir  jusqu’à  quel  point  votre  discours,  sous  le 
rapport  du  langage,  des  mots  et  des  gestes,  correspond  à l’idéal 
que  nous  avons  indiqué,  quelque  ami  en  jugera  comme  con- 
naisseur, et  saura  comme  ami  vous  en  exprimer  son  jugement. 
Mais  afin  de  réaliser  autant  que  possible  cet  idéal , n’osez  jamais 
parler  en  public  avant  de  vous  être  exercé  en  particuüer,  en 
présence  d’un  ami,  et  avant  d’avoir  pu  vous  rendre  ce  témoi- 
gnage : Je  suis  suffisamment  préparé  pour  oser,  au  jugement 
d’un  connaisseur,  essayer  puhhquement  d’annoncer  aux  hom- 
mes la  parole  de  Dieu. 
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92.  — obsi:rv.\.tio.ns  iiivehses  auressées  ae.k  freiucatei  hs 

FAR  UN  C0>'FRÈ;RE. 

1 . Les  sermons  doivent  être  variés  et  diversifiés,  tant  pour  le 
fond  que  pour  la  forme,  comme  l’est  la  Itible  elle-même. 

La  IJible  est  un  jardin  et  non  une  prison,  c’est  un  monde 
plein  de  variété,  fertile  eu  esprit  et  eu  pensées  ; ce  n’est  pas 
une  usine  où  le  travail  soit  uniforme. 

2.  Les  sermons , malgré  la  variété  du  fond  et  delà  forme, 
doivent  toujours  aboutir  à une  seule  et  grande  vérité,  cpii  est  de 
faciliter  l’intelligence  de  l’ensemble  de  la  religion. 

La  vue  d’ensemble  fait,  dans  la  guerre,  le  héros;  dans  la 
vie  active,  l’homme  d’affaires  ; dans  les  arts , l’artiste  ; dans  les 
sciences,  le  philosophe  ; dans  l’étude  de  la  théologie , le  théolo- 
gien. Sans  cette  vue  d’ensemble,  le  premier  n’est  qu’un  soldat  ; 
le  second,  qu’un  domestique;  le  troisième,  qu’un  ouvrier;  le 
quatrième,  qu’un  savant;  le  dernier,  qu’un  marchand  de  syl- 
lalies. 

Cette  vue  d’ensemble,  en  matière  de  religion , n’est  autre 
chose  qu’un  coup  d’œil  central  qui  nous  fait  pénétrer  dans  l’idée 
fondamentale  du  Christianisme  ; sans  elle , le  prédicateur  .s’élè- 
vera difficilement  au-dessus  du  parleur  vulgaire. 

3.  Les  sermons  ne  doivent  porter  aucune  trace  de  l’incons- 
tance et  de  la  mobilité  de  la  science  du  jour,  science  qui  tantùt 
introduit  dans  l’Écriture  sainte  ses  fantaisies  comme  d’impor- 
tantes vérités,  tantôt  en  enlève  d’importantes  vérités  comme  de 
prétendues  fantaisies. 

Les  sages  du  monde,  avec  leur  incrédulité  et  leur  sui)er3- 
tition,  tombent  souvent  dans  le  ridicule.  L’un  ne  veut  voir 


Digitized  by  Google 


THÉOLOGIE  PASTORALE.  497 

dans  l’Écriture  aucune  figure  de  l’avenir,  l’autre  n’y  veut  voir 
que  des  figures  ; l’un  et  l’autre,  corrompus  par  leur  science,  veu- 
lent ou  rayer  du  calendrier  quelque  vieux  saint,  ou  y en  intro- 
duire quelque  nouveau. 

4.  Les  sermons  ne  doivent  pas  être  un  pur  étalage  de  for- 
mules de  rhétorique , ayant  pour  but  la  gloire  du  prédicateur. 
C’est  la  volonté  de  Dieu,  et  non  la  nôtre  ; la  parole  de  Dieu,  et 
non  la  parole  des  hommes  que  nous  devons  prêcher. 

C’est  pourquoi  je  considère  l’explication  de  la  Bible  comme  le 
meilleur  sermon.  Ces  paroles  : Post  ilia  devraient  rappeler  à 
plus  d’un  orateur  sacré  combien  les  vaines  parures  de  son  élo- 
quence pèchent  contre  la  loi  du  lieu  et  du  temps.  Ces  parures 
viennent  après  ilia  verba  Christi  et  Aposlolorum,  comme  le  paon 
vient  après  la  colombe,  comme  le  singe  vient  après  l’homme. 

. 5.  Les  sermons  ne  doivent  pas  être  une  brillante  exhibition 

de  phrases  générales  et  vaporeuses  sur  quelque  devoir  enlacé 
dans  les  langes  d’un  •Sermon:  tout  cela  est  peu  propre  à toucher 
l’auditeur. 

L’orateur  doit,  au  contraire,  faire  de  son  texte  le  texte  du 
monde  ; de  ses  histoires  et  de  ses  paraboles , les  histoires  et  les 
paraboles  du  cœur  humain.  Alors,  qu’il  le  veuille  ou  ne  le 
veuille  pas,  personne  ne  pourra  lui  échapper;  personne  n’atten- 
dra l’application,  puisque  toul  sera  application;  personne  ne 
s’endormira  dédaigneusement  en  entendant  le  sujet  du  sermon  ; 
car  le  sujet  ne  sera  pas  une  proposition  sèche  et  mathémati- 
que, un  univer$um  in  nuce  ; il  sera  le  thème  même  de  la  vie 
humaine. 

6.  Les  sermons  ne  doivent  pas  être  des  imitations,  mais  ils 
doivent  jaillir  du  cœur  du  prédicateur. 

Le  mieux  est  de  n’imiter  aucun  modèle,  et  de  devenir  soi- 
même  un  modèle  par  le  moyen  d’exercices  vivants. 

7.  Les  sermons  ne  doivent  pas  revêtir  la  forme  du  reproche, 
aussi  longtemps  que  le  prédicateur  n’a  pas  suffisamment  d’au- 
torité et  que  la  nécessité  ne  l’y  force  pas. 

Que  dirait  un  ancien  Romain,  un  Grec,  ou  même  un  Orien- 
ThCol.  past.  I.  31 
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ul  si,  entraBt  dans  nos  assemblées,  il  voyait  un  jeune  homme 
imberbe,  revêtu  du  costume  sacerdotal,  gourmander  des  hommes 
graves  et  âgés  comme  fait  un  pédagogue  avec  ses  jeunes  éco- 
liers 1 — Jeune  homme , lui  dirait-il , rentre  dans  la  poïKâère 
et  dans  l’obscurité  de  l’école , et  ne  déshonore  pas  cette  sainte 
assemblée  par  ton  babil  enfantin. 

8.  Les  sermons  doivent  être  une  preuve  que  l’éducation 
donnée  au  prédicateur  dès  son  enfance , a été  dirigée  vers  un 
but  précis  et  déterminé. 

Le  secret  de  tous  les  exercices  dans  l’art  de  la  parole  repose, 
selon  moi,  dans  ces  quatre  mots  : Écouter,  lire,  parler,  écrise. 
Suivant  que  ces  quatre  conditions  sont  bien  ou  mal  remplies 
depuis  l’enfance , on  possède  l’art  de  bien  penser  et  de  bien 
écrire,  ou  bien  l’on  marche  sur  un  sable  glissant  et  l’on  se 
heurte  constamment  contre  des  obstacles. 

9.  Les  sermons  doivent  emprunter  leur  beauté  de  leur  force 
intérieure,  cette  force  qui  sait  trouver  parihut  l’expression  juste, 
au  lieu  de  coudre  ensemble  des  ornements  disparates , et  de 
faire,  avec  quelques  lambeaux  mal  assortis,  un  tout  hybride. 

Un  homme  qui  court  après  les  beaux  mots,  qui  transcrit 
des  pages  entières  de  sentences  à la  mode , possède  à peine  ma 
confiance  ; son  travail  n’a  pas  de  sens  et  n’est  qu'nn  enfantil- 
lage. Toutes  les  fleurs  d’un  discours  doivent  naître  du  sujet 
même,  du  lieu,  de  la  position  où  se  trouve  placé  l’orateur,  de 
même  que  les  fleurs  naissent  du  sein  de  la  terre,  leur  mère. — 
Point  de  figure,  point  de  phrase  qui  ne  naisse  du  sujet  comme 
une  feuille  naît  de  sa  racine  et  de  sa  tige.  — Celui  qui  ne  sait 
pas  disposer  et  ordonner  les  diverses  parties  de  son  disconrs  ne 
sanrait  ni  enseigner,  ni  parler,  ni  répéter,  et  encore  moins  se 
faire  comprendre  de  ceux  qui  l’entendent.  C’est  une  urem  tine 
calce  ; ses  paroles  ailées  s’envolent  en  faisant  du  bruit. 

93.  — CONSEILS  P’UN  PRÉniCATEUa  EXPÉBUIENTÉ  A DE  JEUNES 
COMMENÇA.NTS. 

4 Voulez-vous  faire  impression  sur  le  peuple  ? faites  en  sorte 
d’intéresser  vos  auditeurs  à une  même  idée  ; en  d’autres  termes. 
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dites  ce  qui  comient  le  mieux  au  jour,  au  peuple,  à l’état  des 
choses,  et  dites-le  de  la  manière  la  plus  convenable. 

2.  Voulez-vous  à tel  jour  de  fêle  attirer  l’attention  de  votre 
peuple  sur  tel  objet?  choi.sissez  un  début  qui  réveille  par  l’im- 
prévu et  l’à-propos  les  auditeurs  assoupis  ou  indolents. 

3.  Ne  soufltez  dans  votre  discours  aucune  pensée  générale 
qui,  bien  comprise,  ne  vous  paraisse  devoir  faire  impression,  et 
qui  ne  puisse  être  présentée  de  manière  à édifier  et  toucher  les 
meilleurs  de  vos  auditeurs.  Cette  idée  doit  Ikcr  les  principaux 
membres  de  votre  discours , et  vous  diriger  dans  le  choix  des 
pensées  fondamentales. 

4.  Prenez  pour  règle  de  ne  jamais  écrire  une  demi-page  sans 
vous  relire,  et  sans  examiner  s’il  ne  s’y  trouve  pas  quelqu^  pen- 
sée, figure,  expression  des  entiment,  quelque  forme  d’exposition 
qui , selon  vous,  ne  fera  aucune  impression  sur  vos  auditeurs. 
Chaque  fois  que  j’ai  achevé  un  sermon,  j’examine  attentivement 
s’il  n’y  a pas  quelque  chose  qui  ne  mérite  pas  d’être  écouté , et 
qui  ne  soit  de  nature  à ne  produire  aucun  effet.  C’est  pourquoi 
on  ne  saurait  trop  recommander  au  prédicateur  de  se  mettre  à 
la  place  de  ses  auditeurs  et  de  se  demander  : « Si  vous  étiez 
paysan,  bourgeois,  soldat,  et  que  vous  entendissiez  cela  de  la 
bouche  d’un  prédicateiu,  serait-il  suffisamment  clair,  et  méri- 
terail-il  d’être  écouté  ? » 

5.  .\vant  de  prêcher  votre  sermon , faites-vous  les  questions 
suivantes,  afin  d’en  apjirécier  la  valeur  négative  : N’y  a-t-il  dans 
ce  sermon 

Kieu  de  blessant  pour  quelque  personne  privée  ? 

Rien  d’offensant  pour  l’autorité  ? 

Rien  de  bas  et  qui  soit  indigne  de  la  chaire  ? 

Rien  qui  soit  de  nature  à exciter  encore  davantage  les  pas  - 
sions du  temps  ? 

Rien  qui  paraisse  vouloir  résoudre  les  difficultés  qui  exis- 
tent enti-e  les  grands? 

Rien  qui  iitdiriuc  quelque  partialité  pour'  une  personne  de 
distinction  ? 
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Rien  qui  puisse  diminuer  le  crédit  d’une  localité,  ou  blesser 
le  bon  goût  de  la  majorité  ? 

Rien  de  vague  ou  qui  dépasse  l’intelligence  du  peuple  T 
Rien  qui  puisse  prévenir  un  auditeur  contre  une  personne  ? 
Rien  qui  indique  que  le  prédicateur  se  recherche  lui-méme , 
ou  qui  trahisse  un  zèle  aveugle  et  ignorant? 

Rien  de  contraire  aux  qualités  personnelles  et  aux  habitudes 
du  prédicateur,  et  rien  qui  le  rende  ridicule? 

6.  Avant  de  prononcer  votre  sermon,  posez-vous  les  questions 
suivantes,  pour  en  apprécier  la  valeur  positive  : 

Le  fond  de  mon  sujet  se  compose-t-il  exclusivement  d’ime 
vérité^ religieuse?  et  cette  vérité  est-elle  suffisamment  claire  et 
pratique  pour  mon  peuple  ? 

L’ordre  des  pensées  est-il  suffisamment  lumineux,  et  les  pen- 
sées sont-elles  suffisamment  simples  pour  que  le  savant  qui 
l’observera  en  soit  satisfait , et  pour  que  le  peuple  s’affectionne 
à la  vérité  ? 

Le  fond  et  la  forme  sont-ils  de  telle  sorte  que  même  un  audi- 
teurpré  venu  contre  le  prédicateur  soit  forcé  de  dire  : 

« Quelque  prévenu  que  j’eusse  été  contre  le  prédicateur,  ce 
sermon  m’aurait  réconcilié  avec  lui  ? » 
y\i-je  choisi  mon  sujet  ? l’ai-je  travaillé  avec  soin  ? ai-je  re- 
poussé tout  autre  mobile  que  celui  qui  naît  de  l’amour  de 
Jésus-Christ,  de  manière  que  si  le  Sauveur  se  trouvait  parmi 
mes  auditeurs , je  n’eusse  point , à la  Un  de  mon  discours,  à 
ccaindre  de  sa  part  un  regard  désapprobateur,  tant  pour  le  fond 
que  pour  la  forme,  tant  pour  le  débit  que  pour  le  but  final  de 
mon  discours  ? 

UN  MOT  SUR  LA  RÉPÉTITION  S01OU.IRE  DU  DISCOURS. 

9i.  Ici,  comme  partout,  le  salut  doit  venir  de  l’intérieur; 
tous  les  secours  qui  viennent  de  l’extérieur  ne  sont  que  des 
auxiliaires.  Heureux  qui  n’en  a pas  besoin. 

t . A celui  ((ui  a tiré  son  discours  de  son  propre,  qui  s'est 
en  quelque  sorte  identifié  avec  la  pensée  fondamentale  de  son 
sermon;  qui  depuis  longtoinps  porte  en  lui-même  le  germe 
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de  son  discours  et  qui  l’aime  comme  sa  vie , il  suffira  de  le 
parcourir  une  ou  deux  fois,  pour  qu’il  jaillisse  spontanément  de 
son  âme.  Il  n’ira  pas  redemander  les  diverses  parties  de  son 
sermon  au  plafond  de  l’église,  aux  autels,  ni  aux  piliers,  et,  en 
attendant  qu’il  les  retrouve,  étendre  les  bras  d’un  air  effaré.  De 
même  que  le  feu  ne  demande  pas  : Où  prendrai-je  de  la  vie,  afin 
de  ne  point  mourir?  de  même  le  prédicateur  ne  se  dira  pas  : Où 
prendrai-je  une  idée,  afin  de  ne  point  rester  la  bouche  close  ? 
Son  discours,  transformé  en  sa  vie  intérieure,  saura  s’ouvrir  un 
passage  dans  le  cœur  des  auditeurs,  et  prendre  dans  l’attitude  et 
les  gestes  la  forme  qui  lui  convient. 

2.  Ce  qui  facilite  la  répétition  du  sermon  est  cela  même  qui 
l'a  gravé  profondément  dans  la  mémoire.  L’ordre  qui  pénètre 
tout  le  discours,  le  triple  amour  de  Jésus-Christ  qu’on  annonce, 
de  la  vérité  qu’on  expose,  de  la  communauté  qu’on  gagne  à Jé- 
sus-Christ ; les  figures  vivantes  qui  sont  comme  autant  de  vases 
où  se  trouve  renfermé  l’Évangile  : voilà  ce  qui  grave  dans  la 
mémoire  d’une  manière  ineffaçable  l’ensemble  du  discours. 

3.  Ajoutez  à cela  la  puissance  de  l’exercice,  qui  fait  des  pro- 
diges. Vinkelhofer  écrivait  encore  son  discours  une  minute  avant 
que  la  cloche  ne  l’appelât  à l’église  ; en  se  rendant  de  chez  lui  à la 
chaire,  distante  d’à  peine  quatre-vingts  pas,  il  lisait  encore  son 
manuscrit,  et  arrivé  en  chaire,  pas  un  mot  ne  lui  manquait. 

4.  Ceux  qui  sont  moins  favorisés  de  la  nature  reliront  deux 
ou  trois  fois  mot  pour  mot  leur  discours,  qu’ils  auront  eux-mêmes 
composé , — car  c’est  la  première  condition  pour  apprendre  faci- 
lement par  cœur,  — et  ils  porteront  toute  leur  attention  : 

a Sur  le  début; 

b Sur  la  pensée  fondamentale; 

c Sur  la  division  ; 

d Sur  l’invocation  du  Saint-Esprit  avant  l’entrée  en  matière  ; 

e Sut  le  rapport  des  membres  de  chaque  partie  avec  l’idée  fon- 
damentale ; 

/ Sur  les  figures,  les  exemples , les  comparaisons,  et  sur  cer- 
taines expressions  particulières; 
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<j  Sur  la  gradation  des  preuves  et  des  pensées; 
h Sur  les  points  d’arrêt  ; 

1 Sur  la  récapitulation  de  l’ensemble  ; 
j Sur  la  conclusion. 

Ensuite,  ils  chercheront  à redire  par  creur  ce  qu’ils  auront 
lu,  en  remarquant  chaque  mot,  chaque  passage,  chaque  figure 
où  ils  seront  restés  courts.  Ils  répéteront  cet  exercice  jusqu’à  ce 
qu’ils  possèdent  pleinement  tout  leur  discours,  avec  toutes  ses 
parties,  ses  pensées  et  ses  expressions. 

Je  conseille  aux  commençants  de  faire  beaucoup  d’alinéas 
dans  leurs  discours , d’aller  à la  ligue  à chaque  période  nou- 
velle et  de  commencer  par  de  grande  lettres.  Les  alinéas  leur 
donneront  ce  qu’on  nomme  une  mémoire  locale  ; les  grandes 
lettres  et  les  lignes  espacées  faciliteront  les  vues  d’ensemble  du 
discours. 

5.  Ceux  qui  veulent  épargner  aux  commençants  la  peine 
d’apprendre  par  coeur,  et  conseiller  au  prédicateur  de  lire  son 
discours  comme  un  professeur  lit  ses  leçons,  ceux-là  ignorent  ce 
qu’est  un  sermon.  11  ne  suffit  pas  que  la  parole  soit  écrite  sur  le 
papier,  il  faut  encore  qu’elle  tombe  du  ciel  et  jaillisse  du  cœur. 
Je  saisun  meilleur  moyen  d’épargner  aux  prédicateurs  la  peine 
d’apprendre  par  cœur.  Dès  que  Jésus-Christ  vivra  en  eux,  dès 
qu’ils  parleront  à leurs  auditeurs  comme  un  père  parle  à sa 
famille,  dès  qu’ils  dédaigneront  l’élégance  des  mots  et  l’éclat 
des  phrases,  et  qu’il  n’y  aura  plus  que  leur  cœur  qui  parlera  à 
des  enfants,  ils  sauront  bientôt  leur  sermon.  Comme  il  vivœa 
dans  leur  cœur,  ce  sermon , il  se  transfusera  en  quelque  sort» 
sans  qu’ils  s’en  aperçoivent  dans  celui  de  leurs  auditeurs. 

CONCLÜSION  DE  CETTE  ÉTUDE. 

'Toute  préparation  et  formation  du  prédicateur  suppose  trois 
conditions  indispensables,  que.  rien  ne  saurait  remplacer  : 

I.  La  vie  apostolique  du  prédicateur  : modèle  éclatant  qui 
donnera  de  l’expression  et  de  l’onction  à sa  parole  ; 
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ir.  Le  sentimeut  vivant  de  la  vérité  et  de  la  force  évangé- 
liques : sentiment  qui  parlera  par  sa  bouche  ; 

m.  L’esprit  de  Dieu,  qui,  après  avoir  ému  le  cœur  de  la  pieuse 
Lydie,  ébranlera  également  celui  d’une]  foule  d’âmes  animées 
des  mêmes  dispositions  (Act.,  xvi,  14),  ainsi  que  la  confiance 
que  l’esprit  de  Dieu  touchera  les  cœurs. 

C’est  pourquoi,  mes  chers  confrères,  fermez  ce  livre  ; entrez 
êh  vous-mêmes,  et  examinez  si  vous  avez  en  vous  le  vrai 
talent  de  la  prédication,  le  sentiment  vivant  de  la  vérité  divine, 
qui  est  l’âme  de  tout  beau  sermon  ; l’image  de  la  vie  apostolique, 
ce  muet,  mais  éloquent  et  irréfutable  prédicateur  du  Verbe  divin, 
et  celte  confiance  immense  et  audacieuse  dans  le  Père  des  esprits, 
par  laquelle  vous  croyez  que,  selon  la  promesse  de  son  Fils  et 
en  vertu  de  votre  prière,  il  ou\Tira  l’inlelligence  de  vos  audi- 
teurs et  touchera  leur  cœur. 

Si  vous  n’avez  pas  ce  triple  talent  oratoire,  oh  ! de  grâce,  ne 
profanez  pas  la  chaire  chrétienne  ; prenez  plutôt  la  charrue, 
devenez  plutôt  un  érudit,  ou  tout  autre  chose  qui  vous  plaira  ; 
mais  ne  rendez  pas  la  religion  ridicule  en  voulant  l’annoncer. 
Qui  veut  être  un  témoin  de  Dieu,  doit  avoir  été  choisi  par  l’Es- 
prit de  Dieu  ! 

Que  si>  au  contraire,  vous  avez  la  conscience  de  porter  en 
vous  ce  triple  talent,  et  l’espérance  qu’il  ira  se  dëttloppattt 
avec  le  temps,  oh  ! alors,  heureux  les  fidèles  qui  pourront  s’as- 
seoir à vos  pieds  et  entendre  de  votre  bouche  la  parole  de  Jésus- 
Christ  ! 

Vous  aurez  le'  courage  de  souffrit  que  Ton  se  moque  de  vous 
et  de  la  religion  que  vous  enseignerez  ; car  le  parti  qui  vous 
poursuivra  ne  sait  ce  qu’il  fait,  et  il  ne  pourrait  vous  enlever 
cette  conviction  que  Dieu  et  la  vérité  sont  avec  vous.  Or,  si 
Dieu  est  avec  nous,  qui  sera  contre  nous  1 
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DIRECTION  POUR  DES  JELNES  CATÉCHISTES. 


.Si  vont  ne  detrnei  pot  iCwibiakUt  i eet  petiU 
enfantt,  vont  n'entrrrei  pus  iuus  le  ropemme 
des  deux  (itsus-CHiiiST^. 

Kt  sartont  Toas  n’jr  cooduirex 
pxi  les  petits; 

Par  couséquent  vous  n’y  coq* 
duirex  pas  les  autres. 


CHAPITRE  PREMIER. 


V*rma(i«B  d«  e«lècblsl«. 

vcE  d’enseuble. 

1 . Le  ministre  des  âmes,  en  sa  qualité  d’évangéliste  du  nouveau 
Testament,  annonce,  comme  prédicateur,  le  même  Évangile  à 
toute  la  communauté,  aux  adultes  et  à l’âge  mur  ; comme  ca> 
téchiste,  aux  enfants  et  à la  jeunesse.  Il  annonce  à tous  U 
même  doctrine,  mais  dans  une  forme  adaptée  aux  besoins  et 
aux  aptitudes  intellectuelles  de  ses  divers  auditeurs. 

La  catéchèse  est  donc  la  seconde  manifestation  publique  de 
l'enseignement  chrétien. 

GE  0C£  DOIT  ÊTRE  LE  CATÉCHISTE. 

2.  Le  catéchiste,  dans  l’Église  chrétienne,  est  o,  un  docteur 
qui  enseigne  par  la  parole  qu’il  énonce  ( xari  r.yii , sono  ) ; 
b,  qui  enseigne  les  vérités  élémentaires  ; c,  qui  enseigne  les  véri- 
tés élémentaires  du  Christianisme  ; d,  c’est  un  maître  instruit 
du  Christianisme  qui  enseigne  des  ignorants. 

3.  Le  catéchiste  que  je  dois  former,  est  ; 

I.  Un  maître  de  religion  ; 

II.  Un  maître  de  la  religion  chrétienne  ; 
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III.  Un  maître  delà  religion  chrétienne  et  catholique; 

IV.  Un  maître  qui  annonce,  comme  catéchiste,  la  même  reli- 
gion que  celle  qu'il  annonce  comme  prédicateur  ; 

V.  Un  mautre  instruit,  qui  forme  et  instruit  la  partie  la  plus 
ignorante  de  la  classe  ignorante. 

4.  Par  conséquent,  il  se  distingue  du  prédi  (dateur 

ment  par  la  forme,  qui  est  adaptée  aux  besoins  des  ignorants. 

Je  dis  principalement  ; car  pour  le  fond  de  la  religion,  aussi 
longtemps  qu'il  s'agit  de  la  première  instruction  des  enfants,  il 
s'attache  plutôt  : 

Aux  principes  fondamentaux  qu'à  l'ensemble,  et,  parmi 
les  principes  fondamentaux, 

2®  Au  côté  plus  clair  et  plus  sensible  : — 11  donne  aux  enfants 
le  lait  de  la  religion. 

LE  CATÉCHISTE  DANS  SES  FONCTIONS. 

5.  U manifeste  dans  sa  vie,  comme  homme  et  comme  chré- 
tien, ce  que,  comme  précepteur  des  enfants,  il  enseigne  en  pa- 
roles. n commence  par  leur  faire  voir  la  religion  dans  une  image 
vivante,  afin  qu'ils  puissent  entendre,  comprendre  et  saisir  la 
parole  qui  leur  annoncera  ce  qu'ils  auront  vu.  Il  commence 
donc  par  graver  profondément  dans  l'àme  des  enfants  les  im- 
pressions du  Bien,  du  Beau  et  du  Vrai,  avant  d’essayer  de  faire 
entrer  dans  leur  intelligence  les  idées  du  Bon,  du  Beau  et  du 
Vrai.  L'exemple  d'une  vie  sainte  laisse  de  profondes  impres- 
sions, et  l'enseignement  met  les  idées  dans  l'intelligence. 

Le  catéchiste  doit  donc  être  chrétien  avant  de  vouloir  mettre 
en  scène  le  christianisme  ; et  il  doit  avoir  manifesté  le  chri- 
stianisme, avant  de  vouloir  le  faire  comprendre. 

Ainsi  : Vivre  de  la  vie  chrétienne  ; 

Manifester  cette  vie  dans  sa  conduite  ; 

Puis  seulement  instruire  : voilà  ce  que  doit  être  le  caté- 
chiste. 

6.  11  commence  donc  à parler  au  sentiment  des  enfants  par 
sa  vie  chrétienne,  avant  de  fortifier  ce  sentiment  par  ses  paroles. 
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7.  11  parle  au  sentiment  des  enfants  par  la  parole,  avant  de 
s'adresser  à leur  intelligence;  car  comntent  transfonlier  eu 
idées  ce  qui  ne  l’a  pas  encore  été  en  impressions  ? 

« Écoihez,  mes  enfants  ! 

» Je  veux  vous  raconter  quelque  chose  de  grand  j d’aimabte  i 
de  magnifique  ; écoutez  1 » 

ï)  Ces  grandes,  aimables  et  magnifiques  choses  que  je  veux 
Vous  apprendre,  les  voici...  » 

' Et  c'est  seulement  ensuite  qu'il  commencera  son  instrnCtidni 

Mais  il  ne  s'en  tiendra  pas  là.  . 

8.  Pour  éveiller  les  sentiments  des  enfants>  il  fera  précéder 
chaque  entretien  d’une  prière  fervents;  car  si  les  exemples  de  là 
vie  laissent  de  profondes  impressions,  la  prière  rafraîchit  ceS  im- 
pressions en  en  créant  de  nouvelles  ; la  prière  est  elle-même  la  vie. 

« Père,  soyez  au  milieu  de  nous! 

» Je  veux  apprendre  à ces  enfants  à connaîtrê  votre  nom. 

• Jésus-Christ,  soyez  au  milieu  de  nous  ! 

w Je  veux  vous  amener  les  petits  enfants  ! * 

Mais  cette  prière,  il  ne  faut  pas  se  contenter  de  la  réciter  dè 
bouche;  les  yeux,  les  gestes,  Pâme  elle-même  doivent  èftrorê 
s’y  associer. 

9.  Quand  vous  serez  préparé  à votre  catéchisme^  soyez  calme, 
tranquille,  attentif  et  embrasé  d'un  feu  tout  céleste  qui  vous 
porte  à instruire  les  autres. 

10.  N'oubliez  pas  que  votre  enseignement  est  destiné  à des 
enfants. 

1 1 . Poür  que  votre  enseignement  soit  cb  qu'il  doit  être,  il 
faut  qu'il  fasse  naître  dans  l'âme  et  l'intelligence  de  l'enfant  lès 
dispositions  propres  à lui  faire  comprendre  le  Trai  dans  le  Bien 
et  dans  le  Beau,  et  à aimer  le  Bon  et  le  Beau  dans  le  Vrai; 

1 2.  Le  catéchiste  ne  doit  donc  expliquer  aux  enfants  aucune 
vérité  dont  il  ne  puisse  montrer  quelque  côté  saisissable  à lèur 
intelligence,  et  leur  en  donner  peu  à peu  quelque  idée  daim  ; 
car  on  doit  leur  épargner  ce  dont  ils  n'ont  encore  aucune  intel- 
ligence. 
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1 3.  Cette  clarté,  qni  doit  se  faire  peu  à peu,  ne  doit  pas  jeter 
dans  l’embarras  un  homme  qui  connaît  sa  religion  ; car  toutes 
les  doctrines  de  la  révélation  ont,  au  moins  comme  faits  révé- 
lés, un  côté  facilement  sensible,  savoir  : le  côté  historique. 

14.  L’enseignement  des  enfants,  c’est-à-dire  le  catéchisme 
proprement  dit,  renferme  trois  parties  essentielles  ; 

Le  catéchiste  doit  : 

I.  Raconter,  c’est-à-dire  présenter  la  religion  comme  fait 
historique  ; 

II.  Diviser  en  petites  parties  le  fait  qu’il  raconte,  c’est-à-dire 
réduire  le  récit  en  questions  et  en  réponses,  se  poserà  lui-méme 
des  questions  et  les  résoudre  ; 

III.  Interroger  les  enfants  et  les  laisser  répondre  ; examinér 
s’ils  ont  saisi  le  récit  dans  son  ensemble  et  dans  ses  différentes 
parties,  et  s’ils  peuvent  exprimer  par  des  paroles  ce  qu’ils  ont 
compris. 

15.  Raconter,  réduire  enquestioas  et  en  réponses  les  diverses 
parties  du  récit,»examiner  les  enfants  : telle  est  l’essence  du 
catéchism 

Le  récit  fait  pénétrer  dans  le  cœur  et  dans  l’intelligence  l’en- 
semble de  la  doctrine  ; les  questions  et  les  réponses  du  catéchiste, 
en  partageant  le  récit  en  petites  parcelles , font  que  l’auditeur 
en  saisit  les  détails;  l’examen  des  enfants  met  l’ensemble  et  le.s 
parties  dans  un  jour  plus  lumineux,  aide  à mieux  comprendre, 
et  achève  d’éclaircir  par  de  nouveaux  récits,  de  nouvelles  ques-; 
lions  et  de  nouvelles  réponses,  ce  que  le  premier  récit  avait  en- 
core laissé  d’obscur. 

16.  Le  récit,  le  partage  du  récit  en  questions  et  en  réponses, 
ainsi  que  l’examen , sont  soumis  à des  lois  dont  les  unes  sbut 
communes  à tous,  et  les  autres  particulières  à chacun. 

17.  Rtglet  commune»  : 

I.  Le  récit,  le  partage  et  l’examen  doivent  aller  du  plus  facile 
au  plus  difficile,  et  en  jetant  une  lumière  de  plus  en  plus  vive. 
La  naissance  du  jour,  depuis  les  premiers  rayons  de  l’au- 
rore jusqu’au  plein  éclat  du  soleil , sont  une  belle  figure  de 
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la  manière  dont  le  prédicateur  doit  répandre  la  lumière. 

II.  Le  récit,  le  partage,  l'examen  insistent  davantage  sur  le 
commencement.  Le  début  une  fois  bien  compris,  la  lumière  qui 
s’est  faite  dans  l’âme  des  enfants  éclairera  tout  le  reste. 

Exemple  : Notre-Seigneur  Jésus-Christ  nous  a tant  raconté 
de  choses  de  son  Père  ! Ne  seriez- vous  pas  curieux  de  les  ap- 
prendre ? — Oui  ! — Qu’a-t-il  donc  raconté  ? — Le  voici  : 

« Mon  Père  a un  oeil  qui  voit  tout,  absolumeut  tout  ; 

« Mon  Père  a un  co  ur  qui  aime  tous  les  hommes,  toutes  les 
créatures  ; 

« Mon  Père  a une  main  qui  s’étend  par  toute  la  terre,  qui 
peut  tout  mettre  eu  mouvement , qui  peut  tout  faire,  qui  est 
toute-puissante.  » 

III.  Le  récit,  le  partage , l’examen  partent  des  sentiments  de 
l’enfant  et  y ramènent. 

Exemple  ; Jésus-Christ  ne  nous  a pas  seulement  raconté  que 
son  Père  nous  aime  tous,  il  a encore  dit  davantage  ; il  a dit  que 
son  Père  est  l’amour  même.  Qu’est-ce  que  cela  veut  dire  : être 
l’amour  même  ? N’est-ce  pas,  mon  enfant,  que  vous  aimez  vos 
parents  et  que  vos  parents  vous  aimeut  ? Votre  père  vous  aime, 
parce  que  vous  êtes  son  enfant  ; votre  mère  vous  aime,  parce 
que  vous  êtes  son  enfant.  Et  comme  votre  père  et  votre  mère 
vous  aiment,  ils  ne  vous  oublient  jamais  ; ils  veillent  sur  vous, 
vous  habillent,  vous  nourrissent,  vous  — aiment.  Eh  bien  , 
Dieu  ne  vous  aime  pas  seulement,  il  est  encore  l’amour  même. 
Voyez  ! quand  chez  vous,  un  grand  feu , un  feu  énorme  brûle 
sur  votre  âtre,  et  que  des  étincelles  volent  çà  et  là,  ces  étincelles 
sont-elles  tout  le  feu  ? Non  ! Eh  bien , les  parents , eux  aussi , 
n’ont  qu’une  étincelle  d’amour,  tandis  que  Dieu  est  lui-même 
le  feu  de  l’amour  ; il  n’est  pas  comme  le  feu  de  l’âtre,  il  ne  s’é- 
teint jamais.  Dieu  est  le  feu  de  l’amour  ; il  brûle  éternellement, 
et  il  brille  tout  seul.  Vos  parents  vous  aiment;  mais  Dieu  est 
l’amour  même.  Il  n’y  a pas  un  cœur  de  père,  pas  un  cœur  de 
mère  qui  aime  comme  Dieu. 

Or,  ce  bon  Dieu  qui  nous  aime  tous,  qui  vous  aime  autant  et 
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plus  que  VOS  parents  ne  le  peuvent , voudries-vous  ne  l’aimer 
point? 

IV.  Dans  le  récit,  dans  la  division  et  l’examen,  on  doit  s’abs- 
tenir de  tout  ce  qui  tient  au  côté  purement  spéculatif  du  chris- 
tianisme, et  montrer  constamment  la  doctrine  comme  histoire, 
comme  révélation  de  Dieu,  comme  promesse,  invitation,  insti- 
tution, établissement,  et  comme  fait  de  [Jésus-Christ.  Tout  ce 
qu’on  dit  de  positif  sur  le  christianisme  peut  s’expliquer  et  se 
comprendre  par  l’histoire. 

Ainsi  le  catéchiste  manifeste  la  puissance  de  Dieu  par  les 
prophéties  qui  ont  été  faites  il  y a plusieurs  siècles  et  réa- 
lisées dans  le  cours  des  âges  ; la  toute-puissance  de  Dieu,  par 
les  miracles,  qu’on  devra  raconter  en  détail  aux  enfants  ; 
l’amour  de  Dieu , par  sa  tendre  sollicitude  pour  le  genre  hu- 
main. 

V.  Partout  Dieu  se  fait  voir,  entendre  et  sentir  par  l’histoire. 

Le  récit , les  divisions  et  l’examen  font  que  la  science  que 

les  enfants  ont  sur  Dieu,  sur  Jésus-Christ,  sur  l’amour  du  pro- 
chain, sur  la  prière  mentale,  etc.,  se  développe  d’elle-mème  au 
moyen  des  idées,  des  sentiments  et  des  pensées  que  les  enfants 
tirent  de  leur  propre  fond.  Et  en  cela  on  évite  deux  graves  dé- 
fauts communs  dans  l’enseignement  : l’un  consistant  à ne  faire 
apprendre  par  coeur  que  des  choses  incomprises;  l’autre,  à 
éveiller  trop  tôt  l’esprit  de  raisonnement,  et  à dénaturer  le  beau 
caractère  de  l’enfance. 

VI.  Mais  pour  développer  les  connaissances  des  enfants  en  met- 
tant à profit  leurs  idées,  leurs  sentiments  et  leurs  pensées,  le 
catéchiste  doit  : 

a Etre  bien  familiarisé  avec  les  idées  de  l’enfance , afin  de 
pouvoir  la  former  d’après  ses  idées,  et  non  d’après  celles  du  ca- 
téchiste ; 

b II  doit  savoir  proportionner  toujoiu^  son  enseignement  aux 
capacités  intellectuelles  des  enfants. 

c Tout  ce  qu’il  dit,  il  doit  pouvoir  le  présenter  aux  enfants 
us  une  fo  rme  sensible;  car,  pour  eux,  toute  la  clarté  de  l’en- 
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geignement  dépend  des  images  sous  lesquelles  on  le  lui  ofiDre. 
Ce  qu’on  montre  aux  entaïUs  ilaus  la  nature,  ce  qu  on  leur  ra- 
conte d’historique,  ce  .qu’on  leur  met  sous  les  yeux  par  une 
peinture  aussi  vive  que  s'ils  le  voyaient  devant  eux,  fait  sui 
leur  âme  uue  impression  égale  à celle  que  produirait  le  fait  lui- 
mème.  Car  que  les  phénomènes  de  la  nature  physique  passent 
par  l’œil , les  faits  liistoriques  par  l’oreille , pour  arriver  à 
Vhomme,  cela  ne  change  rien  au  résultat.  Pour  les  enfants,  la 
nature  est  aussi  bien  une.  histoire  que  l’histoire  humaine  elle- 
même.  Les  j)héuomèüCs  de  la  nature  qui  frappent  leurs  regards, 
ils  ne  les  comprennent,  non  plus  que  les  faits  liistoriques,  que 
par  l’explication  quoii  leur  en  donne  au  moyen  de  la  parole 

humaine. 

d.  Le  catéchiste  devra  donc,  plus  encore  que  le  prédicahôur, 
posséder  le  don  de  montrer  la  religion  dans  la  nature  et  dans 
l’histoire,  et,  comme  l’une  et  l’autre  se  manifestent  dans  l’art, 
les  rendre  intelligibles  et  saisissables  au  moyen  de  l’art  ; car 
les  enfants  sont  de  tous  les  ignorants  les  plus  ignorants  de 

tous. 

Si  le  prédicateur  doit  rendre  la  doctrine  de  Jésus-Christ  po- 
pulaire pour  le  peuple,  le  catéchiste  doit,  si  je  .puis  ainsi  dire, 

' -la  rendre  eufanttnc  pour  les  enfants. 

?.  Mais  comme  on  ne  fait  rien  de  rien,  le  catéchiste  devra  ap- 
peler l’attention  et  la  réflexion  des  enfants  sur  ce  qui  se  pa^e  en 
eux  et  autour  d’eux;  car  là  où  il  n’y  a chez  les  enfants  nulle 
provision  d’idées,  de  sentiments  et  de  pensées,  on  ne  saurait 
développer  aucune  connaissance,  parce  qu’il  n’y  a rien  à déve- 
lopper. 

• Or,  celle  provision  d’idées,  de  sentiments  et  de  pensées  sup- 
pose chez  les  enfants  plusieurs  exercices  préparatoires  d’atten- 
tion et  de  réflexion. 

Remarque.  — La  famille,  la  mmson  paternelle,  le  père,  la 
mèi*e,  les  frères,  les  sœurs,  le  pain  qui  est  sur  la  table,  le  lait, 
te  jardin  de  la  maison  avec  ses  fleurs,  ses  légumes,  ses  fruits, 
les  animaux  domestiques,  les  agneaux  blancs  qui  bondissent 
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mir  l'herbe,  l’oiseau  qui  chante  dans  la  cage,  première  galerie 
d'images  pour  le  monde  des  enfants,  et  cette  autre  plus  grande, 
je  veux  dire  la  nature  avec  son  soleil  brillant,  la  pluie,  la  neige, 
le  vent,  le  jour^  la  nuit,  la  lune,  les  étoiles,  etc.,  et  tout  ce  qui 
s’agite  dans  l’enfant,  l’amour,  la  confiance,  la  reconnaissance 
wvers  les  parents,  et  ce  que  l’enfant  apprend  à connaître  en 
lui-même,  l’oeil,  la  main,  la  langue,  etc.,  sont  assurément  les 
premières  idées,  les  premières  pensées  qui  se  produisent  dans 
le  monde  de  la  jeunesse. 

Un  bon  catéchiste  trouvera  là  une  matière  suffisante  pour  pré- 
senter aux  enfants  sous  une  forme  sensible  la  doctrine  céleste, 
et  il  n’aura  pas  besoin  de  les  faire  entrer,  par  force,  dans  le  la- 
byrinthe de  l’histoire  naturelle,  pour  ensuite  les  préparer  à la 
question  de  savoir  s’il  y a un  Dieu.  Cette  question  ne  s’agite 
même  plus  dans  tes  écoles  des  philosophes  qui,  apercevant  assez 
elairement  leur  Dieu  au  ibnd  de  leur  conscience,  rougiraient 
d’un  pareil  doute.  La  traiter  devant  des  enfants  est  unsc.andale, 
en  mfane  temps  que  c’est  une  injure  ijue  le  catéchiste  se  fait 
à lui-même. 

f.  Après  avoir  appelé  l’attention  et  la  réflexion  des  enfants  sur 
ce  qui  se  passe  autour  d’eux,  le  catéchiste  aura  soin  de  faire 
jaillir,  avec  une  douceur  et  une  solbeitude  toute  maternelle,  de 
ce  réservoir,  d’idées,  de  sentiments  et  de  pensées,  la  c'onnais- 
sanee  de  la  vérité. 

Remarque.  — Le  meilleur  catéchiste  serait  assurément  So- 
crate s’il  vivait  au  milieu  de  nous,  qu’il  fût  chrétien  et  ca- 
téchiste. 

18.  Les  règles  particulières  du  récit,  des  questions,  des  ré- 
ponses et  de  l’examen  sont  les  suivantes  : 

I.  Pour  faire  le  catéchisme  avec  fruit,  il  faut  commencer  par 
éclaircir  à l’enfant  ce  qui  doit  devenir  clair,  et  lui  faire  com- 
prendre par  des  questions  et  des  réponses  ce  qu’on  lui  a éclairci. 

Or,  cet  éclaircissement  préalable  ne  saurait  mieux  se  faire 
que  par  des  récits , par  le  partage  du  récit  eu  questions  que 
le  catéchiste  sc  pose  et  résout  lui-même.  La  meilleure  et  la  plus 
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sûre  manière  de  se  faire  comprendre  de  l’enfant,  c’est  de  ré- 
soudre soi-mème  les  questions  qu’on  s’est  posées,  puis  de  les 
adresser  à l’enfant,  de  les  lui  faire  résoudre  et  répéter  jusqu’à  ce 
qu’un  rayon  de  joie  illuminant  sa  figure , il  montre  par  ce  té- 
moignage irrécusable  qu’il  a réellement  compris. 

Le  catéchiste  de^Ta  donc  posséder  un  triple  don  et  un  triple 
talent  : 

Celui  de  mettre  assez  de  vivacité  dans  son  récit  pour  que 
les  enfants  puissent  en  saisir  l’ensemble  ; 

2*  Celui  de  réduire  le  récit  en  questions  et  en  réponses  avec 
assez  de  justesse  et  de  clarté,  pour  que  les  enfants  puissent  saisir 
les  détails  dont  se  compose  l’ensemble  ; 

3“  Celui  d’amener,  par  des  questions,  des  sous-questions  et 
encore  des  questions,  les  enfants  au  point  de  pouvoir  redire  eux- 
mènies  les  détails  et  l’ensemble,  et  prouver  par  leur  propre  expli- 
cation qu’ils  ont  saisi,  compris  et  retenu  ce  qu’on  leur  a raconté. 

11.  Pour  que  le  récit  puisse  exposer  aux  enfants  l’ensemble 
complet  de  la  doctrine , il  faut  qu’il  ait  toutes  les  qualités  que 
doit  posséder  un  récit  adapté  au  caractère  et  à l’intelligence  des 
enfants. 

Un  récit  est  adapté  au  caractère  et  à l’intelligence  des  enfants, 
1“  quand  le  contenu  en  est  puisé  dans  le  cercle  où  se  passe  la 
vie  des  enfants , par  exemple  : « Lorsque  Jésus  eut  atteint  l’âge 
de  douze  ans,  sa  mère  le  conduisit  au  temple  de  Jérusalem  ; » 
ou  bien,  quand  il  correspond  à leurs  occupations  intellec- 
tuelles ; 

2“  Un  récit  est  adapté  au  caractère  et  à l’intelligence  de  l’en- 
fant, quand  il  ne  renferme  que  des  expressions  qu’il  com- 
prend et  auxquelles  correspond  une  idée  claire  de  sa  pensée  ; ou 
bien  quand  cette  idée  peut  facilement  être  rendue  intelligible 
par  une  description  ou  une  comparaison.  Par  exemple  : « Je 
vous  ai  dit  que  Jésus  alla  au  temple  de  Jérusalem  ; maintenant  je 
vais  vous  dire  ce  qu’étaient  Jérusalem  et  le  temple  de  Jérusalem. 
Vous  avez  déjà  été  plusieurs  fois  dans  quelque  ville  voisine,  et 
vous  venez  tous  les  jours  à l’église  de  votre  village.  Eh  bien, 
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figurez-vous  que  cette  petite  ville  ou  que  Téglise  du  village  est 
de  six  à dix  fois  plus  grande,  et  vous  aiuez  une  idée  de  retendue 
de  la  ville  et  du  temple  de  Jérusalem.  Le  mot  temple , mes  en- 
fants, est  un  mot  latin,  et  signifie  une  grande  église,  etc.  » 

3®  Un  récit  est  conforme  au  caractère  et  à l'intelligence  des 
enfants , quand  leur  attention  est  soutenue  par  toutes  sortes 
d'applications,  et  par  ce  qu'on  a coutume  d'appeler  la  vivacité  et 
l'intérêt  du  récit  ; par  exemple , mettre  les  personnages  en 
scène,  et  les  faire  s'expliquer  par  un  langage  alternatif.  Ainsi, 
Jésus-Christ  ne  se  contentait  pas  de  dire  de  l'enfant  prodigue  : 
« Il  prit  la  résolution  de  retourner  à la  maison  paternelle  et  de 
demander  pardon  à son  père  ; » mais  il  lui  mit  ces  paroles  dans 
la  bouche  : « Je  veux  me  lever,  retourner  auprès  de  mon  père  et 
lui  dire  : Mon  père,  j'ai  péché,  etc.  » 

4®  Un  récit  est  conforme  au  caractère  et  à l'intelligence  des 
enfants,  quand  l'idée  principale  que  le  récit  doit  expliquer , 
mettre  en  relief  et  graver  dans  la  mémoire  d'une  manière  inef- 
façable, ressort  continuellement,  et  qu’à  la  fin  du  récit  elle  ap- 
paraît dans  im  jour  lumineux.  Quant  aux  peintures  accessoires 
et  aux  digressions,  elles  ne  servent  qu'à  maintenir  l'attention 
des  auditeurs. 

RÉCIT  CONFORME  AUX  RÈGLES  QUE  NOUS  VENONS  DE  POSER. 

Des  bienfaits  quon  ne' saurait  assez  apprécier, 

n était  une  fois  un  prince  de  la  couronne,  fils  d'un  grand 
seigneur,  qui  devait  devenir  roi  après  la  mort  de  son  père.  Ce 
jeune  prince  avait  entre  autres  défauts  celui  d'aimer  l'argent. 
« Pourvu  que  j'aie  de  l'argent,  disait-il,  beaucoup  d'argent,  cela 
me  suffit,  » Son  maître,  ou  comme  on  dit,  son  précepteur,  vou- 
lant lui  montrer  combien  il  était  ridicule  de  faire  tant  de  cas  de 
l'argent,  le  pria,  un  jour  qu'il  faisait  une  chaleur  étouflTante, 
d'emporter  avec  lui  dans  la  forêt  un  coflVe  tout  rempli  d'argent, 
n ne  se  passa  pas  beaucoup  de  temps  avant  que  le  prince  ne  fût 
tourmenté  par  une  soif  ardente , et  ne  demandât  à boire  avec 
instance.  Sa  soif  devenant  de  plus  en  plus  vive,  le  prince  de- 
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manda  de  l'eau  à grands  cris.  « Mais,  lui  dit  son  maître,  l’eau 
n’a  pas  de  Taleur;  l’or  est  de  beaucoup  préférable.  L’eau,  c’est 
pour  les  personnes  communes  ; l’or,  pour  les  grands  messieurs. 
Le  prince  n’y  voulant  point  entendre,  pria  son  maître  d’aller  le 
plus  vite  possible  lui  chercher  de  l’eau  à la  maison,  sinon  qu’il 
mourrait  de  soif.  Son  maître,  ouvrant  alors  le  coffre  et  lui  pré- 
sentant douze  ducats,  une  somme  d’argent  énorme  : « Tenez , 
lui  dit-il , voilà  de  quoi  vous  rassasier  ; il  n’y  a rien  de  tel  que 
Tor;  quand  on  en  a on  peut  aisément  se  passer  d’eau.  » Mais 
le  prince,  malgré  tout  cet  or,  fut  loin  d’ètre  satisfait  ; car  il  ne 
pouvait  pas  le  boire,  et  ce  qu’il  lui  fallait  avant  tout,  c’était  de 
Teau  pour  apaiser  sa  soif. 

Son  maître  lui  donna  encore  vingt-quatre  ducats,  et  hii  dit  : 
«Pour  cette  fois,  vous  avez  de  quoi  faire  passer  votre  soif; 
quand  on  a reçu  dans  une  seule  matinée  vingt-cinq  ducats , on 
n’a  pas  à se  plaindre.  » Le  prince  perdit  patience,  et  pria  en  grâce 
le  cocher,  le  conducteur  de  la  voiture,  de  partir  au  plus  vite  pour 
la  maison.  Sou  maître  jeta  encore  trente-sia  ducats  dans  sou 
chapeau,  en  lui  disant  : « Pour  le  coup,  je  pense  que  vous  serez 
eouteut,  et  que  vous  préférerez  soixante-douze  ducats  à une 
gorgée  d’eau  fraîche  !»  — « Non,  dit  le  prince,  si  je  n’ai  pas 
d’eau  à boire,  je  n’ai  que  faire  de  ces  soixante-douze  ducats.  » 
Sou  maître  le  conduisit  alors  dans  un  buisson  où  il  avait  placé 
un  jeune  berger  avec  une  outre  d’eau  fraîche. 

A cette  vue , le  prince  ne  se  posséda  plus  de  joie  et  courut 
aussitôt  demander  à boire  ; mais,  à sou  grand  étonnement,  le 
berger  n’y  voulut  point  consentir.  « Je  ne  vous  donnerai  pas 
-,  cette  eau,  jeune  prince,  dit-il  ; j’en  ai  besoin  pour  moi  et  pour 
mes  parents  qui,  là-haut,  sur  la  montagne , font  un  si  rude  tra- 
vail. » Le  prince  lui  promit  un  ducat  s’il  voulait  le  laisser  boire. 
« Non,  répondit  le  berger,  vous  me  donneriez  vingt  ducats,  que 
vous  n’auriez  pas  mon  eau.  » A ces  mots,  le  prince  regarda  son 
maître,  et  le  pria  de  lui  venir  en  aide.  « Aie  la  bonté,  mou  cher 
enfant,  de  donner  à boire  au  prince  de  la  couronne,  qui  se  meurt 
de  soif,  » se  contenta  de  dire  le  maître.  Alors  le  berger  présenta 
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son  eau,  et  le  prince  but  avec  un  plaisir  sans  égal.  — « Vous  le 
voyez,  dit  le  précepteur  en  s’adressant  au  prince,  un  peu  d’eau 
vaut  mieux  que  tout  l’or  du  monde , quaud  avec  cet  or  on  ne 
peut  pas  se  procurer  de  l’eau;  par  conséquent,  la  prière  que 
nous  adressons  à des  honmies  de  bien  vaut  mieux  que  tous  les 
ducats  dn  monde,  puisque,  avec  cette  prière,  ou  peut  obtenir  de 
l’eau,  et  que,  dans  bien  des  circonstances,  on  n’en  saurait  obte- 
nir avec  des  ducats  ! » 

Le  prince  de  la  couronne  rougit,  et  depuis  ce  moment  il  con- 
sidéra l’argent  avec  des  yeux  tout  autres. 

Vous  voyez,  mes  enfants,  quel  grand  bienfait  c’est  que  d’avoir 
de  l’eau  au  moment  de  la  soif. 

Q)t  art  d’enseigner  par  des  récits,  Jésus-Christ  lui-même  l’a 
consacré  par  son  exemple.  Qui  ne  se  rappelle  la  touchante  his- 
toire de  ce  voyageur  qui  allaita  Jéricho  [Luc,  x),  celle  de  l’enfant 
prodigue  [Luc,  xv),  celle  du  riche  et  du  pauvre  [Luc,  xvi)  î Jésus- 
Christ  connaissait  trop  bien  la  nature  de  l'homme,  il  était  trop 
initié  à la  vérité  et  à U manière  de  l’enseigner,  pour  n’être  point 
prodigue  de  récits. 

ni.  Mais,  outre  que  le  récit  a pour  objet  de  préparer  l’intelli- 
gei'Ce  des  enfants  en  se  proportionnant  à leurs  aptitudes,  il  a 
encore  pour  but  d’exposer  d’une  manière  claire,  vive  et  durable 
foute  l’instruction  que  l’on  vient  de  graver  dans  ces  jeunes  in- 
telligences. 

Or,  ce  but,  le  catéchiste  ne  saurait  l’atteindre 

a Qu’en  circonscrivant  dans  d’étroites  limites  la  matière  de 
.ses  explications; 

b Qu’en  choisissant  pour  sujet  des  vérités  à la  portée  de  l’in- 
telligence des  enfants  ; 

c Qu’en  se  plaçant  pour  le  traiter  au  point  de  vue  his- 
torique ; 

d Qu’en  le  présentant  sous  autant  de  formes  qu’il  est  besoin 
pour  qu’il  soit  compris  des  enfants. 

Le  catéchiste  veut  conduire  ses  enfants  à Jésus-Christ  : il 
devra  donc , pour  leur  prouver  que  Jésus-Christ  est  l’ami  dt's 
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enfants,  leur  raconter  l’histoire  de  ces  mères  et  de  ces  enfants 
qui,  se  pressant  autour  de  Jésus  avec  une  douce  violence,  furent 
repoussés  par  les  disciples  qui  voulaient  procurer  quelques  in- 
stants de  repos  au  Sauveur  fatigué.  Jésus  reprocha  aux  disciples 
leur  dureté,  prit  le  parti  de  ces  mères,  reçut  leurs  enfants  dans 
ses  bras,  les  embrassa  et  prononça  cette  parole  si  significative  : 
« Q’est  pour  eux  qu’est  le  royaume  des  deux.  » — Ce  passage, 
qui  est  l’âme  de  tout  le  récit,  le  catéchiste  en  ira  chercher 
l’interprétation  dans  le  propre  cœur  de  Jésus-Christ.  Il  dira, 
par  exemple  : 

Jésus-Christ  invitait  les  Israélites  à croire  en  Dieu , à se  con- 
fier en  lui,  à s’attacher  à lui  avec  amour,  à le  reconnaître,  à 
l’adorer  et  à l’aimer  comme  étant  le  Père  céleste.  Malheureuse- 
ment, il  trouva  peu  de  crédit  chez  les  riches  et  les  savants  : 
c’est  qu’à  leurs  yeux  il  n’était  ni  assez  riche,  ni  assez  grand,  ni 
assez  savant.  Il  s’adressa  donc  à la  basse  classe  du  peuple,  et 
principalement  aux  enfants  ; car,  disait-il,  ceux-ci  peuvent  en- 
core croire,  espéra',  aimer  ; ils  recevront  de  ma  main  le  royaume 
de  Dieu,  comme  un  enfant  reçoit  un  morceau  de  pain  de  la  main 
de  sa  mère. 

IV.  Quand  je  dis  qu’en  expliquant  la  religion  aux  enfants,  on 
doit  se  placer  au  point  de  vue  historique,  ces  paroles  signifient 
que  tout  ce  que  Jésus-Christ  a enseigné,  est  : 

Envisagé  comme  étant  sa  doctrine,  un  fait  historique,  ipse 
dixit;  que  ce  que  Jésus-Christ  a enseigné  peut  être  expliqué, 
éclairci  et  gravé  dans  la  mémoire  : 

2.  Ou  par  l’histoire  de  Jésus-Christ  et  des  Apôtres  ; 

3.  Ou  par  les  révélations  antérieures  de  Dieu,  lesquelles  sont 
aussi  de  l’histoire; 

4.  Ou  par  des  faits  particuliers  empnintés  à l'histoire  du 
Christianisme  ; 

5.  Ou  enfin  par  tous  ces  faits  pris  collectivement. 

v.  La  doctrine  morale  du  Christianisme,  non  moins  que  sa 
doctrine  dogmatique,  pouf  aussi  être  ex]iosée  à un  point  de 
vue  historique  ; car. 
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a Outre  que  Jésus-Christ,  conune  législateur  de  la  Douvelle 
alliance,  a formulé  cette  loi,  ipse  dixit  ; 

b Outre  qu’il  l’a  manifestée  en  lui  dans  toute  la  plénitude  de 
la  loi  de  charité  ; 

c Outre  qu’il  a écrit  en  caractères  vivants  avec  le  doigt  de 
l’Esprit  divin,  cette  loi  de  charité  dans  le  coeur  de  ses  disciples, 
d La  vie  de  tous  les  Apôtres,  celle  de  tous  les  vrais  chrétiens 
peut  encore  être  considérée  comme  une  copie  de  la  vie  de  Jésus- 
Christ,  et  comme  une  vivante  image  de  sa  loi.  > 

Au  surplus,  comme  chaque  vertu  a ime  beauté  et  une  valeur 
intrinsèques  indépendantes  de  ses  conséquences;  comme  chaque 
vertu  se  manifeste  par  ses  salutaires  influences  sur  le  bonheur 
de  l’homme  ; comme  cette  beauté  et  cette  valeur  intrinsèques, 
non  moins  que  leurs  conséquences  heureuses,  peuvent  être  ex- 
posées dans  un  récit  sous  forme  de  tableau;  comme  les  défauts, 
les  vices,  les  péchés  des  hommes  ont  en  soi  et  indépendanunent 
de  leurs  conséquences,  quelque  chose  de  repoussant  et  d’odieux 
qui  se  révèle  par  les  influences  funestes  qu’ils  exercent  sur  le 
bien-être  de  l’homme;  comme  cette  laideur  du  pécheur,  non 
moins  que  ses  suites,  peuvent  être  exposées  dans  un  récit  faisant 
l’offlce  de  tableau,  il  sera  aisé  au  catéchiste  d’augmenter  de  ré- 
cits nouveaux,  empreints  de  l’esprit  qui  règne  dans  les  para- 
boles de  Jésus-Cflirist,  la  richesse  infinie  de  l’histoire. 

Remarque.  Quand  un  sujet  quelconque  est  déjà  suffisamment 
clair  pour  une  certaine  classe  d’auditeurs,  le  catéchiste  pourra 
réduire  de  suite  l’ensemble  en  questions  et  en  réponses,  sans 
s’arrêter  au  récit. 

FARTAGE  DD  RÉCIT  EN  QUESTIONS  ET  EN  RÉPONSES. 

VI.  Non-seulement  le  récit  doit,  comme  ensemble,  être  bien 
saisi  par  les  enfants;  mais  il  faut  encore  que  ses  caractères  spé- 
ciaux soient  compris  et  gravés  dans  la  mémoire.  Or,  c'est  là  ce 
qu’on  obtient  au  moyen  des  questions  et  des  réponses. 

Ce  démembrement  a encore  un  autre  aVàntage  : celui  de  met- 
tre dans  un  jour  plus  éclatant  les  questions  principales,  et  de 
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les  faire  résoudre  par  les  enfants.  Car  si  le  catéchiste  doit  réduire 
le  lout  en  questions  et  en  réponses,  l’élève  doit,  de  son  côté,  ap- 
prendre à résoudre  ces  questions. 

VII.  Cette  réduction  ne  doit  pas  être  purement  logique,  mais 
elle  doit  être  accompagnée  d’une  explication  suffisante,  soit 
des  mots,  soit  des  idées,  soit  du  sens. 

Quand  le  catéchiste,  semblable  au  Sauveur,  qui  bénissait  les 
enfants  et  leur  distribuait  le  pain  de  la  vie  étemelle,  a fait  son 
récit  et  l’a  présenté  dans  un  tableau  propre  à toucher  l’ima- 
gination et  le  cœur  des  enfants,  il  fait  entrer  ce  même  récit 
dans  leur  intelligence  au  moyen  de  questions  qu’il  pose  et  qu'il 
résout. 

EXEMPLE  : 

Première  question.  Pourquoi  les  mères  amenèrentrelles  leurs 
enfants  à Jésus-Christ? 

Réponse  : Pour  qu’il  les  bénît. 

Detuiéme  question.  Jésus-Christ  avait  donc  le  pouvoir  de  bé- 
nir les  enfants? 

Réponse  ; Oui. 

Troisième  question.  Qu’est-ce  que  cela  veut  dire  : Bénir  les 
enfants? 

Réponse  : Cela  veut  dire  : les  recommander  à l’amour  éter- 
nel du  Père  céleste,  et  exciter  en  eux  le  sentiment  de  l’amour 
de  Dieu. 

Quatrième  question.  Jésus-Christ  a-t-il  donc  réellement  béni 
les  enfants  ? 

Réponse  : Lorsqu’il  les  eut  reçus  dans  ses  bras,  et  embrassés, 
il  les  offrit  à son  Père  céleste.  Et,  au  moment  où  il  leur  imposa 
les  mains,  il  excita  dans  leurs  jeunes  cœurs  le  sentiment  de 
l’amour  du  Père  céleste. 

Cinquième  question.  Que  signifient  donc  ces  mots  : C’est  pour 
eux  qu’est  le  royaume  des  deux? 

Réponse  : Ils  signifient  que  les  enfants  peuvent  encore  croire, 
espérer,  aimer,  qu’ils  ne  sont  pas  encore  absorbés  dans  les  af- 
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foires  de  ia  terre,  qu’ils  ae  sont  pas  encore  escloTes  des  plaisirs 
des  sens,  comme  tant  d’autres  plus  âgés  qu’eux.  Ils  peuvent  donc 
croire  en  Dieu,  espérer  en  lui,  l’aimer. 

Sixième  quettion.  Pourquoi  dono  les  disciples  voulurent-ils 
renvoyer  les  mères  et  les  enfants? 

Réponse  : Leur  Maître  s’étantfatigué  pendant  toute  la  journée 
à faire  du  bien,  ils  auraient  voulu  qu’on  le  laissât  un  peu  se  re- 
poser le  soir  ; il  faut  dire  aussi  que  les  disciples  n’avaient  pas  à 
un  aussi  haut  degré  que  le  Sauveur,  le  vif  sentiment  des  be- 
soins de  ces  mères  et  de  ces  enfants. 

Septiètne  question.  Quelle  est  la  leçon  que  les  enfants  doivent 
tirer  de  cette  histoire? 

Réponse  : Qu’il  est  certain  que  Jésus  aime  éxtraoi'dinairement 
les  enfants. 

Quoi  encore  ? 

Réponse  : Que  les  enfants  peuvent  appeler  Dieu  leur  Père,  et 
Jésus-Christ  leur  aimable  Sauveur  ; qu’ils  peuvent  déjà  croire 
à la  parole  de  Jésus-Christ,  mettre  en  lui  leur  coniiance,  et 
l’aimer. 

Quoi  encore? 

Réponse  : Qu’ils  peuvent  avoir  part  au  ro  yaume  de  Dieu, — s’ils 
le  veulent. 

Quoi  encore? 

Réponse  : Que  JésufrChrist  a le  pouvoir  de  les  bénir,  etc., etc. 

EXAUBN  DBS  ENFANTS,  FAE  DES  QUESTIONS  ET  UES  SOOS-QUESTIONS. 

VIII.  Questionner  les  enfants,  c’est,  à proprement  parler,  les 
enfanter  à la  science  en  mettant  à profit  le  fonds  de  leurs  con- 
naissances, de  leurs  idées  et  de  leurs  sentiments. 

La  vraie  manière  de  questionner  est  la  plus  inconnue  et  en 
même  temps  la  plus  profitable;  on  l’apprend  par  la  lecture  des 
ouvrages  qui  montrent  d’une  manière  pratique  les  bons  résultats 
des  interrogations,  et  par  l’exercice. 

Parmi  les  écrits  qui,  à ma  connaissance,  méritent  sous  ce 
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rapport  d’ètre  recommandés,  il  y eu  a surtout  deux  : le  pre- 
mier est  un  ouvrage  de  l’antiquité,  et  a pour  titre  les  fait»  mé- 
morables de  Socrate,  par  Xénophon  ; le  second  est  un  ouvrage 
récent,  imprimé  à Salzbourg.  Les  essais  que  je  donnerai  plus 
loin  devant  expliquer  ce  que  j’entends  par  « l’art  de  question- 
ner, » je  m’en  tiendrai  ici  au  strict  nécessaire. 

IX.  Celui  qui  sait  bien  questionner  fait  surtout  en  sorte  : 
a Que  les  enfants  comprennent  bien  les  questions.  Car  n’eus- 
siez-vous devant  vous  que  des  .^stotes,  s’ils  ne  comprenaient 
pas  vos  demandes,  il  leur  serait  impossible  d’y  faire  une  bonne 
réponse;  cette  remarque  est  surtout  vraie  quand  il  s’agit  des  en- 
fants. b Celui  qui  sait  bien  questionner  fait  en  sorte  [au  moins 
avec  les  jeunes  enfants)  que  chaque  question  reçoive  une  ré- 
ponse juste.  Il  est  certaines  questions  qui  peuvent  être  résolues 
par  un  oui  ou  par  un  non.  e Celui  qui  sait  bien  questionner  fait 
en  sorte  que  dès  le  début  de  son  instruction  la  question  mette  la 
réponse  dans  la  bouche  de  l’élève,  et  rende  impossible  toute  ré- 
ponse saugrenue.  Je  dis,  dès  le  début  de  l’instruction;  car  peu 
à peu  les  questions  doivent  être  faites  de  telle  sorte  qu’elles 
obligent  à réfléchir,  d Celui  qui  sait  bien  questionner  tire  les 
questions  qui  suivent  une  première  réponse,  moins  de  son 
propre  fonds  que  de  la  réponse  même  qui  a été  faite;  et,  eil  con- 
tinue de  questionner  jusqu’à  ce  que  la  réponse  soit  satisfaisante, 
tout  en  ne  perdant  jamais  de  vue  les  capacités  de  l’enfant  et 
l’importance  de  la  doctrine. 

f9.  Ce  qui  communique  au  récit  et  à l’interrogation  du  caté- 
chiste une  vie  nouvelle,  c’est  le  talent  de  savoir  emprunter  au 
monde  des  enfants  les  comparaisons  qui  s’adaptent  le  mieux  à 
leur  intelligence.  Ce  sont  celles-là  qu’on  aime  le  mieux,  qu’on 
comprend  le  plus  facilement,  qu’on  entend  le  plus  volontiers  et 
que  l’on  conserve  le  plus  longtemps;  ce  sont  elles  qui  stimu- 
lent, attirent  et  forment  le  plus.  Par  les  comparaisons,  la  nature 
devient  une  école  pour  les  enfants,  et  tout  ce  qui  les  entoure  se 
transforme  pour  leur  cœur  en  une  parole  vivante.  Heureux  le 
jeune  homme  pour  qui  ce  qui  est  visible  devient  une  image  de 
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l’invisible,  et  à qui  les  choses  extérieures  font  connaitre  les 
choses  intérieures. 


COMMENCEMENT  d’uNE  SYMBOUQUE  POUR  LES  ENFANTS. 

Soir:  Ne  louez  pas  la  beauté  du  jour  avant  d’être  arrivé  au 
soir  : l’essentiel,  pour  les  enfants  vertueux,  est  qu’ils  restent  ce 
qu’ils  sont. 

Arbre  : Quand  l’arbre  planté  dans  le  jardin  ne  porte  pas  de 
fruits,  les  parents  le  coupent  et  il  faut  qu’il  sorte  du  jardin.  11 
en  est  de  même  du  jeune  homme  qui  n’a  rien  appris  dans  sa 
jeunesse;  on  ne  saurait  l’employer  à rien  ; chacun  est  content 
de  pouvoir  s’en  débarrasser. 

Montagne  : 11  est  plus  facile  de  descendre  la  montagne  que  de 
la  monter.  C’est  ainsi  qu’il  est  plus  facile  d’accorder  aux  cinq 
sens  ce  qu’ils  veulent  que  de  le  leur  refuser.  Et  pourtant,  il  faut 
bien  gravir  la  montagne  si  l’on  veut  atteindi-e  le  sommet.  De 
même,  il  faut  se  refuser  une  foule  d’agréments,  si  l’on  veut  de- 
venir bon  et  vertueux. 

Fontaine  :Vea.u  fraîche  d’une  fontaine  vaut  mieux  que  le  ré- 
servoir de  pierre  ou  de  bois  qui  la  renferme.  De  même,  les  hom- 
mes valent  mieux  que  leurs  habits.  Le  réservoir  ne  rend  pas 
l’eau  fraîche  meilleure  : pareillement,  un  bel  habit  ne  rend 
l’homme  ni  plus  habile,  ni  plus  pieux,  ni  plus  aimable. 

Surplis  : Le  surplis  que  je  porte  sur  1e  corps,  ce  n’est  pas 
le  prêtre  lui-même  : c’est  ainsi  que  l’extérieur  n’est  jamais  l’in- 
térieur, que  la  chose  n’est  jamais  la  personne,  etc. 

Tache  cTencre  : On  ne  saurait  laver  avec  de  l’encre  une  tache 
d’encre  qu’on  a sur  la  figure;  il  faut  de  l’eau  propre  : c’est  pour- 
quoi, si  vous  voulez  devenir  vertueux,  attachez-vous  aux  bons 
et  non  aux  méchants.  L’encre  noire  noircit;  les  mauvaises  so- 
ciétés rendent  mauvais. 

Buisson  d’épines  : Les  buissons  d’épines  ne  portent  point  de 
pommes  : jeunesse  passée  dans  l’oisiveté  ne  porte  point  les  fruits 
de  la  vertu  dans  un  âge  plus  avancé. 
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Glace  : Souveut  la  glace  se  rompt  sous  les  pieds  de  celui  qui 
s’amuse  à patiner  : c’est  ainsi  que  les  plaisirs,  ceui-li  même  où 
nous  nous  croyons  le  plus  en  sûreté,  sont  souvent  accompagnés 
de  grands  dangers. 

Aune  : L’eau  de  la  nier  ne  saurait  se  mesurer  à l’aune  : nulle 
intelligence  humaine  ne  saurait  calculer  les  innombrables  bien- 
faits du  Seigneur.  L'aune  n’est  pas  faite  pour  mesurer  l’eau  ; 
l’intelligence  humaine  n’est  pas  faite  pour  comprendre  toute  la 
bonté  de  Uieu. 

Ane  : Un  âne,  quelque  quantité  d’argent  qu’il  porte,  est  tou- 
jours un  âne  : c’est  ainsi  que  la  richesse  ne  donne  ni  de  l’in- 
telligence à ceux  qui  n’en  ont  point,  ni  de  la  vertu  aux  hom- 
mes vicieux,  ni  de  la  valeur  à l’homme. 

Girouette  : La  girouette  qui  est  sur  le  toit  tourne  au  gré  du 
vent  : c’est  ainsi  que  le  cœur,  quand  on  ne  veille  pas  sur  lui,  se 
tourne  tantôt  de  ci,  tantôt  de  là,  suivant  qu’il  est  attiré  par  le 
charme  du  plaisir  ; aujourd’hui  il  hait,  demain  il  aime  ; il  est 
inconstant  et  s’agite  sans  relâche,  jusqu’à  ce  qu’il  trouve  son  re- 
pos en  Dieu. 

Champ  ; Celui  qui  ne  sème  point  ne  saurait  moissonner  : de 
même,  si  vous  n’apprenez  rien  dans  votre  jeunesse,  vous  ne  se- 
rez bons  à rien  dans  votre  vieillesse. 

Feu  : Le  feu  vous  brûlera  certainement  la  main,  si  vous  la 
tenez  au  feu  : c’est  ainsi  que  vous  ne  manquerez  pas  de  pécher, 
si  vous  vous  exposez  à quelque  vive  tentation. 

Etincelle  ; Voyez  comme  les  étincelles  disparaissent  vite  d’un 
papier  brûlé;  le  papier  et  les  étincelles  ne  durentqu’un  instant  : 
ainsi  en  est-il  des  biens  de  la  terre;  ils  fuyent  comme  l’éclair. 

Echeveau  : Quand  votre  sœur  veut  mettre  en  ordre  un  éche- 
veau de  fil,  elle  ne  fera  que  l’enchevêtrer  davantage,  si  elle  se 
presse  trop  et  devient  impatiente  : c’est  ainsi  que  le  défaut  de 
patience  et  le  trop  de  promptitude  ne  font  qu’aggraver  toute 
espèce  de  mal . 

Echafaudage  ; On  n’enlève  pas  im  échafaudage  avant  que  la 
la  maison  soit  terminée  : c’est;  ainsi  que  les  enfants  ne  doi- 
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vent  quitter  l'école  que  lorsqu'ils  ont  appris  le  nécessaire,  et 
même  un  peu  au  delà. 

Gants  : Les  mains  valent  mieux  que  les  gants  les  plus  riches’; 
la  santé  vaut  mieux  que  l'argent  et  les  habits.  La  couverture  est 
faite  pour  le  corps,  et  non  le  corps  pour  la  couverture. 

Chien  : Quand  le  chien  mord  son  maître,  il  reçoit  des  coups; 
et  quand  l’enfant  afflige  son  père,  il  ne  mérite  pas  mieux.  Car 
de  même  que  le  chien  est  pour  garder  son  maître,  de  même  l’en- 
fant est  là  pour  être  la  joie  de  ses  parents,  de  ses  frères  et  de  ses 
connaissances. 

Citrouille  : Si  vous  découpez  des  lettres  sur  une  citrouille, 
vous  les  verrez  croître  avec  cette  citrouille  : il  en  faut  dire  au- 
tant, mes  chers  enfants,  de  ce  que  vous  apprenez  étant  jeunes. 

Déjeuner  ; Le  matin  vous  recevez  à déjeuner,  le  soir  à souper; 
chaque  chose  a son  temps. 

Mère  : L'enfant  dort  tranquille  sur  le  sein  de  sa  mère  : de 
même  l'homme,  qui  s'abandonne  à Dieu,  repose  en  paix  dans  le 
sein  de  l'Amour  étemel. 

Écriture  : Il  ne  suffît  pas  d'écrire  le  mot  pain  dans  votre  li- 
vre pour  vous  faire  passer  la  faim  : c'est  ainsi  qu’il  ne  vous  sert 
de  rien  de  prononcer  ces  belles  paroles  : « Je  veux  travailler,  » si 
vous  ne  travaillez  pas  réellement. 

Fruits  : a.  Les  fruits  n'ont  de  goût  que  lorsqu'ils  sont  mûrs; 
b.  Il  faut  attendre  longtemps  avant  qu'ils  le  soient;  c.  Chaque 
jour  on  approche  davantage  de  la  maturité  : c'est  ainsi,  mes  en- 
fants, que  vous  ne  ferez  véritablement  la  joie  de  vos  bons  pa- 
rents que  lorsqu’ils  veriunt  que,  par  votre  application  au  tra- 
vail et  votre  obéissance , vous  approchez  du  temps  de  la  ma- 
turité : c'est  ainsi  que  vous  n'apprendrez  que  peu  à peu  ce 
qui  vous  est  nécessaire,  et  qu'au  lieu  de  croire  que  vous  compre- 
nez déjà  tout,  vous  devez  vous  appliquer  à faire  journellement 
de  nouveaux  progrès. 

Orgue  : L'orgue  est  toujours  à l’église  ; il  contribue  à em- 
bellir le  culte,  il  vous  accompagne  quand,  avant  le  catéchisme 
ou  le  sermon,  vous  chantez  le  Veni,  sancte  Spiritus,  etc.  ; et  ce- 
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pendant  on  ne  peut  pas  dire  de  l’orgue  qu'il  est  pieux , qu’il 
prie  bien  ; car  il  ne  fait  pas  cela  de  lui-mème,  il  ne  sait  pas 
même  ce  qu’il  fait,  n’ayant  ni  sentiment  ni  intelligence  : et 
c’est  ainsi , mes  enfants,  qu’il  ne  vous  sert  de  rien  d’être  à l’é- 
glise et  de  réciter  de  bouche  toutes  sortes  de  belles  prières,  si 
votre  esprit  n’y  est  pas  et  si  votre  cœur  n’y  prend  aucune  part. 

Charrue  : Ni  la  charme  ne  sert  de  rien  au  paysan  s’il  ne  s’en 
sert  pas  pour  labourer  ses  champs,  ni  le  blé  s’il  ne  le  sème  pas  : 
de  même,  ni  l’école  ne  sert  de  rien  aux  enfants  si  les  enfants 
n’y  vont  pas;  ni  l’église  s’ils  n’y  prient  pas;  ni  les  livres  s’ils  ne 
les  lisent  pas. 

Pluie  : Le  bon  Dieu  envoie  la  pluie  aux  bons  comme  aux 
méchants  : par  conséquent  vous  devez  souhaiter,  et,  si  vous  le 
pouvez,  faire  du  bien  aux  gens  vertueux  comme  aux  impies. 

Rose  : La  rose  ne  tarde  pas  à se  faner  : ainsi  en  est-il  des  an- 
nées de  la  jeunesse. 

Sable  : Ce  que  le  sable  est  pour  l’œil,  le  péché  l’est  pour  la 
conscience. 

Enseigne  d’auberge  : De  ce  que  l’aubergiste  a une  belle  en- 
seigne, il  ne  s’ensuit  pas  que  son  vin  et  sa  bière  soient  meil- 
leurs. Les  belles  paroles  ne  font  rien.  L’homme  le  plus  ver- 
tueux n’est  pas  celui  qui  parle  le  mieux.  Tout  dépend  de  ce  que 
l’on  est  et  de  ce  que  l’on  fait;  être  bon  et  faire  le  bien  : voilà 
l’essentiel. 

Boule  de  neige  : De  même  qu’une  boule  de  neige  augmente 
insensiblement  de  volume  à mesure  qu’elle  roule  ; de  même 
l’habileté  dans  le  mal  ou  dans  le  bien  augmente  à proportion 
qu’on  fait  le  bien  ou  le  mal. 

Sens  : L’œil  est  bon  ; mais  de  ce  que  votre  œil  vous  rend  tous 
les  services  possibles,  vous  ne  pouvez  pas  vous  passer  de  votre 
pied  pour  marcher.  Le  pied  n’est  pas  méprisable,  parce  qu’il 
n’est  pas  l’œil.  C’est  ainsi  que  nous  ne  devons  mépriser  aucun 
homme,  parce  qu’il  est  plus  faible,  plus  petit,  plus  pauvre  que 
nous.  Car  il  faut  qu’il  y ait  dans  le  monde  des  faibles  et  des 
forts,  des  petits  et  des  grands,  des  riches  et  des  pauvres. 
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Paille  : Quand  on  vanne  le  blé,  tout  ce  qui  est  paille  s’en- 
vole ; il  n’y  a que  le  blé  qui  reste  : c’est  ainsi  que  les  saintes  joies 
de  l’homme  vertueux  ont  de  la  durée,  tandis  que  les  plaisirs  des 
pécheurs  n’ont  qu’un  instant.* 

Cheval  de  bois  : Il  y a quelques  années,  vous  preniez  plaisir 
.à  être  assis  sur  votre  cheval  de  bois,  tandis  que  maintenant  vous 
seriez  tout  honteux  d’être  condamné  pour  quelque  faute  à vous 
asseoir  devant  vos  condisciples  sur  un  pareil  cheval.  Eh  bien, 
voilà  pourtant  l’état  où  vous  vous  trouvez,  chaque  fois  qu’au 
lieu  de  travailler,  de  prier,  d’étudier,  vous  vous  amusez  à cau- 
ser, à rire,  à pousser  votre  voisin,  etc.  Celui  qui  ne  fait  pas  ce 
qu’il  doit  est  assis  sur  un  cheval  de  bois. 

Horloge  : Quand  une  horloge  va  bien,  elle  ne  sonne  jamais 
midi  avant  onze  heures,  ni  onze  heures  avant  dix  heures  : c’est 
ainsi  que  vous  ne  devez  jamais  demander  de  jouer  avant  d’a- 
voir étudié,  ni  de  manger  avant  d’avoir  travaillé. 

Père  : Votre  père  ne  vous  donne  pas  une  pierre  quand  vous 
lui  demandez  du  pain  : c’est  ainsi  que,  si  vous  l’en  priez,  le 
Seigneur  ne  manquera  pas  de  vous  accorder  toutes  sortes  de 
biens. 

Roue  de  voiture  : Le  paysan  ne  saurait  se  servir  d’une  voiture 
qui  a une  roue  cassée  : le  maître  d’école  ne  saurait  rien  faire 
avec  des  enfants  paresseux. 

Branche  : La  petite  branche  qu’on  arrache  du  noyer  se  sèche 
et  ne  porte  plus  de  fruit  : c’est  ainsi,  mes  amis,  que  si  vous  ne 
restez  pas  fidèles  à la  doctrine,  à l’exemple  et  à la  grâce  de  Jésus- 
Christ,  vous  ne  deviendrez  jamais  pieux  et  ne  porterez  jamais  de 
bons  fruits.  Une  branche  séparée  de  l’arbre,  ne  tirant  plus  au- 
cun suc  de  la  terre,  est  condamnée  à sécher,  etc.,  etc.  (Conf; 
Miller,  L art  de  catéchiser.) 

20.  En  ce  qui  concerne  la  méthode  d’enseigner  et  l’ordre  qu’il 
y faut  observer,  le  catéchiste  jouit  d’une  pleine  liberté.  La  sim- 
plicité, la  clarté,  la  facilité  de  retenir,  la  brièveté  sont  les  quali- 
tés qui  constituent  le  meilleur  mode  d’enseignement  pour  les  en- 
fants. Toutes  les  doctrinesdu  christianisme  peuvent  se  rapporter 
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aux  questions  suivantes  : t“Qu’est  -ceque  le  chrétien  doit  croire? 
2“  Que  doit-il  espérer?  3“  Que  doit-il  aimer,  faire  et  omettre? 
i*  Comment  peut-il  recevoir  des  forces  d'en-haut  et  les  em- 
ployer à devenir  pieux,  bon  et  heureux?  Tel  est,  à peu  d’ex- 
ceptions et  de  changements  près,  l’ordre  le  plus  simple  des 
cinq  parties  de  notre  petit  catéchisme; 

PREMIÈRE  PARTIE  : De  la  Foi  ; deuxième  partie  : De  l’Esfié- 
remce  ; troisième  partie  : De  la  Charité  ; ouatrième  partie  : 
Du  bien  qu'il  faut  faire  et  du  mal  qu’il  faut  éviter,  eu  d’autres 
termes  : De  la  Justice  chrétienne  ; cinquième  partie  : Des  Sacre- 
nien  de  la  prière,  de  la  yrûce,  etc. 

11  est  des  catéchistes  qui,  aimant  à traîner  leur  pesante  éru- 
dition jusque  dans  la  société  des  enfants,  commencent  par  leur 
parler  de  la  religion  naturelle,  rationnelle,  puis  de  la  religion 
chrétienne,  et  seulement  ensuite  de  la  religion  catholique. 

Sans  rappeler  ici  que  toute  religion  doit  être  surnaturelle 
quant  au  fond  de  sa  doctrine,  et  positive  quant  è sa  forme; 
sans  rappeler  combien  d’esprits  ont  perdu,  dans  la  nature  et 
dans  la  spéculation,  la  foi  en  Dieu  et  en  la  vie  éternelle,  et  que 
c'est  dans  l’histoire  des  révélations  divines  que  l’âme  de  l’enfant 
peut  le  plus  facilement  trouver  son  Dieu  et  l’adorer,  je  me  con- 
tenterai de  dire  : 

« Si  Jésus-Christ  est  notre  salut  et  notre  tout  ; si,  conimeio- 
ÿos,  il  est  lui-même  la  raison  éternelle  ; s’il  nous  a lui-même 
interprété  le  texte  fondamental  de  la  nature,  et  s’il  nous  a ré- 
vélé ce  qu’aucune  nature,  avec  ses  formes  infinies,  ni  aucune  in- 
telligence et  pensée  humaine,  avec  ses  opinions  innombrables, 
ne  peuvent  nous  faire  connaître  ; si  ses  doctrines,  consignées 
dans  l’Évangile,  nous  sont  conservées  dans  le  sein  de  l’Église  ; 
si,  pendant  son  séjour  sur  la  terre,  Jésus-Christ  a si  tendrement 
aimé  les  enfants  qu’il  les  a nommés  ses  héritiers,  pourquoi  ne 
conduirions- nous  pas  tout  d’abord  dans  les  bras  de  leur  Ami 
les  bieu-aimés  de  Jésus-Christ?  Pourquoi  ne  voudrions-nous 
pas  tout  d’abord  leur  faire  trouver  Dieu  en  Jésus-Christ? 

Sans  doute  que  la  nature  est  aussi  une  Bible  pour  les  enfants  ; 
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mais  ils  n’y  comprendront  rien  s’ils  n’y  Usent  pas  avec  les  yeux 
de  Jésus-Christ.  Sans  doute  que  Jésus-Christ  lui-même  nous  a 
envoyés  à l’école  des  fleurs  et  des  petits  oiseaux  ; mais  il  faut 
que  ce  soit  sa  parole  seule  qui  nous  interprète  le  langage  des 
fleurs  et  des  oiseaux,  si  nous  voulons  y trouver  Dieu.  Sans 
doute  que  la  nature  doit  être  pour  nous  une  image  et  un  em- 
blème de  la  vérité;  mais  il  n’est  pas  moins  vrai  que  c’est  Jésus- 
Christ  seul  qui  nous  a révélé  les  conseils  éternels  de  l’éternel 
Amonr.  Un  sage  catéchiste  n’aura  donc  pas  besoin  de  commen- 
cer par  faire  boire  les  enfants  à la  citerne  entr’ouverte  de  la 
religion  naturelle,  avant  de  les  conduire  à la  fontaine  d’eau 
vive. 

21.  l' Comme  l’amour  de  Dieu  renferme  nécessairement  l’o- 
béissance à la  loi  sainte  aussi  bien  que  toutes  les  autres  vertus  ; 
2°  comme  l’amour  de  Dieu  a dans  l’amour  des  enfants  pour 
leurs  parents  un  touchant  analogue,  puisqu’il  se  trouve  dans 
le  cercle  habituel  des  enfants;  3°  comme  ce  sont  les  premières 
impressions  qui  durent  le  plus  luugteiups,  le  catéchiste  devra 
profiter  de  toutes  les  occasions  pour  éveiller  le  sentiment  de 
l’amour  de  Dieu.  Et  puisque  le  Dieu  inaccessible  nous  est  de- 
venu accessible  en  Jésus-Christ,  il  devra  s’efforcer  de  dévelop- 
per et  de  fortifier  le  sentiment  de  la  reconnaissance  envers 
Jésus-Christ.  Ce  chemin,  que  la  Bible  suit  avec  les  hommes, 
le  catéchiste  le  doit  suivre  avec  ses  élèves. 

22.  Pour  le  même  motif,  le  catéchiste  doit  juger  inutile  de 
parler  devant  les  enfants  un  langage  différent  de  celui  de  l’E- 
vangile, se  contentant  de  bien  leur  éclaircir  les  idées  figura- 
tives de  Jésus-Christ,  et  d’en  rendre  le  précieux  contenu  cher 
à leur  cœur  sensible. 

Un  exemple  : Jésus-Christ  est  appelé  successivement  dans 
l’Ecriture  sainte,  la  pierre  angulaire,  la  vigne,  l’agneau,  le 
pasteur,  le  semeur,  l’homme  qui  a le  van  à la  main,  la  voie, 
le  but,  la  lumière  qui  éclaire  tout  homme  venant  au  monde, 
le  pain  vivant  descendu  du  ciel,  etc.  Or,  il  est  très -facile 
d’expliquer  aux  enfants  ce  que  signifient,  prises  dans  leur  sens 


5Î8 


THÉOLOGIE  FiSTO&ALE. 


naturel,  les  expressions  pierre  angulaire,  vigne,  agneau,  se- 
meur, pasteur,  chemin,  but,  lumière,  pain,  etc.;  ou  plutôt  il 
est  superflu  de  vouloir  éclaircir  ce  qui  est  clair  de  soi,  puisque 
tout  tela  leur  est  expli  quépar  ce  qu’ils  ont  vu  autrefois,  et  parce 
qu’ils  voient  tous  les  jours.  11  ne  lui  sera  pas  difficile  de  faire 
comprendre  dans  quel  sens  élevé  Jésus-Christ  est  agneau,  pas- 
teur, lumière,  pain,  pierre  angulaire,  vigne,  voie,  semeur  et 
maltrede  la  moisson...  Lorsque  la  divinité  aété  si  rapprochée  de 
nous,  lorsqu’elle  nous  est  devenue  si  visible  par  Jésus-Christ, 
pourquoi  voudrions-nous  l’éloigner  du  cœur  des  hommes,  et  la 
leur  rendre  inaccessible,  invisible? 

Ainsi  donc,  au  lieu  de  négliger  à dessein  dans  l’enseignement 
public  ces  sortes  d’expressions  qui  caractérisent  si  bien  les 
grandes  vérités  d’où  dépend  le  salut  du  monde,  comme  quel- 
ques-uns croient  devoir  le  faire,  il  faut  les  employer  à l'usage 
qu’en  fait  la  Bible  elle-même,  c’est-à-dire  à propager  la  con- 
naissance et  l’amour  de  la  vérité,  je  veux  dire  de  Jésus-Christ; 
ces  expressions  renferment  un  sens  profond,  facile  à expliquer 
, et  à retenir. 

â3.  Afin  de  se  conformer  encore  davantage  aux  capacités  et 
aux  connaissances  déjà  acquises  des  enfants,  le  catéchiste  par- 
tagera les  enfants  en  plusieurs  classes,  et  donnera  à chacune 
l’enseignement  qui  lui  convient.  De  même  qu’il  y aune  diffé- 
rence entre  le  lait  et  la  nourriture  solide;  de  même  il  en  existe 
une  entre  les  enfants  qui  ont  besoin  de  lait,  et  les  personnes 
d’un  âge  mûr,  à qui  il  faut  une  nourriture  plus  forte. 

Si  l’on  partage  les  élèves  en  trois^asses,  on  pourra  présenter 
à la  première  quelques  doctrines  élémentaires  sur  Dieu,  sur 
notreSauveur,surla  crainte  de  Dieu,  la  prière,  l’obéissance,  etc.; 
à la  seconde  classe,  les  plus  excellentes  vérités  tant  dog- 
matiques que  morales,  entremêlées  de  courtes  sentences  tirées 
de  l’Écriture  sainte  ; à la  troisième,  les  vérités  complètes  de  la 
religion  ramenées  à un  tout  facile  à retenir,  avec  application 
à l’àme  et  à la  vie  humaines. 

Si  on  les  partage  en  deux  classes,  le  catéchiste  fera  en  sorte 
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que  les  élèves  apprennent  dans  la  seconde  à connaître  avec  plus 
de.  détails,  plus  complètement  et  avec  plus  d’ensemble  ce  qu’ils 
auront  appris  dans  la  première. 

Itemarque.  — Sous  ce  rapport,  le  catéchisme,  quij  sans  cela 
consistait  simplement  à expliquer  la  rebgion  aux  enfants 
sous  forme  de  questions  et  de  réponses,  a reçu  une  signifi- 
cation plus  étendue,  puisqu’il  a dû  s’adapter  aux  différen- 
tes classes.  De  là  la  distinction  de  petit  et  de  grand  caté- 
chisme. 

24.  Le  catéchiste  bannit,  autant  que  possible,  de  l’enseigne- 
ment des  enfants,  tout  ce  qui  pourrait  être  désagréable.  Car  ce 
qui  est  fastidieux  dans  l’enseignement  éloigne  de  la  religion, 
et  fait  que  l’on  confond  celle-ci  avec  les  expressions  choquantes 
sous  lesquelles  on  l’annonce. 

Parmi  les  choses  désagréables  aux  enfants,  il  faut  compter  : 

t.  La  durée  trop  longue  du  catéchisme  ; 

2.  La  froidure,  la  malpropreté,  etc.,  du  local  ; 

3.  Les  murmures  et  le  caractère  sombre  du  catéchiste  ; 

4.  Le  ton  criard  et  fatigant; 

5.  Les  paroles  injurieuses  et  les  coups  dont  quelques-uns  se 
servent  pour  faire  entrer  la  vérité  dans  la  tête  des  enfants  ; 

6.  Les  questions  mêmes  que  l’ou  traite,  et  qui  souvent  n’ont 
aucun  charme  pour  les  enfants; 

7.  La  méthode  qui  se  borne  à faire  apprendre  par  cœur,  tou- 
jours apprendre  par  coeur,  rien  qu’apprendre  par  cœur; 

8.  Le  langage,  lorsqu’il  est  tout  à fait  inintelligible  pour  les 
enfants. 

25.  L’esprit  inconstantdes  enfants,  en  général; l’absence  chez 
la  plupart  de  connaissances  acquises;  le  peu  d’intelligence  de 
quelques-uns;  mille  autres  inconvénients  qu’offre  nécessairement 
l’enseignement  des  enfantsetque  ne  sauraient  concevoir  ceux  qui 
n’enontpasl’expérience.  Ces  inconvénients,  il  est  vrai,  tout  en 
n’étant  que  des  bagatelles,  anéantissent  les  premiers  efforts  du  ca- 
téchiste, et  finissent,  à force  de  s’accumuler  et  de  se  reproduire, 
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par  rendre  le  ministère  du  catéehiste  souverainement  onéreux 
et  pénible,  et  prouvent  qu’une  patience,  je  dirais  presque  surhu- 
maine, est  l’une  des  premières  qualités  du  bon  catéchiste.  Il  lui 
faut  donc  de  la  patience  pour  rester  calme  en  présence  de  ré- 
ponses inattendues  autant  qu’ineptes,  en  présence  de  la  vivacité 
et  de  la  pétulance  de  cette  sorte  d’enfants  pour  qui  tout  est 
important,  hormis  l’étude.  U lui  faut  de  la  patience  jwur  faire 
saisir  aux  enfants,  à force  de  répétitions,  la  vérité  la  plus  coni- 
nmuc.  11  lui  faut  de  la  patience  pom  savoir  amener  à son  hut 
les  réponses  maladroites  des  enfants,  pour  en  tirer  de  nouvelles 
(luestions,  jusqu’à  ce  que  , à force  d’exercices,  le  jour  se  fasse 
dans  leur  intelligence,  etc. 

26.  De  toutes  les  ressources  du  catéchiste,  l’une  des  plus  adroites 
est  celle  qui  consiste  à transformer  la  doctrine  en  faits,  c’est-à- 
dire  àla  mettre  en  action.  (Voir  plus  loin  le  i'  exercice.) 

27.  Un  bon  catéchiste  ne  néglige  aucune  occasion  pour  ex- 
[«seraux  regards  des  enfants  ce  qu’ils  ont  entendu,  pour  trans- 
former l’ouïe  eu  vue.  .\insi,  s’il  montre  les  récits  bibliques 
représentés  sur  des  images  ou  des  tableaux,  les  enfants  écoute- 
ront d’autant  plus  volontiers  ce  qu’il  racontera  qu’ils  l’auront 
vu  de  leurs  yeux  {!). 

28.  Le  meilleur  catéchiste  ne  saurait  s’abstenir  complètement 
de  faire  apprendre  par  cœur.  Mais,  en  cela,  il  doit  faire  en  sorte  : 
1“  que  les  enfants  n’apprennent  par  cœur  que  des  choses  dont 
ils  ont  déjà  quelque  idée  ; 2”  qu’ils  n’apprennent  que  le  plus 
essentiel  ; 3°  que  les  exercices  de  mémoire  n’enlèvent  pas  aux 
fonctions  de  la  réflexion  leurs  forces  et  leur  temps;  4»  que  les 
pieux  sentiments  des  enfants  se  développent  et  se  fortifient  pa- 
rallèlement. Ce  qui  n’est  gravé  que  dans  la  mémoire  n’est  pas 
encore  gravé  asse*  profondément.  Ce  qui  doit  arriver  à la  vie 
doit  Vivre  au  fond  de  l’àmc. 

(t)  En  BaviiTf,  plusieurs  curés  ont  l'habitude  de  montrer  aux  enfants  le> 
principaux  faits  de  l’histoire  évangélique  représentés  sur  des  lithoyruphMS, 
qu’ils  cxposcDt  dans  les  écoles  et  dans  les  églises.  Les  tableaux  qui  soûl 
dans  les  églises  peuvent  aussi  servir  au  mémé  but. 
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29.  Aussi,  un  bon  catéchiste  ne  se  contente  pas  de  donner 
des  idées  à ses  élèves;  à Vidée  qui  rend  la  pensée  claire  à Inin- 
telligence il  joint  le  sentiment  qui  conserve  la  pensée  dans  lé 
cœur.  Par  exemple  : 

« Aujourd'hui,  mes  enfants,  je  vous  ai  expliqué  ce  que  signifie 
cette  demande  : Donnez-nouk  notre  pain  de  chaque  jour.  Mais  il 
ne  faut  pas  l’oublier  de  suite,  comme  si  vous  n’en  aviez  jamais 
entendu  parler.  Quand , à l’église , en  classe , ou  quelque  part 
que  ce  soit,  on  vous  dit  quelque  chose  de  bon,  on  ne  vous  le  dit 
pas  pour  que  vous  l’oubliiez,  mais  pour  que  vous  fassiez  ce  qu’on 
vous  a dit.  Ainsi,  quand  vous  recevez  le  pain  que  tous  demande^ 
à vos  parents,  vous  ne  devez  pas  le  prendre  sans  éprouver  anctfu 
sentiment  de  reconnaissance,  et  courir  le  manger,  comnie 
fait  le  petit  chien  à qui  vous  donnez  du  pâin  ; mais  tous  devez 
vous  dire  : 

Quel  aimable  père  c’cst  que  le  bon  Dieu,  puisqu’il  nous  donne 
ainsi  du  pain  ; 

Qu’ils  sont  bons,  nos  parents,  dont  Dieu  se  sert  pour  nous  don- 
ner du  pain  ; 

Combien  sont  malheureux  les  pauvres  enfants  qui  n’ont  ni 
pain,  ni  parents,  et  qui  vont  mendier  de  porte  en  porte; 

Combien  nous  devons  remercier  le  bon  Dieu,  étudier,  prier, 
travailler,  puisque  c’est  Dieu  qui  nous  nourrit,  et  què  cela  lui 
est  agréable.  » 

30.  Afin  d’agrandir  les  connaissances  de  ses  élèves,  un  bon 
catéchiste  exhorte,  comme  pasteur,  les  parents  et  les  maîtres 
d’école  à ne  pas  contredire,  ceux-là  dans  leurs  familles,  ceux-ci 
à l’école,  son  enseignement,  mais  à le  corroborer.  Les  trois  ca- 
téchismes, celui  de  la  famille,  celui  de  l’école  et  celui  de  l’église, 
n’en  doivent  former  qu’un.  Ce  que  le  catéchiste  a dit  à l’église, 
l’instituteur  doit  le  répéter  à l’école  et  la  mère  dans  la  famille, 
afin  que  le  même  clou,  qu’on  me  permette  cette  expression,  re- 
cevant un  triple  coup,  pénètre  plus  avant  dans  l’âme. 

31 . Mais  pour  qjue  les  enfants  puissent  relire  à la  maison  c« 
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qu’ils  ont  entendu  de  la  bouche  du  catéchiste , et  recevoir  là- 
dessus  des  éclaircissements  de  la  part  des  parents,  des  maîtres 
ou  des  précepteurs,  il  serait  à désirer  que  le  prêtre  mît  entre  les 
mains  des  enfants  un  petit  livre  contenant  les  questions  et  les 
réponses  du  catéchisme  relevées  de  traits  historiques,  de.  com- 
paraisons, de  sentences,  etc.,  et  accompagnées  de  prières  et 
d'exhortations  propres  à faire  impression  sur  le  cœur. 

Pour  atteindre  son  but,  ce  « petit  livre  des  enfants»  devrait 
être  ainsi  conçu  ; 

I.  Ce  serait  un  traité  complet  de  tout  ce  que  le  dogme  et  la 
morale  renferment  d’essentiel; 

II.  Outre  les  vérités  dogmatiques  et  morales,  il  contiendrait, 
dans  un  langage  intelligible,  les  principales  preuves  de  la  vé- 
rité, et  les  motifs  les  plus  puissants  de  pratiquer  le  bien  ; 

in.  On  y passerait  graduellement  des  choses  faciles  aux  choses 
plus  difficiles  ; 

IV.  Pour  le  fond  comme  pour  la  forme,  on  n’oublierait  jamais 
de  prendre  en  sérieuse  considération  le  degré  d’intelligence  du 
jeune  âge  (1). 

32.  Pour  gagner  la  confiance  des  élèves  et  stimuler  leur  ap- 
plication, le  catéchiste  unira  à cet  air  de  sérénité  qui  donne  à 
ses  paroles,  à sa  figure  et  à ses  gestes  de  la  douceur  et  de  l’at- 
trait, et  à cette  condescendanr.e  qui  fait  qu’on  s’oublie  soi- 
même  , une  sage  générosité  qui  captive  l’attention  des  es- 
prits légers,  et  stimule  les  paresseux  par  le  désir  des  récom- 
penses. 

Remwques.  C’est  là  une  excellente  occasion  pour  un  pasteur 
zélé  de  mettre  dans  les  mains  de  la  jeunesse  de  bons  ouvrages 


(4)  Un  excellent  écrivain,  Ægidius  Jais,  a rempli  ce  but  dans  ses  «Nou- 
veaux travaux  catéchètiques.  > 

Ajoutons,  néanmoins,  que  le  meilleur  livre  ne  saurait  jamais  remplacer  ce 
qui  manque  au  catéchiste,  tandis  qu’un  bon  maître  peut  toujours  remplacer  ce 
qui  manque  k un  livre.  Voilh  pourquoi  l'améHoratiou  de  l'enseignement  public 
devrait  toujours  commencer,  non  par  des  livres,  mais  par  des  « docteurs  vi- 
vants. > 
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et  de  bonnes  publications,  quelle  qu^en  soit  la  fonne,  et,  par 
elle,  de  les  introduire  dans  les  familles. 

La  coutume  de  distribuer  des  images  aux  enfants  n'est  pas 
aussi  à dédaigner  qu'on  le  pourrait  croire.  La  première  chose 
que  nous  faisons  en  ouvrant  un  livre  nouveau,  c'est  de  regarder 
les  images  qu'il  renferme  * avant  même  de  lire  le  texte.  Or, 
pourquoi  nous,  qui  aimons  les  images,  voudrions-nous  enlever 
ce  plaisir  aux  enfants  ? L'image  du  bon  Pasteur  qui  poide  sa 
brebis  sur  ses  épaules  a,  dans  des  moments  critiques,  préservé 
plus  d'une  jeune  fille.  Je  sais  bien  qu'une  foule  d'images  sont, 
tant  pour  le  fond  que  pour  la  forme,  au-dessous  du  médiocre  ; 
mais  le  bon  pasteur  a des  yeux  pour  choisir  ce  qu'il  y a de 
mieux. 

Les  images,  avec  pages  imprimées  qui  parleraient  au  cœur, 
seraient  les  plus  convenables. 

Je  ne  connais  pas  beaucoup  de  fondation  d'une  utilité  plus 
générale  que  celle  qu'on  nomme  « les  cadeaux  des  enfants  du 
catéchisme,  » quand  elle  a pour  objet  de  mettre  entre  les  mains 
des  enfants  des  objets  utiles  et  instructifs , en  récompense  de 
leur  application  en  classe  et  de  leur  attention  au  catéchisme. 

Dans  la  capitale  de  ma  patrie,  on  a établi  une  fondation 
de  ce  genre,  composée  à l'usage  des  enfants  et  du  peuple;  on  la 
nomme  : « Aumône  d'or.  » J'en  remercie  la  Providence,  et  je 
loue  le  zèle  qui,  je  l'espère,  saura  en  faire  un  bon  usage. 

33.  Comme  les  enfants  chantent  volontiers , et  qu'un  bon 
maître  ne  néglige  jamais  de  leur  rendre  l'étude  agréable,  son 
premier  soin  est  de  leur  apprendre  le  chant,  afin  qu'ils  puissent, 
avant  et  après  le  catéchisme,  exécuter  quelques  strophes  de  can- 
tique. 

34.  Le  catéchiste  ne  doit  pas  confondre  l’enseignement  des 
enfants,  enseignement  dont  le  récit,  le  partage  de  ce  récit  et  les 
questions  constituent  les  trois  parties  essentielles,  avec  l'examen 
public  et  solennel  qui  revient  toutes  les  années,  et  qui  n'a  pas 
pour  but  d'instruire  les  enfants , mais  de  convaincre  toute  la 
paroisse  (ju’ils  ont  bien  compris  leur  catéchisme. 
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35.  l..e  catéchiste  doit  distinguer  la  catéchisation  publique 
qui  se  fait  à l’église  d’avec  la  catéchisation  privée,  ou  publi- 
que, qui  a lieu  à l’école.  Celle  qui  se  Tait  à l’église,  revêtant  le 
caractère  de  fonction  ecclésiastique,  doit  se  faire  avec  plus  de 
dignité  et  d’onction;  elle  s’adresse  plutôt  à la  masse  du  peuple. 

Voilà  pourquoi,  dans  plusieure  localités,  on  fait  précéder  le 
catéchisme  des  enfants  d’une  courte  explication  de  l’Évangile 
du  jour;  eu  quoi  l'on  prend  plus  en  considération  les  besoins  du 
peuple  que  ceux  de  l'enfance. 

36.  Quand  il  y a plusieurs  ecclésiastiques  dans  une  paroisse, 
ils  peuvent  et  doivent  partager  entre  eux  le  fardeau  de  l’ensei- 
gnement catéchétique.  Dans  ce  but,  on  divisi'ra  l’enseignement 
public  en  catéchisme  pour  les  enfants,  et  en  catéchisme  pour  la 
jeunesse.  On  assignera  à chacune  de  ces  divisions  un  local  spé- 
cial, et  en  cas  d’impossibilité,  on  emploiera  le  même  local, 
mais  à des  heures  différentes. 

37.  Un  bon  pasteur  saura  séparer  les  plus  capables  de  ceux 
qui  le  sont  moins,  et  distribuer  aux  diverses  sections , à diffé- 
rentes heures,  un  enseignement  différent. 

38.  Comme  il  n’y  a pas  une  grande  différence  entre  la  science 
du  peuple  et  l’ignorance  des  enfants,  le  pasteur  se  verra  souvent 
obligé  de  répéter  devant  le  peuple  sous  forme  de  sermon  popu- 
laire, avec  très-peu  de  différence,  ce  qu’il  aura  enseigné  aux  en- 
fants pendant  le  catéchisme. 

Quant  à la  manière  dont  ces  sortes  de  conférences  sur  le  ca- 
téchisme doivent  se  faire,  nous  appellerons  l’atlontion  sur  les 
points  suivants  : 

I.  Elles  doivent  se  faire  de  telle  sorte  qu’au  lieu  de  remplacer 
l’Évangile,  elles  en  soient  plutôt  une  explication  détaillée.  Un 
chrétien  qui  connadt  la  lettre  de  l’Évangile  et  qui  en  possède 
l’esprit,  suufite  dans  son  àiiie  d’être  obligé,  le  dimanche,  d’en- 
tendre le  prédicateur,  après  quelques  périodes,  glisser  rapide- 
ment sur  l’Évangile , pour  en  venir  à ce  qu’il  appelle  le  caté- 
chisme. De  là  vient  que  le  peuple,  bien  qu’il  entende  toujours 
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lii'e  l'Évangile  à l’église  paroissiale,  — ne  le  comprend  jamais. 

II.  Dans  ces  conférences  sur  le  catéchisme,  il  ne  faut  pas  s’en 
tenir  si  strictement  à son  sujet  qu'on  ne  puisse  en  venir  à la  fête 
du  jour.  Les  jours  de  fêtes,  le  peuple  attend  quelque  chose  de 
spécial  de  la  part  du  prédicateur.  Or,  cette  attente,  il  ne  faut 
pas  qu’elle  soit  déçue  ; il  vaut  mieux  rompre  de  bonne  grâce  le 
hl  de  son  discours  et  tâcher  de  dévoiler  au  peuple  impatient 
l’idée  chrétienne  attachée  à la  fête  que  l’on  célèbre. 

m.  Dans  les  conférences  sur  le  catéchisme,  il  ne  faut  pas 
s’arrêter  longtemps  au  même  objet,  comme  on  ferait  avec  de 
jeunes  théologiens  qu’on  serait  obligé  de  pronumer  .à  travers 
tous  les  lieux  communs  et  de  saturer  de  science;  ce  qui  revient 
à dire  qu’il  ne  faut  pas  leur  enlever  tout  le  plaisir  qu’ils  ont 
d’écouter,  en  les  condamnant  à n’entendre  que  des  paroles  vi- 
des et  inintelligibles. 

IV.  11  faut  faire  grâce  au  peuple  des  subtilités  de  la  casuis- 
tique, et  ne  pas  justifier  le  préjugé  de  ceux  qui  disent  que  les 
conférences  religieuses  sont  coulées  ilans  le  moule  des  discus- 
sions qui  s’agitent  dans  les  écoles. 

v.  Il  faut  sans  cesse  ramener  le  peuple  chrétien  aux  vérités 
fondamentales  du  christianisme.  .Nous  sommes  des  hommes, 
des  pécheurs;  Jésus-Christ  est  le  salut  du  monde;  Retour  à 
Dieu  et  foi  en  Jésus-Christ,  tel  est  l’ordre  du  salut  ; la  foi  agis- 
sante dans  la  charité  et  appuyée  sur  l’espérance,  voilà  la  vie 
intérieure  et  spirituelle  du  chrétien.  Ici-bas,  la  vie  de  la  foi; 
là  haut,  celle  de  la  vue  face  à face  ; ici,  l’Église  une,  sainte,  mi- 
litante; là  hant,  l’Église,  une,  heureuse,  triomphante. 

Hemcü-que.  S’il  n’est  rien  de  plus  facile  que  de  multiplier 
les  conseils  et  les  avertissements  aux  jeunes  catéchistes,  je  ne 
connais  guère,  en  revanche,  de  peine  plus  inutile.  Un  pasteur 
appliqué,  pieux  et  ami  de  la  vérité,  trouvera  dans  les  conseils 
que  nous  avons  donnés  des  moyens  suffisants  pour  ne  pas  man- 
quer le  vrai  chemin.  Une  fois  arrivé  là,  il  rencontrera  dans 
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l’afTection  qu’il  aura  pour  sa  paroisse,  aussi  bien  que  dans  la 
pratique,  deux  guides  excellents  qui  le  conduiront  plus  loin 
que  tous  les  préceptes.  Un  pasteur  manque-t-il  d’application, 
de  piété,  d’amour  de  la  vérité  et  des  enfants,  nul  ouvrage  ne 
siiurait  l’initier  à la  vie  intérieure  d’un  bon  catéchiste. 

.39.  Terminons  en  traçant  le  portrait  du  bou  catéchiste. 

I.  L’instituteur  des  enfants  est  enfant  autant  qu’il  faut  l'être; 
il  sait  être  enfant  avec  les  enfants,  pour  faire  des  enfants  des 
hemmes. 

II.  L'instituteur  des  enfants  est  homme  autant  qu’il  faut  l’être, 
alin  de  maîtriser  ses  mouvements  d’impatience  et  de  vivacité, 
et  montrer’  constamment  au  milieu  des  enfants  l’image  d’une 
sécurité  sans  nuage,  d’une  douceur  inaltérable,  d’une  patience 
à toute  épreuve. 

ni . L’instituteur  des  enfants  possède  une  connaissance  suth- 
sante  des  hommes  pour  trouver  partout  le  chemin  le  plus  di- 
rect qui  conduit  au  cœur  de  la  jeunesse,  pour  pénétrer  de  là 
dans  l’intelligence  et  revenir  au  cœur. 

IV.  L’instituteur  des  enfants  est  suffisamment  chrétien  et  théo- 
logien pour  manifester  la  parole  de  Dieu  par  ses  propres  exem- 
ples, pour  ensuite  faire  pénétrer  et  la  parole  de  Dieu,  et  ses  pro  ■ 
près  exemples  dans  le  cœur  des  enfants. 

v.  L’instituteur  des  enfants  possèdeuneconnaissancesuffisante 
de  la  nature  et  de  l’histoire  pour  présenter  sous  des  formes  sen- 
sibles la  vérité  supra-sensible,  à la  partie  la  plus  matérielle  de  sa 
paroisse,  afin  de  la  rendre  claire,  propre  à faire  impression  et 
à se  graver  dans  la  mémoire. 

VI.  L’instituteur  des  enfants  a suffisamment  de  cœur  et  d’ima- 
gination pour  donner  à ses  récits  celte  vie,  et  à son  extérieur  ce 
charme  et  cette  douceur  qui  font  que  les  enfants  entendent  vo- 
lontiers le  catéchiste,  parce  qu’ils  l’aiment,  et  qu’ils  l’aiment, 
parce  qu’il  sait  se  les  attacher. 

VII.  L’instituteur  des  enfants  est  tout  amour,  pour  se  donner 
tout  entier  aux  enfants,  captiver  leur  confiance,  et  en  profiter 
pour  former  leurs  cœurs. 
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M|i.  Pour  tout  dire  eu  un  mot,  l’instituteur  des  enfants  est  le 
véritable  portrait  de  Jésus-Christ,  puisque,  comme  Jésus-Christ, 
il  aime  les  petits,  et  que,  comme  lui,  il  les  dépose  entre  les 
bras  et  sur  le  sein  de  son  Père  céleste. 

Je  n’ose  me  demander  comment  pourront  se  justifier  au  tri- 
bunal de  celui  qui  scrute  les  cœurs  et  voit  les  pensées,  ceux  qui, 
ou  fout  le  catéchisme  sans  aucune  préparation,  ou  du  moins  ne 
consacrent  pas  à cette  importante  fonction  plus  de  temps  qu’ils 
n’en  accorderaient  à la  chose  la  plus  insignifiante. 

Je  voudrais  prier  et  conjurer  tous  mes  lecteurs,  lorsqu’un 
jour  ils  seront  pasteurs  des  âmes,  de  considérer  le  catéchisme 
comme  l’un  de  leurs  plus  importants  travaux,  et  la  préparation 
à ce  ministère,  comme  un  indispensable  devoir. 

Je  voudrais  prier  et  conjmer  tous  mes  lecteurs  de  travailler 
à l’éducation  de  leur  paroisse  par  la  formation  des  enfants  ; 
[car  une  fois  que  l’arbre  aura  grandi,  il  vous  sera  impossible 
de  le  plier;  tandis  que  le  cœur  tendre  et  flexible  des  enfants 
ne  résistera  pas  à votre  culture. 

Je  voudrais  prier  et  conjurer  tous  mes  jeunes  amis  de  n’êlre 
un  jour  au  milieu  de  leurs  paroisses,  rien  moins  que 
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CHAPITRE  II. 


Quelque* «MUil»  ëe caléchlatue«, ei  apprér|alloR  de  leur  valeur. 


Pourh's  enfants  de  la  canipapne. 


I 

CATÉCHISME  l’Ol.'U  LES  PETITS  ENFANTS. 

Comme  quoi  nous  pouvons  trouver  dam  chaque  grain  de  se- 
mence le  Dieu  ({ue  nous  adorons  dans  notre  cæurj  qui  nous  dit 
dans  notre  conscience  ce  que  nous  devons  faire  et  ce  que  nous  de- 
vons omettî'e,  et  dont  Jésus-Christ  nous  a raconté  tant  de  choses. 

B.  Monsieur  le  curé  disait,  dans  sa  dernière  instruction,  que 
nous  pouvons  trouver  le  lion  Dieu  dans  chaque  grain  que  le 
paysan  sème  sur  son  champ.  Que  voulait-il  dire  par  là? 

A.  Cela  n'est  pas  dilficile  à comprendre,  mon  cher  enfant. 
Quand  on  a le  bon  Dieu  dans  son  cœur,  ou  peut  le  trouver  par- 
tout, par  conséquent  dans  un  grain  aussi.  Dites-moi  : quand 
\ous  avez  faim,  qui  vous  donne  du  pain? 

B.  Ma  mère.» 

A.  Où  prend-elle  ce  pain,  votre  mère  T? 

B.  Dans  le  tiroir  de  la  table. 

A,  Comment  ce  pain  est-il  arrivé  dans  le  tiroir  de  la  table? 

B.  Chez  nous  on  met  toujours  au  four  un  grand  nombre  de 
miches  ; quand  on  en  a mangé  une,  notre  mère  va  en  chercher 
une  autre  dans  une  armoire,  la  coupe  en  deux,  et  met  les  deux 
morceaux  dans  le  tiroir  de  la  table. 

A.  Ainsi,  le  pain  passe  du  four  où  il  était  dans  le  tiroir? 

B,  Oui,  monsieur. 

A.  Mais  votre  mère  aurait-elle  pu  faire  du  pain,  si  elle  n’a- 
vait pas  eu  de  farine  ? 

B,  Non,  monsieur.  On  ne  peut  pas  mette  au  four  quand  on 
n'a  pas  do  farine. 

A,  Et  où  la  prend-on,  cette  farine? 

B,  Notre  domestique  s’en  va  tous  les  mois  du  moulin  avec 
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(lu  blé;  et  c’est  là,  au  moulin,  qu’on  fait  de  la  farine  avec  le 
blé.  Ensuite  on  va  la  chercher. 

-4.  Et  d’où  vient  ce  blé  î 

B.  11  croit  sur  les  champs,  inagniUque  et  superbe  ; puis  on 
le  coupe,  on  le  rentre,  on  le  bat;  c’est  ainsi  qu’on  a du  pain. 

yi.  Le  grain  croit-il  tout  seul  sur  les  champs? 

B.  Non,  il  faut  labourer  le  champ  et  semer  les  grains  de  blé. 

A.  D’où  viennent-ils,  les  grains  de  blé? 

B.  Ou  les  a gardés  depuis  la  dernière  moisson,  et  quand  il 
n’y  en  a plus  à la  maison,  on  va  en  acheter  à la  halle  aux  blés. 

.4.  Mais  s’il  ne  venait  point  de  blé  sur  les  champs  pendant 
plusieurs  années  de  suite,  où  prendrions-nous  du  pain? 

B.  Alors  il  n’y  aurait  plus  guère  de  pain  : il  y aurait  une 
lamine,  une  disette  générale.  Ma  mère  m’a  déjà  parlé  bien  des 
fois  de  ces  sortes  de  malheurs. 

A.  Si  les  hommes  se  mettaient  tous  ensemble,  ne  pourraient- 
ils  pas  faire  un  gi-ain  de  blé  ? Si  tous  les  artistes,  tous  les 
princes,  tous  les  employés,  tous  les  grands  et  petits  seigneurs  y 
voulaient  réfléchir  bien  sérieusement,  ne  pourraient-ils  pas  eu 
venir  à bout? 

B.  Non.  — Chaque  fois  qu’on  fait  les  semailles,  notre  père 
nous  dit  : Mes  enfants,  nous  ne  pouvons  faire  autre  chose  que 
semer,  nous  ne  pouvons  pas  même  faire  un  ptdit  grain  de  blé. 

• Si  les  hommes  en  avaient  le  pouvoir,  il  y a longtemps  que  les 
paysans  de  notre  village  l’auraient  appris. 

A.  Ainsi  donc,  tout  ce  que  peuvent  les  hommes,  c’est  de  jeter 
eu  terre  la  semence  qui  existe  déjà,  mais  ils  ne  sauraient  faire 
un  grain  de  semence? 

B.  Non,  monsieur. 

A.  Quelle  est  donc  l’origine  de  la  première  semence?  S’est- 
elle  faite  toute  seule? 

B-  Faite  toute  seule  ! — Je  ne  comprends  pas  cela  ; je  ne  sais 
pas  ce  que  cela  veut  dire. 

A.  L’église  où  nous  sommes  maintenant  s’est-elle  faite  toute 
seule?  L’autel  s’est-il  construit  tout  seul?  La  croix  s’est-elle 
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faite  toute  seule?  Le  plancher  qui  vous  porte  s’est-il  fait  tout 
seul?  Les  cloches  sont-elles  montées  toutes  seules  dans  la  tour? 

B.  Non;  l’année  dernière,  pendant  l’été,  j’ai  vu  de  mes  pro- 
pres yeux  les  charpentiers  tirer  avec  des  cordes  les  cloches  sur  la 
tour  ; — un  jeune  apprenti  est  tombé  du  haut  du  toit  et  s’est  tué. 

A.  Et  la  nourriture  que  vous  mangez  à midi,  se  cuit- elle 
toute  seule  ? 

B.  Non,  tout  ce  qui  se  cuit  chez  nous,  c’est  ma  mère  et  notre 
servante  qui  le  font  cuire.  Même  chose  se  passe  chez  notre 
voisin. 

.•t.  Et  le  matin,  quand  vous  vous  levez,  vos  habits  se  mettent- 
ils  tout  seuls? 

B.  Non;  je  suis  obligé  de  les  prendre  et  de  les  mettre  l'un 
après  l’autre. 

A.  Quand  vous  voulez  boire,  l’eau  s’approche-t-elle  de  vous, 
et  entre-t-elle  toute  seule  dans  votre  bouche? 

B.  Non;  je  suis  obligé  de  prendre  la  cruche,  d’aller  à la  fon- 
taine, de  puiser  de  l’eau , de  lever  la  cruche  quand  elle  est 
pleine,  et  de  boire. 

^1.  L’herbe  des  prairies  se  coupe-t-elle  toute  seule? 

B.  Non,  mon  père  prend  une  grande  faux,  et  la  coupe. 

A . Ainsi  donc,  rien  en  ce  monde  ne  se  fait  tout  seul? 

B.  Non,  tout  se  fait  par  quelqu’un. 

A.  Par  conséquent,  le  grain  de  blé  ne  s’est  pas  non  plus  fait 
tout  seul  ? 

B.  Non,  monsieur  ; autrement  l’église  pourrait  aussi  se  bâtir 
toute  seule. 

A.  Eh  bien,  mon  enfant,  écoutez  ce  que  je  vais  vous  deman- 
er  : Les  hommes  ne  sauraient  faire  un  grain  de  blé  ? 

B.  Non,  monsieur. 

A.  Et  cependant  ce  grain  de  blé  est  quelque  chose  de  bon, 
puisqu’il  produit  des  épis,  que  les  épis  produisent  la  farine,  et 
la  farine  le  pain  qui  nourrit  les  hommes. 

B.  On  peut  encore  faire  toutes  sortes  d’autres  choses  délicates 
avec  de  la  farine. 
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A.  Ainsi,  celui  qui  a fait  le  grain  de  blé  savait  certainement 
ce  qu'on  en  pourrait  faire,  et  à qui  serviraient  le  pain  et  la  fa- 
rine ; il  fallait  donc  qu'il  eût  de  l'esprit? 

Oui,  et  beaucoup,  beaucoup  d’esprit. 

A.  Celui  qui  a fait  le  grain  de  blé  doit  nécessairement  nous 
aimer,  puisqu'il  prend  tant  de  moyens  pour  que  nous  ayons  \ 
manger? 

B.  Oh  oui  ! il  faut  pour  cela  qu'il  nous  aime  grandement. 

A.  Celui  qui  a fait  le  grain  de  blé  doit  avoir  un  grand  talent 
et  une  grande  puissance? 

B.  Certainement  qu’il  a beaucoup  de  talent  et  de  puissance. 
Tous  les  hommes  ensemble  ne  seraient  pas  en  état  de  faire  un 
seul  petit  grain,  quand  même  ils  y mettraient  mille  ans. 

A.  Or,  celui  qui  a fait  le  grain  de  blé  doit  être  un  Être  plein 
d'esprit,  d'amour  et  de  puissance? 

B.  Oui,  monsieur. 

A,  Eh  bien,  cet  Être  qui  a tant  d'esprit,  d'amour  et  de  puis- 
sance, qui  est-ce  ? Comment  rappelle-bK)n  ? 

i?.'  Ah  !...  Je  vois  comment  on  peut  trouver  le  bon  Dieu  dans 
chaque  grain  de  blé. 

A.  Comment  cela? 

B.  Celui  qui  a fait  le  grain  de  blé  est  un  Être  intelligent, 
puissant,  aimant;  et  cet  Être,  c'est  Dieu. 

A.  C’est  donc  le  même  Dieu  qui  a fait  le  ciel  et  la  terre,  et 
tous  les  hommes,  et  tous  les  animaux,  et  le  soleil,  et  la  lune,  et 
les  étoiles  ? 

B,  Le  même  Dieu. 

A,  C’est  donc  le  même  Dieu  qui  nous  a donné  un  œil  pour 
voir,  une  oreille  pour  entendre,  une  intelligence  pour  com- 
prendre, un  cœur  pour  aimer? 

B.  Le  même  Dieu. 

A.  Ainsi,  quand  vous  demandez  un  morceau  de  pain  à votre 
mère,  que  devez-vous  penser  ? 

B,  Que  le  pain  vient  de  la  farine,  la  farine  du  blé,  le  blé  du 
grain  de  semence,  et  ce  grain  de  Dieu. 
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A.  Ou,  tout  siitiplement  : que  c’est  la  main  de  Dieu  qui  met 
le  pain  dans  la  main  de  votre  mère  pour  vous  le  donner  t 

B.  Oui,  c’est  Dieu  lui-même  qui  me  donne  du  pain. 

A.  Eh  bien,  de  ce  que  c’est  Dieu  qui  vous  donne  votre  pain 
de  tous  les  jours,  que  faut-il  conclure  t 

B.  Que  je 

A.  Ah  ! si  vous  pouviez  voir  de  vos  propres  yeux  cet  Être  si 
intelligent,  si  aimant  et  si  puissant,  comme  vous  voyez  votn? 
père  et  votre  mère  ! 

B.  Ah  oui  ! si  je  le  pouvais  ! Il  faut  que  ce  soit  ira  Siugneur 
bien  bon  et  bien  aimalile,  pour  qu’il  prenne  tant  de  soins  di- 
moi. 

A.  Vous  ne  le  sauriez  voir  des  yeux  du  corps;  mais  vous  le 
pouvez  voir  des  yeux  de  l'esprit. 

B.  Que  vput  dire  cela  : les  yeux  de  l’esprit? 

A.  Je  vous  l’expliquerai  après-demain,  devons  dirai  aloi-s  dr 
si  belles  choses  sur  le  bon  Dieu  que,  si  vous  écoutez  bien,  vous 
croirez  le  voir  de  vos  yeux. 

H.  Oh  oui!  si  seulement  c’était  déjà  après-demain  ! 

RE.MARurE.S  SUR  CE  CATÉC.IIISME. 

I . Cette  manière  d’instruire  les  enfauts  paraît  trop  longue , 
mais  elle  ne  l’est  qu’eu  apparence.  Car  la  vérité  annoncée  ainsi 
instruit  plus  tjue  mille  instructions  qui  ne  sont  entendues  que 
des  oreilles  et  n’arrivent  jamais  à l’intelligence.  Une  doctrine 
bien  comprise  donne  pour  toute  la  vie  plus  de  lumière  et  de 
vérité  que  ne  pourraient  le  faire  une  foule  d’autres  qu’on  se 
contenterait  d’apprendre  par  cœur.  Ce  système  d’enseignement 
produit  donc  beaucoup  plus  de  résultats  qu’il  ne  paraît  tout 
d’abord. 

2.  Néanmoins,  je  ne  prétends  pas  dire  qu’il  faille  entrer  avec, 
chaque  enfant  dans  des  explicatioiLs  aussi  circonstanciées.  .Après 
l’avoir  fait  pour  un  seul  en  présence  des  autres,  on  peut  en  ré- 
sumer pour  ceux-ci  la  partie  la  plus  facile  dans  un  cortft  rétit, 
afinqueles  enfants  puissent  en  retenir  facilemenfl’esitentiel,  puis 
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la  rendre  intelligible  pour  tous  en  la  récapitulant.  Ou  bieu,  ou 
pourra  adresser  une  question  à celui-ci,  une  autre  à celui-là,  et 
en  parcourir  ainsi  une  vingtaine,  afln  de  soutenir  par  ce  moyen 
ainsi  l’attention  de  tous. 

3.  En  disant  cela,  je  prétends  encore  moins  qu’on  ne  doive 
adresser  que  ces  questious-là  aux  enfants,  ni  qu’on  ne  puisse  le 
faire  dans  un  ordre  différent  ; car  c’est  tout  le  contraire.  Ce 
catéchisme  a commencé  par  le  pain,  un  autre  poürra  commen- 
cer par  une  fleur,  ou  par  tout  autre  objet  ; l’essentiel  est  qu’on 
instruise  les  enfants  en  puisant  dans  le  réservoir  de  leiu^  pro- 
pres idées,  et  en  marchant  pai‘  gradation. 

4.  Surtout  je  suis  loin  d’affirmer  qu’il  faille  procéder  avec 
cette  lenteur  quand  il  s’agit  d’élèves  plus  avancés.  Ce  qui  est 
indispensable  pour  des  enfants  serait  fastidieux  et  superflu 
pour  des  jeunes  gens. 

5.  Je  trouve,  au  contraire,  que  le  catéchiste  doit,  autant  que 
possible,  bannir  de  renseignement  des  enfants  tout  ce  qui, 
dans  les  questions,  pourrait  être  désagréable  et  inutile;  au- 
trement il  deviendrait  obscur,  et  au  lieu  de  porter  la  lumière 
dans  les  esprits,  il  y porterait  les  ténèbres. 

6.  Quant  à donner  aux  enfants  des  preuves  do  l’existence  de 
Dieu,  il  est  clair  qu’aucun  catéchiste  n’y  doit  songer,  ün  caté- 
chisme d’enfants  n’est  pas  une  dispute  d’école  sur  la  erilique  de 
la  raison  pure.  C’est  bien  assez  de  remplir  la  tète  des  adultes 
de  la  sagesse  des  écoles,  sans  vouloir  essayer  ce  tour  de  force 
ridicule  sur  des  enfants. 

7.  Ajoutons  qu’en  général  il  est  superflu  de  prouver  la  vérité 
de  l’existence  de  Dieu.  La  foi  en  Dieu  est  gravée  si  profondément 
au  plus  intime  de  la  conscience  humaine.  Dieu  s’est  manifesté 
dans  toute  l’histoire  de  la  nature  et  du  monde  avec  des  signes 
si  frappants,  l’Amour  étemel  s'est  fait  connaître  en  Jésus-Christ 
et  par  Jésus-Christ  sous  des  formes  si  palpables,  que,  si  l’on 
entendait  des  hommes  sensés  demander  sérieusement  une  preuve 
de  l’existence  de  Dieu,  on  croirait  qu’ils  ont  perdu  la  tète. 
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DKUXÜ>ME  ESSAI. 

Pour  de*  élèveo  plus  avaneéo. 

Sm  LA  CONTRITION  ET  LK  REPENTIR. 

I 

SENS  DE  CBS  MOTS  : 3,  b,  douleur,  c,  surnaturel. 

A.  Ou^esl-ce  que  la  contrition? 

B.  C"esl  une  douleur  surnaturelle  d'avoir  offensé  Dieu. 

A.  Savez-vous  ce  que  c’est  qu'un  péché? 

B.  Oui. — Un  péché  est  la  transgression  d'un  commandement 
de  Dieu. 

A.  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  : « transgression?»  Serail-ce 
passer  d'un  endroit  dans  un  autre? 

B.  [en  souriant).  Non,  Monsieur;  transgression  signifie..... 
transgression. 

A.  Comment  peut-on  transgresser  les  commandements  de 
Dieu? 

B.  En  péchant. 

A . Je  vais  vous  le  dire  ; écoutez  bien  ! Nous  transgressons  les 
commandements  de  Dieu,  quand,  oubliant  Dieu,  nous  ne  fai- 
sons pas  ce  qu'il  veut , ou  que  nous  faisons  ce  qu'il  ne  veut 
pas.  Par  exemple , Dieu  a dit  : Vous  obéirez  à votre  père.  Eh 
bien,  quand  vous  ne  lui  obéissez  pas,  vous  ne  faites  pas  ce  que 
Dieu  veut,  pai*  conséquent  vous  transgressez  le  commandement 
de  Dieu.  On  donne  au  péché  le  nom  de  transgression,  parce 
qu'on  se  représente  la  vertu  comme  un  beau,  mais  étroit  che- 
min, qui  nous  conduit  au  ciel,  et  le  vice  comme  une  route  large, 
qui  nous  mène  en  enfer.  Quand  quelqu'un  pèche , il  quitte  le 
chemin  des  commandements  de  Dieu,  de  la  vertu,  et  passe 
dans  celui  du  vice,  de  la  désobéissance.  C’est  comme  si  l'on  di- 
sait qu'on  se  transporte  du  côté  droit  au  côté  gauche.  Ainsi 
donc,  qu'est-ce  que  cela  signifie  : transgression  des  commande- 
ment de  Dieu? 
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B.  Cela  signifie  faire  ce  que  Dieu  ne  veut  pas,  et  ne  pas  faire 
ce  que  Dieu  veut. 

A,  Et  pourquoi  appelle-t-on  cela  transgression? 

B,  Parce  qu"on  quitte  le  chemin  de  Tobéissance  pour  se  trans- 
porter sur  celui  de  la  désobéissance. 

A.  Que  signifie  ce  mot  : « commandement  » de  Dieu  ? 

B.  {Point  de  réponse)» 

A.  Que  dit  votre  père  quand  il  vous  commande  quelque  chose 

B.  Il  dit  : Fais  cela,  je  le  veux  absolument.  Fais  cela;  Tobéis- 
sance  est  une  belle  chose  ; fais  cela  ; si  tu  le  fais,  tu  seras  mon 
enfant  chéri,  je  récompenserai  ton  obéissance.  Fais  cela  ; si  lu 
ne  le  fais  pas,  je  punirai  ta  désobéissance. 

-4.-  Le  bon  Dieu  fait  la  même  chose  : Croyez  en  moi,  dit-il , 
ayez  confiance  en  moi,  aimez-vous  les  uns  les  autres,  travaillez 
assidûment,  ne  mentez  pas,  ne  vous  affligez  pas  les  uns  les  au- 
tres, etc.  Si  vous  écoutez  ma  parole  et  l’exécutez  avec  amour, 
vous  ferez  ce  qui  est  beau  et  bon,  vous  serez  mes  enfants  bien- 
aimés , tout  ira  bien  ici-bas  et  là-haut.  Je  suis  votre  Père,  et 
vous  serez  éternellement  avec  moi.  Mais  si  vous  oubliez  votre 
Père,  si  vous  méprisez  sa  volonté,  si  vous  ne  l’aimez  pas  au- 
dessus  de  tout  le  reste,  si  vous  vous  affligez  et  vous  trompez  les 

uns  les  autres,  etc.,  vous  faites  ce  qui  est  mal,  vous  n’êtes  plus 

*« 

mes  enfants  bien-aimés,  vous  êtes  des  serviteurs  désobéissants, 
et  tout  ira  mal  pour  vous  icLbas  et  là-haut.  — Savez-vous  main- 
tenant ce  que  signifie  ce  mot  : a commandement»  de  Dieu  ? 

B»  Je  ne  peux  pas  bien  le  dire,  mais  je  le  comprends. 

A.  Voici  ce  que  signifie  commandement  de  Dieu  : « Aimez 
Dieu  plus  que  tout  le  reste,  et  le  prochain  comme  vous-même.  » 

B.  Maintenant  je  le  sais.  Cela  est  très-bien  dit  dans  l’Évan- 
gile : a Vous  aimerez  Dieu  de  tout  votre  coeiu*  : » voilà  le  pre- . 
mier  commandement  ; vous  aimerez  votre  prochain  comme 
vous-même  : » voilà  le  second  commandement. 

A.  Qu’est-ce  donc  que  le  péché  ? 

B.  Oublier  Dieu,  ne  pas  faire  attention  à sa  volonté,  et  trans- 
gresser ses  commandements. 

TlléML.  l’AST.  I.  3*J 
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A.  Maiulenaut  que  vous  savei  ce  qu’est  lo  læclié,  diles-uioi 
ce  que  c’est  que  la  douleur  d’avoir  péché? 

B.  [Point  de  réponse]. 

.1.  üites-moi,  mou  enfaut,  vous  aimez  votra  mère? 

IJ.  Oui,  monsieur,  je  l’aime  beaucoup. 

.1.  Si  elle  mourait,  si  on  l’emmenait  do  chez  vous,  si  onl’em- 
iwrtait  au  cimetière,  ririez-vous  ou  pleureriez-vous?  seriez- 
vous  triste  ? 

JJ.  Triste.  — Je  pleiu^rais  ; il  me  semblei'ait  que  moi-même 
je  serais  mort,  tant  j’aime  ma  mère  1 

^l.  Et  pourtant  rien  ne  vous  piquerait,  rien  ne  vous  brdlerail, 
rien  ne  vous  couperait? 

B.  Eh  bien,  malgré  cela,  je  serais  tiiste. 

' .4.  Il  y a donc  une  douleur  autre  que  celle  qu’ou  ressent 
quanti  on  s’est  hrùlé,  coupé,  pitiué  ? 

B.  Oui,  Monsieur. 

A . Quelle  solde  de  douleur  est-ce  ? 

B.  C’est  une  douleur....  cela  fait  mal  dans  l’âme. 

4 . Pourquoi  cela  vous  ferait-il  mal  dans  l’âme  si  votre  mère 
mourait? 

B.  Parce  qu’elle  est  ma  mère,  parce  que  j’aime  beaucoup  ma 
mère,' et  que  je  ne  pourrais  plus  voir  ma  mère. 

.4.  Ainsi,  vous  seriez  triste  parce  que  vous  aimez  beaucoup  vo- 
tre mère , que  vous  ne  la  verriez  plu?,  et  que  vous  l’auriez  perdue? 

B.  Oui,  monsieur,  pour  cela. 

4.  Qu’est-ce  que  le  péché  fait  pei'dre  au  pécheur  pom’ qu’il 
lui  cause  ainsi  de  la  douleur  et  de  la  tristesse  ? 

B.  [Point  de  réponse). 

A.  Je  vais  vous  le  dire,  ce  qu’il  lui  fait  perdre  ; écoutez  bien  ! 
il  lui  fait  perdre,  premièrement,  la  douce  consolation  d’avoir 
bien  fait,  qu’il  portait  auparavant  dans  son  cœur  ; le  pécheur 
ne  peut  plus  se  dire  : J’ai  fait  là  une  belle  et  bonne  action  ; mais 
il  est  forcé  de  se  dire  : Vous  avez  mal  agi,  cette  fois  vous  avez 

manqué;  cette  fois,  vous  n’avez  pas  fait  ce  que  vous  deviez 

Qu’est-ce  donc  que  le  péché  enlève  au  pécheur  ? 
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/?.  La  douce  consolation  d’avoir  bien  fait, 

A . Quelle  est  cette  consolation  ? 

H Il  ne  peut  plus  dire  : «Je  ino  suis  bien  conduit.» 

.1 . Très-bien  ! Je  continue  ; écoutez  de  nouveau  altentive- 
inent.  11  perd,  deuxièmement,  le  repos  de  la  conscience,  c’est- 
à-dire  qu’il  lui  semble  entendre  comme  une  voix  qui  lui  dit  : 
« Vous  êtes  un  pécheur;  vous  n’auriez  pas  dù  faire  cela  ; vous 
avez  transgressé  le  conunandemeut  de  Dieu  ; vous  avez  mérité 
une  punition  ; vous  ne  serez  pas  heureux,  etc.  Qu’est-cu  donc 
ipie  le  péché  fait  penlre  au  pécheur  ? 

B.  Il  lui  fait  perdre  le  repos  de  la  conscience. 

yt.  Il  lui  fait  [Æi'dre,  troisièmement,  la  gaieté,  le  plaisir  et 
’anleur  re  faire  le  bien.  Voyez!  un  enfant  obéissant  fait  avec 
plaisir  tout  ce  que  veut  sa  mère.  Mais  dàs  que  cet  enfant  né- 
glige ce  que  sa  mère  lui  commande  ; dès  qu’il  est  lent  à obéir, 
qu’il  murmure,  il  devient  de  plus  en  plus  difficile  à cet  enfant 
désobéissant  d’obéir  sur-le-champ  à sa  mère.  Eh  bien , il  en  est 
de  même  du  pécheur.  Qu’est-ce  donc  que  le  péché  fait  encore 
perdre  au  pécheur  î 

B.  Il  n’a  plus,  comme  auparavant,  de  plaisir  à suivre  les 
commandements  de  Dieu. 

A.  C’est  très-bien  répondu  ! Il  jierd  la  joie  d’obéir  ; il  n’a  plus 
cette  gaieté,  ce  vif  désir,  celte  forte  puissance  de  faire  1e  bien. 
Mais,  mon  enfant,  ce  n’est  pas  tout.  Quaml  il  a commis  un 
grand  péché  ; quand,  par  exemple,  l’envie  de  voir  que  sou  voisin 
est  plus  riche  que  lui,  qu’il  a plus  de  blé  dans  son  grenier; 
quand  cette  envie  le  pousse  à mettre  le  feu  à la  grange  de  ce 
voisin....? 

B.  C’est  un  péché  énorme , certainement  un  de  ceux  qui 
crient  vengeance  au  ciel. 

A . Ainsi  donc,  celui  qui  commet  un  grand  péché  perd,  qua- 
trièmement, la  grâce  de  Dieu.  — Savez-vous  ce  que  c’est  que  la 
grâce  de  Dieu  ? 

B.  [Pas  de  refjome). 

A.  Écoutez  : Quand  nous  ne  faisons  pas  ce  que  Dieu  veuf,  et 
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que  nous  faisons  ce  qu’il  ne  veut  pas;  quand  nous  nous  com- 
portons envers  Dieu  comme  de  méchants  enfants  se  comportent 
envers  leurs  parents,  n’est-ce  pas  que  Dieu  ne  nous  peut  plus 
considérer  comme  ses  enfants  dociles  et  bien-aimés  ’ 

B.  Oui,  monsieur. 

A.  Or,  quand  Dieu  ne  peut  plus  nous  considérer  comme  ses 
enfants  bien-aimés,  ce  n’est  plus  l’esprit  de  Dieu  qui  nous  pousse. 
Ceux  qui  aiment  leur  père  sont  attentifs  è ce  qu’il  veut,  et  font 
tout  ce  qu’il  veut.  Mais  les  pécheurs  sont  poussés  par  un  mau- 
vais esprit.  Ils  ont  perdu  l’amour  de  Dieu,  et  avec  cet  amour, 
toute  bonne  disposition,  tout  bon  désir.  Us  ne  s’inquiètent  plus 
de  Dieu,  ne  s’informent  plus  de  sa  volonté  ; ils  font  ce  que  leur 
inspire  le  bon  plaisir  de  leur  cœur.  Dieu  a disparu  de  leur 
cœur.  Et  probablement  qu’ils  n’espèrent  plus  recevoir  l’héritage 
que -Dieu  a promis  à ses  enfants  fidèles  t 

B.  Non,  monsieur. 

A.  Ce  que  Dieu  a promis  à ses  enfants  fidèles,  c'est  qu’après 
cette  vie  ils  seront  éterneUement  avec  lui,  le  verront  dans  toute 
sa  magnificence , et  que  tous  entreront  dans  le  partage  de  ses 
joies. 

B.  Mais  ce  serait  le  ciel  1 

.1.  Oui,  mon  enfant,  ce  serait  le  ciel,  ce  serait  la  vie  éter- 
nelle, dont  le  pécheur  n’aurait  plus  aucune  espérance.  11  aurait 
donc  perdu  aussi  l’espérance  de  la  vie  éternelle. 

B.  Et  il  l’aurait  perdue,  parce  que  Dieu  ne  réserve  le  ciel  qu’à 
ses  enfants  bien-aimés.  Perdre  la  grâce  de  Dieu  signifie  donc  : 
que  Dieu  ne  saurait  plus  nous  considérer  comme  ses  enfants 
soumis  et  bien-aimés  ; que  Dieu  ne  nous  regarde  plus  avec  com- 
plaisance ; que  nous  n’agissons  plus  d’après  le  bon  espât,  l’es- 
prit de  Dieu  ; que  Dieu  ne  saurait  nous  donner  l’héritage  qu’il 
a promis  à ses  enfants  vertueux  — si  nous  persévérons  dans  le 
péché.  Dites-moi  donc  ce  que  perd  le  pécheur  eu  commettant  le 
péché  ? 

B.  Il  pei-d  aussi  la  grâce  de  Dieu. 

A,  Et  perdre  la  grâce  de  Dieu,  cela  siguitie  '? 
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B.  Gela  signifie  que  Dieu  ne  nous  regarde  plus  comme  ses  en- 
fants; que  nous  n'agissons  plus  d’après  l’esprit  de  Dieu,  et  que 
nous  avons  perdu  l’espérance  de  la  vie  étemelle. 

A.  Aussi  longtemps  que  nous  restons  de  grands  pécheurs.  — 
Si  vous  perdiez  maintenant  votre  mère,  vous  seriez  triste  parce 
que  vous  auriez  perdu  votre  mère.  Or,  pourquoi  un  pécheur 
doit-il  être  triste  î 

B.  Par  la  raison  qu’il  a aussi  perdu  quelque  chose. 

j4.  Quoi  donc? 

B.  Premièrement  : la  consolation  d’avoir  bien  agi. 

A.  Deuxièmement? 

B.  Le  repos  de  la  conscience. 

A.  Troisièmement? 

B.  Le  plaisir  et  la  joie  de  faire  ce  qui  est  bien. 

A.  Quatrièmement  ? 

B.  La  grâce  de  Dieu. 

A.  Nous  allons  maintenant  expliquer  autrement  ce  que  le  pé- 
cheur a perdu.  I-e  plus  grand  bien  qu’il  ait  perdu  est  assurément 

'amour  et  la  gi-âce  de  Dieu,  et  l’esprit  d'un  véritable  enfant  de 
Dieu.  Or,  celui  qui  a perdu  cela  ne  connait  plus  la  douce  con- 
solation d’avoir  bien  fait,  le  repos  de  la  conscience.  Tout  cela, 
mon  enfant , vous  le  comprendrez  encore  mieux  dans  la  suite. 
Écoutez  ! Quoique  le  pécheur  ait  perdu  l’amour  et  la  grâce  de 
Dieu,  qu’il  n’éprouve  plus  cette  douce  consolation  d’avoir  bien 
fait , qu’il  ait  perdu  le  repos  de  sa  conscience  et  la  force  de  faire 
le  bien,  il  y en  a cependant  un  grand  nombre  qui  ne  se  débar- 
rassent pas  du  péché,  et  qui  continuent  tranquillement  de  mal 
faire.  D’où  cela  vient-il  ? 

B.  [Pas  de  réponse). 

A.  Le  voici,  mon  enfant.  C’est  qu’ils  n’ont  pas  encore  ouvert 
les  yeux  sm  la  perte  immense  qu’ils  ont  faite  ; ils  mangent, 
boivent,  dorment,  etc.,  et  n’y  pensent  pas.  Ils  ne  comprennent 
pas,  ne  voient  pas  ce  ;u’ils  ont  perdu  ; ils  ne  sentent  pas  leur 
misère.  Que  laudrait-il  faire  pour  que  le  pécheur  fût  triste  de 
la  perte  qu’il  a faite  ? 
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B le  ne  le  sais  pas. 

A.  Cette  perte  ne  le  rendrait -elle  pas  triste,  s’il  voyait  devan. 
lui  les  péchés  qu’il  a commis  et  la  perte  qu’il  vient  de  faire 
SI  une  voix  puissante,  semblable  à un  tonnerre,  lui  disait  dans 
son  cœur  : Vous  avez  péché  ; vous  avez  perdu  l’amour  et  la  grâce 
de  Dieu  ; vous  avez  perdu  l’esprit  de  Dieu  ; vous  avez  perdu  la 
vie  éternelle.  Écoutez  ce  que  dit  Jésus-Christ  : « Je  ne  vous  con- 
nais pas;  éloignez-vous  de  devant  ma  face?  » 

B.  Oui,  bien  sùr,  cela  lui  irait  au  cœur  ; il  éprouverait  une 
grande,  très-grande  douleur. 


Il 

.1.  Mais  si  le  pécheur  ne  voyait  ni  son  péché,  ni  la  perte  qn’il 
a faite,  pourrait-il  en  être  triste? 

B.  Je  ne  sais  pas. 

A . Le  pécheur  qui  reste  dans  son  péché , aime-t-il  le  péché  ? 

B.  11  faut  bien  qu’il  l’aime,  autrement  il  ne  l’aurait  pas  com- 
mis, ou  du  moins  il  u’y  resterait  pas. 

A.  Peut-on  être  triste  au  sujet  d’une  chose  que  l’on  aime  en- 
core et  qui  fait  encore  plaisir  ? 

B.  Non  ; quand  on  a de  la  joie  on  n’est  pas  triste. 

.1.  Vous  dites  qu’aussi  longtemps  que  le  pécheur  prend  plai- 
sir au  péché,  il  ne  saurait  en  éprouver  de  la  tristesse? 

B.  .le  le  crois. 

.1.  Mais  comment  faire  pour  que  le  pécheur  devienne  triste  à 
cause  qu’il  a péché  ? 

B Sais  pas  t • 

A.  Je  veux  vous  le  dire  : Quand  le  bon  Dieu  arrange  les  cho.ses 
de  manière  que  le  pécheur  de\ient  malade  à cause  qu’il  a péché  ; 
quand  on  se  moque  de  lui,  qu’il  tombe  dans  la  misère  et  qu’il 
lui  arrive  toutes  sortes  de  malheurs,  ce  pécheur  se  rappelle  qu'il 
a péché;  il  pen.se  alors  au  bon  Dieu,  et  frappant  sa  poitrine,  il 
dit  : Je  suis  un  pauvre  pécheur.  Il  apprend  à réfléchir  sur  le 
mal  qu’il  a fait  et  sur  ce  qu’il  a perdu  par  le  péché. 
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B.  11  devient  triste  peut-êtro  comme  l’enfant  prodigue , qui 
n’avait  plus  rien  à manger  que  la  nourriture  des  eocfwns. 

■ A . Oui,  mon  enfant.  Et  pour  que  cette  tristesse  devienne  tout 
à fait  sérieuse,  afin  qu’il  ne  se  repente  pas  seulement  parce  qu’il 
a perdu  ses  biens  temporels,  afin  qu’il  comprenne  bien  toutes  les 
autres  choses  qu’il  a perdues  et  tout  le  mal  qu’il  s’est  attiré,  le 
bon  Dieu  donne  à ce  pécheur  une  lumière  toute  particulière , 
afin  qu’il  sache  clairement  où  il  en  est. 

B.  Quelle  est  cette  lumière? 

A.  N’est-ce  pas,  que  Dieu  a fait  le  soleil  et  nos  yeux? 

B.  Oui,  pour  que  nous  voyions. 

A.  Eh  bien,  si  Dieu  a pu  faire  que  nous  voyions  des  choses 
hors  de  nous,  par  exemple  l’autel,  ce  livre , il  peut  faire  aussi 
que  notre  Ame  voie  très-bien  ce  qu’auparavant  elle  ne  voyait 
pas  du  tout. 

B.  Oui  ; car  il  a fait  l’âme  aussi  bien  que  les  yeux. 

A.  Par  conséquent,  il  peut  faire  aussi  que  le  pécheur  voie 
parfaitement  sa  misère.  11  met  dans  l’âme  une  lumière  particu- 
lière, comme  lorsqu’il  fait  que  les  rayons  du  soleil  viennent 
jusqu'à  nos  yeux. 

B.  C’est  vTai  ; il  faut  qu’il  puisse  faire  tout  cela,  puisqu’il  est 
le  Maître,  le  bon  Dieu. 

A.  Très-bien,  mon  enfant.  Celui  qui  peut  tout,  peut  aussi 
éclairer  le  pécheur  pour  qu’il  voie  où  il  en  est.  Or,  quand  le 
pécheur  examine  attentivement  tout  ce  qu’il  peut  voir  avec  celte 
lumière,  son  péché  lui  devient  si  odieux,  si  détestable,  qu’il  lui 
semble  devoir  mourir  de  honte  de  l’avoir  pu  commettre.  U tombe 
dans  une  grande  douleur  à cause  de  ce  pécbé,  il  le  maudit,  et 
il  dit  de  tout  son  cœür  : « Si  seulement  je  n’avais  pas  fait  cela  ! » 
Cette  voix  de  tonnerre,  dont  nous  parlions  tout  à l’heure,  lui 
dit  aussi  dans  son  cœur  : « Vous  ne  méritez  pas  d’être  appelé 
enfant  de  Dieu  !»  Il  ose  à peine  regarder  le  ciel,  semblable  à 
un  enfant  qui,  après  avoir  désobéi,  n’ose  pas  regarder  son  père  à 
la  figure.  Enfin,  levant  les  yeux  an  ciel,  il  dit  en  pleurant  : 
« Si  seulement  je  n’avais  pas  transgressé  le  commandement  du 
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meilleur  des  pères!  Si  seulement  je  n’avais  pas  perdu  l’amour 
et  la  grâce  de  Dieu!  Si  seulement  l’heure  où  j’ai  oublié  Dieu 
. pour  me  livrer  à ma  passion  était  encore  en  mon  pouvoir  ! Si 
seulement  je  pouvais  faire  que  cette  heure-là  n'eiistât  pas  ! » — 
Voilà  la  véritable  douleur  ! Cette  douleur-là,  je  l’appelle  sur- 
naturelle, parce  qu’elle  s’élève  en  quelque  sorte  au-dessus  de  la 
nature  du  pécheur  ; parce  que,  sans  ce:tte  lumière  céleste  qui  a 
éclairé  le  pécheur,  l’horreur  de  son  péché,  la  douleur  de  l’avoir 
commis  ne  seraient  jamais  devenues  assez  grandes,  assez  puis- 
santes; parce  que  c'est  proprement  Dieu  qui  a éclairé  le  pé- 
cheur, qui  l'a  touché  et  rempli  d’une  sainte  tristesse. 

A.  Je  ne  comprends  pas  encore  bien  pourquoi  cette  tristesse 
est  surnaturelle  ? 

A.  C’est  fort  bien,  mon  enfant,  que  vous  disiez  rondement, 
hardiment,  ce  que  vous  comprenez  ou  ne  comprenez  pas. — Le 
pécheur  aurait-il  si  bien  vu  la  laideur  de  son  péché,  si  Dieu  ne 
lui  avait  pas  aidé,  si  Dieu  ne  l’avait  pas  éclairé  ? Aurait-il 
maudit  le  i)cché  de  fout  son  cœur,  si  Dieu  ne  lui  avait  pas  tou- 
ché le  cœur? 

B.  Non,  monsieur. 

A.  Par  conséquent,  le  pécheur  n’aurait  pu  le  faire? 

B.  Non,  monsieur. 

A,  Il  avait  donc  besoin  que  Dieu  lui  aidât? 

B.  Oui,  monsieur. 

A.  Cette  tristesse  était  donc  au-dessus  de  ses  forces,  au-dessus 
de  sa  nature,  au-dessus  dii  pouvoir  d’un  homme  abandonné  à 
lui-même  et  enseveli  dans  le  péché  ? 

B.  Oui,  monsieur. 

A.  Elle  était  donc  surnaturelle,  cette  force,  au-dessus  de  sa 
nature  ; elle  ne  pouvait  donc  devenir  si  grande  que  par  la  lu- 
mière, le  secours,  la  grâce  de  Dieu  ? 

B.  Maintenant  je  comprends  ! Surnaturel,  c’est  ce  qui  dépasse 
nos  forces. 

.4.  Si  la  lumière,  la  grâce  de  Dieu  n’avaient  pas  éclairé,  touché, 
ébranlé,  adouci  le  pécheur,  il  aurait  toujours  aimé  le  péché. 
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OU  (lu  moins  il  ne  l’aurait  jamais  [maudit  de  tout  son  cœur. 

B.  Sa  tristesse  était...  surnaturelle! 

CONCLUSION. 

A.  Dites-moi  donc  encore  une  fois  ce  qu’est  celte  tristesse 
nécessaire  pour  se  corriger? 

B.  C’est  une  douleur  surnaturelle  d’avoir  offensé  Dieu. 

A.  Qu’est-ce  qu’une  douleur? 

B.  C’est  une  tristesse  de  cœur. 

/t.  Pourquoi  le  pécheur  est-il  triste? 

B.  Parce  qu’il  voit  combien  il  a mal  fait,  combien  de  bonnes 
choses  il  a perdues  par  le  péché. 

A.  Vonrquoi  surnaturelle? 

B.  Parce  que,  sans  l’aide  de  Dieu,  le  pécheur  u’aurail  pas 
si  bien  reconnu  son  sort  et  sa  misère,  ni  détesté  si  fort  ses 
péchés. 

A . Pourtpioi  cette  douleur  qui  doit  venir  après  le  péché  ? 

B.  Parce  que  le  péché  est  un  grand  mal,  et  qu’il  a enlevé  au 
pécheur  beaucoup  de  bonnes  choses. 

A.  Qu’est-ce  donc  fpie  le  péché? 

B.  C’est  de  faire  ce  que  Dieu  a défendu,  et  de  ne  pas  faire 
ce  cpi’il  a dit . 

A.  C’est  très-bien,  mon  enfant.  Maintenant  nous  allons  voir 
si  les  autres  ont  été  aussi  attentifs. 

REMARQUE. 

1.  Ce  que  le  catéchisme  appelle  « douleur  surnaturelle,  » est, 
selon  saint  Paul,  une  • tristesse  divine,  p Divine,  parce  qu’elle 
est  un  fruit  de  l’Esprit  divin  et  qu’elle  fait  place  à la  joie  céleste  ; 
parce  cpi’elle  vient  de  Dieu  et  qu’elle  unit  à Dieu.  L’expression 
« tristesse  divine  » est  peut-être  plus  accessible  à l’intelligence 
de  l’enfant  que  celle  de  « douleur  surnaturelle;  » l’âme  des 
enfants  ayant  plus  de  sentiment  pour  les  choses  divines  qu’une 
intelligence  finie  ne  peut  avoir  d’idées  sur  le  surnaturel. 

2.  Ce  catéchisme  est  imparfait,  parce  qu’on  ne  pouvait  pas 
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se  baser  sur  la  doctrine  fondamentale  de  la  pénitence,  doctrine 
qui  consiste  à dire  que  la  restauration  de  l’homme  intérieur  et 
la  transformation  de  l’homme  extérieur  s’opèrent  par  l’esprit 
de  Jésus-Christ. 

3.  n est  évident  aussi  que,  dans  cette  instruction,  le  péché 
apparaît  plutôt  sous  son  côté  préjudiciable  que  sous  sa  forme 
odieuse,  l’un  étant  plus  facile  à exposer  que  l’autre.  Quoi  qn’il 
en  soit,  le  préjudice  que  cause  le  péché  joint  à sa  laideur,  voilà 
ce  qui  constitue  toute  la  misère  du  pécheur. 

TROISlflMR  ESSAI. 

Pour  les  Aiiullco. 

SCR  LV  SÉPULTURE  DES  MORTS. 

Cette  instruction  a été  composée  par  im  vénérable  pasteur, 
nommé  Endres,  et  retouchée  par  Son  ami.  L’auteur  a su  féconder 
son  sujet,  qui  parait  si  aride,  en  décrivant  les  circonstances,  et 
en  mettant  à profit  les  diverses  cérémonies  de  l’Église. 

Explication  préliminaire. 

Mes  chers  amis,  ce  qui  est  né  est  condamné  à mourir.  Qui- 
conque entre  dans  cette  vie  par  la  naissance,  porte  déjà  en  soi 
le  germe  de  la  mort  : — 11  faut  qu’il  meure.  Aujourd’hui  c’est 
votre  père,  votre  sœur,  qu’on  porte  au  tombeau  ; demain  ce  sera 
votre  voisin,  bientôt  vous-mème.  Si  donc  la  mort  tue  toute  vie 
mortelle,  peut-elle  aussi  tuer  la  charité  que  les  hommes  se  doi- 
vent les  uns  aux  autres,  et  que  les  chrétiens  se  témoignent 
réciproqiiement? 

Non;  la  charité  subsiste.  Après  avoir  soutenu  un  voisin  à 
travers  le  cours  de  son  existence,  elle  l’assiste  encore  à la  mort, 
et  lui  montre  le  séjour  de  l’éternité  qui  s’ouvre  pour  le  recevoir. 
Quand  il  a réellement  rendu  son  àme  à Dieu,  la  charité  ac- 
compagne son  cadavre  jusqu’au  tombeau,  et  son  àme  jusque 
dans  l’éternité.  Quoique  la  charité  n’ait  plus  à donner  à manger 
à quelqu'un  qui  a faim,  à boire  à quelqu’un  qui  a soif,  des  vè- 
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. emenfs  à quelqu’un  qui  n’en  a pas,  à délivrer  un  captif,  à vi- 
siter un  malade,  puisque  la  mort  met  nn  terme  à la  faim,  à la 
soif  et  à tous  les  autres  besoins,  la  charité  trouve  encore  de 
quoi  s’exercer. 

Elle  honore  l’àme  du  défunt,  en  accompagnant  son  corps 
inanimé  à sa  dernière  demeure  ; car  elle  entend  une  voix 
sainte  qui  lui  dit  : Ensevelissez  les  morts. 

Cette  bonne  action,  notre  catéchisme  l’appelle  : la  septième 
œu^Te  de  miséricorde  corporelle. 

Que  cette  œuvre  d’amour  soit  agréable  au  Seigneur,  cela  se 
comprend  de  soi;  car  notre  Dieu  étant  un  Dieu  d’amour,  on 
plutôt  étant  l’.\mour  même,  tout  ce  que  fait  la  charité  en  me 
de  l’Amour  est  une  œuvre  divine. 

Nous  en  avons  aussi  des  exemples  dans  nos  saintes  Écritures  : 

« Lorsque  vous  priiez  avec  larmes,  et  que  vous  ensevelissiez  les  ■ 
morts  ; que  vous  quittiez  pour  cela  votre  diner,  et  que  vous 
cachiez  les  morts  dans  votre  maison  durant  le  jour,  pour  les 
ensevehr  d>irant  la  nuit,  j’ai  présenté  vos  prières  au  Seigneur. 
El  comme  vous  étiez  agréable  à Dieu,  il  a été  nécessaire  que  la 
tentation  vous  éprouvât,  » disait  l’ange  Raphaël  à Tobie.  Vous 
le  voyez,  quand  la  charité  vit  dans  les  cœurs,  elle  prie  vers 
Dieu  et  fait  du  bien  aux  hommes.  Or,  que  Dieu  récompense 
foutes  les  œuvres  de  charité,  par  conséquent  aussi  celles  dont 
nous  parlons,  nous  en  avons  une  prem-e  dans  David,  qui  fit 
dire  aux  habitants  de  Jabès-Galaad , qui  avaient  enseveli  le 
corps  du  roi  Saül  et  celui  de  ses  fils  : « Le  Seigneur  vous  le 
rendra  selon  sa  miséricorde  et  sa  vérité,  et  moi-même  je  vous 
récompenserai  de  cette  action  que  vous  avez  faite.  » 

Tl  est  donc  hors  de  doute  que  lorsque,  obéissant  aux  inspira- 
tions de  la  charité  chrétienne,  nous  ensevelissons  les  corps  de 
nos  frères,  ou  que  nous  les  accompagnons  à leur  dernière  de- 
meure, nous  sommes  agréables  au  Seigneur,  soit  à cause  de  la 
charité  qui  nous  y excite,  soit  à cause  de  l’œuvre  que  nous 
produisons  en  vertu  de  cet  amour.  Dieu,  en  effet,  reste  toujours 
le  même;  tandis  que  nous  changeons  à fout  instant  de  senti- 
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ment  et  d’opinion,  que  nous  existons  aujourd’hui  et  que  de- 
main nous  ne  sommes  plus,  Dieu  est  éternellement  immuable; 
ce  qui  lui  plaisait  il  y a des  siècles,  lui  plaît  encore  aujourd’hui 
et  lui  plaira  éternellement. 

Ce  sont  là  de  belles  paroles,  direz-vous  ; mais  nous  n’avons 
plus  aucune  occasion  de  pratiquer  cette  sorte  de  bonne  œuvre, 
puisque  dans  chaque  paroisse  il  y a des  personnes  spécialement 
destinées  à cet  office. 

Eh  bien,  vous  dirai-je,  si  vous  ne  pouvez  plus  donner  vous- 
mêmes  la  sépulture  aux  morts,  vous  pouvez  du  moins  les  ac- 
compagner jusqu’au  tombeau.  Quand  la  charité  accompagne 
un  frère  à sa  dernière  demeure,  elle  est  agréable  au  Seigneur. 
Ajoutons  que  celui  qui  accompagne  pieusement  un  défunt  jus- 
qu’au cimetière,  voit  et  entend  quantité  de  choses  qui  l’édi- 
ii('ut,  et  se  sent  porté  à recommander  au  Seigneur  l’àme  de  la 
j)ersoune  qui  vient  de  quitter  ce  monde. 

1“  //  voit  et  entend  quantité  de  choses  qtti  l'édifient. 

Il  voit,  dans  un  touchant  spectacle,  la  tendre  sollicitude  de 
l’Église.  Oui,  l’Eglise  chrétienne  est  une  mère  pleine  de  ten- 
dresse. De  même  que  lorsqu’un  enfant  vient  au  monde,  elle 
veille  à ce  qu’il  soit  admis  par  le  saint  baptême  au  nombre  des 
enfants  du  Christ  et  incorporé  à la  communauté  de  Dieu  ; de 
môme,  après  sa  mort , elle  envoie  ses  ministres,  les  prêtres, 
pour  rendre  en  son  nom  à la  terre  son  corps  inanimé.  Vous  et 
moi,  elle  nous  a aussi  pressés  à notre  naissance  sur  son  cœur 
maternel  ; c’est  elle  qui  nous  dirige  à travers  la  vie,  et  ce  sera 
elle  encore  qui  un  jour  nous  rendra  à la  terre. 

2°  Les  cérémonies  qui  ont  lieu  lors  de  la  sépulture  d’un 
mort  nous  révèlent  toute  la  grandeur  du  chrétien.  On  porte  la 
croix  en  tête  du  convoi  funèbre,  pour  indiquer  que  celui  que 
l’on  conduit  au  tombeau  a juré,  lors  de  son  baptême,  fidélité  au 
drapeau  de  Jésus-Christ,  de  môme  que  les  soldats  jurent  d’être 
fidèles  au  drapeau  de  leur  roi.  Ici,  nous  devons  nous  rappeler 
que  nous  nous  sommes  tous  enredés  sous  l’étendard  de  Jésus- 
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Christ,  et  que  toute  séparation  d’avec  lui  par  le  péché  est  une 
sorte  de  paijure.  Nous  appartenons  à Jésus-Christ.  Quelle  dignité  ! 

3°  On  dépose  le  cadavre  d’un  chrétien  dans  une  terre  bénite  ; 
et  par  là  l’Église  veut  nous  rappeler  ces  paroles  de  l’apôtre  saint 
Paul  : « Ne  savez  vous  pas  que  vos  corps  sont  les  membres  de 
Jésus-Christ  7 » En  déposant  nn  corps  mort  dans  une  terre  bé- 
nite, l’Egüse  veut  nous  encourager  à consacrer  à Dieu  nos  mem- 
bres vivants,  afin  que,  comme  dit  saint  Paul,  personne  ne 
transforme  les  membres  de  Jésus-Christ  en  instruments  de 
péché;  mais  afin  que,  comme  l’enseigne  le  même  apôtre,  nous 
employions  les  membres  du  corps,  comme  autant  d’instruments 
de  justice,  au  service  de  Dieu,  et  que  nous  n’en  usions  que 
selon  l’esprit  de  Jésus-Christ. 

4“  Quand  on  dépose  le  cadavre  dans  la  tombe,  le  prêtre  y jette 
trois  fois  de  là  terre  en  prononçant  ces  paroles  significatives 
(Gm.,  III,  1 9)  : « Souvenez-vous,  ô homme,  que  vous  êtes  pous- 
sière et  que  vous  retournerez  en  poussière.  » En  ce  moment-là, 
nous  devons  entendre  comme  une  voix  du  ciel  nous  dire  au 
fond  de  notre  àme  : Qui  que  nous  soyons,  nous  n’avons  pas  de 
raison  de  nous  élever  au-dessus  des  autres;  nous  sommes  tous, 
l’un  comme  l’autre,  cendre  et  poussière  ; nous  finirons  tous  par 
rentrer  dans  la  terre.  A quoi  bon  attacher  votre  cœur  aux  cho- 
ses visibles  et  passagères  ! Vous  n’avez  point  ici-bas  de  demeure 
fixe  ; la  mort  viendra  tout  ravir. 

5»  Dès  que  la  tombe  est  remplie  de  terre,  le  prêtre  prend  la 
croix  de  bois,  et  faisant  avec  elle  le  signe  de  la  croix  sur  la 
tombe,  prononce  ces  paroles  : « Que  le  signe  de  notre  Sauveur 
et  Seigneur  Jésus-Christ  qui  vous  a racheté  par  cette  image, 
soit  marqué  sur  vous  '.  » Ici,  vous  entendez  de  nouveau  ce  qu’on 
vous  a si  souvent  répété  dans  les  sermons,  dans  les  catéchismes 
et  au  confessionnal  : « Vous  avez  été  rachètes  ù uu  prix  élevé 
( I Cor.,  VI,  20),  » c’est-à-dire  par  le  sang  de  Jésus-Christ.  D’où 
chacun  doit  tirer  pour  soi  cette  couclusion  : « Il  faut  que  notre 
Père  céleste  nous  aime  d’un  amour  bien  grand,  puisqu’il  a sa- 
crifié pour  nous  son  propre  Fils.  « 
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liuliii,  le  lieu  où  nous  nous  trouvons  n’a  t-il  pas  lui-niêine 
une  bien  haute  signiücation?  Le  sol  que  nous  foulons  est  le 
champ  (le  Dieu.  Comme  le  champ  du  laboureur  appartient  à 
celui-ci,  ainsi,  et  à plus  de  titres  encore,  ce  champ  appartient 
au  Seigneur.  Eu  automne  ou  au  printemps,  le  paysan  sème  le 
grain  sur  son  champ  : et  Dieu  sème  sur  le  cimetière  les  corps 
des  chrétiens  défunts.  Quand  arrive  le  temps  de  la  moisson,  le 
paysan  coupe  son  blé  et  le  conduit  dans  ses  greniers  : au  jour 
du  dernier  jugement,  les  anges  de  Dieu  viendront  et  appelle- 
ront les  corjis;  la  moisson  se  fera  alors  sur  le  cimetière.  Ainsi, 
ce  n’est  pas  seulement  le  souvenir  de  la  mort,  mais  611001% 
celui  do  la  résurrection,  que  nous  rappellent  les  cérémonies  des 
funérailles. 

Telles  sont,  et  bien  d’autres  encore,  les  pensées  qu’éveille  en 
nous  l’acte  de  pieuse  charité  que  nous  accomplissons  envei-s  les 
défunts.  La  mort  et  la  vie  éternelle  se  dressent  devant  nous; 
la  mort  se  montre  aux  yeux  de  notre  coqw,  et  la  vie  éternelle 
aux  yeux  de  uotre  esprit. 

Mais,  outre  que  notre  foi  s’agrandit  et  s’élève  auprès  d’une 
tombe  quand  nous  y voyons  descendre  et  disparaître  sous 
terre  le  corps  du  défunt,  notre  charité  s’émeut,  et  intercède 
liour  TAme  du  défunt. 

Celui  qui  accumpayne  un  tnort  prie  pour  l'âme  de  ce  mort. 

Il  est  une  pensée  terrible,  (pii  doit  nous  venir  chaque  fois  que 
nous  sommes  sur  le  bord  de  la  tombe  d’un  chrétien.  Celte  iien- 
sée,  c’est  que  le  chrétien  qui  meurt  sans  être  entièrement  puri- 
fié de  ses  faute  ne  saurait  être  admis  à contempler  la  face  du 
Seigneur;  car  il  n’y  a que  ceux  qdi  sont  entièrement  purs  qui 
puissent  supporter  le  regard  de  celui  qui  est  la  pureté  même; 
ils  n’y  a que  ceux  qui  sont  purs  qui  voient  Dieu.  Exclus  de  sa 
vue,  et  pleins  du  désir  de  le  posséder  ; si  près  de  Dieu,  et  cepen- 
dant privés  de  lui  : tel  est  l’état  de  douleur  et  d’impatience  où  sc 
trouve  rùme  du  pieux  chrétien  qui  est  sorti  de  ce  monde  sans 
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avoir  entièrement  satisfait  pour  ses  péchés.  En  cet  état,  l ame 
ne  saurait  plus  rien  faire  pour  elle;  elle  attend  sou  salut  de 
l'intervention  puissante  de  Jésus-Christ,  qui  seul  peut  achever 
sa  purilicatiou,  et  satisfaire  son  désir  de  contempler  la  face 
auguste  du  Très-Haut. 

11  vient  une  nuit  où  personne  ne  peut  plus  agir  ; cette  nuit 
commence  au  moment  de  la  moi-t.  Immédiatement  et  par  nos 
propres  forces,  nous  ne  pouvons  pas,  quoique  membres  vivants, 
venir  au  secours  d’uue  personne  défunte.  Nous  ne  pouvons, 
pas  plus  qu'à  nous-mêmes,  lui  procurer  la  vue  de  Dieu.  Mais 
ce  qui  est  en  notre  pouvoir,  c'est  de  la  recommander  à l'amour 
paternel  de  Dieu  et  à la  tendresse  fraternelle  de  Jésus-Christ. 
Notre  prière  charitable  est,  comme  la  charité  même,  plus  forte 
que  la  mort  et  le  tombeau,  elle  franchit  les  limites  du  temps, 
arrive  au  pied  du  trône  de  la  miséricorde,  trouve  grâce  de- 
vant Dieu  et  hâte  le  jour  de  la  délivrance. 

Telle  est  la  valeur  de  la  charité  fraternelle  des  chrétiens. 
Elle  prie  pour  les  vivants  et  pour  les  morts  ; elle  obtient  aux 
uns  des  grâces,  aux  autres  le  salut. 

Il  n'est  point  d’occasion  plus  solennelle  et  où  nous  soyons 
invités  avec  plus  d’instances  à prier  pour  nos  frères  et  sœurs 
défunts,  que  la  présence  d’un  cadavre. 

L’odeur  de  la  putréfaction  nous  rappelle  le  souvenir  de  la 
mort,  et  les  larmes  des  parents,  ^celui  de  la  personne  défunte. 
Et  comme  nous  ne  pouvons  pas  nous-mêmes  la  secourir,  nous 
devons  nous  adresser  à celui  qui  en  a la  puissance.  Le  prêtre, 
debout  à côté  de  la  tombe,  s’écrie  par  trois  fois  : Oremiu  î 
Prions,  et  il  récite  lui-même  cette  prière  : 

« Seigneur,  recevez  l’âme  de  votre  serviteur,  que  vous  avez 
rappelée  de  cette  vie;  amchez-la  de  ce  lieu  de  tourments,  et 
faites-lui  goûter  le  repos  et  le  salut.  » 

« Seigneur,  délivrez  des  liens  du  péché  ceux  dont  les  Corps 
reposent  en  ce  lieu,  afin  qu’admis  dans  la  société  des  saints  ils 
se  réjouissent  en  vous  éternellement.  » 

Qui  voudrait  ne  pas  s’unir  à ces  prières!  — Vous  voyez,  mes 
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chers  amis,  comme  tout  nous  invite  à prier  pour  les  défunts  ! 

Ainsi,  désormais,  nous  accompagnerons  à leur  demeure  les 
restes  mortels  de  nos  frères,  nous  pratiquerons  envers  eus  la 
septième  œuvre  de  miséricorde,  nous  montrerons  notre  foi  et 
notre  charité  par  nos  œuvres  ; et  c’est  ainsi  que,  tout  en  nous 
intéressant  au  bonheur  d’autrui,  nous  travaillerons  nous-mêmes 
à notre  propre  sanctification. 

OUESTIO.NS. 

.1.  Combien  y a- t-il  d’œuvres  de  miséricorde  corporelles? 

B.  11  y eu  a sept:  la  première...,  la  seconde...,  la  troi- 
sième, etc. 

6'.  Quelle  est  celle  que  j’ai  expliquée  aujourd’hui? 

B.  La  septième  : « Ensevelir  les  morts.  » 

.1.  Cette  œuvre  est-elle  agréable  à Dieu? 

B.  Oui,  quand  on  la  fait  dans  de  bonnes  intentions. 

.4.  Qu’est-ce  que  cela  veut  dire  : dans  de  bonnes  intentions? 

B.  Tout  ce  qui  se  fait  dans  la  charité  et  par  la  charité  est  fait 
dans  de  bonnes  intentions,  a dit  monsieur  le  Curé. 

A.  Dieu  nous  a-t-il  fait  comprendre  par  quelque  histoire  que 
cette  œuvre  de  miséricorde  lui  est  agréable  ? 

B.  11  l’a  fait  par  l’histoire  de  Tobie. 

A.  Que  s’est-il  donc  passé? 

B.  L’Ange  de  Dieu  lui  lit  beaucoup  de  bien,  ainsi  qu’à  son 
lils  ; et  comme  il  partait,  il  ajouta  encore  ces  mots  : a Lorsque 
vous  priiez  avec  larmes,  que  vous  ensevelissiez  les  morts,»  etc. 

A.  Mais  puisqu'aujourd’hui  il  y a partout  des  hommes  char- 
gés de  cette  fonction,  que  reste-t-il  encore  à faire? 

B.  Nous  pouvons  accompagner  le  corps  du  défunt. 

.1.  A quoi  bon  accompagner  ce  cadavre?  Pourquoi  cela? 

B.  C’est  afin,  afin... 

.1.  C’est  pour  réveiller  notre  foi  eu  la  vie  éternelle,  et  pour 
exciter  notre  charité  à prier  pour  l’âme  du  défunt. 

B.  Je  comprends  mai  U tenant,  nous  devons  regarder  le  mort 
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dans  le  blanc  des  yeux,  et  pénétrer  jusqu’au  cœur  de  la  vie 
éternelle,  disait  mon  grand-père. 

A.  Oui,  alors  l’esprit  de  Dieu  nous  inspirera  des  pensées 
toutes  célestes,  n’est-il  pas  vrai  ? 

B.  Je  ne  saurais  l’exprimer,  mais  j’ai  le  mot  sur  la  langue. 

A.  Je  veux  vous  aider.  N’est-il  pas  vTai  que  dans  un  enterre- 
ment il  y a un  prêtre,  qu’on  porte  une  croix,  qu’on  met  le 
défunt  dans  une  terre  bénie,  que  le  prêtre  jette  de  la  terre  sur 
le  défunt,  en  disant  ; « Souviens-toi,  ô homme,  que  lu  es  pous- 
sière, » qu’il  fait  le  signe  de  la  croix  sur  la  tombe?  Eh  bien,  que 
penser  en  voyant  tout  cela  ? 

B.  Nous  devons  penser  que  l’Église  nous  aime,  puisqu’elle 
envoie  les  prêtres  baptiser  les  enfants  et  enterrer  les  morts  ; 
que  nous  appartenons  tous  à Jésus-Christ;  que  nous  recevons 
tous  de  lui  la  vie  et  la  résurrecfiou.  On  porte  la  croix  en  tête 
du  convoi,  pour  indiquer  que  nous  devons  respecter  notre  corps 
et  considérer  nos  membres  comme  un  sanctuaire  qu’il  faut  pré- 
server de  tout  péché.  Le  corps  des  chrétiens  est  mis  dans  une 
terre  bénie  pour  exciter  et  fortifier  encore  davantage  le  respect 
des  chrétiens  pour  leur  corps,  pour  nous  faire  comprendre  que 
nous  sommes  tous  de  la  poussière  et  que  nous  rctounierons  en 
poussière  ; que  nous  n’avons  aucun  motif  de  nous  élever  au. 
de.ssus  des  autres  ; que  nos  corps  s’en  iront  en  pourriture  pour 
ressusciter  un  jour  plus  magnifiques  ; que  le  cimetière  est  vrai- 
ment le  champ  de  Dieu,  puisqu’il  y sème  les  corps  des  hommes 
pour  les  moissonner  à la  fin  du  monde  (1). 

A.  N’est-il  pas  vrai  qu’on  perdrait  le  goût  du  péché,  si  l’on 
.se  représentait  tout  cela  vivement  à la  pensée? 

B.  Sûrement;  si  l’on  y pouvait  toujours  penser;  mais  le 
moyen  d’y  penser  toujours! 

A.  Il  faut  que  Dieu  l’écrive  dans  l’âme  avec  de  grandes  let- 
tres, alors  on  ne  l’oubliera  pas  si  facilement. 

• 

(t)  Cette  réponse  n'a  pu  être  faite  par  B il'uiie  manière  aussi  précise;  il  a 
tailu  l’aider  il  plusieurs  reprises  pour  lui  eu  arracher  seulement  quelques 
parties. 
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B.  O divin  Écrivain  1 Gravez-la  aussi  dans  mon  cœur,  cette 
vérité  ! 

A.  Pense-t-on  aussi  au  défunt  quand  on  accompagne  son  ca- 
davre t 

B.  Oui,  on  pense  à lui  et  on  prie  pour  lui. 

A.  Cette  prière  n’est-elle  pas  superllueî 

B.  Pas  plus  que  les  miséricordes  de  Dieu. 

A.  Cette  prière  n’est-elle  pas  inutile î 

B.  Ce  que  fait  la  cliarité  n’est  pas  inutile. 

.4.  Comment  celai 

B.  Les  hommes  les  plus  pieux  sont  rarement  lout-à-fait  purs; 
et  il  faut  l’être  tout-à-fait  pour  voir  Dieu  dans  sa  pureté,  et  c est 
l’esprit  de  Dieu  qui  pvu-ifie. 

A.  Nous  pouvons  donc  recommander  à Jésus-Christ  l’âme 
du  défunt  1 

B.  La  parole  de  charité  ne  se  perd  pas  dans  le  royaume  de  la 
charité,  disait  un  jour  à l’école  M.  le  vicaire. 

A.  Mais  on  peut  aussi  prier  à la  maison  1 

B.  Oui,  monsieur. 

A.  Par  conséquent  on  n’a  pas  besoin  d’aller  à l’enterrement  1 

B 

A . Ce  n’est  pas  à dire  qu’il  ne  faille  pas  y aller  ; car  la  tombe, 
le  corps  du  défunt,  la  prière  du  prêtre,  l’exemple  des  autres 
chrétiens  font  une  impression  particulière,  qu’on  n’éprouve  pas 
à la  maison.  El  puis,  la  charité  aime  à accompagner  le  défunt, 
à prier  sur  sa  tombe,  ce  qui  n’empêche  pas  de  le  faire  aussi 
chez  soi. 

REMARÜLES  SUR  CE  CATÉCUISME. 

t*  Le  catéchiste  commencera  ou  finira  en  expliquant  d’une 
manière  précise  en  quoi  les  œuvres  de  miséricorde  corporelles 
et  spirituelles  sont  agréables  à Dieu;  par  conséquent  il  dira  que 
tout  ce  qui  se  fait  dans  la  foi  et  dans  la  charité  est  agréable  à 
Dieu.  » 

Dans  la  foi,  c'est-à-dire  en  croyant  que  c’est  la  volonté  du 
Seigneur  que  telle  action  faite  par  amour  de  Dieu  et  du  prochain 
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soit  une  bonne  action.  Celui  qui  aime  Dieu  en  Dieu,  Taime  aussi 
dans  son  prochain,  et  celui  qui  aime  Dieu  dans  son  prochain, 
donne  à manger  à ceux  qui  ont  faim,  à boire  à ceux  qui  ont 
soif,  des  vêtements  à ceux  qui  n’en  ont  point,  etc. 

On  indiquera  aussi  que  la  charité  chrétienne,  outre  l’en- 
sevelissement des  morts,  a encore  un  champ  très-vaste  pour 
exercer  cette  œuvre  de  miséricorde.  Ainsi,  quand  le  défunt  ne 
laisse  aucune  fortune  pour  payer  les  frais  d’enterrement,  le  pas- 
teur n’est  pas  moins  obligé  de  lui  rendre  les  derniers  devoirs 
avec  la  môme  charité  qu’il  le  ferait  pour  les  personnes  les 
plus  favorisées  de  la  fortune. 

3°  Le  catéchiste,  principalement  dans  les  villes,  ne  doit  pas 
passer  sous  silence  ce  qui  est  évident  aux  yeux  de  tous , c’est- 
à-dire,  que  la  vanité  et  l’amour-propre  se  montrent  jusque  dans 
les  cercueils  et  les  habits  de  deuil.  « 

4"  11  ne  sera  pas  hors  d’à-propos,  comme  l’aura  fait  sans  doute 
l’auteur  de  cette  instruction,  de  terminer  par  une  exhortation 
chaleureuse  à la  jeunesse.  Par  exemple: 

» Cette  instruction,  mes  chers  amis,  vous  apprend  deux 
choses  : la  première,  quelles  doivent  être  les  pensées  de  votre 
âme  quand  vous  assistez  à un  enterrement,  et  la  seconde,  com- 
ment vous  y devez  prier.  — Vous  devez  méditer  sur  la  résurrec- 
tion et  la  vie  éternelle  qui  s’élèvent  derrière  le  spectre  de  la 
mort;  vous  devez  recommander  aux  miséricordes  de  Dieu  ceux 
qui  se  sont  endormis  dans  le  Seigneur.  Après  ce  pieux  service 
rendu  aux  morts.  Dieu  en  Jésus-Christ,  la  vie  éternelle,  doivent 
vous  être  plus  chers  qu’auparavant.  Vous  devez  être  fortifiés  dans 
la  foi  et  dans  la  charité.  Vous  devez  y avoir  renouvelé  les  pro- 
messes sacrées  que  vous  avez  faites  à Dieu,  et  vous  en  devez  être 
sortis  avec  une  plus  vive  horreur  du  péché,  afin  qu’un  jour, 
quand  on  vous  portera  vous-mêmes  dans  la  tombe,  les  pieuses 
âmes  qui  vous  accompagneront  en  pleurant  votre  perte  puissent 
se  dire  les  unes  aux  autres  : « Plaise  à Dieu  que  nous  vivions 
aussi  saintement  que  lui,  afin  que  notre  mort  ressemble  à la 
sienne  ! o 
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QUATRIÈME  ESSAI. 

M^ëèle  4'nn  en»«lcne  fi»r  la  es 

traaafarmaMl  la  diaeirlae  ea  falM. 

Le  catéchiste  commencera  par  expliquer  que  les  actions  ins- 
truisent plus  que  les  simples  paroles. 

« L’homme  doit  amener  son  semblable  à croire  en  Dieu  moins 
par  des  figures  et  des  paroles,  que  par  ses  propres  exemples.  A 
quoi  bon  dire  à un  pauvre  ; « 11  y a un  Dieu,  » et  à un  orphe- 
lin ; « Vous  avez  un  Père  au  ciel  ? » Personne  ne  peut,  par  de 
simples  paroles,  apprendre  aux  autres  à bien  connaître  Dieu. 
Au  contraire,  quand  vous  aidez  au  pauvre  à pouvoir  vivTC 
comme  un  homme,  vous  lui  montrez  en  quelque  sorte  son  Dieu 
elle  vôtre.  Quand  vous  élevez  un  orphelin  et  lui  tenez  lieu 
de  père,  vous  lui  apprenez  à connaître  son  Père  qui  est  aux 
cieux,  ce  Père  qui  a formé  votre  cœur  pour  qu’à  voire  tour  vous 
le  formiez  pour  lui.  Oh  ! je  vous  en  conjure,  dans  toutes  les 
circonstances  où  vous  vous  trouverez,  partout  où  il  y aura  quel- 
que chose  à faire,  et  chaque  fois  que  vous  désirerez  arriver  à 
votre  but,  prenez  pour  habitude,  non  pas  de  prononcer  beau- 
coup de  paroles,  mais  de  mettre  aussitôt  la  main  à l’œuvre.  Mais 
pourquoi  moi-même  suis-je  obligé  de  faire  entrer  à force  de 
paroles  la  doct  rine  de  Dieu  dans  le  cœur  et  dans  la  tête  des  hom  • 
mes,  et  cela  malgré  leur  propre  volonté?  » Ici  l’orateur  s’in- 
terrompant tout  à coup  : • Eh  bien,  que  faire?  s’écrie-t-il,  ne 
dois-je  donc  plus  parler  de  Dieu  ? Loin  de  moi  une  telle  pensée  ! 
Venez  avec  moi  dans  la  cabane  du  pauvre;  venez  contempler 
les  larmes  des  orphelins  ; là  vous  apprendrez  à connaître  Dieu,  à 
devenir  bons  et  en  même  temps  à devenir  des  hommes.  Venez  ! 
En  ce  momenlily  adix  nouveaux  orphelins  dans  votre  village; 
ils  sont  les  compagnons  de  vos  jeux,  ils  ont  grandi  à vos  côtés  ; 
ils  n’ont  pas  de  plus  proches  parents  que  vous.  Venez,  luonti  ez- 
leur  que  vous  êtes  des  honunes,  et  compatissez  aux  maux  de 
votre  prochain.  Moi  aussi,  j'tvi  été  un  jour  orphelin  ; je  nie  sou- 
viens encort'  quelle  consolation  j’éprouvai,  lorsque,  étendu  sur 
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le  lit  de  mon  père,  et  accablé  par  cette  pensée  :«  Je  n’ai  plus  sur 
la  terre  personne  qui  s’intéresse  à mon  sort,  b je  me  souviens 
encore  quelle  consolation  j’éprouvai  lorsque , crispant  mes 
mains,  grinçant  des  dents,  et  tremblant  de  tout  mou  corps, 
deux  voisins  entrèrent  dans  la  chambre,  tombèrent  en  quelque 
sorte  sur  moi,  et,  étouffés  qu’ils  étaient  par  leurs  sanglots,  purent 
à peine  prononcer  une  parole  ! Oui,  je  m’en  souviens  encore, 
je  m’en  souviendrai  jusqu’à  la  mort,  combien  je  fus  consolé,  e 
combien  j’appris  alors  à connaître  le  bon  Dieu.  » 

Ici  l’orateur  se  leva,  et  comme  s’il  n’eût  pas  su  où  il  était  : 
« Venez,  mes  enfants,  dit-il,  nous  voulons  aller  auprès  de  ces 
orphelins.  » Les  enfants  se  pressèrent  autour  de  lui,  les  larmes 
aux  yeux  et  cherchant  sa  main. 

Le  seigneur  de  l’endroit  sortit  alors  de  son  siège,  et  dit  aux 
enfants:  «Je  veux,  mes  amis,  rester  avec  vous  jusqu’à  la  fin  de 
ce  catéchisme.  » — Les  autorités  et  le  peuple  accompagnèrent 
le  pasteur  dans  la  maison  du  vieillard  N.,  à qui  la  mort 
venait  d’enlever  sa  femme.  Le  père  et  les  enfants  entouraient  le 
lit  de  la  défunte  lorsque  le  seigneur  et  M.  le  curé  entrèrent 
dans  la  chambre.  Le  peuple,  les  autorités  et  les  enfants  atten- 
dirent sous  le  toit  de  la  maison  jusqu’à  ce  qu’on  les  appelât.  — 
«Dieu  soit  loué,  dit  le  vieillard  en  inclinant  la  tète,  je  me 
trouve  un  peu  mieux.  » — Nous  le  savons,  répondit  le  seigneur; 
puis  il  ajouta,  en  prenant  le  Ion  et  le  langage  des  paysans  : « Dieu 
vous  console  dans  vos  souffrances  ! » Il  fit  ensuite  asseoir  le 
vieillard  tremblant  sur  un  siège  qui  se  trouvait  auprès  du 
fourneau,  et  prit  sa  main  glacée  pour  la  réchauffer  dans  la 
sienne. 

Ces  procédés  gagnèrent  la  confiance  du  vieillard,  et  lui  inspi- 
rèrent le  courage  de  faire  ses  reraercîments  et  de  raconter  tout 
au  long  l’histoire  des  derniers  moments  de  sa  femme.  Tout  ce 
qu’elle  avait  pris  pendant  les  cinq  dernières  semaines  se  bornait 
à quelques  cuillerées  de  lait  par  jour.  « Dieu  merci,  ajouta  le 
vieillard,  elle  a eu  encore  assez  de  force  pour  s’intéresser  à tout, 
principalement  à la  bonne  tenue  des  écoles.  Ah  ! s’est-elle  écriée 
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en  poussant  un  profond  soupir,  si  l’on  nous  avait  élevés  ainsi  l 
Dieu  soit  béni  d’avoir  amené  des  temps  meilleurs  ! Trois  heures 
avant  sa  mort , continua  le  vieillard , elle  a encore  ouvert  les 
yeui  et  donné  à entendre,  en  montrant  son  oreille,  qu’elle  en- 
tendait parfaitement,  et  en  mettant  son  doigt  sur  sa  bouche, 
qu’elle  pouvait  encore  dire  quelque  chose;  elle  a dirigé  sa  main 
vers  moi,  et  sans  qu’elle  ait  prononcé  aucuneparole,  je  l’ai  par- 
faitement comprise  ; mais  j’ai  étouffé  ma  douleur,  pour  ne  point 
aggraver  ses  derniers  moments.»  Il  ajouta  en  sanglotant,  qu’elle 
lui  avait  avoué  toutes  les  fautes  dont  elle  s’était  rendue  coupable 
envers  lui,  et  lui  en  avait  demandé  pardon. 

Le  pasteur  fit  ensuite  apporter  du  presbytère  une  tasse  de 
bouillon,  afin  de  rendre  un  peu  de  force  au  bon  vieillard. 

Sur  ces  entrefaites,  les  autorités,  qui  entendaient  de  la  porte, 
voulant  prouver  à M.  le  curé  et  au  seigneur  qu’elles  aussi  étaient 
capables  d’éprouver  des  sentiments  de  compassion , prirent  la 
résolution  d’accorder  au  vieillard  N.,  aussi  longtemps  qu’il  vi- 
vrait, tous  les  droits  de  bourgeoisie,  de  lui  préparer  et  de  lui 
conduire  son  bois  gratuitement.  Après  quoi  elles  entrèrent  dans 
la  chambre  pour  l’annoncer  au  vieillard,  qui  put  à peine  en 
croire  ses  oreilles,  tant  il  s’y  attendait  peu.  Le  pastenr  fit  aussi 
entrer  les  enfants  ; mais  le  reste  du  peuple  restadevant  la  porte. 

Les  enfants,  se  pressant  en  foule  autour  des  orphelins,  leur 
demandaient  quel  âge  ils  avaient;  chacun  s’abouchait  avec  le 
premier  qu’il  rencontrait  et  lui  pressait  la  main  en  lui  disant: 
O Dieu  vous  console  dans  vos  souffrances  !»  A ces  témoignages 
de  tendresse  succédait  un  silence  profond,  et  des  larmes  cou- 
laient de  tous  les  yeux. 

Le  pasteur  reprenant  alors  le  fil  de  son  discours;  « Mes  en- 
fants, continua-t-il,  quand  les  hommes  s’aiment  les  uns  les  au- 
tres, Dieu  est  au  milieu  d’eux.  » 

11  les  conduisit  ensuite  Tun  après  l’autre  auprès  de  la  défunte, 
sur  le  visage  de  laquelle  on  voyait  encore  la  trace  des  souffrances 
qu’elle  avait  endurées,  et  il  adressa  à chacun  quelque  parole 
touchante  et  pleine  d’à-propos.  ■ i 
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» Quand  vous  trouverez  qu’il  est  pénible  d'étudier,  d’obéir, 
de  travailler,  en  un  mot  de  bien  faire,  dites  vous,  mon  enfant, 
que  si  vous  faites  le  bien,  votre  mort  en  sera  plus  douce,  et  que 
vous  goûterez  le  repos  quand  un  jour  vous  serez  étendu  mort 
comme  cette  femme.  » 

Cette  instruction  fut  comme  aurait  pu  être  celle  d'im  saint. 
.\près  les  avoir  conduits  un  û un  auprès  des  orphelins  pour  qu’ils 
leur  donnassent  la  main,  le  pasteur  ajouta  : 

» Soyez  entre  vous  de  véritables  frères,  et  quand  vous  pen- 
serez à Uieu,  rappelez- vous  le  moment  actuel.  » , 

En  achevant  ces  mots,  le  pasteur  se  leva,  et,  comme  s’il  eût 
, encore  été  à l’église, il  achevasoninstruction,joignitssesmains, 
et  dit,  en  s’adressant  au  peuple  : 

» Que  Dieu  vous  bénisse  et  vous  garde  ! Que  le  Seigneur  fasse 
luire  sur  vous  sa  face  sacrée  et  vous  soit  favorable!  Maintenant, 
allez  dans  la  paix  du  Seigneur  ; conservez  la  modestie  et  la  pro- 
bité chrétienne,  et  aimez-vous  les  uns  les  autres,  comme  Jésus- 
Christ  vous  a aimés.  Ainsi  soit-il.  » 

Les  fidèles  se  séparèrent,  et  dans  la  bouche  de  chacun  reten- 
tirent ces  paroles  : a Comme  c’était  beau  ! » Les  pères  et  mères 
se  disaient  les  uns  aux  autres  : a 11  n’est  pas  possible  que  les  en- 
fants ne  soient  pas  agréables  à Dieu  quand  on  les  instruit  si  bien; 
non,  cela  n’est  pas  possible.  » — a Nous  voudrionsbien  le  remer- 
cier, se  disait -on  de  toute  part.  » — « Il  le  faut,  oui,  il  le  faut,» 
répondit  une  voix,  et  les  larmes  qui  coulaient  des  yeux  de  tous 
indiquaient  assez  que  sa  parole  était  l’expression  du  sentiment 
universel.  Les  fidèles  s’arrêtèrent  à une  dizaine  de  pas  de  la  mai- 
son du  vieillard  N. , puis  remercièrent  le  seigneur  et  le  pasteur  en 
leur  disant  que  « leurs  cœurs  débordaient  de  joie  et  de  conten- 
tement, et  que  tout  ce  qu’ils  pouvaient  leur  dire,  c’est  qu’ils  te- 
naient auprès  d’eux  la  place  de  Jésus-Christ.  » 

Le  silence  de  la  foule  et  la  joie  qui  rayonnait  sur  tous  les  vi- 
sages allèrent  tellement  au  cœur  du  seigneur  et  du  pasteur,  qu’ils 
furent  un  instant  sans  pouvoir  rien  dire.  « Nous  voudrions  de 
tout  notre  coeur  , répondit  le  seigneur  au  bout  de  quelques 
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moments,  vous  rendre  heureux,  si  nous  le  pouvions!  ■> 

« Dieu  merci,  répondit  le  peuple,  nous  le  voyons  bien,  nous 
en  avons  des  preuves  suffisantes  ! » 

Tout  le  monde  se  tut,  la  foule  s’éloigna  silencieuse,  et  le  sei- 
gneur, prenant  la  main  du  pasteur  ; « Grâces  à Dieu,  lui  dit-il, 
le  peuple  est  meilleur  que  nous  ne  le  pensions.  » 

(Lien/tard  et  Gertrude). 

QNQUIÈME  ESSAI. 

rrasaenl  4’an  caMchlitme  anr  an  de  oteraie,  aar  l’eavla. 

I 

qu’est-ge  que  l’envie  ? 

A.  Qu’est-ce  que  l’envie  f 

B.  L’envie,.,  c’est  quand  on  est  jaloux  des  autres. 

i4.  .le  veux  vous  aider  : quand  un  paysan  a un  bétail  beau, 
grand  et  bien  portant,  et  que  son  voisin  est  triste  de  ce  qu’il  a 
un  bétail  beau,  grand  et  bien  portant? 

B.  Il  est  envieux. 

A.  Et  quand,  en  été,  ce  même  paysan  a sur  son  champ  des 
épis  grands,  beaux,  lourds,  et  que  son  voisin  est  triste  de  ce  qu’il 
y a sur  son  champ  ces  beaux  épis  ? 

B.  Ilestenneux. 

A.  Et  quand  ce  même  paysan  a des  domestiques  laborieux  et 
fidèles,  qu'il  a toujours  de  l'argent  dans  sa  bourse,  qu’il  fait  ré- 
gulièrement ses  payements,  qu’il  est  en  bonne  intelligence  avec 
le  seigneur  et  M.  le  curé,  et  que  son  voisin  est  triste  de  ce  qu’il 
a de  bons  domestiques,  de  l’argent,  etc.  ? 

B.  11  est  envieux. 

L’envie  c’est  donc? 

B.  C’est  être  envieux. 

A.  C’est  être  triste  quand  les  autres  ont  du  bonheur. 

B.  Maintenant  je  le  sais  : être  envieux,  c’est  être  triste  quand 
les  autres  ont  du  bonheur. 

A.  Mais  voici  bien  autre  chose:  si,  tout  à coup,  la  peste  ve- 
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nait  s'introduire  parmi  ce  beau  bétail,  et  que  le  voisin  1 appre- 
nant, se  dît  en  lui-mème  i c^est  bien  fait , il  le  mérite  bien,  il 
saura  aussi  ce  que  c’est  que  de  ne  rien  avoir  j s’il  se  réjouissait 
de  voir  périr  tout  le  bétail  de  ce  paysan  ? 

B»  Il  serait  envieux. 

.4.  L’année  après,  la  grêle  gâte  tous  les  champs  de  ce  paysan, 
et  son  voisin  qui  le  voit,  se  dit  : Cela  ne  lui  fera  pas  de  mal,  — 
et  il  s’en  réjouit? 

B.  Il  est  envieux. 

A.  Le  domestique  de  ce  même  paysan  lui  vole  son  argent, 
met  le  feu  à sa  maison  ; le  voisin,  qui  le  voit  et  l’entend,  se  dit 
en  lui-même  : a Je  n’en  suis  pas  fâché;  il  verra  si  les  pauvres 
gens  sont  heureux  ? 

B.  Il  est  envieux. 

A.  Qu’est-ce  donc  que  l’envie? 

B.  C'est  être  envieux  ; — c’est  être  bien  aise. 

A»  Être  bien  aise  qu’il  arrive  du  mal  aux  autres. 

B,  Être  triste  quand  il  leur  arrive  du  bien. 

• A.  Qu’est-ce  donc  que  l’envie  ? mettez  ensemble  ce  que  vous 
avez  dit. 

B L’envie,  c’est..  ..  ^ 

A . L’envie,  c’est  être  triste  quand  il  arrive  du  bien  aux  au- 
tres, et  bien  aise  quand  il  leur  arrive  du  mal. 

B.  Maintenant,  je  le  sais  (il  répète  la  môme  chose). 

A.  Le  savez-vous  aussi,  Catherine? 

C.  L’envie,  c’est  être  envieux. 

A.  Être  envieux  pourquoi  ? 

C.  C’est  être  triste  parce  qu’il  arrive  du  bien  aux  autres. 

A.  Et? 

C.  Et  c’est  être  bien  aise  quand  il  leur  arrive  du  mal. 

A.  Pouvez-vous  en  donner  un  exemple? 

C [hésité), 

Bosine  : J’en  sais  un. 

A.  Voyons! 

B,  Il  y avait  une  fois  un  paysan  qui  avait  un  beau  bétail,  et 
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de  grande  champs,  et  de  beaux  blés,  et  il  avait  beaucoupd’argeat, 
et  il  avait  de  bons  domestiques,  et  il  était  bien  vu  de  M.  le  curé 
et  du  seigneur.  Voyant  et  entendant  cela,  le  voisin  en  eut  mal 
au  cœur  et  se  dit  tout  bas  : Je  voudrais  que  ce  paysan  n’eùl  pas 
un  si  beau  bétail,  de  si  beaux  champs,  de  si  bons  domestiques, 
je  voudrais  que  M.  le  curé  et  M...  fussent  en  colère  contre  lui. 
— Ce  voisin  était  envieux. 

A.  Et  qu’arriva-t-il  encore? 

/i.  Voici  ce  qui  arriva.  La  peste  fit  périr  son  bétail,  la  grêle 
détruisit  ses  champs  de  blé,  son  domestique  lui  vola  son  argent, 
le  feu  brûla  sa  maison.  Ayant  vu  et  entendu  cela,  le  voisin  se 
dit  tout  bas  : C’est  bien  fait  ! et  il  en  fut  bien  aise.  — Il  était  en- 
vieux. 

A.  Vous  contez  à merveille,  Rosine.  Mais  sufiBt-il  de  savoir  ce 
que  c’est  que  l’envie?  — Non,  non,  mes  chers  enfante;  il  faut 
encore  s’en  préserver,  et  quand  vous  sentez  l’envie  se  remuer  en 
vous,  vous  devez  l’étouffer.  Faire  le  bien  et  éviter  le  mal  : voilà 
la  véritable  science. 


Il 

. QUE  l’envie  est  UNE  FOLIE. 

A.  Ce  paysan,  qui  avait  un  bétail  bien  portant,  de  beaux  épis 
sur  ses  champs,  beaucoup  d’argent  dans  sa  bourse,  a-t-il  perdu 
tout  cela  parce  que  le  voisin  était  envieux,  jaloux? 

B.  Non,  il  a le  même  bétail,  les  mêmes  épis,  le  même  argent 
que  si  son  voisin  n’avait  pas  été  jaloux  de  lui. 

A.  Et  ce  voisin,  a-t-il,  lui,  un  bétail  mieux  portant,  de  plus 
beaux  épis  sur  ses  champs,  plus  d’argent  dans  sa  bourse,  parce 
qu’il  a été  jaloux? 

B.  Non  ; il  n’a  ni  un  plus  beau  bétail,  ni  de  plus  beaux  épis, 
ni  plus  d’argent  dans  sa  bourse. 

A.  Par  conséquent  l’envie  ne  produit  rien  de  bon? 

B Rien  de  bon. 

A.  Et  celui  qui  a été  jalousé  n’a  rien  perdu  de  bon? 
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B Rien  perdu  de  bon . 

A,  C'est  donc  inutilement  que  l'envieux  s'est  tourmenté  dans 
son  cœur,  qu'il  s'est  martyrisé  ? 

B Inutilement  martyrisé. 

A.  Est-ce  donc  raisonnable  de  se  tourmenter  ainsi  ? 

B.  Je  ne  comprends  pas. 

A.  Vous  allez  comprendre  de  suite.  Si  un  paysan  frappait 
avec  un  fouet  depuis  le  matin  jusqu'au  soir  l’eau  qui  passe  dans 
ce  village,  au  point  d'ètre  couvert  de  sueur  et  harassé  de  fati- 
gue, — serait-ce  raisonnable  ? 

B.  Ce  serait  déraisonnable.  Tous  les  gens  diraient  que  ce 
paysan  est  fou. 

A,  Et  il  serait  déraisonnable  parce  que  l'eau  continuerait  de 
couler,  et  ne  voudrait  pas  s’arrêter  malgré  les  coups  de  fouet, 
et  parce  que  le  paysan- ne  tirerait  aucun  profit  de  ses  sueurs  ; car 
ni  le  fouet  n'est  fait  pour  Teau,  ni  l'eau  pour  le  fouet. 

Chaque  fois  que  nous  faisons  quelque  chose  qui  ne  peut  rien 
produire  de  bon,  et  que  nous  n'avons  aucune  raison  de  le  faire, 
nous  nous  conduisons  déraisonnablement.  C'est  pourquoi  l'en- 
vieux agit  déraisonnablement,  parce  que  son  envie  le  tourmente 
sans  profit. 

Pourquoi  est-il  ainsi  déraisonnable,  envieux? 

B,  Parce  que  l'envieux  se  tourmente  et  se  martyrise  inutile- 
ment. 

A.  Est-ce  que  l'envieux  se  tourmente  et  se  martyrise  inutile- 
ment? 

B 

A.  Sans  doute,  mon  enfant il  se  martyrise  épouvantable- 

ment. 

Il  y a des  gens  qui  sont  tellement  envieux,  qu’il  leur  est  im- 
possible de  regarder  leur  voisin.  Iis  ont  mal  au  cœur  quand  ils 
entendent  que  les  autres  le  louent;  ils  se  bouchent  les  oreilles 
pour  ne  point  entendre  ces  louanges  ; ils  s’enfuient  dès  qu*il  ar- 
rive, afin  de  n’enlendre  pas  un  seul  mot  de  ce  qu'il  dira  ; ils  sont 
si  pâles  qu'on  dirait  qu'ils  sont  malades.  Et  ils  le  sont  réelle- 
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ment,  mes  chers  enfants  ; leur  âme  est  malade,  parce  qu’ils  sont 
tristes  en  voyant  le  bien  qui  arrive  aux  autres,  parce  que  leur 
visage  est  pâle,  et  qu’ils  n’ont  aucun  plaisir  de  voir  les  autres 
réussir...  (Une  autre  fois,  je  vous  l’expliquerai  encore  plus  clai- 
rement) . 

Maintenant  je  veux  vous  dire  une  autre  raison  pour  laquelle 
il  est  déraisonnable  d’être  envieux.  L’envieux  devient  triste 
quand  son  voisin  est  gai.  Cette  tristesse  est-elle  raisonnable? 

B.  Je  ne  comprends  pas  bien  cela. 

A.  Fort  bien!  Dites-le-moi  chaque  fois  que  je  ne  parlerai  pas 
assez  clairement.  Ecoutez!  un  homme  serait-il  raisonnable  s’il 
voulait  manger  un  morceau  de  bois,  et  ne  voulait  pas  manger 
quand  on  lui  donnerait  du  pain;  s’il  voulait  boire  chaque 
fois  qu’il  passerait  à côté  d’un  bourbier  malpropre,  et  s’il  refu- 
sait de  boire  quand  on  lui  présenterait  de  l’eau  pure  et  fraîche? 

B.  Ce  serait  bien  déraisonnable. 

A.  Pourquoi? 

B.  Parce  que 

A.  Parce  que  ce  serait  déraisonnable  de  ne  vouloir  pas  man- 
ger du  pain,  qui  est  fait  pour  être  mangé,  et  de  vouloir  manger 
du  bois,  qui  n’est  pas  fait  pour  cela. 

Eh  bien,  il  en  est  de  môme  de  l’envieux.  Quand  on  voit 
quelque  chose  de  bon,  il  faut  se  réjouir,  et  quand  on  voit  quel- 
que chose  de  mauvais,  il  faut  s’attrister.  Le  bien  est  fait  pour 
réjouir,  et  le  mal  pour  rendre  triste.  L’envieux  fait  tout  le  con- 
traire: quand  il  arrive  du  mal  à son  voisin,  il  en  est  content,  et 
quand  il  lui  arrive  du  bien,  il  en  est  fâché.  Il  veut  manger  du 
bois,  et  ne  veut  pas  manger  du  pain 

B.  Il  est  déraisonnable. 

A.  Pourquoi? 

B.  Parce  qu’il  est  triste  quand  il  faut  être  joyeux,  et  joyeux 
quand  il  faut  être  triste. 

A.  Eh  bien,  celui  qui  est  déraisonnable,  on  l’appelle  un  insensé. 
L’envie  est  donc  une  véritable  folie  ? 

B.  Oui,  l’envie  est  une  véritable  folie. 
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.4 . Et  voici  pourquoi  c'est  une  folie  : premièrement , parce  que 
Tenvieux  se  tourmente  inutilement  ; deuxièmement,  parce  qu’il 
est  triste  quand  il  faut  être  joyeux,  et  joyeux  quand  il  faut  être 
triste.  — Savez-vous  donc  pourquoi  Tenvie  est  une  folie? 
f Maintenant,  le  catéchiste  examine  les  enfants,  et  na  point  de 
repos  que  tous  noient  compris  parfaitement  tout  ce  qu*il  leur  a 
expliqué. 

REMARQUES  SUR  CE  CATÉCHISME. 

1®  Il  est  très-incomplet;  car  il  fallait  encore  expliquer  que 
Tenvie  est  un  péché,  et  indiquer  les  moyens  d’en  repousser  les 
excitations  et  de  la  maîtriser  entièrement. 

2®  On  y voit  néanmoins  que  celui  qui  a la  nature  à son  service 
et  sait  la  mettre  à profil,  ne  saurait  être  réduit  facilement  à la 
nécessité  de  se  demander  comment  il  fera  pour  expliquer  avec 
assez  de  clarté  telle  vérité  aux  enfants. 

3®  Si  utiles  que  puissent  être  les  instructions  sur  les  vices  et 
les  vertus  pris  en  particulier,  il  ne  faut  pas  moins  avoir  toujours 
en  vue  la  question  fondamentale,  c’est-à-dire  la  purification, 
ramélioratioii,  la  transformation  du  cœui*  par  l’esprit  de  Jésus- 
Christ,  et  rappeler  sans  cesse  aux  hoinines  que  l’amour  de  Dieu 
est  le  principe  de  tout  bien. 

4®  Ou  n’a  pas  beaucoup  gagné  quand  on  a découvert  la  folie 
de  l’envie;  il  faut  encore  remonter  à sa  source,  qui  est  l’orgueil, 
et  au  principe  de  l’orgueil,  l’égoïsme  : il  faut  attaquer  le  mai 
jusque  dans  sa  racine.  La  folie  des  péchés  appartient  davantage 
au  domaine  de  la  comédie  ; le  péché  des  folies,  voilà  ce  qui  con- 
cerne proprement  les  prédicateurs  et  les  catéchistes. 

Ut  vascula  oris  angusti  superfusam  kumorîs  cnpùm  respuunt, 
sensim  auiem  influentibus  vel  etiam  instillantibus  complentur, 
sicanimi  pueromm,  quantum  capei'e  possint , videndnm.  (Quintil.) 

CHAPITRE  111. 

0ur  l*«ftuélioraClon  dva  caléelil«iMe«. 

Les  améliorations  plaisent  à tous  les  esprits  qui,  soit  qu’ils  en 
aient  ou  non  la  conscience,  ont  suffisamment  l’amour  du  hieu 
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pour  aspirer  à quelque  chose  de  mieux,  pourvu  que  ces  amélio- 
rations soient  réelles,  et  qu'elles  se  révèlent  comme  telles,  - 
Sans  vouloir  traiter  à fond  des  mérites  que  doit  posséder  ce- 
lui qui  veut  se  vouer  à une  pareille  tâche,  j'essaierai  seulement 
d'indiquer  les  talents  que  doit  avoir  celui  qui  la  veut  tenter  avec 
succès. 

L'auteur  d’un  catéchisme  ne  devrait  pas  être  dépourvu  : 

Des  connaissances  philosophiques  nécessaires  pour  entre- 
voir le  mieux  qu’on  peut  obtenir  au  moyen  d'un  catéchisme.  Le 
meilleur  catéchisme  ne  saurait  être  autre  chose  qu’un  Manuel 
des  éléments  de  la  religion,  mis  entre  les  mains  des  ignorants, 
c'est-à-dire  un  petit  livre  contenant  : 
a Les  vérités  fondamentales  de  la  religion; 
b Exposées  aussi  simplement,  aussi  brièvement,  aussi  claire- 
ment qu'il  est  nécessaire  pour  des  ignorants  ; 

c Aussi  complétementqu'ilestnécessaire  pour  qu'il  n'y  man- 
que aucune  vérité  fondamentale; 

d Un  petit  li\Te  rédigé  sous  forme  de  questions  et  de  réponses, 
pour  être  employé  journellement  dans  les  églises,  dans  les  fa- 
milles et  dans  les  écoles. 

La  parole  vivante,  et  plus  encore  l'exemple  vivant  du  maître, 
doivent  vivifier  l'élément  inerte,  afin  de  communiquer  aux . 
auditeurs  une  science  vivante.  Or,  ce  qui  est  en  la  puissance 
de  la  parole  vivante,  de  l'exemple  vivant,  et  plus  encore  de  l'es- 
prit vivant  de  vérité,  nul  catéchisme  ne  le  peut  oblenir;  il  ne 
faut  l'exiger  d’aucun. 

Ce  n'est  pas  sans  motif  que  j'insiste  sur  ce  point.  Les  clameurs 
qui  retentissent  de  toutes  parts  en  faveur  d'un  nouveau  caté- 
chisme ne  prouvent  que  trop  clairement  que  ceux  qui  s'asso- 
cient à ces  riuneurs  donnent  trop  d'importance  à la  forme  et  trop 
peu  à la  parole  vivante,  à l'exemple  vivant,  à l'esprit  vivant  de 
vérité. 

L'auteur  de  ce  catéchisme  ne  devrait  pas  être  dépourvu  : 

2°  Des  connaissances  historiques  nécessaires  pour  apprécier 
le  bien  déjà  produit  et  les  lacunes  qui  doivent  ètre  comblées. 
Sans  ces  connaissances,  il  arrivera  qu'un  zèle  aveugle  pour  les 
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améliorations  foulera  aux  pieds  le  bien  qui  existe  déjà,  et 
remplacera  ce  qui  est  défectueux  par  quelque  chose  de  plus  dé- 
fectueux ou  de  moius  bien  que  ce  qui  aura  été  éliminé. 

Ce  correcteur  ne  devrait  pas  être  dépourvu  : 

3°  D’une  âme  ayant  le  vif  sentiment  de  la  religion  et  animée 
d’une  sainte  ardeur  pour  en  agrandir  les  limites.  En  effet,  celui 
pour  qui  certaines  choses  offrent  plus  d'attrait  que  la  religion, 
et  qui,  en  la  propageant,  se  cherche  plutôt  lui-même  qu’il  ne 
cherche  la  religion,  celui-là  ne  pourra  guère  réussirqu’à  souil- 
ler les  choses  saintes  en  les  maniant  avec  des  mains  impures, 
et  à imprimer  à son  nouveau  catéchisme  le  sceau  de  son  ergo- 
terie  et  de  son  orgueil. 

Ce  correcteur  du  catéchisme  ne  devrait  pas  être  dépourvu  : 

4*  Du  rare  talent  de  savoir  conserver  le  bien  qui  existe  déjà, 
et  de  le  reproduire  de  telle  sorte  que  les  choses  anciennes  y pa- 
raissent sans  leurs  défauts  antérieurs,  et  les  nouvelles  sans  les 
défauts  qui  n’y  étaient  pas  encore. 

Pour  faciliter  cette  œuvre  d’amélioration  du  catéchisme,  je 
veux  montrer  ce  qu’il  y a de  bon  dans  le  petit  catéchisme  de 
Pierre  Canisius. 

Un  examen  impartial  de  cet  ouvrage  donne  comme  incontes- 
tables les  résultats  suivants  : 

t' Le  contenu  en  est  suffisamment  négatif  ; car  il  épargne  aux 
jeunes  intelligences  un  triple  tourment  : 

J A casuistique, 

La  scolastique, 

La  froideur  et  la  sécheresse  de  l’exposition. 

Le  contenu  en  est  suffisamment  positif;  car  on  y trouve  les 
élénents  du  Christianisme,  la  Foi,  l’Espérance,  la  Charité,  la 
Justice  chrétienne. 

2'  La  forme  en  est  proportionnée  à l’intelligence  des  enfants; 
car  elle  rend  le  fond  intelligible  et  facile  à retenir;  elle  est  arith- 
métique, et  tout  s’y  peut  compter  sur  les  doigts. 

Ce  catéchisme  comprend  cinq  chapitres.  Le  premier  renferme 
les  douze  articles  du  symbole;  le  second,  les  sept  sacrements; 
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le  troisième,  les  dix  commandements  de  Dieu  et  de  l’Église;  le 
quatrième,  les  sept  demandes  du  Pater.  Le  cinquième  embrasse 
deux  doctrines  : la  doctrine  du  mal  qu’il  faut  éviter,  et  la  doc- 
trine du  bien  qu’il  faut  pratiquer.  Dans  la  doctrine  du  mal  on 
trouve:  les  sept  péchés  capitaux,  les  six  péchés  contre  le  Saint- 
Esprit,  les  quatre  péchés  qui  crient  vengeance  au  ciel,  et  les  neuf 
péchés  d’autrui.  La  doctrine  du  bien  contient  les  trois  sortes  de 
bonnes  œuvres,  les  sept  œuvres  de  miséricorde  spirituelles,  les 
huit  béatitudes,  les  trois  conseils  évangéliques.  Le  tout  se  ter- 
mine par  les  quatre  fins  dernières  de  l’homme. 

Je  me  souviens  encore  avec  quelle  facilité,  lorsque  j’étais  en- 
fant, j’appris  et  retins  tout  le  catéchisme.  La  raison  en  est  que, 
pouvant  tout  compter  sur  mes  doigts,  tout  se  précisait  et  se  gra- 
vait dans  ma  mémoire  au  moyen  des  chiffres. 

3*  L’ordre  dans  lequel  se  succèdent  les  cinq  chapitres  ne  mé- 
rite pas,  en  soi,  d’ètre  rejeté. 

Chapitres  i et  n.  Delà  Foi  et  des  Sacrements; 

Chapitre  ni.  De  la  Charité  et  des  Commandements  ; 

Chapitre  iv.  De  l’Espérance  et  de  la  Prière; 

Chapitre  v.  De  la  Justice  et  du  salut  du  chrétien. 

L’ensemble  en  est  simple,  et  l’enchaînement  sans  artifice. 
Veut-on  placer  les  chapitres  dans  un  ordre  différent,  on  est  li- 
bre de  le  faire.  L’enchaînement  donné  dans  le  n°  3 a pour  lui 
beaucoup  de  partisans  ; car  toute  la  religion  se  réduit  à ces  deux 
questions  importantes  : 

Qu’eit-ce  que  le  Christianisme? 

Comment  s’établit-il  dans  les  âmes? 

Le  Christianisme  est  intérieur  et  extérieur.  Le  Christianisme 
intérieur  consiste  dans  la  Foi,  la  Charité  et  l’Espérance;  le 
Clmstianisme  extérieur  est  la  manifestation  du  Christianisme 
intérieur  par  l’accomplissement  du  bien  et  l’omission  du  mal  ; 
c’est  la  justice  eu  tant  qu’expression  de  la  sainteté  intérieure. 

Ce  qui  fait  ualtrc  le  Christianisme  et  lui  donne  de  la  vie,  ce 
sont  les  forces  divines  que  Jésus-Christ  nous  communique.  D’où 
résulte  l’enchaînement  suivant  : 


Tuitoiocns  fàstoiuib. 


577 


Qü’cst-ce 
que  le 

Cbristiaoisme  f 


Chapitre  premier  : De  la  Fui. 

I — second  : De  la  Charité. 

^ — troisième  : De  l’Espérance. 

— quatrième  ; De  la  Justice. 


Le  Christianisme 
intérieur. 

Le  Christ,  extérieur. 


Comment  , 
le 

Christianisme  I 
nalt-ii?  ^ 


dnqoième:De  la  grlce  . 

de  Dieu,  et  j 
des  sacre-  t 
ments.  ' 


Origine 

divine 

du 

Christianisme. 


L’illustre  chanoine  Christophe  Schmid  avait  choisi  l’ordre 
indiqué  sous  le  n°  3,  et  la  préface  dont  il  a fait  précéder  le  pe- 
tit catéchisme  de  Canisius  prouve  qu'il  savait  apprécier  l’ancien 
catéchisme.  «Le  catéchisme,  dit-il,  est  l’enseignement  substantiel 
de  ce  que  nous  devons  apprendre  pour  nous  sanctifier  et  nous 
sauver  en  suivant  la  doctrine  de  Jésus-Christ,  consignée  dans 
l’Écriture,  dans  la  tradition  et  dans  les  décisions  de  l’Église. 

Les  trois  premiers  chapitres:  Foi,  Espérance  et  Charité,  noua 
enseignent  : 

Ce  que  Dieu  a déjà  fait; 

2“  Ce  que  Dieu  fera  encore; 

3*  Ce  que  nous  avons  à faire  pour  nous  sanctifier  et  nous 


sauver. 

Ces  trois  chapitres  constituent  le  Christianisme  intérieur,  ou 
le  culte  de  Dieu.  Se  sanctifier  est  la  chose  la  plus  grande  ; être 
sauvé,  la  chose  la  plus  heureuse.  Voilà  pourquoi  le  catéchisme 
est  de  tous  les  enseignements  le  plus  important.  » 

4“  L’esprit  de  ce  petit  hvre  se  manifeste  en  ce  que  partout  il 
insiste  sur  la  chose  fondamentale.  Ainsi,  les  douze  articles  delà 
Foi  chrétienne  sont  concentrés  dans  le  premier  chapitre,  et  il  y 
est  dit  que  l’homme  croit  de  cœur  et  confe.sse  de  bouche;  qu’il 
n’y  a qu’un  Dieu  : Dieu  le  Père,  créateur  de  toutes  choses.  Dieu 
le  Fils,  sauveur  de  l’homme  pécheur,  Dieu  le  Saint-Esprit,  con- 
solateur de  tous  les  pieux  fidèles. 

Par  conséquent,  la  doctrine  fondamentale  est  aussi  ici  la  .doc- 
trine fondamentale. 


Dans  le  chapitre  troisième,  les  dix  commandements  de  Dieu 
sont  ramenés  aux  deux  principaux  coraraandeinents  de  l’amour 
de  Dieu  et  du.  prochain. 
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Dans  le  chapitre  quatrième,  les  sept  prières  sont  résum^ 
dans  ces  tmis  pointe  : nous  demandons  les  biens  ^ 

biens  spirituels  et  les  biens  corporels,  pour  la  conservateon  d 
nZ  âme  et  de  notre  corps  ; nous  demandons  que  Dieu  non 
délivre  du  péché  et  de  tonte  espèce  de  mal,  Unt  pour  cette  vi 

aue  pour  la  vie  future . 

Dws  le  chapitre  cinquième,  le  principe  des  bonnes  œuvres 
est  formulé  en  termes  précis  dans  les  questions  et  les  réponses 

SVLl  VSlXltiôS  • 

En  quoi  consiste  la  Justice  chrétienne?  ^ 

En  ce  que  le  chrétien,  aidé  de  la  grâce  de  Dieu,  omet  k mal  et 
pratique  le  bien.  Car,  après  avoir  été  sanctiüé  par  la  foi,  1 homme 
doit  encore  augmenter  sa  sainteté  par  les  bonnes  œuvres. 

Quel  bien  l’homme  peut-il  faire  ? 

Il  doit  vivre  avec  sobriété,  justice  et  piété  (levant  Dieu  et  de- 
vant leshommes,  embeUir  etassurer  sa  vocation  chrétienne  par 

ses  bonnes  œuvres.  • 

5-  L’autorité  de  ce  catéchisme  dans  toutcVAllemagne,  et  sans 

doute  aussi  dans  l’Europe  entière,  est  décisive  et  d’une  rare 

importance,  * 

Cette  autorité  a sa  raison  d’êlre  : 

a Dans  le  caractère  et  les  mérites  de  l’auteur,  comme  1 a 

fait  voir  son  biographe  Raderus  5 ^ 

b Dans  l’époque  de  fermentation  religieuse  où  ce  catéchisme 

aétécomposé; 

c Dans  son  emploi  universel,  tant  à l’eghse  que  dans  1 

écoles  et  les  familles; 

d Dans  la  persistance  de  sa  vogue  ; 

; e Dans  sa  valeur  intrinsèque. 

Que  le  père  Canisius  ait  été  à la  hauteur  d’une  pareille  tâche, 
c’est  CO  qui  ressort  de  la  préface  de  son  peüt  catéchisme.  Voici 

comment  il  s’exprime  : v-r 

. Quoique  le  catéchisme  ait  subi  de  nombreuses  mo(hücations, 

la  foi  catholique  ayant  en  tout  temps  et  partout  la  même  sigm- 
fication  et  restant  immuable,  ne  saurait  être  ni  affaib  le,  ni 
gimimiae  Toutefois,  il  faut  tenter  toutes  .sortes  de  moyens 
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pouT  servir  anx  faibles  et  aux  intelligences  bornées  une  nourri- 
ture et  une  médecine  salutaires.  Plaise  à Dieu  qu’il  en  vienne 
encore  un  autre  après  moi  qui  soit  en  état  de  présenter  les  véri- 
tés de  notre  foi  catholique  d’une  manière  encore  plus  courte, 
plus  claire  et  meilleure,  afin  que  la  pure  doctrine  chrétienne 
contribue  à la  gloire  de  Dieu  Notre-Seigneur,  et  soit  enseignée 
avec  profit  aux  enfants  de  Dieu. 

T)  Mais  que  quelques-uns  se  permettent  d’augmenter  en  mon 
nom  mon  présent  catéchisme,  et  d’y  introduire  toutes  sortes 
d’autres  matières,  je  ne  saurais,  pour  une  foule  de  raisons,  y 
donner  mon  assentiment. 

» C’est  pourquoi  j’ai  voulu,  à l’Age  avancé  où  je  me  trouve,  en 
consigner  ici  le  témoignage  et  parer  à une  foule  d’inconvénients 
en  reconnaissant  cette  édition  pour  la  seule  vraie  et  authen- 
tique. » 

Fribourg  en  Briagau,  anno  1 999. 

Dans  le  but  de  faciliter  et  en  même  temps  d’abréger  leur  tra- 
vail aux  correcteurs  du  catéchisme,  je  veux,  troisièmement, 
appliquer  au  catéchisme  toutes  les  améliorations  raisonnable 
qu’on  peut  faire  subir  à la  forme  extérieure  du  Christianisme. 

Le  nouveau  catéchisme  devrait  être  un  abrégé  de  la  reli- 
gion chrétienne  à l’usage  des  ignorants  ; conséquemment,  il  ne 
saurait  faire  abstraction  de  doctrines  fondamentales  du  Chris- 
tianisme qui  vient  de  Dieu  et  des  Apôtres  ; car  le  en  fants  doivent, 
eux  auei,  apprendre  à chercher  et  à trouver  leur  salut  en  Jésus- 
Christ.  Il  importe  sans  doute  d’initier  le  jeune  âge  à une  foule 
de  connaissances  utiles;  mais  la  connaissance  de  Dieu,  la  con- 
naissance de  Jésus-Christ  n’est  pas  seulement  utile,  elle  est  en- 
core Yunique  nécessaire  ; elle  est  le  bien  souverain,  même  pour 
les  enfants. 

Ainsi,  si  l’on  promettait  de  faire  une  instruction  sur  le  sou- 
verain Bien,  et  que  dans  celte  instruction  on  fit  abstraction  du 
Bien  souverain,  on  tromperait  ses  élèves  de  la  façon  la  plus  in- 
digne, dans  une  matière  de  la  plus  haute  importance. 

Le  nouveau  catéchisme  devrait  parler  de  Dieu  et  de  Jésus- 
Christ  en  des  termes  dignes  et  pleins  du  plus  profond  respect. 
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afin  que  l’enfant  ne  mit  jamais  la  main  à son  catéchisme  sans 
se  sentir  porté  à la  piété,  et  sans  se  dire  à lui-mème  : « C’est 
Dieu,  notre  Père,  le  souverain  Bien,  que  je  veux  apprendre  à 
ccmnaitre;  c’est  de  Jésus-Christ,  le  Sauveur  du  monde,  qu’on 
veut  me  parler  ; c’est  le  salut  étemel  qui  va  se  révéler  en  moi.  » 

Notre  siècle  foisonne  en  catéchismes  : catéchismes  d’agricul- 
ture, catéchismes  de  médecine,  catéchismes  de  santé,  caté- 
chismes d’apiculture.  Sans  doute,  chacun  est  libre  d’appeler  ses 
écrits  comme  il  l’entend;  seulement  il  faut  prendre  garde  que 
celte  identité  d’expressions  ne  jette  la  confusion  dans  l’esprit  des 
enfants,  et  ne  leur  fasse  mettre  l’agriculture,  la  plantation  des 
arbres,  l’apiculture,  la  médecine,  etc.,  au  même  niveau  que  la 
religion; 

Dieu  seul  est  saint;  la  religion  seule  est  sainte;  par  cdnsé- 
qoent  Dieu  et  la  religion  doivent  occuper  le  premier  rang  dans 
le  respect  de  tout  homme  et  de  tout  enfant. 

3°  Toute  amélioration  du  petit  catéchisme  doit  apporter  le 
moins  de  changements  possibles  dans  le  contenu  des  cinq  chapi- 
tres; comme  ils  renferment  réellement  le  Christianisme  tout 
entier,  et  qu’en  outre  les  parents  et  les  ancêtres  ont  puisé  leur* 
instruction  dans  l’ancien  catéchisme,  ils  ne  pourraient  plus 
aider  dans  la  famille  leurs  enfants,  neveux  et  arrière-neveux  à 
apprendre  leur  religion,  si  les  enfants  apportaient  chez  eux 
des  livres  entièrement  transformés. 

» Nous  ne  pouvons  pas  nous  faire  à cette  nouvelle  manière,  * 
ne  manqueraient  pas  de  penser  et  sans  doute  aussi  de  dire  les 
vieilles  gens.  Les  faibles  iraient  jusqu’à  craindre  qu’avec  leur 
vieux  catéchisme  on  ne  leur  eût  enlevé  leur  vieille  foi  et  le 
bon  Dieu  du  vieux  temps.  — 11  leur  faut  épargner  ces  terreurs. 

4“  Si  l’esprit  du  siècle  avait  introduit  de  nouvelles  erreurs,  un 
correcteur  du  catéchisme  devrait  bien  se  garder  d’en  faire  men- 
tion ; autrement  il  empoisonnerait  le  lait  de  la  religion,  destiné 
aux  enfants. 

C’est  une  erreur  de  notre  siècle  de  dire  que  : 

« La  prière  et  la  dévotion  ne  sont  que  des  moyens  pour  arri- 
ver à la  vertu;  » que 
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a Le  plaisir  est  le  but  de  notre  existence;  » que 
c L’homme  doit  être  autonome,  agir  avec  indcpcudaocc,  ■ 
puisque  Dieu  seul  est  indépenda^nt,  et  que  nous  ne  pouvons  nous 
afiranchir  qu’en  Dieu  et  par  Dieu.  La  première  pnq)osition  est 
de  l’irréligion  ; la  seconde,  de  l’épicurisme  : la  troisième,  du 
stoïcisme  : ce  n’est  pas  le  Christianisme  divin. 

Si  l’on  introduisait  un  nouveau  catéchisme,  il  faudrait  que  le 
nom  de  l’auteur  répandit  dans  l’opinion  publique  des  idées  de 
science  et  de  piété  égales  à celles  que  le  nom  de  Caoisius 
répandit  autrefois  en  Allemagne.  11  faudrait  que  l’auteur  pût 
donner  à son  travail  une  autorité  égale  à celle  dont  jouissait 
l’aucicu. 

% 

Enfin,  je  veux  encore  indiquer  brièvement  et  avec  précision 
ee  que  je  désirerais  qu’on  corrigeât  dans  le  catéchisme  des  élèves 
plus  avancés.  Ces  améliorations  portent  sur  le  fond  et  sur  la 
forme. 

Après  que  les  enfanta  ont  appris  dans  le  petit  catéchisme  les 
éléments  de  la  foi  et  de  la  morale,  il  serait  à désirer  qu’on  les 
initiât  aux  rites  du  cuite  extérieur,  tels  que  : la  sainte  messe, 
les  cérémonies  qui  se  font  aux  jours  de  dimanches  et  de  fêtes, 
les  usages,  les  processions  : par  là  on  préviendrait  les  distrac- 
tions inévitables  et  les  ennuis  que  produit  l’absence  d’idées 
pendant  les  offices  divins.  Conséquemment,  ce  catéchisme  des 
élèves  plus  avancés  aurait  trois  parties  : 

Partie  dogmatique, 

Partie  morale. 

Partie  liturgique. 

En  ce  qui  concerne  la  forme,  ce  catéchisme  devrait  être  en- 
tièrement historique,  dans  le  genre  de  l’Essai  de  Fleury.  En 
effet,  puisque  le  fond  de  la  religion  est  historique,  pourquoi  la 
forme  ne  le  serait-elle  pas?  De  plus,  on  entend  volontiers  les 
histoires,  on  les  comprend  facilement,  elles  se  gravent  profon- 
dément dans  l’âme  et  y laissent  d’impérissables  souvenirs. 

Au  surplus,  un  catéchisme  bien  fait  pouvant  être  considéré 
comme  la  Bible  du  peuple,  et  revêtant  par  sa  généralité  l’au- 
torité d’un  livre  symbolique,  on  comprend  de  soi  que  l’intro- 
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duction  d’un  nouveau  catéchisme  ne  saurait  se  faire  sans 
l'autorisation  et  l’approbation  des  évêques. 

En  attendant  l’introduction  légitime  d’un  nouveau  catéchisme 
dans  son  diocèse,  chacun  peut,  avec  l’approbation  tacite  de 
l'évêque,  ou  en  adopter  un  nouveau  pour  sa  paroisse,  ou  con- 
server l’ancien. 

En  général,  le  catéchisme  doit  être  considéré  comme  un  dépit 
sacré,  où  le  catéchiste  puise  ses  idées  sur  Dieu,  sur  Jésus-Christ, 
sur  rCglise,  sur  la  vie  étemelle,  et  les  expose  aux  enfants  dans 
une  forme  adaptée  à leur  langage  et  à leur  intelligence. 

Si,  comme  c’est  la  règle,  le  désir  qu'a  le  catéchiste  d’intro- 
duire un  nouveau  catéchisme  trouve  un  obstacle  dans  l’autorité 
épiscopale,  il  lui  reste  toujours,  en  ce  qui  concerne  l’explication, 
un  champ  libre  et  illimité,  qui  n’a  d’autres  homes  que  celles 
de  l’orthodoxie. 

On  voit  parlé  qu’un  sage  catéchiste  fera  mieux,  au  lieu  de 
s’occuper  à introduire  un  nouveau  catéchisme,  de  choisir  le 
plus  court  chemin,  et  d’user  largement  de  la  liberté  qu’il  a de 
puiser,  selon  la  mesure  de  ses  forces,  la  doctrine  de  Jésus-Christ 
dans  le  dépôt  sacré  de  l’antiquité,  et  de  la  distribuer  aux  igno- 
rants suivant  leurs  besoins.  Cependant,  tout  en  faisant  usage 
de  cette  liberté,  il  n’aura  garde  de  méconnaître  les  mérites  des 
hommes  de  talent  qui  ont  essayé  de  donner  au  catéchisme  une 
forme  meilleure;  il  profitera,  au  contraire,  avec  reconnaissance 
des  fruits  de  leurs  travaux,  témoignant  ainsi,  par  une  nouvelle 
application  qu’il  en  fera,  son  respect  pour  cet  adage  de  l'anti- 
quité : 

Dans  les  choses  nécessaires,  unité; 

Dans  les  choses  douteuses,  liberté; 

En  tonies  choses,  charité  : 

In  dubiis,  libertas  ; in  necessariis,  imitas;  in  omnibus,  cha- 
ritas.  (AüG.) 
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